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L'objet  de  cette  Revue  est  indiqué  par  son  titre  même.  Complè- 
tement étrangère  à  la  politique,  elle  s'adresse  avec  confiance  aux 
Franc-Comtois  qui  unissent  dans  leurs  affections  la  foi  catholique, 
le  pays  natal  et  la  saine  liltérature.  Il  ne  sera  pas  sans  utilité  de 
grouper  dans  cette  œuvre  commune  les  travaux  qui  tendent  éga- 
lement à  feire  aimer  la  religion  et  la  province  en  les  faisant  mieux 
connaitre,  et  à  rendre  les  délassements  littéraires  accessibles  aux 
familles  honnêtes  en  les  entourant  de  toutes  les  grâces  de  la  dé- 
cence et  du  bon  goût.  La  variété  même  de  ces  travaux  réunis 
sera  un  attrait  de  plus  pour  le  public  intelligent  auquel  ils  s'a- 
dressent. La  foi,  la  science  et  la  littérature  chrétienne  auront 
ainsi  un  organe  spécial  et  permanent,  où  les  hommes  de  cœur, 
prêtres  ou  laïques ,  préoccupés  de  la  grandeur  religieuse  et  mo- 
rale de  noire  pays ,  apprendront  dans  un  compte-rendu  prompt  et 
détaillé  des  ouvrages  les  plus  importants,  quels  sont  les  progrès 
du  bien  et  du  mal  autour  de  nous. 

L'histoire  de  la  Franche-Comté,  chaque  jour  plus  connue  et  plus 
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aoreni  et  qui  nous  touchent':  d'autres  auxquels  noua  ne  tenons  pas  me 
liaitons  aujourd'hui,  achèveront  de  consolider  notre  àtuation  naissante. 


ON   SOUSCRIT  : 

A  BISSANÇON,   ohez   Bulle,  libraire  de  la   bibliothèque. 

A  BAUME-LiBS-DAMES,  chez  Falvre  et  Boiidot,  libraires  I 

A  MONTBÉLIARD,  chez  Oustalet,  libraire.  ! 

A  PONTARLIBR.  Chez  Simon  et  Thomas ,  librair«R.  ' 

A  L'ISLE-SUR-LE-DOTJBS ,  chez  Vauthertn.   libraire. 

A  "VESOUL,  chez  ZeepiTol,  Jeune,  libraire.  | 

A  GRAY,  chez  Caussade,  libraire  , 

A  LURE,  chez  Bettend.  llbi^lre. 

A  LONS-LE-SAUNIER ,  chez   MUm  Gauthier,  llbrair«e. 

A  DOLE,  chez  Dupré-Prudont  et  Déohaux-Gomu  ,  librBii-e«<. 

A  SALINS,  chez  Stomue.  libraire. 

A  ARBOIS.  ohez  M'u  Saron.  Itbreire.  i 

A  POLIGNY.  ohez  Rlgaud,  libraire.  ; 

A  SAINT -CLAUDE .  chez   Dalioz ,  libraire.  *■ 

■XM.   Les  librures  sont  priés  de  correspondre  avec  H.  Bulle,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  [ 
iscription.  I 


vilresser  franeo  les  lettres,  manuscrits  ou  documents  quelconques  concernant  la  rëdaclioii  , 
■  des  Granges  47,  A  Besançon,  chez  H.  Thuiiet,  secrétaire  du  comité  d'examen. 
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'  PREMIÈRE  ANNEE. 

TOHE  II. 


BESANÇON, 


J.    JACQUIN,    IHPRIHEOR-LIBRAIRE, 
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SOUVENIRS  DES  MISSIONS  D'ORIENT. 

(Illnil  i'w  iHnil  ù  tiiifi.) 

III. 

....  IlapB  And  «olufXoivfiofO  9a)iaffffnr. 
.. ..  Prmïi  »l*«iil*  «iww  yom». 
Lh  nnu  iiiMil  l'tir  d'btinai  MmiamiBU. 
U  »r  u  Idii  |1b>1,  biiDcliiMmio  d'iaiM. 

4"  juin  1862.  Je  snisdans  les  parages  les  plus  poétiques  du  globe;  la 
poésie  n'a  pu  s'en  détacher  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Dante  o'aVait 
que  Vii^e  pour  guide ,  j'ai  plus  besoin  d'assistance  que  loi,  quoique  mon 
entreprise  ne  soit  pas  comparable  à  la  sienne  :  seul,  appuyé  sur  la  proue 
de  mon  léger  esquif,  j'invoque  donc  Homère  et  Virgile,  et  ayec  eux  Ra- 
dne,  pour  suppléer  i  l'iosufQsanoe  demes  paroles. 

Jamais  je  n'aivais  tu  une  mer  si  belle,  de  plus  magnifiques  chaînes  de 
montagnes,  une  lumière  "phis  briUanmtent  nuancée,  des  ombres  plus 
transparentes  :  l'AnatoUe  ouvre  son  sein  pour  recevoir  la  mer  Egée  et 
domier  à  Smyme  une  des  plus  belles  rades  du  monde,  à  Smyme,  qui  seule 
a  survécu  aux  célèbres  oités  ses  soeurs  et  ses  voisines,  à  Smyme,  dont  le 
nom  harmonieux  semble  Être  un  écho  de  la  Grèce  dans  les  langues  mo- 
dernes I  Je  n'irai  pas  chercher  au  dedans  ni  autour  de  ses  murailles  le  ber- 
ceau d'Homère;  l'ombre  du  chantre  d'Achille  plane  sur  la  superiw  courbe 
que  décrit  devant  moi  le  rivage;  cela  me  suffit.  Je  n'ai  aucun  goàt  pour 
les  précisioas  équivoques  qu'un  rien  peut  détruire  de  fond  en  comble. 

Hais  l'arbre  â  myrrhe ,  dont  le  nom,  tnyrrha,  passe  pour  être  le  même 
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qiie  celui  de  Smyrne ,  y  croit-il  quelque  part  ?  Les  traces  du  mythe 
d'Adonis ,  qui  flotte  confusément  à  la  surface  de  l'origine  antique  de 
cette  YiDe,  existent-elles  encore?.,.  Des  rues  étroites  sont  bordées  de 
maisons  qui  semblent  ouvertes  pour  laisser  plonger  dans  la  vie  lutérieum 
de  leurs  babitants.  A  travers  des  portes  eu  glace,  la  vue  pénètre  dans  la 
demeure  d'une  fée.  Sans  autre  séparation  que  "des  portières  drapées  avec 
grâce,  le  vestibule  et  une  longue  galerie  de  plain-pied  s'offrent  enperspec- 
-  tive  à  l'œil  charmé.  Tout  est  marbre,  glace  et  or;  de  riches  tapis  sont 
foulés  sans  bruit  par  de  fines  babouches  ;  des  candélabres ,  des  vases , 
des  statues,  forment  une  décoration  variée;  les  fleurs,  d'un  éclat  admi- 
rable, marient  ensemble  la  nature  avec  l'art.  Un  profil  grec  ou  arménien 
se  détache  sur  le  fond  d'un  moelleux  divan.  Ou  peut  reconnaître  aussi 
desphysionomiesanglaises  ou  françaises  :  la  mollesse  est  ici  une  déesse 
dont  le  culte  n'a  jamais  cessé  et  qui  captive  bientôt  les  étrangers.  Ces 
beautés  smyméennes  ont  dans  leur  iadolence  le  goût  le  plus  vif  pour 
les  plaisirs;  eUes  s'élancent  au  signal  des  fêtes  qui  les  font  sortir  de 
chez  çlles  comme  des  diamants  de  leur  écrin. 

Le  mflange  indicible  du  luxe  de  toute  origine ,  mélange  où  domine  le 
goût  oriental,  touche  à  la  plus  détestable  sauvagerie,  qui  ne  peut  contenir 
une  haine  invétérée  contre  le  nom  chrétien.  Srayme  est  une  des  villes 
d'Asie  où  le  Turc  garde  lé  plus  profondément  la  seconde  nature  que  lui 
a  donnée  Mahomet.  Je  connaissais  trop  l'intérieur  de  ces  villes  fanatiques 
pour  chercher  à  en  revoir  encore  une  dégoûtante  répétition;  je  voulais 
aussi  vivre  quelques  moments  de  plus  sous  le  charme  de  mes  premières 
impressions.  Je  ne  me  hasardai  donc  point  dans  le  quartier  turc ,  où  l'on 
est  bien  heureux  de^ n'être  couvert  que  de  boue,  et  je  me  contentai 
d'apercevoir  de  loin  les  casernes  et  le  palais  du  pacha.  Ce  personnage , 
sans  doute  fort  sage  et  expérimenté,  venait  d'avertir,  par  une  procla- 
mation ,  que  chacun  eût  à  bien  garder  son  argent  et  ses  provisions , 
parce  que  les  réguliers  levés  vers  Ëphèse  et  Alep  pour  combattre  le? 
Monténégrins,  allaient  arriver  ! 

La  partie  la  plus  reculée  du  quartier  européen  renferme  le  beau  col- 
lège des  Lazaristes.  Je  fus  bientôt  introduit  dans  la  cellule  du  P.  Bou- 
veret,  de  Vesoul,  qui  travaille  là  depuis  trente-deux  ans  et  tient  encore  à 
la  terre  natale  par  une  sœur  qui  habite,  je  crois,  le  village  de  Fl^ey.  C'est 
le  père  spirituel  de  tont  Smyrne.  Il  m'apprit  qu'il  y  avait  dans  cette  ville 
douze  mille  cathohques ,  que  les  mœurs  étaient  fort  relâchées  depuis 
l'époque  récente  où  il  n'y  en  avait  que  quatre  mille.  On  s'amuse,  on 
s'enrichit,  on  se  ruine;  un  luxe  excessif  cache  souvent  un  très  mauvtùs 
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état  de  fortune;  les  bals,  les  spectacles^  font  ressortir  une  extrême  iadé- 
cence.  J'eus  dans  ces  entretiens  l'occasioa  de  remarquer  une  fois  de  plus 
avec  quelle  sûreté  d'observation  des  religieux  étrangers  au  monde ,  Is 
connaissent  et  savent  le  juger...  C'était  un  dimanche,  j'entendis  la  messe 
de  communauté,  célébrée  avec  autant  de  piété  que  de  dignité.  A  vêpres, 
dans  la  jolie  église  des  sŒurs  de  la  Cbarité ,  l'assistance  était  nom- 
breuse ;  elle  me  parut  distinguée  et  recueillie. 

L'an  9a  de  notre  ère,  une  bien  autre  vois  que  celles  d'Homère  et  de 
Virgile,  suivie  d'effets  bien  plus  extraordinaires,  s'était  fait  entendre 
dans  Smynie  :  Et  angelo  Smynus  Ecciesiœ  scribe  :  hœc  dicit  prima»  et 
mvissimus,  qui  fuit  mortws  tt  vivit:  Sao  iribuiatùmem  tuam  et  pauper- 

tatem  tuam,  ted  dives  es Nihilhorum  Hmeas  quœ passUmt  es Esta 

fidelii  usque  ad  mortem ,  et  dabo  tibi  coronam  vitœ  :  «  Ecris  à  l'ange 
{à  l'évêque)  de  l'Eglise  de  Smynie  :  voici  ce  que  dit  le  premier  et  le  der- 
nier, qui  a  été  mort  et  qui  est  vivant  :  Je  connais  tes  tribulations  et  ta 
pauvreté,  mais  tu  es  riche...  Ne  crains  rien  de  ce  que  tu  dois  souffrir... 
Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  la  vie{*).  » 
Telles  sont  les  paroles  que  l'apôtre  saint  Jean  reçut  l'ardre  d'annoncer  à 
Polycarpe,  évêque  de  Smyme.  Au-dessus  de  la  ville,  une  montagne  aride 
se  détache  de  la  chaîne  du  Taurus,  son  sommet  est  couvert  de  ruines  ; 
c'est  là  qu'est  scellé  avec  le  sang  de  saint  Polycarpe  un  des  premiers  an- 
neaux de  l'histoire  de  la  religion  révélée.  Nous  autres,  qui  sommes  au 
nombre  des  plus  anciens  cfaréliens  de  l'Occident,  nous  remontons  jusque- 
là;  avec  le  lieAqui  unitl'Eglise  bisontine  à  saint  Pierre,  s'est  formé  entre 
les  mains  des  Feijeux  et  des  Trénée  celui  qui  nous  rattache  par  Poly- 
carpe à  l'apôtre  saint  Jean.  J'étais  entré  à  Smyme  la  mémoire  remplie  de 
poésies  et  de  fictions  paiemies  ;  j'en  sortis  vers  le  soir  à  la  lumière  des 
traditions  évangéliques  et  des  enseignements  chrétiens. 

Consiantinople  est  indescriptible  ;  l'ensemble  est  trop  grand,  les  détails 
trop  multipliés.  Je  préfère  Naples,  parce  qu'on  y  trouve  l'unité  que  l'ins- 
tinct du  beau  cherche  partout,  dans  les  œuvres  de  la  nature  comme  dans 
celles  de  l'art.  A  Naples,  toutes  les  lignes  ne  semblent-elles  pas  aboutk 
au  débouché  du  Pausilippe,  dont  on  ne  peut  s'arracher,  soit  qu'on  arrive, 
soit  qu'on  parte  ?  A  Constantinople ,  il  n'e.st  aucun  point  central  et  do- 
minant; on  ne  peut  arrêter  nulle  part  ni  ses  yeux  ni  sa  man^e;  il  &iut 
errer,  errer  partout,  en  corps  et  en  esprit,  et  par  terre  et  par  mer. 

(1)  Àpoe..  II,  B-m. 
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Le.  (Mteau  des  Sept-Tours  se  présente  à  l'arrivée  des  Dardanelles. 
L'histoire,  la  vétusté,  la  structure,  lui  donnent  l'aspect  qui  lui  convient. 
De  là  jusqu'au  sérail,  les  murailles  n'ont  plus  rien  de  redoutable,  et  la 
Pointe  du  Sérail  elle-même,  que  l'on  s'att^id  à  trouver  menaçante,  n'est 
qu'un  fort  joli  cap  couvert  de  kiosques  et  de  jardins.  A  peine  l'a-t-on  dou- 
blé que  la  Come-d'Or  éblouit.  On  jette  l'ancre  devant  Péra ,  monticule 
arrondi  d'une  forme  parfaite,  sans  voir  ni  quais  ni  rues,  comme  à  Londres, 
en  arrivant  par  la  Tamise  au.pied  de  London-Bridge.  Hais  la  décoration 
champêtre  de  Constantinople  se  dessine;  ses  collines  et  ses  vallées  res- 
semblent à  une  forât  d'arbres  et  de  minarets  remplie  de  maisomiettes 
&ites  avec  le  bois  qu'on  vient  d'y  couper.  On  se  demande  si  c'est  lûen  U 
qu'ont  été  aiguisés  les  cimeterres  qui  ont  fait  trembla  )'Ehux)pB?  Ici  finit 
la  mer  de  Marmara  et  commence  le  Bosphore,  ici  Constantinople  continue 
indéfiniment  vers  le  Pont-Euxin,  tandis  qu'ai  tassa  s'étale  Scutari,  au- 
quel les  souvenirs  ajoutent  Chalcédoine;  ainsi  ne  sont  jamais  désertes 
les  grandes  scènes  où  figurent  l'Europe  et  l'Asie. 

Un  jour  mon  caïque  aborda  sur  cette  petite  pl{^  étendue  le  long  de  la 
Come-d'Or,  au  pied  du  nouveau  sérail  ;  rien  de  gracieux  comme  la  pente 
douce  qui  y  conduit;  elle  est  né^géeparles  Turcs,  mais  la  nature  l'en- 
tretient dans  sa  simple  beauté;  une  petite  biche  familière  paissait  sous 
ses  ombrages.  Je  parcourus  l'intérieur  des  jardins  à  l'heure  où  les  innom- 
brables veuves  dn  auhan  défunt  étaient  enfermées  dans  leurs  apparte- 
ments; je  passais  à  travers  ces  pavillons  de  marbre,  fantaisies  ruioeuses 
de  leur  maître  ;  après  avoir  jeté  un  triste  regard  sur  le  tr6ne  couvert  de 
pierreries  des  empereurs  ^«cs ,  maintenant  à  l'usage  de  celui  qui  a  pris 
leur  place,  je  sortis  du  vieux  sérail,  par  la  Sublime  Porte  encore  munie  des 
crocs  de  fer  auxquels  étaient  attachées  les  têtes  des  pachas  décapités  sous 
le  porche.  L'espace  est  grand,  solitaire,  inég^  et  irrégulier,  planté  d'é- 
normes platanes.  A  droite,  une  rangée  de  bâtiments  et  une  égbse  changée 
en  arsenal,  dont  la  voûte  conserve  l'image  de  la  croix  ;  à  gauche,  des  écu- 
ries, des  casernes,  des  cuisines  où  l'on  préparait  une  immense  quantité 
de  p&tisserie  fort  appétissante  pour  les  troupes  qui  devaient  prendre  part 
ilatëte  prochaine  du  sacrifice;  chaque  soldat  avait  son  régal  d'anguilles, 
d'oignons  et  d'épices,  contenu  dans  une  boite  de  fer-blanc  ;  on  me  laissa 
tout  examiner. 

J'étais  i  deux  pas  de  Sainte-Sophie,  le  reste  m'intéressait  peu. 

Sainte-Sophie  n'a  rien  qui  l'annoncé  de  loin,  ni  même  de  près.  Ses 
hautes  et  puissantes  murailles  ont  été  engagées  dans  un  pâté  de  bâti- 
ments fort  conuRuns  ;  elle  a  l'air  de  gémir  étouffée  sous  une  lourde  c&- 
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lotte ,  car  en  Orient  on  ne  connaît  pas  les  coupoles  que  Michel-Ange  a 
tancées  dans  les  airs.  Elle  a  niËme  perdu  la  primauté  dont  elle  était  en 
possession  avec  la  présence  du  Cluist;  elle  u'a  que  deux  minarets,  au 
Heu  de  quatre  dont  la  loi  musulmane  bonore  les  mosquées  de  premier 
ordre.  Sans  aucune  transition  imposante,  on  se  trouve  donc  tout  d'un 
coup  en  présence  des  cinq  portes  béantes  par  où  débordèrent  hommes  et 
ctievanx  vainqueurs,  le  34  mai  il53,  vers  deux  heures  après  midi  :  fatale 
journée,  que  n'ont  point  encore  rachetée  celles  de  Lépaute  et  de  Peter- 
waradin  1  Mahomet  II  put  s'avaacer  seul  et  à  l'aise  sous  le  large  dôme, 
et  marcher  vers  l'autel  encore  magnifiquement  paré ,  mais  déjà  couvert 
de  l'avoine  oii  son  coursier  plongea  ses  naseaux.  Comme  église  conquise, 
l'iman,  tous  les  vendredis,  y  Ut  le  Coran  le  sabre  à  la  main.  A  deux 
cents  lieues  de  là,  les  Polonais  tirent  l'épée  à  la  lecture  de  l'évangile, 
ai  un  despote  ou  l'athéiEine  ne  l'a  pas  brisée.  Les  colonnes  retirées 
des  temples  païens  par  Justinien,  pour  servir  d'ornements  à  celui  du 
vrai  Dieu,  sont  les  témoins  immobiles  de  cette  désolation.  La  bauteur  en 
est  prodigieuse,  et  malgré  leur  diamètre,  elles  paraissent  sveltes  en  allant 
s'évanouir  dans  l'obscure  immensité  du  d&me.  Quatre  demi-rotondes 
entourent  ta  rotonde  centrale;  ce  sont. autant  d'églises  rangées  autour  de 
la  basilique.  Des  escaUers,  ou  plutôt  des  rampes  que  l'on  monterait  en 
char,  conduisent  à  des  galeries  jadis  inondées  par  les  Ilots  d'un  peuple 
insensé,  qui,  devant  le  tabernacle  et  la  croix,  passa  tant  de  siècles  à 
maudire  le  pape,  Florence  (i),  et  les  meilleurs  de  ses  princes  et  de  ses 
évéques  qui  voulaient  maintenir  uni  ce  qui  a  été ,  ce  qui  est  et  ce  qui 
sera  indivisible.  Des  arabesques  en  or  conservées  parce  qu'elles  ne  repré- 
sentent ni  figures  ni  aucun  signe  de  christianisme,  fout  comprendre  ce 
qu'était  Sainte-Sophie,  et  ce  qu'elle  serait  encore  si  jamais  reparaissaient 
au  grand  jour  les  mosaïques  inimitables,  encore  partaitemént  fraîches 
sous  le  plâtre  qui  les  recouvre. 

Dans  ce  majestueux  vaisseau ,  le  rayon  visuel  est  désagréablement 
dérangé  par  une  multitude  de  fils  de  laiton,  supports  de  petits  lustres  peu 
élevés  au-dessus  du  sol;  ils  ne  s'accordent  point  avec  les  grandes  lignes 
de  l'édifice,  et  vont  tous,  ainsi  que  les  tapis,  se  diriger  de  biais  vers  la 
Mecque.  Je.  ne  sais  comment  cela  se  put  faire,  je  parcourus  Saiut«- 
Sophie  dans  tous  les  sens,  avec  mes  souliers  aux  pieds. 

A  côté  de  l'égUse  où.  se  consomma  la  victoire  des  Turcs  contre  les 
Grecs,  la  révolution  des  siècjes  a  amené  en  1826  le  triomphe  du  sultan 

(1)  Candie  tenu  {'in  U39  et  où  l'union  Tut  iéetitit. 
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Mabmoad  eut  les  janissaires  et  le  vieil  esprit  de  sa  propre  nation.  Pour 
rendre  les  contrastes  seasililes,  d'un  câté  de  V  Atméidan  est  un  musée  où 
l'on  voit  rangée  debout  une  armée  de  janissaires  en  carton,  fidèlement 
représentés  et  de  grandeur  naturelle  ;  de  l'autre  côté,  et  i  pai  de  dia- 
tance  de  cette  place,  est  le  turbé  du  sultan  Mahmoud  lui-même,  entouré 
de  la  fomeuse  créole  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Cette  chapelle  funéraire, 
pavée  en  marbre,  tapissée  de  tentures  de  velours  noir  brodées,  est  de 
la  plus  grande  élégance  avec  ses  candélabres  et  ses  balustr^s  d'argot. 
Des  in-folios  de  prières  reliés  en  maroquin  vert  sont  disposés  sur  des  pu- 
pitres au  niveau  du  sol,  pour  les  dévots  visiteurs.  Sur  la  tète  du  sultan, 
dont  le  corps  est  plus  élevé  que  les  autres,  se  dresse  sa  fière  ai(^tte,  et 
les  plus  rares  cachemires  recouvrent  doucement  la  dépouille  de  ce  mort, 
qui  fut  l'un  des  plus  exti-aordinairespadischasdesarace. 

Nous  sommes  dans  te  giron,  ou,  conmie  diraient  les  Italiens,  dans  le  . 
grembo  des  Turcs.  La  vieiUe  empreinte  grecque  est  très  reconnaissable; 
c'est  esi  effet,  en  cette  partie  du  triai^Ie  taemé  par  les  deux  mers  et  les 
murailles  tournées  vers  la  terre  ferme,  que  se  trouvent  les  antiquités  de 
Constantinôple,  les  citernes  de  Constantin  chaînes  en  filatures ,  la  co- 
lonne brûlée ,  l'obélisque  et  l'inscription  de  Théodose  bien  conservée , 
le  patriarcat  grec,  le  Fanar  avec  son  ramassis  fastueux  de  princes  ram- 
pants, l'emplacement  du  palais  des  Haquemes  et  le  bazar. 

Ayoub,  un  des  grands  faubourgs  de  Constantinôple,  se  montre  en 
perspective  à  l'extrémité  de  la  Come-d'Or.  On  peut  diviser  c«  lieu  célèbre 
chez  les  Turcs,  et  ravissant  dans  la  nature,  en  deux  parts,  celle  des 
morts  et  celle  des  vivants.  Je  débarquai  chee  les  morts  ;  on  ne  voit  que 
turbés  percés  à  jour  et  au  grillage  doré,  encombrés  de  lonrds  cercueils  ; 
le  murmure  presque  insensible  des  petites  fontaines  destinées  aux  ablu- 
tions se  fait  seul  entendre  ;  je  ne  rencontrai  pas  une  ombre  en  montant 
vers  le  grand  bois  sépulcral  où  il  y  a  autant  de  tombes  que  de  troncs 
d'arbres.  A  peine  gratte^t-on  la  terre  pour  déposer  le  corps  une  douzaine 
d'heures  après  le  dernier  soupir  :  de  toute  part  pousse,  comme  une  plante 
du  chmat,  la  quille  tumulaire  surmontée  d'un  turban  de  pierre.  Une  pensée 
absorbait  pour  moi  toutes  les  autres,  en  ce  lieu-là  surtout  ;  c'était  la  chute 
de  l'empire  grec  et  le  sac  de  sa  capitale.  Du  haut  de  la  coUined' Ayoub,  au 
sud-ouest,  je  découvrais,  à  travers  les  groupes  silencieux  des  chaumières 
et  les  paisibles  rameaux  des  arbres,  la  longue  ligne  des  murailles  faisant 
face  au  continent,  et  cette  porte  Saint-Romain  qui  fut  enfin  forcée  après 
cinquante  jours  de  siège  !  Je  restai  longtemps  à  la  même  place,  l'âme  en 
suspens.  &i  descendant  dans  Ayoub,  du  côté  de  la  ville  des  vivants,  je  me 
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trouvai  au  milieu  des  gais  préparatifs  de  la  fête  :  à  l'exception  des  costu- 
mes et  d'une  certaine  gravité  qui  n'abandonne  jamais  l'Oriental,  on  aurait 
pu  Be  croire  à  la  barrière  du  Maine  ou  de  CUcby  ;  les  enfants,  qui  se  re*s- 
semblent  à  peu  près  partout  avant  d'avoir  reçu  le  pli  de  leur  race,  éfaient 
ivres  de  joie.  En  gén^a],  ee  ne  sont  point  les  Turcs  proprement  dits  qui 
font  la  foule  &  Constontinople,  ce  sont  les  Levantins  et  les  Occidentaux. 
Les  él^^ts  grecs  ou  arméniens  roulent  dans  leurs  doigts ,  comme  les 
Tnros,  un  chapelet  de  Négrepont  ;  c'est  la  badine  et  le  lorgnon  du  pays. 
Rien  de  plus  mélangé  que  la  cobue  rassemblée  aux  abords  des  ponts  qui 
communiquent  de  Péra  et  de  GaMa  à  Stamboul;  il  faut  la  traverser  rapide- 
ment et  ne  pas  se  fier  aux  services  qui  peuvent  vous  être  offerts.  Q  est  une 
espèce  constantinopolitaine  qui  vaut  la  peine  d'èlre  décrite  ;  je  veux  parler 
des  drogmans,  interprètes,  commissionnaires,  facteurs  d'bôteUerie,  qui 
viennent  prendre  les  bateaux  à  l'abordage  avant  que  l'ancre  soit  jetée. 
Souples,  déliés,  engageants,  ils  opèrent  de  compte  i  demi  avec  les  aubei- 
^stes,  les  brocanteurs  et  les  Juifs.  On  est  sAr  d'être  trompé  par  eux  d'abord, 
et  ensuite  par  tous  ceux  dont  ils  sont  les  entremetteurs.  11  7  a  dans  cette 
bohème  beaucoup  de  Maltais  ;  mais,  de  quelque  pays  qu'ils  viennent,  ils 
ont  la  même  rdigion,  la  même  élocution  et  la  même  industrie.  Le  premier 
qui  vous  tient  ne  vous  Iftche  phis;  c'est  en  vaiii  qu'on  le  rebute,  il  revient 
toi^ours,  car  il  sait  bien  qn'il  vaut  tous  ses  confrères  et  qu'il  est  inutile 
d'en  chercher  d'anires.  H  n'est  pas  convenable  de  comparer  à  des  bëtes 
des  créatures  humaines  ;  cependant,  du  baâ-fond  où  nous  sommes,  on  peut 
passer  sans  transition  aux  fameux  chiens  si  laids  qui  exploitent  la  ville 
entière,  sans  causer,  il  faut  le  dire,  le  moindre  inconvénient  i  personne. 
Ils  savent  fort  bien  qu'ils  sont  préposés  à  l'entretien  de  sa  propreté,  à  dé- 
faut de  balayeurs  -,  aussi  n'errent-lls  point  en  vagabonds  dans  son  enceinte 
immense.  Ils  sont,  à  la  lettre,  embrigadés  dans  chaque  quartier.  Aucun 
membre  de  la  corporation  n'empiète  sur  les  droits  de  son  voisin,  et  si  par 
hasard  les  curateurs  d'une  rue  s'avisaient  de  s'avancer  dans  une  autre,  on 
verrait  aussitôt  éclater  des  querelles  terribles,  semblables  à  celles  des 
chiflimniers  de  Paris  quand  on  se  lève  assez  malin  dans  cette  ville  pour  en 
être  témoin.  Poor  que  rien  ne  manquât  à  mon  séjour  à  Constanlinople, 
j'y  vis  un  assez  bel  incendie  nocturne,  pétillant  presque  sans  fumée  comme 
un  feu  de  bois  sec.  Les  pompes,  lancées  i  un  galop  incroyable  et  retentis- 
saut,  ressemblaient  aux  chars  armés  de  Guilx  qui  labouraient  les  champs 
de  bataille  antiques. 

Quel  que  soit  le  calme  que  l'expérience  a  donné,  il  y  a  des  moments 
beiveux  oii  l'on  ressent  encore  en  le  partageant  l'^thousiasme  de  la 
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jeunesse.  Je  m'entretins  beauconp  à  Goustantiaople  avec  Josepli  Kaiam, 
le  jeune  et  célèbre  maronite;  il  était lÂ en  surveiUance  entre  laliberté 
et  la  prison,  craignant  les  embûches  de  la  Porte  et  de  la  diplomatie.  J'arais 
vécu  dans  le  Liban  arec  ses  amis,  j'avais  entendu  ses  détiacteUFs; 
quiconque  a  joué  no  r6le  dans  des  citvonstances  difficiles  est  exposé  aux 
jugements  les  plus  divers  :  je  fus  bien  aise  de  le  voir  mot-méme,  et 
j'éprouvai  ce  qui  amve  souvent  dans  le  eommeree  de  la  vie,  c'est  que 
beaucoup  d'hommes  gagnent  à  Stre  conaus  personiwUement,  s'ils  n'y 
perdent  rien. 

L'extérieur  de  Joseph  Karam  prévient  &&  sa  faveur.  C'est  le  jeûna 
étranger  le  plus  inmable  qu'un  Français  puisse  rencontrer.  Il  «onn^lt 
bien  le  Liban  et  ses  divisions  embrouillées,  il  sait  faire  la  part  dea 
Druses  et  des  Turcs  :  et  depms  sa  "petite  maison  de  la  rue  Anostaeie, 
où  il  avait  l'air  d'un  émir  déchu  entouré  de  qaelques  fidèles ,  il  plon- 
geait dans  les  intrigues  du  sérail  et  prodiguait  les  iToquis  d'après 
nature,  des  figures  qu'on  y  voit.  Il  s'exprime  avec  une  facilité  et  une 
abondance  qui  annoncent  la  franchise  et  appellent  la  confiance.  Sa  con- 
versation est  étincelante  de  verve  ;  il  aime  la  France,  et  forme  pour  eUe 
et  pour  sa  patrie  des  vœux  hardis:  Il  aurait  voulu  se  retirer  dans  notre 
pays  ou  du  moins  en  Belgique  ;  ta  potitique  ne  l'a  pas  permis  et  lui  a  mé- 
nagé Alexandrie  comme  une  espèce  d'exil.  En  voguant  vei's  l'Egypte,  il 
aura  pu  jeter  un  regard  sur  le  Liban,  oùivit  sa  femille,  et  son  cœur'se  ssca 
tourné  tristement  vers  ceux  qu'il  aime. 

Depuis  quatre  cents  ans,  la  plupart  des  rayas  ont  si  exactement  pris  la 
mesure  du  peuple  conquérant,  qu'ils  ont  l'air  de  se  mouvoir  sans  gjsne 
dans  la  servitude.  Les  stigmates  de  cette  servitnde  sont  plus  marqués 
surlefrontde  la  hante  i^asBe  et  dn  haut  clergé  que  sur  c^ui  du  vulgaire. 
Cela  tient  à  des  causes  profondes.  Le  patriarche  latin  de  Jérusalem  disait 
devant  moi  que  l'origine  des  malheurs  de  l'Eglise  orientale  venait  çàaà' 
paiement  de  ce  que  les  évêques  avaient  continné  de  s'y  perpétaer  sans 
que  le  pape  y  eAt  aucune  part.  Le  changement  général  de  discipline  qui 
eut  Heu  à  cet  égard  en  Occident  an  iiii*  siècle,  assural'int^rité  de  l'Eglise 
latine ,  intégrité  qu'ont  tenté  d'ébranler  la  constitution  civile  du  clergé 
en  1791  et  les  articles  organiques  en  1803,  la  première  d'une  mamère 
absolue,  les  seconds  par  une  très  dangereuse  hypothèse ,  en  airachant 
au  pape  l'institution  canonique  des  évêques. 

Dans  les  églises  grecques  il  n'y  a  plus  de  Ëberté  qu'au  moyen  de  l'a- 
chat, des  ventes  et  reventes  des  dignkés  ecdésiastiques  :  tout  le  monde 
^t  simoniaque,  et  il  n'f  a  plus  de  simonie,  l'idée  en  est  perdue  dans  la 
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pratique  des  afliiires.  Ua  orgueil,  un  eatëtemest  prodigieux,  servent  d'ap- 
pui àdes  schismes  presque  réduits  à  l'état  imaginaire.  Que  de  stratagèmes, 
de  teatatives  d'empiétement,  de  ruses  soQteiraîDes  contre  les  latins  l' Avec 
quelle  mauvaise  grice,  quelle  moi^e,  on  reçoit  leurs  avances  et  leurs 
courtoisies  I  L'archevêque  arménien  uni  de  Néo-Césarée,  dctnt  le  siège  est 
i  Tokat,  avait  Mt  partie  de  la  légation  envoyée  par  Pie  IX  à  Coastanti- 
nople,  ap  commencement  de  son  pontificat  ;  il  me  racontait  que  les  dé- 
putés rendirent  visite  aux  deux  patriarches  grec  et  arménien.  Us  furent 
j^çus  par  un  seul  ecclésiastique  chez  le  premier,  qui  se  souleva  à  peine 
'  sur  son  divan,  et  leur  demanda  en  padant  du  pape  :  u  Comment  se 
porte  notre  frère?  »  Tout  le  dergé  était  réuni  diez  le  patriarche  armé- 
nien, qui  leur  rendit  de  grands  honneurs,  et  se  servit  de  ces  expressions  : 
u  Gomment  se  porte  notre  père?  »  Ainsi  va  le  schisme,  tantôt  hérissé, 
tantdt  radouci.  Les  grecs,  qui  professent  une  foi  identique  a  celle  des 
latins ,  paraissent  être  le  plus  opposés  à  la  réunion.  Les  arméniens  de 
la  secte  d'Eutychès,  qui  par  le  dogme  sont  le  plus  ébignés  des  latins, 
inclinent,  au  contraire,  à  se  réuuir  i  eux.  On  compte  sur  les  honnes  dis- 
positions des  Bulgares  :  il  y  a  des  villages  arméniens  catholiques  aux  en- 
virons de  Trébizonde,  mvœulmans  de  jour,  chrétiens  de  nuit,  qui  re- 
viennent à  la  profession  puhlique  de  leur  culte  sans  éprouver  d'obstacle. 
Depuis  peu  d'années,  treize  mille  anu^ens  se  sont  réunis ,  mais  ce 
sont  en  général  de  pauvres  gens  ]H«ssurés  par  leiurs  chefs  nationaux.  Si, 
parmi  les  schismatiques,  c'est  le  peuple  qui  manifeste  le  plus  de  disposi- 
tions à  l'union,  c'est  par  leurs  évèques  que  les  grecs  unis  sont  le  plus 
fortement  rattachés  à  l'Egjise  romaine.  On  l'a  bien  vu  quand  il  a  été  ques- 
tion d'adopt»  le  calendrier  grégorien  ;  en  certains  endroits,  le  peuple 
s'est  porté  à  des  excès  ;  quelques  prêtres,  trahissant  leur  foi,  ont  passé 
au  schisme  ;  l'archevêque  de  Tyr,  vieillard  respectable,  a  été  attaqué  dans 
sa  maison,  pillé  et  ruiné,  n  y  a  si  peu  de  difiérence  entre  les  commu- 
nions, que  pour  le  moindre  moUt  des  hommes  viennent  frapper  i 
la  porte  de  l'EgUse  catholique  ;  mais  qui  sait  s'ils  n'en  sortiront  pas  aussi 
facilement  qu'ils  y  sont  entrés,  tant  ils  sont  inconstants  et  mobiles  ?  Si  U 
légèreté  grecque  est  un  siget  de  crainte,  la  cupidité  du  juif  n'obhge  pas 
moins  i  se  tenir  en  garde. 

Il  faut  distinguer  ici,  par  leurs  caractères  propres,  deux  propagandes 
différentes,  également  hostiles  à  l'EgUse  cathoUque.  La  propagande  an- 
glo-prussienne 3  une  physionomie  philanthropique;  elle  s'appUque 
particuhèrement  à  baptiser  des  enfants  juifs;  spéculation  d'argent  de 
la  part  des  parents  ;  on  va  le  samedi  i,  la  synagogue,  et  le  dimaocbe 
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au  prêche.  M.  l'abbé  Ratisbanne  gémissait  sur  cette  charlatanerie  sa- 
crilège, en  me  montrant  son  bel  établissement  de  Jérusalem ,  ouvert 
aux  conversions  véritables ,  à  l'éducation  et  aux  épreuves  des  néo- 
phytes. Quant  à  la  propagande  russe,  profondément  pohtique,  l'appa- 
rence spécieuse  d'une  stricte  orthodoxie  ue  lui  gagne  pas  aussi  aisé-- 
ment  qu'on  pourrait  le  croire,  un  clergé  très  jaloux  et  plus  inquiet  de  sa 
suprématie  qu'attiré  par  les  avantages  d'une  protection  trop  exclusive. 
H  n'a  pas  oublié  d'ailleurs  que  Pierre  le  Grand  a  détaché  l'église  russe 
du  patriarcat  de  Constantiuople. 

Malgré  les  intérêts  et  les  préjugés  de  tant  de  sectes  diverses,  la  notion 
d'une  Eglise  universelle  et  de  sou  chef  n'est  pas  eETacée,  même  dans  les 
Ames  les  moins  susceptibles  de  la  retenir.  Au  couronnement  de  l'empe- 
reur de  Russie,  les  paysans  se  mettaient  à  genoux  devant  le  nonce,  parce 
que,  disaient-ils,  il  y  avait  à  Rome  un  prêtre  supérieur  à  tous  les  autres. 
0  faut  bien  dire  un  mot  des  Turcs  qui  se  convertissent  -,  car  enfin  de  quoi 
le  Christ  n'a-t-il  pas  triomphé,  et  quelle  espèce  de  métal  ne  peut  foudre 
tôt  ou  tard  au  foyer  de  l'Evangile?  Le  nombre  n'en  est  pas  considérable, 
le  gouvernement  ferme  les  yeux  et  ne  les  inquiète  point  :  les  uns  restent 
où  ils  sont,  les  autres  s'éloignent.  Mais  on  assure  que  la  persécution  écla- 
terait si  des  musulmans  en  masse  embrassaient  la  rebgion  chrétienne. 

Tel  est  l'assemblage  de  traits  confufe  et  heurtés  que  présente  la  dé- 
composition de  l'Eglise  orientale  par  l'esprit  de  secte  et  sous  l'empire 
du  croissant.  Au  milieu  de  ces  ruines,  toujours  penchantes,  mais 
tenaces,  et  de  ce  vaste  désordre  qui  a  l'air  de  se  soutenir  par  son  propre 
poids,  la  mère  Eghse,  l'Eglise  romaine,  si  combattue  en  Europe,  a  sai-e- 
présentalion  épiscopale  tout  entière,  ses  postes  fixes  de  missions,  et,  si 
l'on  veut  emprunter  une  image  aux  armées,  ses  cadres  toujours  prêts, 
toujours  ouverts  pour  être  remplis,  Ambulabunt  génies  m  banine  ejus, 
et  portas  ejm  non  claudentur  per  diem,  nox  enim  non  erit  iltic  (l).  Partout 
les  Grecs  et  les  Arméniens  unis  sont  mêlés  au  désunis.  On  s'en  aper- 
çait à  Constantiuople,  et  dans  Péra  notamment,  où  réside  le  délégué 
^stolique,  et  qui  est  rempU  d'églises  latines  et  de  communautés  catho- 
liques. Prèlres  et  moines,  grecs  ou  latins,  portent  l'habit  de  leur  état; 
le  sultan  régnant  à  ordonné  qu'on  présentât  les  annes  aux  évêques.  En 
certaines  circonstances,  notre  culte  se  célèbre  même  pubhquement,  et  à  la 
Fête-Dieu,  les  processions  paraissent  au  dehors,  accompagnées  d'une  es- 
corte turque.  Rendons  justice  à  la  Porte,  elle  ne  contrarie  point  la  réu- 

(i)  fc.,  u,  11. 
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nion  des  schismatiques  à  l'EgUse  catholique,  et  préfère  la  suprématie  du 
saint-père  à  celle  du  c^ar.  Ce  n'est  pas  que  les  réformes  qui  suscitent 
l'animadversioa  des  vrais  Turcs  ne  froissent  aussi  les  chrétiens.  Par 
exemple,  la  conscription  appliquée  à  tous  les  hommes  de  18  à  26  ans, 
mariés  ou  non,  écrase  les  chrétiens,  qui  ont  la  faculté  de  se  racheter, 
en  comparaison  du  faible  impôt  personnel  qu'ils  payaient  auparavant, 
et  qui  consacrait  en  leur  faveur  une  sorte  de  droit  de  propriété  sur  les 
terres  dont  ils  jouissent  précairement  comme  tous  les  rayas. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'une  me  dans  Constàntinople,  la  grande  rue  de 
Péra,  étroite,  inégale,  courant  du  nord  au  sud,  sur  les  hauteurs  de  ce 
faubourg,  depuis  ce  majestueux  et  sombre  cimetière  qui  regarde  le  Bos- 
phore, jusqu'au  cimetière  plus  riaut  qui  regarde  Galata  et  l'amirauté. 
C'est  le  rendez-vous  de  l'Europe,  sous  les  auspices  des  grecs  et  des  ar- 
méniens, et,  je  crois,  encore  de  quelques  juifs.  Tous  les  ambassadeurs  y 
logent  les  uns  à  côté  des  autres,  comme  de  bons  voisins  :  depuis  que  la 
Porte  est  dans  le  concert  européen ,  elle  n'a  nul  besoin  de  les  envoyer 
aux  Sept-Tours,  d'abord  parce  qu'elle  ne  se  fâche  plus,  ensuite  parce 
qu'elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  laisser  s'arranger  entre  eux. 
L'enfilade  des  hôtelleries,  des  cafés,  des  jardins  pubUcs  à  orchestre,  ne 
finit  pas  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  rue.  On  trouve  dans  les  magasina 
tout  ce  qui  s'appelle,  dans  le  commerce,  articles  de  Paris.  Des  élégantes 
circulent  pour  faire  leurs  emplettes,  comme  sur  le  boulevard  des  Itahena  ; 
d'autres  élégantes  sortent  du  harem  enveloppées  de  leurs  voiles ,  elles  se 
promènent  en  arabas,  espèces  de  gondoles  peintes  de  couleurs  éclatantes, 
et  entourées  d'une  troupe  d'eunuques  noirs.  Des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  et  doués  surtout  d'un  odorat  très  fin,  trouvent  que  chaque 
nation  a  son  odeur  particulièTe  ;  à  Péra  on  peut  dire  que  l'odeur  géné- 
rale est  i'ambre  mêlée  à  celle  des  tabacs  délicieux  de  Lataquîé  et  de 
Perse.  A  peine  pourrait-on  se  croire  en  Turquie ,  si  le  grand  seigneur 
ne  faisait  bâtir  une  grande  caserne  tout  en  haut  de  ce  quartier,  au 
delà  duquel  il  y  en  a  encore  une  autre  semblable  à  une  place  de 
guerre,  défense  avancée  de  sa  demeure,  qui  est  à  peu  de  distance. 
C'est  par  des  chemins  étroits  et  rahoteux,  et  non  par  des  rues,  qu'on 
arrive  à  Saint-Benoît,  ruche  énorme  de  Lazaristes,  qui  n'a  ni  dehors  ni 
extérieur,  et  qu'on  ne  voit  que  par  le  dedans  lorsqu'on  y  est  entré.  Cet 
établissement,  un  des  plus  importants  de  cette  congrégation,  est  double, 
'l'un  formé  de  la  communauté  des  Lazaristes,  l'autre  formé  de  la  conmiu- 
'  nauté  des  Sœurs  de  la  Charité  ;  les  écoles  des  deux  sexes  sont  immensé- 
ment nombreuses,  et  chaque  jour  on  y  ajoute  en  bâtiments,  on  y  perfec- 
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tknine  les  âisposltioiis  intérieures.  Blalgré  tout  ce  qui  existe,  on  est  h  l'é- 
troit, il  faut  toujours  s'agrandir.  Le  supérieur,  M,  Regnaud ,  originaire  de 
Langres,  est  presque  mon  -compatriota;  c'est  nn  modèle  d'aménité,  et  il  me 
donna  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer.  Il  avait  près  de  lui  un  jeune 
conTrère  d'une  physionomie  extrêmement  douce  et  modeste ,  gui  ne  di- 
sait mot,  et  comme  je  demandais,  selon  mon  habitude,  s'il  n'y  avait  pas 
U  quelques  Comtois,  il  répondit  qu'il  était  de  Salins,  du  ftuhourg  Cbamp- 
taven*  6i,  où  habitaient  sa  mère  et  ses  sœurs.  Je  voidas «avoir  sim  nom; 
il  s'appelle  Jean-EtiemiEf  Dubulle.  Chaque  jour  les  Laitaristfis  se  dispersent 
dans  les  hôpitaux  de  Constantinople.  La  sopériraredeB  sœurs  de  la  Charité 
me  reçut  dans  la  pharmacie,  qtri  est  le  jiaa  beau  stâon  de  la  maison',  et 
qui  briUe  de  l'élégante  propreté  que  les  religieuses  savent  mettre  par- 
tout. Quoique  courbée  soua  le  poids  de  l'Age,  elle  semMait  promettre  en- 
cote  de  longs  jours;  c'est  avec  regret  que  j'ai  appris  sa  mort  depuis  mon 
retour  en  France.  Je  trouvai  à  Stânt-Benolt  une  Comtoise ,  nommée 
M"*  sœur  Adeleine  ;  SeOiëres  et  Dole  peuvent  la  revendiquer.  A  sa  phy- 
sionomie, à  son  activité,  à  ses  emplois  multiples,  je  ne  doute  pas  qne  son 
iqiportance  ne  soit  grande  dans  cette  maison,  qui  est  nn  vrai  monde. 
Lorsque  M.  Regnaod  m'introduisit  dans  la  salle  oà'étaient  réunies  les' 
jennes  filles,  il  me  pria  de  leur  adresser  une  allocution  et  d'insister  sur 
la  soumission.  Je  sais  parf^tement  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays, 
mais  j'ignore  quel  efiH  j'ai  ppaâmt,'il  huit  cents  lienea  de  chez  moi,  sur 
un  auditoire  féminin  composé  de  trois  ou  quatre  nations  difiërentes. 

Je  8s  à  Saint-Benoit  connaissance  avec  M.  Eugène  Bore,  un  des  Eu- 
ropéens qui  connaît  le  mieux  l'Orient,  qu'il  a  parcouru  avant  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  et  sur  lequel  il  a  écrit  iin  excellent  ouvrage  en  1838. 
n  était  Supérieur  gén^^  de  ta  ndâsion  de  Constantinople ,  et  diri- 
geait personnelleraent  le  collège  de  Bebeck(0.  Le  projet  de  m'y  rendre  ■ 
fut  formé  à  l'instant  ;  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  comme  excur- 
sion, ni  plus  utile  pour  continuer  mon  cours  d'études  et  d'observations. 
Afin  de  se  déUvrer  des  craintes  de  la  peste,  les  Lacaristes  avaient  pris  le 
parti  de  fonder  ce  collège  dans  un  site  salubre,  à  deux  lieues  de  Constan- 
tinople, sur  la  rive  européenne  du  Bosphore.  En  peu  de  temps  il  était 
devenu  prospère,  mais  la  terreur  causée  par  le  grand  plan  de  massacre 
g^éral  en  1860,  en  avait  fait  retirer  tous  les  élèves,  quoiqu'il  n'y  eût 
rien  i  craindre  autour  de  Constantinople,  et  il  n'y  en  avait  encore  qn'nne 

(1)  Lan  miiiionnairei  de  tant  les  ordra»  changent  MUT«nt  do  réiidence  et  d'emploia;  ' 
plutieur*  de  ceux  que  j'iii  rencontréi  en  ISSi,  newnl  pies  où  je  lei  ai  IrouTit. 
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soixantaine  de  réanis  quaad  j'y  arrivai.  C'est  un  vrainid  caché  à  mi-cfite, 
dans  la  verdure  et  les  arbres.  L'ambassadeur  de  France  n'étant  pas 
attendu,  je  ne  me  trouvai  point  en  concurrence  avec  le  marquis  de 
MouBtier  ïn  parttbu»  infiiklium;on  me  logea  dans  sa  chambre,  dont  la 
plus  belle  décoration  consiste  eu  un  grand  vitrage  qui  occupe  en  entier 
un  de«  câtés,  et  donne  sor  le  Bosphore  et  ses  deux  rives. 

Je  ne  comprends  pas  comment  je  pus  me  détacher  de  ce  spectacle  pom" 
parcourir  des  brochures  sur  l'Orient,  qui  avaient  été  mises  obligeamment 
à  ma  disposition'.  Quelques-unes  étaient  écrit«s  sensément;  les  autzes, 
remplies  de  préteaitions  et  buis  valeur,  sabrant  les  données  les  plus  easen- 
tifilles  des  pir(dilèmes  dont  elles  prétwdaiant  fournir  une  solution  radicale 
et  à  jou£  fixe,  ne  reseeo^laient  pas  malà  t«us  cesrartides  de  journaux  et 
de  revues  qui  veuleat  stbtisEaite  'à  tout,  prix  la  curioâlé  haletante  d'un 
publie  ignorant.  Pour  changer  ces  nuages  importuas,  je  m'enfonçai  dans 
lessolitndesdeBebeokCc'était  unjQarde  congé)evec  M.Boré  en  sou- 
tane et  qui  prit  le  temps  de  réciter  son  bréviaire  ;  de  bonnes  femmes 
turques  qui  ramassaient  du  boia  o»  taisu^t  paître  leurs  chèvres,  le  sa- 
luaient, comme  nos  paysannes  auraient  salué  leur  curé  ;  quelques  pieux 
musulmans  viulaient  la  demeure  sanctifiée  d'un  santon  mort  demière- 
ment  ;  près  de  là,  une  famUle  arménienne  catholique  dansait  autour  de 
la  table  dressée  pour  un  goàt«r  cbanpétM.  Fillea  de  l'Orient,  vous  n'êtes 
pas  toutes  belles  1  Là  des  -champs  de  fraises  ananas  sans  homes  fournissent 
à  la  consonunation  prodigieuse  qui  s'en  fait  à  Gonstantinople.  De  gradins 
en  giadins  nous  depcendimfs  vers  la  tour  dont  les  créneaux  découpés  for- 
ment les  lettres  du  nom  redoutalde  d«  Mahomet  11  :  c'est  l'endroit  où  le 
'  Bosphore  est  le  plus  étroit  ;  il  passa  là  d'Asie  en  Europe,  pour  assiéger  et 
prendre  Constantinople.  La  paix  de  Bebeck  a'est  pas  entière;  il  y  a  de  la 
propagande  protestante,  qui  à  la  vérité  &it  peu  d'^t  sur  les  sehisiaa- 
tiques  ;  un  collège  oi^anisé  par  des  Américains  n'a  pas  susdlé  une  con- 
currenee  dangereuse  à  celui  des  Lazaristes  ;  il  «st  même  abandonné,  si 
je  ne  me  tioi^.  Le  &aoas  de  nos  révoluticuis  y  retentit  de  temps  en  . 
temps  ;  les  Itahens,  et  quels  Italiens  1  valaient  d'y  célébrer  par  une  fête 
bachique  je  ne  sais  lequel  de  leurs  anniversaires.  A  tout  i^endre,  mieux 
vaut  vivre  avec  les  Turcs  qu'avec  ces  chrétiens  débarqués  on  ne  sait 
d'où;  on  peut  s'en  rapporter  U-dessus  aux  chancelleries  des  ambassades. 

Le  iwdemain  de  cette  journée,  du  nombre  de  celles  qui  ne  s'effaceront 
pas  de  mon  souvenir,  H.  Bore  me  donna  un  jeune  Turc  converti,  en&nt 
chéri  du  P.  Bouveret,  de  Smyrae ,  pour  m' accompagner  à  l'étabbsse- 
ment  de  bains  qui  est  voisin.  De  toutes  les  recettes  pubhées  pour  rendre 
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rhumanïté  invulnérable  et  immortelle,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une 
supérieure  au  bain  turc  et  au  massage.  Ce  procédé  thérapeutique  est  ac- 
compli avec  autant  d'ordre  que  de  décence  par  des  Annéniens  ;  mais  je 
conseille  à  ceux  qui  en  font  usage  de  ne  pas  s'exposer  tout  de  suite  a.u 
graud  air,  et  de  se  tenir  en  repos  assez  longtemps. 

Je  ne  tardai  pas  cependant  à  m' embarquer  pour  la  mer  Noire,  toujours 
en  compagnie  de  mon  jeune  Turc  Joseph,  parlant  français  sans  accent, 
causant  b%s  bien,  avec  modestie  et  discrétion,  et  me  contant  la  chro- 
nique contemporaine  de  l'une  et  de  l'autre  rive.  Là  s'étalent  m^nifîque- 
ment  le  grând  monde  grec  et  ottoman,  les  personnages  illustres  en  dis- 
grâce ou  en  crédit.  Aux  Eaux-Douces  d'Asie,  est  un  petit  cottage  où  le 
sultan  va  s'envelopper  d'une  ombre  fraîche  et  de  sohtude  ;  un  peu  plus 
loin,  Méhémet-Ali  plus  puissant  que  son  mdtre ,  s'est  un  jour  montré 
depuis  le  Caire  flatteur  redoutable,  en  lui  élevant  un  immense  palais  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  d'achever,  ni  Vautre  de  recevoir.  Une  échappée  de 
vue  me  fait  bientôt  découvrir  le  Pont-Euxin ,  mer  célèbre  par  ses  tem- 
pÊtes  et  tant  d'expéditions  aventureuses.  Elle  me  paridt  aujourd'hui  une 
nappe  d'eau  limpide,  un  vent  favorable  enfle  les  voiles  déployées  qui  s'a- 
vancent vers  moi.  C'est  encore  là  une  de  ces  stations  fameuses  où  l'on 
peut  passer  en  revue  la  nature  et  le  monde  ;  quelque  faible  que  soit 
l'esprit  d'un  homme,  il  sent  en  présente  de  pareils  spectacles  la  puissance 
de  la  pensée  humaine  :  «  L'univers,  disait  Pascal,  peut  bien  m'écrasw  ; 
mais  il  ne  lé  sait  pas,  et  moi  je  sais  qu'il  m'écrase.  » 

Le  courant  venant  avec  force  de  la  mer  Noire,  et  le  vent  aidant,  on 
redescend  rapidement  i  Constantinople.  Béchik-Tach,  le  nouveau  palais 
du  sultan,  passe  devant  les  yeux  comme  une  viàon  des  MiUe  et'  wu  nuitt. 
Son  maître,  délivré  des  janissaires  et  de  l'oppression  de  la  population  la 
plus  fanatique  de  Stamboul  campée  autour  du  vieux  sérail,  s'y  trouve  en 
sûreté;  un  coup  d'aviron  l'emporterait  bientôt  hors  de  toute  atteinte  sur 
des  flots  dociles.  La  fête  du  Goorban-Baîram  attirait  la  foule,  et  les 
bateaux  visaient  incessamment  aux  débarcadères  leur  épaisse  cargaison 
vivante.  Des  masses  de  femmes,  pelotonnées  comme  un  troupeau,  se 
mouvaient  tout  d'une  pièce.  Dana  l'intérieur  de  l'Asie  elles  ne  sont  point 
voilées  ;  c'est  seulement  au  raiheu  des  populations  mixtes  et  en  Europe 
qu'elles  ont  pris  cet  usage,  à  l'exemple  des  chrétiennes.  Elles  se  traî- 
nent en  marchant  de  la  manière  la  plus  disgracieuse.  Leurs  yeux  d'oi- 
seaux m'ont  paru  se  ressembler  tous  et  avoir  peu  d'expression.  L'intro- 
duction des  Circassiennes  dans  les  classes  supérieures  n'a  point  d'in- 
fluence sur  leg  masses.  La  ville  était  sillonnée  par  les  troupes,  qui 
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portent  mal  runiforiue  européea.  A  la  vue  des  chevaux  vifs  et  brillants, 
OD  regrette  l'attitude  arabe  du  cavalier,  pointe  du  pied  pinçant  l'étrier, 
corps  penché  en  avant  sur  l'offensive,  semblant  emporter  le  cheval  plus 
qu'il  n'est  emporté  par  lui.  Partout  on  rencontrait  des  moutons  égorgés, 
régal  populaire  eu  t'honneiu-  du  sacrifies  que  le  sultan  accomplissait  dans 
Sainte-Sophie.  Les  sorbets  en  pyramides ,  les  sirops  de  toutes  couleurs , 
les  eaux  à  la  glace  coulant  en  petites  cascades,  ra&aichissaient  l'air,  la 
vue ,  et  les  poitrines  altérées.  Au  lever  du  jour,  à  midi,  au  coucher  du 
soleil,  des  salves  d' artillerie,  se  répétant  solennellement  depuis  l'ami- 
rauté jusqu'à  Béehik-Tach,  rendaient  une  apparence  de  puissance  k 
l'empire  chancelant  du  sultan. 

A  Jérusalem,  la  porte  Dorée  est  depuis  des  siècles  tenue  fermée,  parce 
que  les  Turcs  sont  persuadés  que  c'est  par  cette  porte  que  les  libérateurs 
du  Saint-Sépulcre  rentreront  un  jour  en  vainqueurs.  11  se  redit  dans 
Stamboul  qu'un  prêtre  célébrant  la  mes^e  au  moment  du  sac  de  Sainte- 
Sophie,  se  retira,  conduit  par  une  force  invisible,  dans  l'épaisseur  des 
murs  du  sanctuaire,  et  que  là  Q  attend  le  moment  de  reparaître  avec  le 
calice  et  l'hostie  à  la  main  pour  achever  le  sacrifice.  Aujourd'hui  la  na- 
tion entière  croit  à  sa  Sn  prochaine  :  attente  extraordinaire  par  sa 
coïncidence  avec  la  supputation  des  années  indiquées  dans  une  prophé- 
tie de  Daniel  (i),  supputation  qui  aboutirait  à  la  destruction  d'une  domi- 
nation inique  et  Jongtemps  triomphante,  l'an  1882  de  notre, ère,  et 
1260  de  l'hégire.  Aucune  nation  n'a  jamais  commencé  ni  fini  à  un  point 
mathématique,  sans  rapport  avec  le  passé  ni  vestiges  dans  l'avenir. 
Que  les  Turcs  soient  plus  ou  moins  loin  de  la  perte  de  leur  autono- 
mie, ils  sont  en  grande  partie  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  et  lorsqu'ils 
seront  efi^cés  de  la  liste  des  nations ,  ils  joueront  longtemps  un  rôle 
dans  cet  empire  du  chaos  qu'on  appelle  l'Orient,  dont  les  limites  sont 
si  vagues  et  si  incertaines. 

Du  fond  des  abhnes  de  l'Alcoran  remonte  encore  une  force  infernale  ; 
la  conjuration  de  1860  et  les  éruptions  qui  la  suivirent  en  sont  la  preuve. 
Malunoud,  en  terrassant  les  janissaires  et  les  Bektachis,  s'est  affranchi 
lui-même  sans  briser  leur  ressort.  Ayez  la  patience  d'assister  pendant 
quatre  heures  aux  scènes  frénétiques  des  derviches  tourneurs  et  hurleurs, 
et  vous  verrez  quelle  espèce  de  sang  coule  dans  les  veines  du  peuple  et 
des  grands,  engagés  dans  ces  affiliations  diaboliques,  épouvantables  cou- 
trefagons  de  notre  foi  et  des  formes  les  plus  pures  de  notre  religion.  Les 

(1)  Dm., m. 
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mêmes  mœuTB  générales,  les  mêmes  préjugés  généraux  subsistent  tou- 
jours ;  l'orgueil  et  les  plus  violents  mobiles  sont  tour  à  tour  réveillés  ou 
assoupù  daus  un  repos  îaitl.  Une  morale  à  rebours,  la  cupidité,  les  ava- 
nies, les  extorsions  aux  mille  formes,  s'allient  avec  une  sorte  de  bonho- 
mie patriarcale., La  polygamie  n'a  subi  aucun  cèangonent,  un  certain 
nombre  de  f^nmes,  qui  croit  en  montant  dans  les  rangs  supérieurs,  est 
rassemblé  sous  l'épouse  principale.  Cette  grande  déviation  s'est  incor- 
porée de  génération  en  génération.  Les  basses  classes  sont  rivées  dans 
leurs  coutumes  civiles  et  rdigieuses,  les  derniers  rangs  finissent  aux 
êtres  abrutis  par  l'opium  et  aux  efféminée.  En  présence  de  ce  mole  gigan~ 
tesque  formé  de  vices  héréditaires,  en  présence  de  ce  statu  guo  formidable 
de  la  nature  humaine  faussée ,  tous  les  plans  conçus  pour  inaugurer 
un  régime  nouveau  échouent  et  avortent. 

J'ai  rencontré  ces  jeunes  Turcs  d'élite  élevés  parmi  nous  ;  les  maîtres 
ont  greffé  sur  leur  adolescence  musulmane  l'école  polytechnique,  l'acadé- 
toie  de  médecine  avec  le  conservatoire  des  arts  et  métiers.  Us  se  rappro- 
chaient de  moi  volontiers,  j'aurais  conversé  avec  eux  sans  répugnance. 
Mais  je  ne  suis  praticien  dans  aucim  gem^,  que  pouvais-je  leur  dire?  Je 
voyais  de  suite  qu'il  n'y  avait  rien  au-dessus,  rien  au-dessous  du  tech- 
nique d'une  science  empruntée;  je  sentais  un  abime  entre  eux  et  moi,  et 
je  me  gardais  bien  d'essayer  de  le  tanchir.  A  quoi  bon,  quand  on  est 
assuré  de  ne  pas  se  comprendre,  quand  il  n'y  a  pas  dans  les  âmes  un  coin 
où  puisse  n^tre  l'entente?  Malgré  la  douceur  de  leur  accent,  la  souplesse 
de  leurs  manières  insinuantes ,  je  les  laissais  aller  sans  tenter  de  tirer 
d'eux  un  mot  qui  montrât  leur  façon  de  penser,  si  toutefois  ils  eu  avaient 
une.  Je  les  quittais  sans  savoir  à  quelle  étrange  nature  d'hommes  ils 
pouvaient  appartenir. 

Rien  dans  nos  mœurs  ne  tente  réellement  les  Turcs,  pas  plus  que  les 
autres  peuples  placés  en  dehors  du  cercle  européen.  Leur  goût  relatif, 
philosophiquement  parlant,  est  pour  eux  absolu  et  exclusif;  il  repose  sur 
l'économie  tout  entière  d'une  vie  diamétralement  opposée  à  la  nôtre  : 
et  ils  ne  sont  jaloux  que  de  quelques  avantages  matériels,  qui  ne 
peuvent  devenir  populaires.  Malgré  les  innovations  introduites  dans  leurs 
costumes,  notre  activité,  notre  vivacité,  sont  pour  eux  choquantes  et  in- 
compréhensibles. Us  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  dépense  continuelle 
de  mouvements  que  nous  faisons,  et  placent  leur  raison  négative  bien  au- 
dessus  de uotrewtolligence .De  même  que  le  lion  et  les  plus  terribles  repré- 
sentants des  races  animales,  le  Turc  dormirait  lestrois  quarts  de  la  journée 
et  égorgerait  pendant  l'autre  quart.  J'ai  vu  ces  grands  corps  au  repos,  j'ai  ■ 
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TU  ceaflgoTesignmdstraitSjimpassibles  comme  le  destin;  on  ne  pQUTaH 
croire,  à  leur  aspect,  ce  qu'avaient  été  capaliles  de  faire  ceux  qoi  les  por- 
taient. A  ne  consulter  que  les  sens,  qne  peuvent  (tre  pour  eux  la  Tamise 
et  la  Seine,  en  comparaison  du  Bosphore  et  de  la  Propontide?  Leur  ma- 
nière de  penser,  de  sentir,  n'est-éUe  paa  modelée  depuis  des  siècles  par 
des  fleurs,  des  parfums,  des  couleurs,  des  tissus  et  toute  une  existence 
terrestre  qui  ne  voit  au  delà  que  le  ciel  décrit  par  Mahomet.  Entrez  au 
bazar  de  Constantinople,  labyrinthe  qu'on  ne  peut  visiter  qu'en  s'égarant 
miDe  fois,  et  vous  y  verrez  l'image  ou  pintât  la  révélation  de  la  Turquie 
partout  étoimaniment  réfiécfaie.  Des  paclias  blasés  font  venir  des  cristaux 
et  des  glaces  ;  mais  tout£s  nos  magnifioences  leur  paiaissent  mesquines  ; 
leur  tact  et  leur»  yeux  aiment  les  formes  et  le  prestige  de  l'art  hyiantin, 
d'une  richesse  massive  écrasante ,  et  qui  va  en  s'évanonissant  dans  les 
infiniment  petits,  par  la  profusion  des  filigranes  et  des  guillochis  :  ils  ne 
s'arrêtent  même  pas  à  ces  formes  plastiques,  et  c'est  de  la  haute  Asie 
qu'ils  tirent  leur  archétype. 

Dans  les  hautes  classes  et  la  s[rtière  du  gouvernement,  le  Turc  n'a  du 
mahométisme  que  ce  qu'il  en  faut  pour  avoir  une  attitude  officielle;  il  est 
philosophe  bien  appris  ;  il  afitonte  d'autres  Turcs,  qui  ne  sont  peut-être 
guère  plus  maluHQétans,  mais  qui  ont  un  grand  instinct  de  conservatioD 
et  sentent  qu'on  joue  quitte  ou  double  quand  on  essaie  de  transformer  les 
habitudes  invétérées  d'ime  vieille  nation.  Qu'un  homme  d'Etat  habile , 
connaissant  bien  l'état  de  l'Europe,  et  il  s'en  rencontre  de  cette  trempe, 
ait  la  bonne  fortune  de  s'en  tirer  au  nùheu  des  muets ,  des  eunuques,  des 
femuïes  et  de  tous  les  vizirs  en  retraite  ou  en  expectative,  il  peut  manœu- 
vrer avec  peine,  mais  avec  succès,  et  trouver  entre  les  anciennes  mœurs 
et  les  nouvelles  lois,  au  dehors  et  au  dedans  de  l'empire,  des  points  d'ap- 
pui nombreux  et  inattendus.  On  comprend  qu'un  pareil  état  de  choses 
puisse  durer  longtemps  sans  révolutions,  ni  guerres,  ni  conquêtes.  Suppo- 
sons même  qu'un  coup  de  main  hardi  de  la  part  d'une  puissance  rejette 
i  l'improviste  le  sultan  en  Asie  :  il  n'y  aurait  rien  de  décidé,  on  verrait  les 
hommes  armés  jusqu'aux  dents  continuer  i  tourner  autour  de  problèmes 
dont  la  solution  fuit  dans  les  nuages,  et  l'on  rentrerait  hieutAt  daçs  cette 
série  continue  de  prétendus  dénouements  qui  se  succèdent  de  nos  jours 
plus  rapidement  que  jamais.  D'ailleurs,  quel  que  soit  l'état  où  se  trouve  la 
rebgion  an  xn'  siècle,  elle  forme  toujours,  même  au  point  de  vue  de  la 
politique,  la  distinction  fondamentale  des  races,  ou  des  nationalités,  comme 
en  dit  maintenant;  eh  bien,  tous  les  intérêts  des  latins,  des  grecs  unis  ou 
désunis,  ne  sont  pas  concentrés  dans  la  Turquie  d'Ëur<^.  U  est  difficile 


,:ib.Google 


SO  ànnaies  TKAitG-coirroiSES. 

de  faire  le  dénombrement  exact  des  chrétiens  depuis  les  Dardanelles  jus- 
qu'à l'Euphrate,  et  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'il' Arabie;  mais  que 
deviendraient  tes  six  mille  catholiques  de  la  Palestine,  les  trois  cent  cin- 
quante mille  de  la  Syrie,  au  milieu  ^es  Turcs  refoulés  avec  la  rage 
dans  le  cœur  et-  le  sahre  à  la  main  ?  Et  remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement des  Turcs,  mais  des  tribus  nomades  qui  battent  l'Asie  Uineure 
en  tous  sens,  et  qui,  depuis  Nemrod,  vont  à  la  chasse  des  hommes. 
L'Europe,  en  présence  des  infidèles,  est  forcée  de  paraître  chrétienaa 
officiellement,  au  moins  de  temps  en  temps;  elle  n'a  donc  pas  seulement 
'  à  s'inquiéter  de  la  Macédoine,  de  ta  Thrace  et  du  littoral  de  Constan- 
tinople.  Dès  qu'on  touchera  à  ces  contrées,  il  faudra  songer  en  même 
temps  à  tout  le  reste  de  l'empire  ottoman  et  aux  dépendances  du  maho- 
métisme  dans  les  autres  parties  du  globe,  formant  un  corps  immense  ad- 
hérent à  la  terre  :  Adhœret  venter  terrœ.  Conquête,  colonisation,  protec- 
torat, érection  de  petits  Etats,  combinaisons  diplomatiques,  éducation 
française  et  anglaise,  tout  a  été  essayé,  et  l'on  peut  consulter  une  expé- 
rience assez  longue  et  variée. 

Arrêtons-nous.  L'âme  rempbe  de  réahtés  se  livre  peu  aux  coqiectures; 
je  me  résumerai  en  quelques  mots.  Sauf  l'antagonisme ,  un  peu  affaibli 
seulement  en  apparence,  car  il  se  relève  tout  d'un  coup  avec  une  vio- 
lence incroyable ,  le  monde  en  est  témoin ,  les  races  musulmanes ,  tant 
asiatiques  qu'africaines,  ont  plutôt  perdu  que  gagné,  depuis  un  demi- 
siècle,  à  leur  contact  avec  fEurope  i.leurs  chefs  en  ont  recueilli  l'athéisme. 
Quelle  effroyable  fusion  avec  nous  1  La  civilisation  occidentale  n'entre 
chez  ces  races  que  par  le  positivisme ,  et  le  positivisme,  c'est  la  mort,  ou 
la  porte  par  où  la  mort  rentrera  dans  le  monde,  si  elle  doit  y  rentrer  une 
seconde  fois  :  aecunda  mors.  En  ce  qui  touche  les  questions  rehgieuses 
proprement  dites,  on  reconnaît  que  la  papauté  les  domine  souveraine- 
ment, quand  on  visite  les  Eglises  éparses  qui  lui  sont  fidèles,  et  qu'on  se 
trouve  enveloppé  de  ses  ennemis  ou  de  ses  enfants  ingrats  et  rebelles.  Les 
temps  marqués  parla  Providence,  les  causes  secondes,  les  instruments 
qu'elle  emploie,  nous  sont  inconnus.  Mais  nous  savons  qu'il  n'y  à  point 
de  barrière  pour  elle,  et  que  ai  le  monde  oriental  doit  changer,  il  ne 
changera,' comme  le  monde  romain,  que  par  la  vraie  religion,  qui  lui 
donnera  la  force  de  remonter  vers  d'antres  destinées.  La  grande  prê- 
tresse de  Windsor,  les  grands  prêtres  de  Postdam  et  de  Moscou,  sont  ici  ou 
dangereux  ou  impuissants.  Au-dessus  d'eux  tous  règne  la  grande  loi  de 
la  chrétienté  ;  il  faudrait  d'abord  que  le  schisme ,  misérable  jouet  de  la 
politique  étrangère  et  du  protestantisme ,  cess&t  en  Orient  ;  et  rien  ne 
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pourra  s'y  bire  de  solide  Bans  le  pontife  suprême,  qui  est  la  pierre  an- 
gulaire pour  tout  l'univers.' 

Ce  fut  chez  les  Lazaristes  que  mes  pieds  touchèrent  pour  la  dernière 
fois  le  sol  de  Bfzance.  Comment  aurais-je  pu  m'éloigner  sans  prendre 
congé  d'eux,  et  en  leurs  personnes  de  tous  les  membres  du  clergé,  si  hos- 
pitaliers pour  moi?  Le  religieux  qui  reçoit  un  hôte  sous  son  toit,  pro- 
ferens  panem  et  vinum  (i),  saisit  avec  une  délicatesse  eiquise  les  senti- 
ments que  l'étranger  porte  dans  son  cœur  :  une  santé  réservée  pour  l'ins- 
tant même  du  départ,  ressemble  alors  à  une  bénédiction  céleste  qui  fend 
les  airs  et  va  tomber  sur  un  point  imperceptible  de  l'Occident,. , 

Mais  la  Ifetua  glisse  sur  l'écume  des  flots  comme  un  cygne  nageant 
entre  deiix  eaux,  battant  des  ailes;  les  monts  et  les  champs  de  Troie 
fuient  dans  l'éloignement  et  la  nuit,  tout  le  théâtre  des  grandes  fables 
grecques  disparaît  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Hellespont  :  je  coupe  les 
lignes  historiques  de  Xerxès  et  d'Alexandre,  les  traversées  de  saint  Paul 
et  deGodetroi  de  Bouillon 

Le  nombre  des  missionnaires  comtois  i  l'occasion  desquels  ces  ex- 
traits ont  été  faits,  ,est  bien  petit  en  comparaison  de  tous  ceux  qui 
poursuivent  les  mêmes  travaux  et  appartiennent  à  notre  province.  En 
écrivant  ceci,  je  peux  voir  la  maison  paternelle  de  Jean-François  Rigaud, 
parti  l'année  dernière  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  pour  la 
Sutchen  occidental,  qu'il  a  atteint  après  un  affreux  nau&age.  3e.  passe 
et  repasse  devant  le  berceau  et  la  tombe  de  Jean-Edouard  Berthet, 
destiné  à  la  mission  du  Japon,  et  qui  a  succombé  à  Bordeaux  il  y  a  trois 
ans,  au  moment  même  de  soi^  embarquement.  Mais  que  ces  vocations 
ne  diminuent  pas,  aux  yeux  de  personne,  et  du  jeune  clergé  surtout,  le 
prix  de  celles  renfermées  dans  les  limites  du  diocèse,  qui  a  les  premiers 
droits  au  service  de  ses  enfants.  L'expérience  de  chaque  jour  peut  ap- 
prendre que  l'administration  de  la  plus  petite  paroisse  devient  de  plus 
en  plus  diJïicile,  et  que  le  temps  pourrait  venir  où  l'Europe,  le  cœur 
même  de  la  chrétienté,  ne  serait  plus  qu'un  pays  de  missions,  comme 
l'Ai^leterre  et  le  Nord  depuis  trois  siècles,  comme  la  France  pendant 
quatorze  ans.  Alors  restera  la  puissance  du  for  intérieur,  ce  retranche- 
ment impénétrable  du  cœur,  ainsi  parle  Fénelon  ;  l'erreur  peut  bien  s'y 
blottir  quelquefois,  mais  il  appartient  à  la  vérité  seule,  toujours  visible, 
toujours  parlante  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  de  lui  donner  une  force 
.inexpugnable. 

Comte  HcGON  ni  PouarîT. 

(i)  fiai.,  HT,  18. 
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ETUDE 

SUR  LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  LA  FRANCHE-GOMTÉ. 


On  appelait  autrefois  pays  -d'état  les  contrées  oà  les  députés  des 
divers  ordres  sociaux  s'assemblaieat  pour  traiter  des  afikires  publiques 
et  de  r&dministration  du  pays. 

La  Franche-Comté  fut  de  ce  nombre  avant  sa  réunion  i  la  Fnmce, 
Cette  province  n'avait  eu  jusqu'alors  pour  souverains  qne  des  princes 
étrangers  qui  n'y  résidaient  pas.  Aussi,  tout  ea  respectant  profondément 
les  droits  du  pouvoir,  k$  états  conservèrent  une  grande  indépendance  et 
maintinrent  l'exemption  de  tout  impftt  :  c'est,  doit-on  dire,  le  trait  carac- 
téristique des  états  provindaux  de  la  Franche-Comté. 

Nos  érudits  n'ont  pas  traité  spécialement  ce  point  de  l'histoire  Erano- 
eomtoise.  Si  quelques-uns  en  ont  parlé,  ce  n'est  qu'en  passant,  d'une 
manière  incomplète  et  même  quelquefois  contradictoire.  C'est  pourqiuH 
nous  avons  cru  devoir  entreprendre  un  travaO  ansâ  approfondi  que  pos- 
sible sur  cette  matière.  Nous  le  divisons  en  quatre  parties  :  !*■  d'abord 
nous  jetons  un  coup  d'œil  général  sur  l'administration  poUtique  et  civile 
des  peuples  qui  habitèrent  la  Franche-Comté  dans  les  temps  anciens; 
c'est  là  que  nous  découvrons  le  germe  de  nos  états  généraux  ;  2*  noua 
ferons  connaître  ces  assemblées  depuis  l'époque  de  leur  établissement 
jusqu'au  miben  du  xvi*  siècle;  3'  nous  les  suivrons  depuis  cette  époque 
"jusqu'à  leur  suppression  ;  i'  en&n,  nous  exposerons  les  causes  qui  les 
firent  cesser. 


De  tadministratàm  politique  et  civile  en  Franehe-Camté  dans  les  temps 
anciens. 

Les  états  généraux  étaient  des  assemblées  où  les  diverses  classes  de 
citoyens  envoyaient  des  députés  pour  délibérer  sur  les  affaires  pubhqies 
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et  régler  ce  qui  avait  rapport  au  bien  du  pays.  Pour  ea  découTrir  l'ori- 
gine,  il  faut  remonter  jusqu'au  temps  des  Romains  et  surtout  des  Boui^ 
guignons  et  des  Francs.  C'est  du  génie  de  ces  peuples,  de  leurs  lois,  de 
leurs  usages,  de  leur  manière  d'administrer,  qu'on  voit  sortir  nos  états 
franc-comtois  :  ils  se  fortifièrent  et  s'affermirent  par  l'hérédité  des  fiefs 
et  par  l'élablistHnent  des  communes;  ils  forent  définitivement  consti- 
tués à  la  fin  du  ïTr"  siècle. 

Nous  ne  parlons  pas  des  temps  celtiques.  Le  peuple,  quoique  jouissant 
de  la  liberté,  était  exclu  de  la  connaissance  et  de  toute  participation  aux 
afiaires  publiques.  Les  druides  et  les  chefs  militaires  dirigeaient  seuls, 
ici  comme  dans  les  autres  parties  des  Gaules,  les  diverses  branches  du 
gonvememmt  et  de  l'administtatipn. 

L'an  57  avant  Jésus-Christ,  les  Romains  sous  la  conduite  de  César  s'é* 
tablirent  dans  la  Séquanie,  et  Besançon  devint  la  capitale  de  la  grande 
province  séquanaise,  qui  comprenait  une  partie  du  pays  des  Helvétiens. 
Cette  ville  fut  la  demeure  d'un  préaident  qui  gouvernait  sous  les  ordres 
du  préfet  des  Gaules.  Les  Rcuuains  imposèrent  à  notre  province  leuis 
maurs,  leurs  usages  rebgieuK  et  leurs  institutions  administratives. 
Besançon  devint  municipe  (ij  sons  Galba,  at  s'administra  par  ses  propres 
lois.  Un  sénat,  à  l'instar  de  celui  de  Rome,  dirigeait  toutes  les  branches 
administratives  de  la  cité,  afiaires  civile,  judiciaires  et  financières.  Les 
sénateurs,  au  nombre  de  dix,  portaient  le  nom  de  déeuriem;  ils  étaient 
tvés,  par  l'élection,  du  rang  des  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  nota> 
Ues.  Lesdèwriom  avaient  pour  cbets  les  thaamin  ou  eontul»,  (çâ  con- 
voquaient et  présidaiHtt  le  corps  des  magistrats  et  exerçaient  dans  la 
ville  une  certaine  juridiction  :  leurs  fonctions  étaient  annueUes.  Un  tri- 
kun  était  coDstitoé  pour  soutenir  les  droits  du  peuple  contre  l'abus  d'au- 
toi^  de  la  part  des  ma^&ats;  ill'éhsait  tous  les  deux  ans  parmi  les 
principaux  citoyens,  en  dehors  des  déatrions.  Ceux-ci  nommaient  deu;t 
fwsAnmou  receveurs  des  deniers  publics;  l'un  d'eux,  dont  ils  étaient  U 
caution,  percevait  les  imp6ts  dus  au  gouvernement,  et  l'autre  ceux  de  la 
ville  dont  il  affermait  les  biens .  Les  décurion»  déléguaient  aussi  deux  autres 
agents,  dont  le  premier  smrveiMt  l'approvisionnement  de  la  ville,  et  le 
second,  l'observation  de  l'ordre  et  de  la  justice  dans  les  ventes  des  den- 
rées, et  exerçait  la  police.  Les  nombreuses  inscriptions  tumulaires  dé- 
couvertes à  Besançon  depuis  un  siècle  et  demi  démontrent  indubita- 

(I)  Lm  miiBhiiiiM  Maint  Im  riiiet  ipiî  participaient  nu  droits  de  la  iMorfeaUie 
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blemeot  l'existeiice  de  ces  of&ciers  municipaux  en  cette  ville  à  l'époque 
gallo-romaine. 

Quel  fut  alors  le  régime  administratif  des  autres  viUes  de  la  Séquanie? 
Nos  monuments  ne  nous  disent  rien  sur  ce  sujet,  car  toutes  nos  villes  de 
deuxième  ordre  ont  péri,  et  leurs  ruines  n'ont  laissé  jusqu'ici  aucune  ins* 
cription  qui  puisse  répandre  des  lumières  sur  cet  objet  (i).  Tout  ce  que  César 
nous  apprend  dans  ses  Commentaires,  c'est  que  sous  l'autorité  et  la  sur- 
veillance des  magistrats  romains,  la  nation  séquanaise  conserva  son  gou- 
vernement particulier  et  un  sénat  de  magistrats  prmnaaux  dontlepou- 
Toir  s'étendait  sur  la  nation  entière  :  cet  ordre  de  cboses  subsista 
jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine.  Les  riches  seuls  exerçaient  sans 
doute  la  magistrature  provinciale;  ils  habitaient  Besançon  et  les  autres 
villes;  quelques-uns  avaient  fixé  leur  résidence  dans  les  superbes  villas 
ou  saisons  de  campagne  qu'ils  avaient  fait  bâtir  dans  les  sites  les  phie 
agréables  de  la  province.  Là,  ils  usaient  cultiver  par  des  esclaves  les 
terres  voisines  de  leurs  m^nifiques  palais.  Au  fait,  pendaiit  la  période 
romaine  le  peuple  n'eut  aucune  part  aux  a&ïiires  puhhques,  et  sons  ce 
rapport  ne  fut  compté  pour  riea  au  dire  de  César.  Si  on  vit  des  eeclaves 
en  Séquanie,  il  n'est  pas  démoQtré  non  plus  qne  la  masse  du  peuple 
y  fut  réduit  en  servitude  (i).  L'organisation  administrative  de  Besan- 
çon ,  à  l'aristocratie  près ,  a  été  le  modèle  de  notre  système  mumcipal 
actuel. 

Admis  par  les  Romains  dans  la  Séquanie  au  commencement  dn  t°  siètde 
en  qualité  de  soldats  alhés,  les  Burgondes  ou  Bourguignons,  dont  les 
chefs  furent  élevés  aux  premières  places  du  gouvernement  militaire  et 
civil,  donnèrent  leur  nom  à  notre  province,  où  ils  fondèrent  un  royaume 
à  lacbute  de  l'empire  d'Occident,  vers  l'amiée  476.  Les  Burgondes  avaient 
apporté  dans  notre  contrée  les  usages  des  peuples  de  la  Germanie.  Cbee 
eux,  tout  homme  naissait  citoyen  et  soldat  et  avait  le  droit  de  voter  dans 
les  assemblées  nationales  qui  se  réunissaient  deux  fois  chaque  année,  au 
mois  de  mars  ou  de  mai  et  en  automne.  On  les  appelait  champs  de  mai, 
plaids  généraKC,  assemblées  ou  armées  des  Bourguignons,  L'élection  déteiv 
minait  le  chef  qui  devait  les  présider.  On  discutait ,  on  décidait  ce  qui 


(i)  A  l'cicaption  toulefoii  de  deux  inicriptions  el  d'une  médaille  Irouvéei  dtna  les 
rotncB  da  1»  ville  do  Handeure,  qui  indiquent  que  celle  cité  avait  un  gouvsrneineni 
KmblableiceluideBeMncon.  {^oijei  Rechercha  lur  Mandeure,  par  M.  l'abbé  Bodcbet, 
cbapiIreaK,  Ilel  Ilil,  ei  Ephiménia de  Moalbéiiard,  i*  U.  BoTunoi,  iii(rod.,p.  U|.) 

{%)  PiauciOT,  £faf  civil  daptrunnt»,  l.  ■"■  p.  lE  et  luivaalet. 
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avait  rapport  à  l'intérêt  général,  on  faisait  des  lois,  on  jugeait  les  hommes 
prévenus  de  quelque  crime,  on  traitait  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  chacun 
avait  un  snfltage  égal  dans  ces  assemblées,  composées  primitivement 
d'un  seul  ordre  de  citoyens.  Plus  tard,  le  christianisme,  en  donnant  au 
clergé  une  grande  prépondérance,  introduisit  un  deuxième  ordre,  celui 
des  ecclésiastiques  ;  telle  est  l'origine  de  twM  états  généraux.  Par  leur 
séjour  'dans  la  Séqaatde,  les  Burgondes,  tout  en  conservant  quelques- 
uns  de  leurs  usages  (t),  adoptèrent  les  institutions  gouvernementales  des 
GaQo-Romains.  La  loi  dite  gambette,  rédigée  par  le  roi  bourguignon  Gon- 
debaud,  dune  commtme  volonté, àil-iï,  avec  ses  comte»,  et  qui  est  signée  par 
trente-deux  de  aes  of/iciefs,  nous  fait  voir  que  sous  le  premier  royaume  de 
Bom^gne  l'aristocratie  seule  dirigeait  les  affaires  de  la  nation  ;  la  masse 
du  peuple  était  sans  nulle  influence  politique. 

Cet  état  de  choses  continua  pendant  le  règne  des  rois  francs  mérovin- 
giens, devenus  souverains  de  la  Bourgogne  avant  le  milieu  du  ti*  siècle. 
Continuéllenient  occupés  à  la  guerre,  ces  princes  s'occupèrent  peu  du 
gouvernement,  qu'ils  abandonnèrent  à  des  vice-rois  ou  maires  du  palais. 
Les  comtes  et  les  grands,  sous  la  direction  d'unchefappelé;xi^'c«ou  due 
résidant  à  Besançon,  réglaient  avec  les  évëques  les  destinées  de  la  Bour- 
gope.  Les  assemblées  où  ils  décidaient  les  affaires  publiques  étaient  de 
vrais  états  généraux  qui  servaient  de  contre-poids  à  la  puissance  royale,  à 
qui  on  .soumettait  néanmoins  les  décisions  arrêtées.  Ainsi,  comme  sous 
les  Bourguignons  et  les  Romains,  une  aristocratie  puissante  continua  à 
peser  sur  notre  province,  qui  ne  fit  absolument  que  changer  de  dynastie. 

Au  milieu  dn  vni'  siècle,  ce  sont  les  rois  francs  de  la  deuxième  race, 
dits  Carlùvingiem,  qui  commencent  à  régner  sur  la  Bourgogne,  dontle  gou- 
vernement suhit  quelques  changements.  Elle  cesse  alors  d'avoir  une  natio- 
nalité à  part,  et  seperd  dans  la  vaste  monarchie  de  Cbarlemape.  Les  états 
dn  pays  ne  se  réunissent  plus,  mais  les  grands  et  les  évêques  bourguignons 
assistent  aux  assemblées  générales  de  la  nation  franque.  Si  ta  division 
lorritoriale  de  notre  province  en  cinq  comtés,  établie  par  les  Bom^ignons 
ou  peut-être  auparavant,  subsiste  encore,  il  n'y  a  plus  de  comtes  et  de 
ducs  préposés  à  leur  gouvernement^  ils  n'existent  plus  que  d'une  ma- 
nière nominative,  ils  sont  sans  pouvoir.  Les  capitulaires  de  Charletua^e 
et  de  ses  successeurs  s'exécutent  dans  notre  contrée;  et  les  màsi  domi~ 


(1)  Nom  Terroni  que  c«rtBtneg  peuplade»  bouipiignonnciconservèrenl  dam  notre  psji, 
mtHM  au  lempa  de  In  (éoiaïUt  U  plut  dure,  la  liberld  et  Isa  oiages  dee  peuple*  Irani- 
rMiuni. 
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niCT  ou  envoyés  royaux  m  surreillenl  l'exécntion.  La  loi  p<méette,q}à  était 
le  droit  de  la  Bonrgogne  au  dehors  de  la  ville  de  Besmçon,  où  le  droit 
lomara  s'était  conservé,  fut  même  abolie  en  partie  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Néanmoins  on  voit  encore  des  vestiges  de  nos  états  généraux 
sous  les  derniers  descendants  de  Charlemagne:  ce  sont  les  assemblées 
des  évoques  et  seigneurs  bourguignons  qui,  d'abord,  à  Mautole  en  879, 
ofeent  la  souveraineté  de  la  Bourgogne  à  Boson,  toi  ou  duc  d'Arles  et  d« 
Provence,  et  ensuite,  à  Saint-Maurice  en  Valais,  en  888,  ils  renouveUent 
la  même  offre  à  flodolphe,  duc  d«  la  Bourgogne  transjurane,  qui  s'était 
feit  le  roi  de  ce  pays.  Il  est  bien  diffidte  de  connaître  le  véritable  sou- 
verain de  notre  contrée  depuis  les  dernières  années  du  «■  siècle  jasqa'en 
MO.  Mais  dès  cette  époque,  les  Rodolidies  sont  inoonïestabiement  les 
rois  de  la  Bourgogne  supérieure,  dite  autrement  Bourgogne  transjursBe 
^t  ds-jurane.  Le  dernier  des  monarques  rodolphiena,  qui  ne  peutpM 
porter  le  poids  de  sa  conronne,  la  transmet  aux  emperéars  d'Allemagne  ; 
ceux-ci  deviennent  par  là  les  souverains  de  notre  pays  ;  Us  yrègnenl  de- 
puis 1(H8,  et  les  seigneurs,  ainsi  que  les  évAquesbourguigaons,  leur  soo- 
finnent  la  puissance  souveraine,  à  Payeme,  à  Genève,  et  Mifin  à  Soleure 
en  1038. 

Pendant  cee  temps  d'anarchie,  nos  eomtes  et  leur  chef,  qui  arail  pris 
le  titre  fastueux  d'archi-comte,  avaient  rendu  leurs  dignités  hà^taires 
dans  leurs  familles.  Vers  la  fin  dn  x'  siècle,  l'arohi-comte  Otton-Guillauma 
réunit  tous  les  comiét  de  notre  province  en  un  seul,  en  transforme  les 
titres  en  ceux  do  vkomtit,  et  après  avoir  fixé  le  siège  de  cenx-à  dans  les 
pmcipolee  villes  de  ses  domaines,  les  vicomtes  deviennent  ses  vassaux. 
Mais  Ottou-Quillaume  est  obligé  lui-iuème  de  rectKuiaitre,  au  moins  pour 
la  forme,  la  suzeraineté  des  empereurs  d'Allemagne.  Dès  lors  notre  pro- 
vince prend  le  titre  de  comté  de  Bourgogne.  De  la  période  dont  nous  par- 
lons, date  le  despotisme  féodal.  Partout  hors  de  Besançon,  ou  voit  s'é- 
lever des  châteaux  sur  les  sites  les  plus  ^nrupts  de  dos  montagnes,  au 
pied  desquels  résident  les  serfs  attachés  àla  glèbe  pour  cultiver  les  terres. 
D  n'y  a  plus  que  deux  classes  d'hommes  dans  la  Comté,  les  barons  st 
leurs  esclaves. 

G^udaat  quelques  partiea  de  nos  montagnes  à  .l'est  de  la  province 
échappent  à  la  servitude.  Pendant  le  temps  de  la  féodalité  la  plus  dure, 
on  voit  les  plaids  anciens  et  les  autres  usages  germaniques  subsister  dans 
la  prévôté  de  Mathay.  Celle-ci  était  un  fief  de  l'abbaye  de  Baurae-les- 
Dames,  inféodé  en  1301  àThiébaud  IV,  sire  de  Neuohatel ,  vicomte  de 
Baume.  Les  habitants  de  cette  prévôté,  oomposée  des  viUa^s  de  Bavans, 
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BooifuignoD,  Ecot,  Lvcelans,  Matlia.7,  et  ea  partie  dfi  CbJLt8l.-SaiQla- 
Mane  (PoQt-de-Roide),  Vennoodans  et  Vilkra-Boug-Ecot ,  Srwt  recon- 
nattre  au  sire  de  Neuchatel,  qui  se  traosporta  en  peraonne  à  cet  ^et  i 
UaUia7  le  mardi  avant  la  Saint-Martin  de  l'an  1306,  le»  usages  et  cou- 
tumee  dont  ils  devaient  la  cooservatioo  au  gouvernement  sage  et  paternel 
des  dames  de  Baume.  Traitant  avec'  lui  d'égal  à  égal ,  ils  lui  déclarent 
qu'ils  sont  souiaia  i  la  juridiction  de  leur  prévAt  et  de  leur  maire  avmt 
la  âenne  ;  que  les  piaidt  générwx  doivent  se  tenir  deux  fois  l'an ,  en  fé- 
vrier et  en  auteoiue,  sous  les  tiU»i*  au  devant  de  l'église  de  Matba^, 
après  avoir  été  annoncés  trois  Jours  d'avance  par  le  vihble  (■)  ;  que 
tous  les  lialntaDta  desditM  nUea  du  ressort  ont  droit  de  vote  aux  plmk 
et  6CKA  tenus  d'y  comparaître  àpeiae  d'amende  qu'ils  doivent  en  ce  jour 
une  censé  et  un  présent  de-  poùaoïu  au  maire  ou  au  prévât  qui  préaide 
le  plaid  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  réduiu  en  servitude  ni  emi«lBoanéa ,  ai 
ce  n'est  aptes  avoir  été  jugé»  et  condamnas  par  leurs  pairs.  On  voit  par 
cette  déclaration  que  les  coups  doaaés,  les  vols,  étaient  punis  pac  une 
amende  au  privât  et  au  maire,  et  en  certains  cas  eu  sire  de  Neoohatel, 
quelquefois  par  des  peines  çnporeUes.  L'homicide  pouvait  s'accorder 
avec  les  parents  du  mort  ou  se  retirer  au  cb&teau  de  Neuchatel ,  d'où  le 
seégBenr  devait  le  conduire  lion  de.&es,  terres  pendant  un  jour  et  une 
nnît.  lie  duel  jodidiaire  était  non^aulenMnt  pennis  ,  ntai^  ordonné  dani 
quelques  oaa,  et  le  vaincu  payait  l'ameodei  ou  était  soumis  à  dos  chiti- 
mente  corporels.  On  ne  pouvait  aller  plaider  dans  une  justice  étrangère 
aan^lecoDBeiletrassistaiioeâaprévAt  et  dumaïEe,  sous  peine  d'amende 
à  cea  fonctionnaires  ;  ils  od  percevaient  une  aussi  en  punition  des  ma* 
riages  di^roportionnés,  etils  installaient  les  gardes  forestiers  cbeisis  par 
leshaJbîtaiils,  qui  n'étiÀmt  point  taUtablesdil,  mais  corvéables;  oes  corvées 
étaient  le  prix  de  la  jouissance  de  leur  parfàiteliberti.  Ils  avaient  droit,  de 
retraite  dans  la  fortevesse  de  Ifeudiate]  en  cas  d'imminent  péril,  et  avant 
les  hommes  du  seigneur,- mais  ils  étaient  tenus  à  &ire  des  cbarDois  da 
matériaux  pour  réparer  la  forteresse  ;  as  devaient  aussi  au  seigneur  le 
AtiÀt  de  toMwmtffU  (>),  oelm  de  la  ^fe  aux  chiens  W,  et  des  ameolet 

(1)  YiiVe,  wèHe  dans  d'iutrei  ehartei,  èUit  la  nom  du  maire,  on  pent-èlre  da  mM> 
ugar  de  !■  f  rttdté. 

(3).  Lm  boBUM*  («Ulablei  iuiont  ceux  mr  qui  lei  Mi|neara  lavii«n(  chaque  annia 
dci  impoittloa*  en  deniert,  qui  frappaient  Mil  leuri  perwnnei,  loit  leurg  terrai. 

(t)  Citait  un  impdt  pa;j  au  leigneur  pour  avoir  la  droit  de  le  retirer  dam  m  forte- 
nue  en  lempa  de  guerre. 

(*)  u  ^(fl  ain  eftjMit,Brtra  fan^t  a*  JblâpMr  «««nirlMithiiai  4u  MftHfMr 
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pour  contraventions  aux  lois  sur  la  cbasse ,  à  la  libre  àrcnlatioa  des 
cbemins  publics,  et  pour  l'arrachement  des  bornes.  Enfin  lea  habitauts  da 
la  prévJMé  pouvaient  en  sortir  à  volonté ,  récolter  encore  une  fois  les 
fruits  de  leurs  béritagçs  après  leur  sortie,  y  rentrer  et  reconvrer  la  pos< 
session  de  leors  héritages  en  payant  au  maire  IS  deniers.  Cette  petite 
république  conserva  toujours  son  gouvernement  et  son  administration 
germaniques,  et  ne  reconnut  jamais  an  sire  de  Neuchatel,  vicomte  de 
Baume,  qu'un  droit  de  protection  qu'elle  lui  payait  (D. 

Au  X'  siècle,  les  institutions  municipales  de  Besançon  si^sistaient-eUes 
encore?  C'est  ce  qui  est  fort  douteux,  et  ailleurs  il  n'y  en  a  aucun  ves- 
tige. Tout  ce  qu'on  sait,  o'est  que  le  clergé  et  les  grands  conservèrent  la 
iKHnination  des  évèques  jusqu'au  milieu  de  cette  période  ,  et  qu'à  cette 
époque  nos  comtes  souverains  a'emparireot  da  cette  prérogative.  Quand 
les  empereurs  eurent  fait  les  archevêques  de  Besançon  princes  souve- 
rains, les  prélats  jouirent  seuls  dans  la  cité  du  pouvoir  gouvernemental 
et  administratif.  Ils  le  confièrent  à  des  officiers  qui  prirent  les  noms  de 
viaymte ,  maire  et  régal.  De  temps  à  autre ,  ils  présidaient  à  de  grandes 
assemblées  dites  plaids  de  Dieu,  tenues  i  Besançon  et  au  voisinage ,  et  ils 
y  rendaient  la  justice  à  leurs  vassaux,  jugeaient  les  afi'aires  qui  leur  étaient 
soumises ,  et  disaient  respecter  les  droits  des  églises  et  des  monastères, 
souvent  dépouillés  par  les  barons  ;  il  y  avait  toujours  im  grand  concours 
de  peuple  à  ces  assemblées,  où  l'on  apportait  de  tontes  parts  les  rdiques 
des  saints  qu'on  exposait  sous  des  tentes  à  la  vénération  des  fidèle^. 
Ainsi  il  est  démonb^  que  depuis  le  milieu  du  xi*  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  XII*,  le  peuple  ne  partidpa  d'aucune  manière  aux  affures  publiques. 
Les  grands  eux-mêmes  n'eurent  dans  l'intérieur  de  Besançon  d'autre  au- 
torité que  celle  que  les  archevêques  leur  laissèrent  en  quabté  d'agents  de 
leur  gouvernement  réglé  d'après  le  droit  romain.  Au  dehors  de  Besançon, 
les  comtes  souverains  de  Boui^ogne,  entourés  des  vicomtes,  des  hauts  et 
puissants  seigneurs  comtois,  presque  leurs  égaux ,  et  indépendants  d'eux 
en  quelque  sorte  (  car  cette  époque  est  particulièrement  celle  de  l'omni- 
potence des  barons),  tenaient  les  plaids  généraux  de  la  nation  selon  les 
usages  bourguignons. 

Au  milieu  du  xn*  siècle ,  le  comté  de  Bourgogne  passa  i  l'empereur 
d'Allemagne  Frédéric  Barberousse,  qui  avait  épousé  Béatrix,  fille  de  Re- 
naud lU,  dernier  comte  de  la  maison  de  Bourgogne.  Ce  prince  gouverna 
notre  province  par  ses  légats  et  par  sa  cour  impériale.  Les  légats  impériaux 

(1)  PUBECiOT,  Etat  eMtd£fpcriôiMW,t.  Il,  p.  StI. 
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surveillaient  l'adininistration  puisque  ea  Bourgogne,  ji^eaient  les  procès 
DicnDS  importants,  et  renvoyaient  lescauees  majeures  devant  la  cour  im- 
périale que,  pendant  ses  &équent$  Toyages  dans  le  comté  de  Bouigo^ie , 
l'emperem*  Barberousse  tint  successivement  dans  nos  principales  villes. 
Son  âis,  le  comtfi  palatin  Otton  I",  et  les  deux  autres  Otton  de  Uéranie, 
ses  successeurs,  parure&t  à  peine  dans  notre  contrée.  Os  la  gouvemweat 
par  des  officiert  dits  gardiens  et  baillit  du  comté.  Leurs  fonctions  consis- 
taient àconserver  les  biens  et  la  juridiction  du  souverain,  ses  droits  de 
fiefiy  ceux  de  ses  vassaux  :  ils  jugeaient  aussi  les  procès,  ils  étaient  enfin 
procureurs  du  fisc. 

Vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  la  souveraineté  de  notre  province, 
vue  avec  tant  de  regret  par  la  noblesse  entre  les  mains  de  princes  étian- 
gers ,  rentra  dans  ta  branche  cadette  de  la  maison  de  Boulogne  par  le 
mariage  d'Alice,  soeur  d'Ottou  III,  notre  dernier  comte  méraaien ,  avec 
Hugues,  âls  de  Jean  de  Ghalon  l'Antique.  Nos  comtes,  qui  résidaient  au 
sein  du  pays,  y  laissèrent  pour  souvenir  de  leur  admimsfralioa  Vaffnai- 
ehùtement  de  nos  villes  et  de  nos  principales  bourgades.  Si  on  se  de- 
mande la  cao&e  de  cet  événement  si  heureux  pour  les  populations,  au 
milieu  des  cmelles  guerres  civiles  qui  désolèrent  notre  province  pen- 
dant te  XIII'  siècle,  on  se  l'explique  aisément  par  les  motifs  d'intérêt 
qu'avaient  nos  comtes  et  nos  barons  d'attirer  un  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitants dans  les  \-illes,  et  d'échanger  contre  des  redevances  laliberté  et  le 
droit  de  cononune  qu'ils  accordaient  aux  villes  aflranchies.  A  Besançon, 
où  les  institutions  municipales  avaient, disparu  ,  les  citoyens,  qui  en 
avaient  conservé  au  moins  le  souvenir,  sinon  très  probablement  quelques 
usE^^B,  fatigués  du  gouvernement  temporel  des  ardievègues,  secouent  le 
joug  et  parviennent  à  s'en  affean^ir  à  la  fin  du  xti'  siècle.  Les  prélats 
revendiquent  leur  autorité,  et  au  milieu  des  tumultes  les  plus  orageux,  les 
institutions  municipales,  pluaeurs  fois  supprimées  et  rétabhes,  sont  dé- 
finitivement constituées  en  1360  et  confirmées  pour-totijours  en  J290par 
l'empereur  Rodolphe.  Ce  souverain  admit  les  habitants  de  Besançon  dans  . 
la  dépendance  immédiate  de  l'empire ,  leur  accorda  exclusivement  la 
fixation  du  poids  et  de  l'alliage  des  monnaies,  la  possession  des  clefs  de 
la  ville,  d'un  b^&«i,  d'une  caisse  communale ,  des  bannières,  l'établiBse- 
ment  d'un  procureur,  des  syndics  et  autres  agents  communaux ,  le  pou- 
voir enfin  de  lever  des  impôts  sur  la  ville  pour  l'acquit  des  charges  com- 
munales ,  sans  en  devoir  aucun  à  l'empire.  La  juridiction  des  juges 
archiépiscopaux  fut  limitée,  il  leur  fut  défendu  de  prononcer  sur  aucun 
procès  avant  qu'il  n'eût  été  renvoyé,  à  trois  reprises  différâtes,  à  des 
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dto^ens  pour  en  conndtre  la  matière  cnnûnelle,  de  poursuivre  aucun 
habitant  sans  accusateur  reconnu;  de  percevoir  l'amende  â  son  profit 
excepté  dans  les  cas  de  sang  versé,  d'emploi  d'armes  émoulue»  et  de  con- 
tomace.  Par  li,  Besant^on  fat  une  ville  absolument  libre,  une  république 
i  laquelle  il  ne  manquait  pour  une  indépendance  entière,  que  la  foculté 
de  nommer  ses  juges.  Mois,  au  reste,  elle  possédait  depuis  195S  le  droit 
d'en  appeler  i  l'empereur  des  sentences  des  juges  arcbiépiscopaox  ;  eOe 
l'avait  reçu  de  Guillaum'e,  roi  des  Romains.  Ainsi,  dès  la  fin  du  xn*  siècle, 
le  peuple  de  Besançon  participa  aii  gonvememeilt  delà  cité  sans  distinc- 
tion de  naissance,  de  fortune  et  de  position  sociale.  Les  premières  nomi-  ' 
nations  de  prud'hommes  ne  présentent  que  ded  noms  de  bourgeois  et 
de  psj'^ns. 

An  dehors,  le  peuple  du  comté  de  Bourgogne,  toiijoura  assujetti  à  un 
gonremement  aristocratique  jusqu'au  milieu  du  xm*  siècle,  ne  fut  admis 
à  partager  la  gestion  des  affaires  publiques  qu'à  dater  de  cette  époque. 

L'abbé  Richard. 

[La  ntffe  d  la  fToéujdTu  Ihmtiam.) 
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Qui  n'a  vu  dans  sa  vie  im  arbre  dont  les-  branches,  de  tout  c6té  haidi- 
ment  élancées  vers  le  ciel  et  garnies  de  masses  épaisses  de  végétation, 
présentent  à  nos  yeux  un  air  de  grandeur  et  dericbe^se  d'un  pittoresqoe 
sans  pared.  Mais  approchez  j  le  tronc  de  l'arbre  est  lardé  de  champi- 
gnons, les  branches  qui  se  relient  si  adraiiahleuent  l'une  à  l'autre  sont 
vêtues  delambeaux  de  mousse,  couvertes  de  taches,  enfin  tout  un  jardin 
botanique  de  végétation  hétérogène  ganût  l'arbie,  sur  lequel  se  dressent, 
flères  de  leur  hauteur,  de  plantureuses  touffes  de  gui,  qui  constituent  sa 
partie  ombreuse. 

Le  naturaliste  dira  :  L'ariire  est  pourri  au  cœur,  c'est  la  sève  qui  lui 
manque,  c'est  la  chair  décomposée  du  b(Hs,  et  non  la  radue,  qui  nourrit 
cette  végétation  si  abondante,  mais  privée  des  fruits  qu'on  aurait  le  droit 
d'en  attendre. 

Voilà  l'image  de  l'art  actuel. 

Or,  il  y  a  quelques  mois,  les  parasites  ont  fait  une  conspiration  contre 
l'arbre  qui  les  porte.  La  mousse,  le  champignon  et  surtout  le  gui,  ont  pré- 
tendu mordicus  qu'Os  avaient  droit  au  soleil  et  qu'ib  voulaient  être  avec 
l'arbre  sur  un  pied  d'égalité,  d'autant  plus  que  l'arïire  perdait  tous  les  jours 
de  sgn  Erait  et  même  de  ses  feuilles,  tandis  qne  les  parasites,  surtout  le 
gni,pipaientdejourenjourpIus  d'oiseaux.  A  bas  donc  le  privilège  en  bit 
d'art,  et  vive  la  démocratie  à  laquelle  on  est  déjiredevable  lîu  mélodrame, 
tandis  qne  le  privilège  n'a  rien  inventé.  Ainsi  les  conspirateurs  ont  gagné 
leur  cause. 

Voilà  l'histoire  de  l'Institut. 

L'inamovibilité  de  la  ma^strature  artistique  est  donc  une  lettre  morte. 
Les  juges  sont  remplacés  par  le  jury,  les  arrêts  prononcés  par  les  hommes 
qne  nomment  les  justiciables.  L'aréopage  règne  et  ne  gouverne  pas.  U 
subit  la  pression  de  l'opinion  et  n'a  point  d'initiative,  par  conséquent 
ne  pent  donner  une  impulsion.  Il  ne  peut  non  plus  récompenser  une 
belle  page  mieux  qu'un  honnête  tableau,  grâce  anx  faveurs  uniformes 
des  quarante  médailles,  il  faut  que  le  génie  sache  vivre,  et  passer  non 
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pas  à  la  vén'té  par  vingt  ans  de  pratique,  mais  par  la  filière  des  trois  mé- 
dailles, pour  arriver  à  la  croix  ;  c'est  donc  l'ancienneté  du  talent  et  non 
point  sa  transcendance  qui  mène  au  Parnasse. 

Quant  à  la  morale  de  la  cliûse,  eUe  resscHlira  sans  commentaire  dn 
dialogue  de  deux  anciens  camarades  d'atelier.  Le  premier  a  travaillé 
toiyours  dans  le  même  sens,  et  il  a  eu  le  {hû  de  Borne,  ce  qui  a  fixé  dé- 
finitivement sa  vocation.  Le  second  a  coouneacé  aussi  par  une  éducation 
classique,  mais  ayant  passé  sans  succès  l'âge  voulu  pour  le  fameux  cou-  , 
cours,  il  s'est  lancé  dans  le  comantismei.  11  a  fait  «uuite  des  tableaux 
philosoplûco-socialistee ,  .{dus  tard  ce  son  t  les  scènee  de  la  vie  résUe  qui  l'ont 
louché,  et  il  entre  aujourd'hui  dau»  lacé^n  da  la  faataiaie  pittoresque. 

(I Or,  Qà,caniarad&Tdit<edeniief  au, claasique.tuneaous  en  voudras  pas 
si  nous  sommes  ai^ourd'hui  nudtiies  de  Ja  situation,  et  ai  c'est  nous  qui 
nommons  le  jury. — NuUeotatt,.dit'leelafiaqae,nuû&taatquBnoufireslûa8 
maîtres  de  finir  tout  seuls  nos  taUeaia,  il  awssmblcquela  situation  œ 
cbangepas.  — Pauvre  ami,  reprend  ii'ittterlo«ut«iH',  toujours  encroûté  I  Je 
reconnais  bien  là  ces  classiques,. ils  sont. tous  les  mômes I  Ne  voiMu 
donc  pas  que  d'ici  à  quolque.temps  il  tesstadétHidu  d'être  autre  chose 
que  tout  le  monde?  La  majoiitjâ  des  aiïtÀ^a,  qui  ropréseule  un  genre, 
se  comptera,  s'orgaBia»a ,  harbouill^a  un  jury  de  sa  couleur,  qu'elle 
aura  le  soin  de  soutenir;  elle  aura  son  état-eiajor  pour  se  maintwir,  et> 
si  cela  ne  suffît  pas,  même  seeft'ancs-maçons,  sans  compter  ses  trompettes 
et  ses  crieurs  publics.  Ainsi,  à.  voue  êtes,  voue  wUres,  trop  fiere  ou  trop 
réc^àtrants,  il  vous  restera  le  plaisir  de  houdei.  Mais,  bahl  vous  ne 
bouderez  point ,  car  du  jour  où  il  n'y  aura  plus  denière  vous  de  cotede 
officielle  qui  vous  aveugle  par  ses  distÛKtioas  et  son  infliieDce  traduite 
en  argent,  ce  joui-là  les  muses  dessUieroid  vos  yeux,  vous  laisserez  li 
vos  fossiles  d'antiques  et  vos  théories  nuageuses,  pour  travailler  avec 
nous  à  l'art  vivant  de  l'avenir.  »  Aprài  celte  tirade,  le  classique  me  pre- 
nant à  partie:  «Vous  pouvez  les  juger  maintenant,  dit-il:  quelle  déraison  I 
quel  beau  et  noble  spectacle  nous  préparent  leurs  intrigues  1  E^iis  ils  in- 
sultent une  coterie  qui  a  fait  ses  preuves,  puisque  coterie  il  y  a ,  pour 
lui  substituer  celle  du  hasard  ;  mais  ce  n'est  pas  tout,  ils  insultent  encore 
le  passé  certain  au  nom  d'un  avenir  inconnu.  »  Enfin,  se  tournant  vers 
son  adversaire  ;  «  Mon  ami,  tes  discours  me  font  tantôt  peine,  tantôt  pitié  ; 
ne  vois-tu  pas  qu'en  fait  d'art  les  idées  de  la  majorité  stmt  rarement  les 
meilleures,  et  qu'ordinairement  les  artistes  font  leurs  génuflexions  devaat 
la  mode,  la  plus  stupide  des  grandeurs  ;  ils  la  suivent  partout  où  elle 
réside,  car  c'est  bien  là  que  le  profit  peut  payer  l'adulation.  Mais  autre 
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dioseettde  travailler  pourrait  véritable,  pour  cette  noble  et  pure  délec- 
tatàm  de  l'espnt  dont  le  secret  est  la  recherche  du  beau,  de  l'idéal  qui 
tient  de  la  morale — ici  je  t'arrête,  »  s'é(m)e  ci-devant  peintre  socia- 
liste; pois  il  tint  un  langaj^  dont  la  substance  ne  saurait  être  mieux  ren- 
due  qœ  par  les  paroles  du  chevalier  Camioli,  de  la  comédie  du  spirituel 
Octave  Feuillet  :  «  Ah  ;a,  voyons  ;  qu'est-ce  que  tu  as  de  commun  avec 
la  morale,  toi?E3-tu  margiiillier?  es-tu  quaker?  Bah  I....  es-tu  chrétien 

seulement?  Non,  tu  ne  l'es  pas Tu  es  un  artitle  ;  ton  dieu,  c'est  l'art, 

et  l'art,  c'est  le  diable.  »  —  u  il  est  adorable,  s'éraia  k  son  tour  le  das- 
sique;  il  est  clair  que  l'art  chee  noos  ne  découle  pas  de  la  même  source, 
mas  nous  potuTons  nous  entendre  davantage  sur  la  récompense  de  ceux- 
là  même  qoi  travaâlent  à  l'art  vivant  de  l'avenir,  comme  vous  l'appdez. 
Je  vous  [oévietts  que  vous  aurra  des  mécoAiptes  quand  il  s'ag^  de  faire 
déoemer  par  un  jvrj  aoe  médaiBé  d'honneur  qui  doit  placer  un  artiste 
au-dessus  de  tous  les  autres.  A  la  vérité,  l'Institut  pouvait  se  tromper 
dans  ses  ji^^ements:  errare  /utmtnum  at;  mais,  composé  d'hommes 
arrivés  au  point  cuhuinant  d'une  position  au  delà  de  laquelle  ils  n'ont  plus 
rien  à  attendre,  l'Institut  était  en  dehors  de  toutes  les  rivaUtés.  Néan- 
moins, comme  il  n'est  pas  8U]^fftané,  et  que  son  temple  est  toujours  con- 
voité en  dépit  de  toutes  tes  insultes,  exiger  de  dix  artistes  pleins  d'ardeur, 
d'andiitioa  et  de  Jalousie,  qu'ils  reconnaissent  sur  eux-mêmes  la  supé- 
norité  de  cehii  qui  leur  barre  peut-être  le  chemin  éventuel  de  l'Institut, 
c'est  tenter  le  cœur  humain  au  delà  d'oue  vertu  ordinaire.  » 

Cette  conversation,  1  laquelle  j'ai  assisté  devant  le  palais  de  l'exposition , 
promettait  de  devenir  plus  instructive  encore  ;  mais  au  moment  oà  la 
fantaisie  pittoresque  en  personne  voulait  répliquer,  les  portes  de  l'eïpo- 
^tion  s'ouvrirent,  et  aussitôt  les  amodies  du  tourniquet  couperet  court 
i  sa  parole. 

Je  n'avais  qu'un  nombre  de  séances  fort  limité  à  donner  à  l'exposition, 
et  je  m'étais  proposé  de  démêW,  si  je  pouvais,  les  soixante  œuvres  de 
trente-six  artistes  franc-comtois  fondues  dans  3,473  taUeaux,  statues, 
dessins,  etc.  Je  n'avais  donc  pas  de  temps  à  perdre  ;  aussi  je  m'étais 
élancé  À  travers  le  vestibule  et  l'escalier  avec  un  mouvement  d'activité 
fébrile  doublé  par  la  curiosité . 

Ce  jour-là,  tout  en  recherchant  mes  chers  compatriotes,  je  n'ai  pris  de 
notes  que  sur  peu  de  tableaux  ;  en  revanche  j'ai  cherché  à  recueillir  des 
impressions  générales  dont  je  ferai  part  aved  toute  la  liberté  et  la  fran- 
chise que  je  dois  à  la  vérité.  Mais  avant  d'entrer  dans  ces  considérations, 
il  m'est  imposable  de  ne  pas  s^aler  en  passant  le  succès  que  les  œuvres 
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fhmocomtoÎBesoat  obteau  à  Vexpositioa.  En  effet,  trois  artistes,  MH.  Toay 
Paivre,Fi-aDoescMetGiacomotti,  tous  trois  jadis  élèves  de  M.  Laucrenon, 
ont  obtenu  des  médailles.  Dire  que  trois  médailles  sur  quannte  ont  été 
remportées  au  concours  par  des  Franc-Comtois,  c'est  donner  l'idée  la 
plus  exacte  de  leur  importance  dans  cette  exposition  de  Paris,  od  non- 
seulement  les  artistes  français,  mais  encore  ceux  de  l'Earope  entière, 
viennent  se  disputer  la  suprématie. 

Nous  constatons  encore  un  autre  genre  de  succès  qui  est  aussi  une 
preuve  de  talent,  c'est  Fachat  par  le  ministère  d'un  des  tableaux  de 
'  M.  Bavottx  pour  leprix  de  quiDEecentafrancs,just«  encouragement  d'un 
talent  qui  grandit  à  vue  d'œil. 

Od  est  tout  d'abord  étonné  de  la  force  générale  que  présente  l'expo- 
sition sous  le  rapport  technique.  On  peint  en  France  à  merveille  et 
mieux  que  partent  ailleurs,  excepté  peut-itre  en  Belgique,  pays  qui  seul 
pourmt  rivaliser  avec  la  France. 

L'exposition  compte  donc  des  œuvres  nombreuses  et  remarquables, 
malgré  la  perte  de  trois  cbef^  d'école  qu'on  pleure  morts,  d'un  autre 
qu'on  pleure  vivant,  et  malgré  l'abstention  d'artistes  éminents ,  comme 
Couture,  Rosa  Bonheur,  Em.Lafond,  Cabane),  Baudry,  Blevens,  Lies, 
le  grand  Leys  et  Ingres. 

Mois  si  le  talent  de  l'exécution  est  encore  élevé,  il.  n'en  est  pas  de 
même  de  l'esprit  qui  y  préside  et  du  choix  des  sujets.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  la  lumière  qui  a  manqué  :  en  effet,  que  de  discussions  et  de 
frais  d'éloquence  dépensés  sur  le  beau  absolu  et  relatif,  l'idéal,  la  nature, 
la  ligne,  la  couleur,  la  copie,  l'inter^Hrétation,  l'antique,  le  modèle  vivant, 
le  but  et  les  moyens,  sans  compter  ce  que  M.  Courbet  appelle  le  réa- 
lisme, et«.  Hais  à  quoi  ont  servi  toutes  ces  spéculations?  A  laisser  pri- 
dominer  le  corps  sur  l'âme,  à  sacrifier  non  pas  l'idéal  au  réalisme,  car 
la  fantaisie  et  le  caprice  régnent  en  miâtres  sm  la  vérité,  mais  à  affaiblir 
la  source  même  de  l'art,  l'enthousiasme  et  l'inspiratioi),  à  substituer 
ainsi  i  l'homme  son  automate. 

On  se  tromperait  donc  fort  si  l'on  envls^eaît  ces  spéculations  comme 
la  marque  de  la  prospérité  de  l'art.  *Aui  jours  heureux  de  l'inspiration 
artistique,  k  plume  se  tait,  et  de  même  que  la  philosophie  indique  l'effort 
d'un  peuple  vielUi  pour  suppléer  par  la  raison  à  l'instinct  du  bien  qu'il  a 
perdu,  ainsi  ces  spéculations  si  multipliées  en  fait  d'art  décèlent  le  besMo 
de  remédier  à  une  décréfàtude. 

Voilàlaréflexionquis'estprésentéeàmoi,  réflexion  qui  a  pris  pkis  de 
consistance  quandj'ai  considéré  l'art  au  point  de  vue  de  la  division  dea 
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forces.  En  effet,  dans  toas  tes  temps  c'est  ane  doctrine  unique,  un  but 
unique  marqué  à  de  nombreux  efforts,  qui  ont  fait  la  force  et  k  grandeur 
des  écoles  de  peinture,  sans  donner  lieu  i  l'unifwmité,  car  chacun  appor- 
tait au  travail  commun  sa  propre  nature,  son  style,  qui  est  l'homme. 
Nons  reconnaissons  tons  les  maîtres  de  la  renaissance,  bien  qu'ils  sor- 
tissent des  mêmes  écoles.  Maintenant  il  n'y  a  plus  d'écoles,  du  mûng  on 
a  cette  prétention,  mais  y  a-t-il  pour  cela  plus  d'originalité  ? 

Comme  nous  l'avoDs  dit,  ce  n'est  pas  U  spécnladon  qui  manque  à 
l'homme,  c'est  l'homme  qui  manque  à  1»  spéculation.  Ce  n'est  même  pas 
telle  ou  telle  théorie^dàt^lle  être  fitnsse,  qui  précipite  la  décadence,  mais 
bien  une  autre  cause  qui  abaisse  sous  nos  yauz  la  philosophie,  la  httéra- 
Une  et  les  mœurs.  C'est  tiiste  à  dire  :  le  premier  mot  de  toute  grandeur 


Voulez-vous  en  avoir  la  preuve?  Considérez  la  sculpture,  et  vous  verrez- 
que  jamais  de  mémoire  de  crapuleux  on  n'a  vu  une  pweiUe  collection 
d'ivrognes.  En  voici  detouti^eet  de  toute  condition,  depuisunBttcchus 
baby,  tmenant  toute  la  géris  mythologique,  jusqu'à  Noé,  placé  U  sans 
donte  comme  un  pieuxcompléswmt.  De  grossiers  appétits  président  aussi 
en  majeure  partie  aux  nudités  que  nous  offte  U  peinture,  et  celles  même 
qui  au  premier  abord  paraissent  phis  convenables,  ne  supportent  pas  la 
mtique  un  peu  sévère.  L'exposition  nous  eu  offire  de  cent  dnquaute  à 
deux  cents;  ce  sont  parfois  des  tableaux  d'une  valeur  esthétique  incon- 
testable. Ds  ressemblent  &  ces  magnifiques  temples  égyptiens  ornés  de 
pierres  précieuses,  bnllanis  de  peinture' et  d'or;  mais  n'allez  pas  chercher 
le  dieu  qui  les  habite,  car  c'est  im  singe,  un  ibis,  un  chat  ou  un  chameau 
que  TOUS  rencontrerez.  Faute  d'un  sentiment  sérieux,  de  l'idéal,  ces  exhi- 
bitions sont  maJBee  quaod  elles  ne  sont  pas  atroces.  En  voilà  que  le  peintre 
s'est  préoccupé  de  rev^  de  la  pndonr,  mais  ici  l'artiste  manque  de  sin* 
oérité,  et  cette  pudeur  ne  cfwsiate  en  rien  autre  chose  que  dans  l'embarras 
de  porter  devant  le  monde  un  uniforme  coquet  auquel  la  beauté  n'est  pas 
accoubimée.  Mais  la  plupart  du  tonps  on  la  déshabille  même  de  cette  ex- 
pression, comme  d'un  costume  enc»e  Urop  ultramontain  ou  collet  monté . 

A  la  vue  de  par^Ues  inspirations,  âoitH)D  s'étonner  de  ce  qui  n'échappe 
i  personne:  c'est  que  la'peintnre  religieuse  n'existe  plus,  et  par  consé- 
qveat  que  la  peinture  d'histoire  se  soit  repliée  sur  le  genre,  en  un  mot, 
que  le  type  particulier  et  fini  ait  pris  la  place  du  général  et  de  l'infini,  car 
c'est  ainsi  que  l'art  se  rapetisse.  En  effet,  l'histoire  est  là  pour  prouver  que 
la  grande  peinture  n'a  jamais  existé  que  côte  à  côte  avec  la  peinture  kM- 
giense,  expression  de  la  plus  haute  inspiration  artistique.  L'Angleterre 
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avec  toute  sa  puissance  et  le  génie  de  ses  peintres,  tels  que  Reynolds, 
Gainsborough,  Lawrence,  n'a  jamais  été  capalile  de  faire  même  par  hasard 
UD  bon  tableau  d'histoire,  et  les  vains  efforts  du  soi-disant  lUphaSl  an- 
glais, Vest,  et  du  faux  Michel-Ange  britannique,  Fuseli,  prouvent  com- 
bien cette  tentative  est  dérisoire. 

Comme  j'ai  prorais  de  rendre  un  compte  exact  de  mes  impressions,  je 
ne  dois  pas  taire  celle  qui  m'a  le  plus  péniblement  affecté  :  c'est 
l'absence  de  la  pensée  dans  la  plupart  des  œuvres.  Depuis  que  l'idéal 
n'est  plus  que  l'aspiration  de  quelques  intelligences  d'élite ,  et  que  la 
majorité,  après  l'avoir  confondu  avec  l'enfance  de  l'art,  l'a  rdâg:né 
dans  des  cabinets  de  curiosité  comme  une  vieillerie  appropriée  i 
d'autres  temps,  nous  avons  vn  l'idée  du  beEm  foibhr,  se  confondre  siée 
le  joh,  puis,  sous  prétexte  de  nature,  tomber  dans  le  vulgaire  et  le  trivial, 
enfin  l'art  accepter  des  théories  favorables  au  laid.  C'est  donc  une  chose 
digne  de  remarque  que  l'affaiblissement  du  beau  physique  ait  mardiê  de 
pair  avec  le  décUn  de  la  beauté  et  de  la  valeur  morale.  Du  jour  où  nous 
avons  vu  l'eau  de  vaisselle  cajoler  le  fumier,  selon  rexpresson  pittoresque 
de  M.  Victor  Hugo,  ce  jour-là  les  sens  ont  pris  la  place  du  seotihient,  et 
l'idéal  est  tombé  dans  l'idiot. 

Mais  je  m'aperrois  que  j'ai  trop  oubUé  de  farder  ma  pensée,  et  que  ma 
couleur  locale  est  trop  sombre  ;  U  est  donc  temps  de  quitter  la  férule 
philosophique,  qui  est  un  outil  peu  sympathique,  et  de  metu«  mes  lunettes 
de  peintre.  Mais  le  choix  de  ces  lunettes  est  encore  assez  embarrassant. 
Les  gens  avisés  n'en  mettent  point,  entrent  à  l'exposition  et  font  des 
poèmes  conmie'Aratus  sur  l'astronomie,  qu'il  ne  connaissait  pas,  d'ajo'ès 
ce  que  nous  alBrme  Cicéron.  D'autres  portent  en  sautoir, un  sabre  de 
bachi-bozoug,  d'autres  un  encensoir;  enfin  les  plus  mabns  un  hochet,  et 
tous  plaisent.  Nous  sommes  entré  à  l'exposition  sans  autre  arrière- 
pensée  que  celle  de  rendre  justice  à  qui  de  droit.  En  poursuivant  notre 
analyse,  une  conviction  s'est  fortifiée  en  nous,  c'est  qu'on  ne  pourrait 
féconder  l'art  dans  son  état  actuel,  qu'en  développant  des  idées  de  con- 
ciliation entre  la  nature  et  l'idéal,  éléments  qui  sont  brouillés  aujour- 
d'hui plus  que  jamais.  Sans  avoir  la  prétention  d'en  donner  ici  une 
théorie  complète,  ce  qui  serait  même  déplacé,  nous  en  parlions  de 
temps  à  autre  dans  le  cours  restreint  de  notre  critique,  résigné  d'avance 
à  ne  satisfaire  personne  dans  ce  mariage  de  raison. 

Commeuœns  par  nous  dérider  un  peu  avec  le  charmant  tableau  de 
M.  Tony  Faîvre,  un  de  nos  compatriotes  médaillés.  Nous  voici  devant  un 
tableau  circulaire  destiné  à  unplafond;  mais,  que dis-je?  c'est  une percéa 
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ronde  pratiquée  dans  la  muraille  pour  voir  ce  qui  se  passe  en  dehors  de 
l'exposition.  Envéïité,  ce  n'est  point  l'imagiaation  qui  aide  à  l'illusion  ; 
au  ccatiaire,  on  a  besoin  de  l'effort  de  la  raison  pour  se  croire  devant  une 
toile. 

Une  nichée  d'une  douzaine  d'amours  pétulants  et  folâtres,  échappés 
sans  doute  à  une  planète  où  règne  un  printemps  éternel,  passent  dans 
l'azur  liquide  de  notre  ciel,  tout  en  se  livrant  a  un  coUn-maillard  efiï'éné. 
La  scène  devient  palpitante  d'intérêt;  L'Amour  aux  doigts  de  rose  et  aux 
yeux  bandés  va  sans  doute  se  saisir  d'un  Génie  qui  pleure,  grâce  au 
tour  pendable  que  lui  joue  Jean  qui  rit  en  paralysant  sa  retraite.  Ce  n'est 
pas  du  jeu,  dit  à  c^té  de  moi  à  sa  mère  une  petite  fille  ;  s'il  l'attrape,  ce 
sera  tricher.  Mais  une  chance  reste  encore  au  Génie  contrarié,  car  deux 
charmants  espiègles,  conune  nous  n'en  avons  plus  depuis  Doucher,  sont 
tout  prêta  à  accrocher  son  adversaire  par  les  pieds,  avec  un  ruban  dont 
ils  IJennent  les  deux  bouts.  L'attrapera-t-il?  ne  l'attrapera-t-il  pas?  A  vous 
dire  vrai,  je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir,  mais  en  attendant  que  le  peintre 
hii-mème  m'apprenne  la  fin  de  l'histoire,  cela  m'intrigue  beaucoup. 
D'antres  amours,  semblables  aux  feuilles  de  rose  soulevées  par  un  tour- 
billon, s'agitent  en  semant  les  plumes  de  leurs  ailes  et  tournent  en  spirale 
autour  du  groupe  que  je  viens  de  décrirç.  l^urs  torses,  mouvementés  avec 
art,  et  la  perfection  du  dessin  dans  les  raccourcis,  donnent  aux  figures 
one  désinvolture  charmante,  et  cet  air  d'ai^nce  dans  l'atmosphère  où  Os 
voltigent,  qui  fait  penser  aux  poisstms  dans  l'eau. 

Ce  plafond,  avant  d'être  on  décor,  est  un  magnifique  tableau;  à  la 
v^té  il  est  plus  coquet  que  nature,  mais  tout  est  rendu,  tout  est  suivi  et 
développé.  Les  méplats  s'enchaînent  avec  sûreté  et  force,  et  tout  en  étant 
sobrodonnés  à  une  perspective  aérienne  très  grande ,  ils  échappent  à  la 
mollesse.  De  plus,  le  tableau  est  spirituel,  vif,  alerte,  en  un  mot  français. 
Un  des  tableaux  dont  on  parle  le  plus,  c'est  l'Œdipe  et  le  Sphinx  de 
M.  Moreau.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'exposition,  dit  celui-ci  ;  c  est  un 
mauvais  tableau,  répond  l'aube.  La  désunion  s'est  mise  même  dans  le 
camp  des  artistes,  et  au  moment  où  l'on  prétend  qu'il  ne  vaut  pas  dix  sous, 
il  se  vend  huit  mille  francs.  11  n'y  a  rien  de  plus  curieux  que'  ces  discus- 
sions, qui  nous  ont  prouvé  combien  on  se  cantonne  dans^des  idées  absolues 
A  spéciales;  et  de  même  que  l'économiste  de  nos  jours  ne  juge  la  civilisa- 
tion qUe  par  lé  petit  trou  du  libre-échange,  et  le  chimiste  par  la  quan- 
tité d'acide  sulfurique  qu'on  dépense ,  ainsi  l'art  est  jugé  à  travers  la 
lucarne  où  l'on  se  plqce. 
M.  Moreau  vient  donc  de  donner  la  représentation  d'une  double  énigme 
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que  nous  chercherons  à  expUquer,  ne  promettant  nullement  de  sortir 
sain  et  sauf  de  l'impasse  où  le  sphinx  nous  accule  à  notre  tour. 

Mais  essayons  de  donner  d'ahord  l'idée  du  tableau.  L'andadeux  Thé- 
bain  est  debout ,  la  tète  légèrement  pendiée  sur  la  poitrine,  le  c6lé 
droit  couvert  d'une  draperie,  appuyé  sur  le  coude  gauche  cotitre  un 
rocher  de  manière  à  avoir  la  main  levée  à  la  hauteur  de  la  tite,  et  de 
cette  main  tenant  une  lance  piquée  en  terre.  Le  sphinx  s'élance  sur>lui, 
se  tient  en  l'air  à  moitié  accroché  aux  draperies,  s'allégeant  par  le  mou- 
vement de  ses  ailes  et  fixant  des  yeux  sa  proie.  Le  monstre  du  mont 
Phicée  a  la  tète  et  les  seins  d'une  jeune  fille,  les  griffes  d'un  Uon,  le 
corps  et  la  queue  d'un  léopard,  mais  non  le  corps  du  chien  et  la  queue 
de  dr^on  qu'Hésiode  lui  assigne  ;  ses  ailes  sont  celles  d'un  oiseau. 

n  s'agit  de  deviner  t  Quel  ett  ranimai  qui  a  qwitre  pieds  le  malin,  deux 
à  midi,  et  trois  k  soir.  C'est  une  lutte  à  mort,  œr  les-  téméraires  qui  ne 
peuvent  résoudre  l'énigme  deviennent  fatalement  la  proie  de  ce  tigre 
malfaisant;  dans  le  cas  contraire,  sa  destinée  porte  qu'il  perdra  la  vie. 
Profonde  allégorie  philosophique  entre  peuple  et  monarque. 

Nous  savons  que  le  jeune  roi  a  deviné  l'énigme  :  cet  animal  symbo- 
lique est  l'homme  lui-même,  se  traînant  sur  les  mains  et  les  pieds  dans 
la  matinée  de  son  âge,  puis  dans  sa  force  marchant  sur  deux  jambes, 
enfin  se  servant  d'tm  biton  vers  le  déclin  de  sa  vie. 

Ici  la  situation  naturellement  doit  être  tendue,  il  s'agit  de  la  vie  ou  de 
la  mort  entre  le  monarque  et  le  monstre  qui  a  déjà  fait  plusieurs  victimes, 
et  Thèbes  est  alarmée  ! 

Mais  qu'arrive-t-il?  Œdipe  n'étant  point  ému,  il  est  impossible  de  s'in- 
téresser ilui.  Puis,  à  la  vérité,  dans  l'art  classique  il  n'est  point  permis 
de  mettre  plus  d'expressionqne  la  beauté  plastique  ne  peut  en  supporter  ; 
mais  de  là  à  cette  absence  d'expression  qui  rend  la  pensée  indétermi- 
née, il[y  a  du  chemin.  Quant  à  la  tête  de  cette  chatte  sinistre  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  elle  est  presque  johe ,  mais  je  me  demande  com- 
ment ?  Est-ce  comme  un  sphinx  de  granit  d'î^ypte ,  ravivé  et  idéaUsé , 
ou  comme  un  antique  grec  ramené  vers  sa  source  égyptienne  ?  Hélas  1  non, 
elle  est  jolie  comme  une  poupée  de  carton  bien  faite,  mais  sans  vie,  et  ses 
yeux  s'efforcent  en  vain  de  vouloh-  fasciner:  ils  n'ont  qu'une  fixité  pro- 
tubérante. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  signaler  ce  que  nous  regardons 
comme  les  parties  faibles  d'un  tableau  très  supérieur  sous  beaucoup  de 
rapports,  disons  encore  un  mot  de  la  couleur. 

On  croit  souvent  que  pour  atteindre  la  perfection  idéale  il  suffit  de 
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déDaturer  l'homme.  Par  cette  raison,  quand  on  s'attaque  à  une  œuvre  de 
style,  on  Qe  se  fait  point  de  scrupule  de  sacrifier  la  nature  et  avec  elle  la 
couleur.  On  donne  même  de  préférence  à  cette  œuvre  l'air  d'un  vieux 
tableau,  car  la  vétusté  renferme  en  elle  un  prestige  que  les  archéologues 
surtout  connaissent  très  bien. 

C'est  de  ce  prestige  que  voulait  profiter  M.  Moreau  quand  il  a  doané 
à  son  OBdipe  un  arrière-gpùt  du  vieux  Mantegna;  il  «boisit  ce  peintre  à 
dessein,  comme  un  des  représentants  les  plus  archaïques  delà  renaissance 
éclose  sou»  l'impulsion  des  études  classiques  de  l'université  de  Padoue. 
Quelle  cbaoce  de  trouver  un  guide  quipuiâse  vous  fournir  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  distraire,  par  un  babil  un  peti  enfantin  il  est  vrai,  mais 
classique,  littéraire  et  artistique,  des  connaisseurs  roués  et  si  dilBcUes 
à  amuser  I 

Nous  avons  devant  les  ;eux  un  Œdipe  modelé  eu  couleur  de  vieux 
bois  et  exsangue  comme  dirait  Moptaigne.  N'accusez  pas  tant  M.  Moreau 
que  les  érudits  eu  peiuture,'qui  pour  avancer  l'art  ne  cessent  de  crier  aux 
artistes  de  retouraer  en  arrière.  Ce  qui  les  oharme  ici  tout  particulière- 
ment, c'est  que  le  maître  rapporte  dû  l'école  de  Squaicione.la  colonne,  les 
vases  et  tous  les  objets  de  bric-à-brac  contenus  dans  le  tableau,  sans 
compter  les  frottis  de  bitume  chargés  de  représenter  le  paysage.  Quant 
à  nous,  nous  sommes  alarmés  de  cette  couleur,  car  demain,  avec  la  vé- 
tusté progr«sàve  des  tableaux,  l'idéal  pouiTait  se.  faire  mulâtre,  et,  qui 
sait?  après-demain  peut-être  nègre  !  Aussi  sommes-nous  désolé  de  ne 
pouvoir  faire  descendre  le  jeune  Grec  de  sa  toile,  car  la  frayeur  qu'inspi* 
Tarait  cet  idéal  suEQrait  pour  venger  la  .couleur.  Nous  protestons  donc 
contre  tout  ce  qui  est  laid,  car  l'art  est  la  recherche  du  beau. 

Nous  admettons  volontiers  qu'OEdipe  ait  la  pureté,  la  distinctiOD  et  la 
régularité  des  formes,  c'est-à-4ii'e  la  moilié  de  l'idéal;  mais  il  lui  manque 
la  contre-partie  :  la  chaleur,  la  sève,  la  réalité  individuelle,  c'est-à-dire 
ce  qui  tient  à  la  couleur,  il  ne  suffît  pas  d«  cheKher  un  type  général;  ce 
type  restera  froid  et  stérile  s'il  n'est  animé  par  une  personnahté.  Une 
figure  qui  est  en  dehors  d'un  type  naturel  possible,  est  donc  un  idéal  logé 
dans  la  lune,  un  caprice,  une  fantaisie.  A  notre  avis,  l'idéal  de  tous  les 
temps  consiste  donc  dans  l'interprétation  de  la  belle  nature,  exprimant 
ime  idée  vivante  comme  un  symbole  par  sa  forme  extérieure,  sans  que 
cette  forme  puisse  jamais  être  contraire  à  la  aature.  Joignez-y  la  sin- 
cire  expression  de  la  eatnteté  sans  naiire  à  la  beauté  plastique,  et  vous 
aurez  l'idéal  chrétien,  parfois  le  sublime,  cette  conquête  du  christianisme 
que  l'art  antique  n'a  point  comme.  Nous  nous  réservons  de  compléter 
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ailleurs  notre  peiuée  sur  ces  questions ,  i  mesure  que  tes  tableaux 
nous  donneront  lieu  de  le  fiiire  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  ici  que 
l'autorité  de  la  nature  peut  seule  nous  imposer  le  type  du  beau.  Cest  le 
chemin  de  la  nature  qu'ont  aussi  pris  les  ancims  pour  arriver  à  la  per- 
fection de  leur  idéal,  et  quand  Lysippe  demanda  à  Eupompe,  comme 
Pline  le  rapporte,  quel  était  celui  dont  il  devait  suivre  la  manière,  le 
peintre  répondit,  en  lui  montrant  la  multitude,  qu'il  fallait  imiter  U  n»- 
ture  eBe-mëme  et  non  f  artiste;  et,  tout  païens  qu'ils  étaient,  les  anciens 
nous  ont  laissé  des  modèles  de  statues  d'une  dignité  si  cLaste  et  si  dé- 
cente, qu'ils  confondent  et  désespèrent  les  artistes  de  nos  joivs. 

Si  dans  Œdipe  la  couleur  manque  de  vie,  en  revanche  le  type  est  excel- 
lent et  peut  braver  toutes  les  fluotnations  dé  la  mode  ;  û  la  draperie  sent 
le  bégaiement  de  l'art  dans  ses  détails,' en  revanche  dans  son  ensemble 
elle  est  artistement  agencée;  sila  couleur  est  conventionneUe,  elle  est  sa- 
vante; si  la  tête  du  spliinxest  de  carton,  son  corps  est  d'une  souplesse 
admirable-,  puis  le  dessin  est  d'une  çoirectioD  par&ite.  H  est  impos- 
sible de  regarder  les  pieds  d'CEApe  sans  pmser  i  Albert  Durer.  Le  tableau 
enfin  a  un  relief  tel,  dans  certaines  parties,  qu'il  semble  être  dselé  dans 
du  bronze.  Eu  tout,  ce  tableau  est  une  i»ire  absti3oti<m  classique,  il  n'a- 
vance pas  l'art,  mais  il  le  soaticut  par  les  idéala  qu'U  renferme,  joints  à 
un  savfni  technique  remarquable,  sans  lequel  il  n'y  apas  de  bon  tableau. 
Le  seul  tort  quQ  nous  lui  trouvions,  c'est  de  s'être  trop  éloigné  de  la  na- 
ture, faisant  ainsi  de  la  lettreuu  hiéroglyphe. 

Nous  aurions  i  peu  près  les  Diâmeâ  reprodies  à  faire  et  la  même  jus- 
tlceà  rendre  à  M.  Puvis  de  Cbavanne,  bien  qu'il  ^vite  dans  un  sens 
tout  autre  que  H.  Honan.  Au  mounatoù  noua  analysons  son  tableau, 
nous  entendons  dira  autour  de  nous  ;  Quelle  belle  fresque  I  et  aussi  :  C^st 
un  beau  décor  ;  enfin  :  Comme  cela  ferait  bien  en  tapisserie  des  Gobelins . 
Voilà  la  voix  du  vu^aire.  L'amateur  passe,  et  il  dit  :  Ce  tableau  rap- 
pelle Fontainebleau  ;  l'aitistefui  assigne  un  arrièr&-gaùt  du  Primatiee,  le 
fameux  collaborateur  de  Jules  Bomain  i  Mantoue.  VoilÂ  en  effet  l'aspect 
et  les  éléments  dont  se  compose  le  tableau  intitulé  VAutomte,  de  M.  Pu- 
vis  de  Gbavanne. 

Nous  allons  l'étudier  de  bon  cœur,  car  le  talent  de  son  auteur  n'est 
point  un  talent  ordinaire  ;  de  plus,  nous  ne  saurions  assez  applaudir  anx 
artistes  qui  font  de  la  grande  peinture  de  style,  si  iacom[Hise  de  nos 
jours,  la  considérant  comme  le  tronc  de  l'arbre  qui  porte  les  branches  de 
l'art,  y  compris  les  parasites. 

h'Avtomne  est  représentée  à  gauchç  du  tableau  par  la  figure  asai» 
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d'une  matmne  aux  ebeveui  de  nacre,  drapée  d'ima  étoffe  bleue  autour 
d'elle.  Pomone  semble  avoir  versé  de  sa  come  d'abondance  tous  les  tté- 
flDTS  d'un  verger;  elle  est  le  symbole  inoamé  de  la  Baison.  Au  milieu  du 
taNeàu  s'élève  nne  blonde  et  mélodieuse  figope,  à  moitié  drapée  de  rose, 
courbant  d'une  main  une  bninobe  de  v^ie  dont  eUe  cueiUe  le  fruit  de 
l'autre,  et  entourée  d'une  végétation  opulente,  cokwée  par  le  prisme  delà 
saison.  A  droite,  est  une  savante  étude  de  femme  nue,  tournant  le  dos, 
appuf  ée  eontre  un  U'bre ,  croisant  les  jambes  et  soulevant  au-dessus  de 
la  tMe  une  corbeille,  que  la  figure  du  milieu  remplit  de  raiains.  Au  fond 
du  tableau,  quelques  peraoonages  tant  eoeupés  à  etuillir  et  manœuvrent 
une  échelle. 

Artistiquement  parlant,  c'«6t  la.  flgiav  de  droile  qui  est  la  plus  remar- 
qmble.  EUe  est  coifl^  de  ces  cheveux  roux  que  l'école  véaoitienne  affec- 
tionnait particulièfunent,  et- elk' tient'  de- la  Renaissance  les  tresses  qu» 
portait  Diane  de  Poitiers.  Mas  oe  qui  constitue  stutout  sa  valeur,  c'est  le 
mouvement  harmonieusement  rtiytlimé  d«  ses  membres,  souvenir  de 
l'antique.  Toute  mignardise  estesdue  d'id,  comn»  contraire  à  l'élévation 
du  style,  et,  bien  éteigne  ds  caprice  provoquant  de  ses  contempo- 
rains, le  peintre  a  évité  tout  ooQtonr  qai  ponmit  nuire  à  la  chasteté  de 
la  fignre.  Celle  du  milieu  est  phis  sacnfiée  i.  la  grâce  légère  ;  eUe  -na 
cesse  pas  néanmoins  d'être.  ime<  %ure  biBtonqae.  Le  ^^rsonn^  de 
l'Antomne,'  qui  est  à  gauche  6\i  tableau,  est  mcias  bien  réussi.  Sa  solen- 
nité nous  rappelle  plus  que  noos  m  Voudrions  cette  genèse  de  l'art  aj>- 
pdée  parles  andenb  la  gik>ssiire  antiquité,  où  la  figu|^  n'était  qu'un  dé- 
cor inerte  fatalement  subordonné  à  la  ligne  de  l'édiâce.  Nous  ne  voulons 
nuUemeot  protester  contre  cette  tendance  arcbitecOBrafe  dans  la  grande 
peinture,  an  contraire;  mais  nous  aurions  voulu  voir  ici  l'empreinte  d'un 
temps  meilleur,  celui  ah  la  âgure  avait  acquis  déjà  la  plénitude  complète 
de  son  développement,  et  où  l'art  oe  faisait  pins  que  par  conveoauiM  et 
bon  goât  des  concessions  géoméferiques  à  fardiitecture  sa  mère. 

M.  Puvîs  de  Ghavanne  bit  tons  les  ans  des  progrès,  et  son  exécution 
s'est  raffermie  considérablement  ;  néanmoins  je  me  plaindrai  encore  du 
manque  de  fermeté,  et  de  l'atmosphère  grise  et  plombée  qui,  s'interposant 
en^  le  spectateur  et  le  tableau,  produit  un  aspect  par  trop  convention- 
nel. Ce  n'est,  point  un  mérite  de  ressembler  à  une  fresque,  et  M.  Puvis  de 
Chavannedevraitsesonvenir,  ent'appliquantàlapeinture,  deceque  Cicé- 
ron  déclare  si  souvent  dans  le  traité  qu'il  a  dédié  i  Brutus  :  «  On  ne  doit 
pas  former,  dit-il,  un  orateur  sur  le  modèle  de  ceux  qui  existent  ou  qui 
ont  existé,  mais  se  fwe  l'idée  d'un  6tre  accompli  de  tout  point  et  qui  ne 
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laisse  riea  à  désirer,  n  Puis  il  sied  mal  aux  accessoires  d'être  Burcliargés, 
surtout  quand OD  se  montre  si  préoccupéde  simpKâer  les  figures.  J'ai 
lieu  de  craindre  que  le  paysage  si  détaillé  ne  bsse  paraître  aus  yeux  de 
plusieurs  cette  simpli&catiou  comme  une  impuissance.  Ce  tableau  est 
encore,  comme  celui  de  M.  Moreau,  le  résultat  de  l'inspiratioa  dassique 
Tue  à  travers  l'esprit  très  différent  de  la  Renaissance. 

Nous  professons  un  grand  respect  pour  l'art  antique,  convaincu  que  l'art 
moderne  ne  peut  se  sontenir  que  par  son  secoure  ;  l'histoire  nous  prouvo 
que  toutes  les  renaissances  sont  dues  à  son  infiueoce  :  l'antiquité  a  fait 
l'époque  de  Léon  X.  Elle  a  créé  l'art  du  dix-fleptième  âècle  en  France  et 
elle  le  relève  après  sa  chute  du  dix-huitième.  L'esprit  de  l'Eglise,  à  qui  on 
doit  l'art  moderne,  a  toujours  été  fevorable  à  l'antique.  Saint  Augustin  a 
incorporé  l'esthétique  de  Platon  à  la  métaphysique  (^retienne  ;  Dante  a 
fait  la  distinction  du  païen  et  du  classique.  Le  génie  catholique,  qui  agran- 
dit la  raison  naturelle  en  la  proloi^ant  par  la  morale  dans  l'esprit  de  Dieu, 
agrandit  aussi  la  dignité  de  la  nature,  et  lui  reconnaît  tous  ses  droUs,  à 
condition  qu'elle  sera  lavée  de  la  tadie  origio^e.  Voilà  son  idéal.  Tradui- 
sez cela  en  esthétique,  et  vous  auree  la  plus  beUe  des  natures,  la  pnmitive. 
D'imprudents  esthéticiens  ont  compliqué  la  question,  et  en  voulant  trop 
primer,  tantôt  la  forme  par  l'esprit,  tantôt  la  nature  par  la  couleur,  ils 
ont  tué  la  beauté  naturelle  et  l'ont  empêchée  de  servir  d'ausiliaire  au  bien, 
Ainsi  la  peinture  rebgieuse  est  morte,  car  l'art  n'a  plus  trouvé  son  compte. 
Voilà  l'idée  que,  m'a  suggéré  le  tableau  de  M.  Larrèges,  représentant 
Jésus  priant  pour  ses  persécuteurs.  Nous  nous  hâtons  de  le  dire,  ce  n'est 
qu'à  la  couleurque  nous  nous  attaquons  ici,  car  non-seulenieot  le  peintre 
nous  donne  un  tableau  bien  dessiné,  mais  encore  il  nous  prouve  qu'il 
n'est  nullement  nécessaire  d'avoir  reoonrs  au  laid  poior  mettre  dans  la 
|dastique  la  plus  grande  expression  possible  d'ascétigme. 

Le  maître  représente  Jésus  attaché  des  deux  mains  à  l'anneau  d'une 
colonne  tronquée ,  appuyant  un  genou  sur  le  piédestal  et  fléchissant 
l'autre  dans  l'air.  Sa  tête  couronnée  d'épines  et  rougie  de  sang  est  dou- 
cement penchée  sur  les  bras  d'un  ange  aux  ailes  déployées  ;  c'est  dans 
cette  position  que  l'homme,  anéanti  dans  son  corps,  montre  qu'il  est  Dieu 
dans  son  esprit  et  prie  son  Père  pour  ceux  qui  l'afBigent. 

L'aspect  du  tableau  est  celui  du  marbre  légèrement  teint  ;  le  dessin, 
comme  nous  le  disions,  est  correct,  plus  encore,  savant;  la  lumière  est 
subordonnée  à  un  grand  sentiment  d'imité,  le  caractère  des  draperies 
sculptural,  la  figure  ferme,  grassement  modelée,  la  facture  en&n  est-  beUe 
et  facile.  On  admire,  maison  reste  froid  comme  devant  un  plAbn.' 
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Nous  admettons  en  peiotore  l'abatractioil,  c'est-à-dire  cette  opératioa 
par  laquelle  l'esprit  considère  séparément  des  choses  qui  sont  réellement 
unies  ;  c'est  elle  qui  est  le  secret  le  plus  important  de  l'idéal;  c'est  elle 
qui  manifeste  parfois  d'autant  plus  de  pensées  sublimes  aui  regards  de 
l'flme,  qu'elle  sait  dérober  de  matière  aux  yeux  de  la  cbair  -,  elle  convient 
^  surtout  à  la  nudité,  qu'eUerendvirginale.Mais,pourramourduboaDieu, 
ne  détruisez  pas  l'œuvre  du  grand  artiste  en  lui  substituant  un  fantôme. 
Cherchez  plutôt  à  purifier  votre  esprit,  et  la  sincérité  vous  donnera  par 
surcroit  la  pierre  phUosophale  de  l'abstraction  artistique. 

Comme  exemple  d'une  abstraction  en  règle,  nous  giterons  une  œuvre 
pKtenne  de  l'exposition.  Un  jeune  artiste,  M.  Vibert,  a  représenté  Narcisse 
étenda  an  bord  d'une  claire  fontaine  et  changé  en  fleur.  Des  nardsses, 
fleurs  chéries  des  divinités  infernales,  comme  le  dit  Sophocle,  surgissent 
déjà  de  ses  cfaeveux  déroulés,  et  lui  forment  une  couronne;  mais  un 
doux  et  mélancoUque  sourire  erre  encore  sur  ses  lèvres,  dernier  vestige 
de  la  pensée  adressée  à  sa  sœur,  dont  il  chérissait  le  souvenir  dans  sa 
.  propre  ressemblance.  La  métamorphose  ne  fait  donc  que  commencer. 
L'artiste  s'est  assigné  la  tâche  de  représenter  d'abord  une  beauté  sans 
égale,  et  il  a  rempU  cette  condition  en  donnant  à  une  figure  distinguée 
toute  son  ampleur  classique  et  matérielle,  comme  il  convenait  au  iils  de 
la  nymphe  Liriope.  Mais  en  mtme  temps  il  fallait  oublier  la  beauté 
sensueUe,  capable  de  contrecairer  l'idéal,  en  s'emparant  de  l'esprit  du 
spectateur,  et  ici  l'abstraction  a  ét£  parfaitement  accomphe.  Le  peintre 
n'a  eu  recours  ni  à  la  couleur  du  bois,  ni  au  marbre,  ni  à  une  sauce  plus 
ou  moins  ranee  ou  verdàtre;  il  est  resté  dans  la  nature,  mais  il  a  affaibh 
la  circulation  du  sang  avec  tact  et  mesure,  selon  les  règles  du  savoir,  et 
dauB  l'ordre  oà  ^e  se  ralentit  quand  les  premières  pâleurs  de  la  mort 
se  répandent  sur  le  corps.  La  métamorphose  cependant  excluant  la  pen- 
sée de  la  mort,  ila  banni  tout  dgne  de  décomposition;  de  cette  manière, 
eh  soutenant  savamment  les  couleurs  sur  les  limites  de  la  vie,  en  même 
temps  qu'il  augmente  imperceptiblement  l'atmosphère  relative  du  coi^, 
l'artiste  est  parvenu  à  soutenir  dans  l'esprit  du  spectateur  l'idée  d'une 
poétique  transfiguration. 

.  Dans  im  tableau  religieux,  vu  le  choix  du  sujet  et  le  sentiment  qui  y 
préside,  il  est  plus  aisé  de  distraire  l'esprit  de  la  matière  que  daus  l'art 
profone;  il  suffit  d'avoir  assez  de  foi  pour  être  sincèrement  pénétré  de  ce 
.qu'on  fait.  Mais  qnand  un  artiste  cherche  un  degré  de  plus,  qu'il  veut 
atteindre  une  grande  élévation,  et  devenir  ascétique  ou  même  mystique, 
une  nouvelle  difficulté  l'attexid;  car  non-seulement  la  couleur  sera,  s^s 
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qu'il  le  veuille,  souvent  affligée  par  une  trop  grande  abstraction,  mais 
encore  la  plastiqne  est  meDacée  à  tout  instant  d'être  débordéa  par  le 
sentiment.  Or,  cbaque  fois  que  l'équilibre  entre  l'esprit  et  la  fonne  est 
rompu,  et  que  la  plastique  contient  plus  d'esprit  qu'ellene  peut  en  sup- 
porter, c'est  la  laideur  qui  arrive;  l'expression  ne  rend  plus  que  la  gri- 
mace du  sentiment,  et  par  cela  même  l'œuvre  sort  des  limites  de  l'art. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  cher  le  taUeau  de  M.  Daubon  comme 
une  œuvre  de  la  plus  grande  expression  ascétique,  ayant  vaincu  toutes 
ces  diniailtés,  et  satisfaisant  à  toutes  les  conâitioi»  de  l'art.  Nous  voilà 
dans  le  pérystile  d'un  couvent  detrappisteB,  en  face  de  deux  arcades;  l'une 
s'ouvre  sur  la  cour  du  couvent,  l'autre  sur  un  escalier  conduisant  à  l'é- 
tage supérieur.  Le  pilier  qui  les  sépare  port«  un  crudfix  au-dessous  du- 
quel je  lis  ces  insmptions  : 

L'hgmma  s'agite, 

et 

Dienle  mène. 

Qui  vous  reçml  me  ragut^ 

et  qui  me  leçait  * 

reçoit  celui  qui  m'a  envoyé. 

Dans  ce  lieu  babtté  par  la  pensée  du  de),  oit  les  murs  parlent  le  lan- 
gage delà  fraternité,  et  oii  règne  le  seul  socialisine 'pi'ssible,  paraît  un 
étranger  que  le  portier  vient  d'introduire.  Mais  àpeine  le  pèlerin  toucbe-t-il 
le  bras  hospitalier  d'un  des  trappistes,  que  le  ciel  s'ouvre ,  un  rayon  pé- 
nètre avec  l'étranger  dans  le  couvent,  et  avec  cette  clarté,  l'intelligence 
que  l'hdte  est  le  Dieu  vivant  lui-même.  Deux  moines,  pénétrés  de  la 
grandeur  de  la  grâce,  touchent  la  terre  du  frontet  semblent  abunés  dans 
l'inSnie  beauté  dont  ils  ne  peuvent  snpporterlaspleudeur.L' étranger  porte 
le  caractère  de  la  divine  douceur,  victime  innocente  de  la  terre,  joint  au 
type  sévère  que  les  croisés  nous  ont  rapporté  d'Orient  et  que  Léonard 
a  rendu  populaire.  Le  moine  dont  il  touche  le  bras  est  debout,  terme  les 
yeiix,  incline  légèrement  la  tète,  et  semble  pénétré  de  l'infirmité  de  sa  na- 
ture. On  dirait  qu'il  reçoit  le  saint  Sacrement  et  que  son  âme  s'est  envo- 
lée au  ciel. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  ce  tableau  aux  réalistes,  qui  nient  l'i- 
déal et  qui  ne  veulent  croire  qu'aux  facultés  qui  atteignent  les  objets  ; 
plus  d'uu  pourrait  y  prendre  des  leçons  de  peinture.  Je  ferai  cependant 
remarquer  à  l'artiste  deux  fautes  tout  à  fait  juvéniles  contre  les  règles  de 
la  lumière.  La  première  est  que  la  tête  de  l'étranger  se  dessinant  sur 
un  àel  éblouissant,  s'enlève  en  plus  dair  que  celle  du  taippiste  qui  se 
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détache  sur  le  {lilier.  Secondemeat,  le  pUier  se  dessinaot  de  trois  quarts, 
c'est  à  twt  qu'il  est  plus  éclairé  eu  dehors ,  du  côté  où  il  touche  le  ciel, 
qu'à  l'angle  intérieur  où  la  lumière  tranche  avec  l'ombre. 

Quand  on  prête  une  oreille  attentive  à  toutes  les  discussions ,  il  est 
aisé  de  s'apercevoir  qu'une  pensée  prédomine  sur  toutes  les  autres  : 
celle  que  l'art  doit  être  reQ(Hivelé.  On  a  une  vague  idée  de  l'impasse  sans 
issue  où  le  matérialisme  a  confiné  l'art,  et  des  écoles  entières  tendent  à 
revenir  en  arrière  pour  chercher  une  issue  et  dilater  leur  esprit  par  des 
œuvres  simples  et  primitiTeB  I  «Les  œuvres  récentes  ont  moins  en  elles  du 
dieu  Apollon,  »  disait  Eschyle  à  ses  frères.  Mais,  chose  singuhère  I  au  heu 
de  revenir  à  la  virilité  des  temps  écoulés,  ces  écoles  ressemhleat  aux  in- 
dividus arrivés  à  un  certain  Age,  qui  ont  vu  de  près  les  hommes  et,  s'en 
étant  dégoûtés,  leur  préfèrent  les  enTauts.  On  trouve  en  France  une  nou- 
velle école  qui  s'intitule  néo-grecque  et  cherche  à  bégayer  comme  les 
Etrusques;  en  Allemagne  on  aime  à  se  faire  byzantin,  comme  l'école  de 
Cologne  ;  en  Angleterre  on  a  trouvé  que  Raphaël  était  déjà  un  roué  et  un 
corrompu,  on  s'est  fait  prérsphaéliste  et  ou  traite  un  sujet  d'une  honnête 
sentimentalité  bourgeoise  avec  les  ressources  de  l'école  miniaturiste. 
On  dirait  que  le  comble  de  la  science,  c'est  l'art  d'iguorer.  En  atten- 
dant qu'on  nous  persuade  que  l'étrusque  est  ce  que  les  gamins  char- 
bonnenteur  la  muraiBe,  etque  le  phis  beau  byzantin  est  celui  d'Epinal, 
M.  Meissonnier  nous  montre  dans  deux  chefs-d'œuvre  ce  qu'est  l'homme 
dans  sa  vigueur  et  nous  donne  une  leçon  de  sincérité. 

Celui  de  ses  tableaux  que  je  préfère  est  intitulé  la  Cofnpagm  de  France 
ml8U. 

Napoléon,  enveloppé  de  sa  redin^te  populaire,  monte  un  cheval  de 
race  fatigué  qui  marche  à  l'ambJe,  et  s'avance  à  la  tète  d'une  troupe  de 
généraux  au  milieu  desqnds  on  distingue  le  robuste  maréchal  Ney,  puis 
DrouDt,de  Flahaut  et  Berthier,  dont  latèteflottesur  lesépaules  dans  un 
demi-sommeil.  La  route  est  défoncée,  sans  doute  par  le  passage  de  l'ar- 
tillerie, et  ne  conserve  de  neige  que  sur  les  rugueux  sommets  préservés 
du  passage  des  troupes.  A  l'horizon  s'avance  une  ligne  de  soldats  dont 
la  silhouette  est  variée  par  quelques  officiers  supérieurs  à  cheval.  Le 
temps  est  brumeux  at  froid;  ledel  d'un  gris  plombé,  écrasant,  sinistre; 
tout  est  morne;  le  cortège  silencieux  semble  marcher  comme  im  engin 
de  guêtre,  force  inerte  et  abandonnée  au  destin.  Napoléon  seul,  semblable 
à  un  dieu  de  bronze,  parait  dominer  la  nature  ;  il  porte  en  lui  la  pensée 
de  l'univers,  et,  c(Hnme  le  Jupitw  d'Homère,  d'un  mouvement  de  sourcil 
dispoee  du  monde. 
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n  est  impossible  de  pousser  l'art  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 
Cf  est  la  nature  même  avec  toute  sa  vérité,  c'est  l'homme  mËnie  avec 
toute  sa  naturo,  c'est  enfin  l'histoire  avec  tonte  sa  philosophie.  Dans  ce 
tableau,  tous  les  persomiages  portent  l'empreinte  la  plus  précise  de  leur 
caractère,  tel  qu'il  est  dépeint  dans  les  annales  par  le  récit  de  leurs  faits 
et  gestes,  et  chaque  individa  se  meut  selon  son  ftge  et  sbn  tempérament. 
Mais  ce  qui  domine  cette  œuvre,  qui  marquera' certainement  dans  les 
fastes  de  la  peinture,  c'est  la  mesure.  Mesure  dans  tout  ce  qui  tient  i 
l'expression,  mesure  dans  l'exécution,  mesure  dans  la  couleur  ;  tout  est 
fort,  prêt  k  dépasser  le  but,  cependant  tout  est  ramené  et  contenu  par 
la  raison.  Le  coup  de  pinceau  est  modéré,  et  avec  cela  la  fausse  apparence 
magistrale  Taincue;  l'excès  de  transparence  est  conteno,  car  elle  enlève 
la  solidité  des  corps  sous  prétexte  d'un  plus  grand  rayonnement  des 
tons.  Les  lumières  sont  rompues,  néanmoins  vibrantes  ;  les  ombres,  sans 
le  secours  de  couleurs  étrangères  à  leur  ton  local,  vivent  sans  fard  et 
sans  escamotage  ;  la  perspective  aérienne  esttellement  juste  et  mesurée, 
qu'elle  semble  se  dérober  à  la  palette  et  être  en  dehors  des  préoccupa- 
tion du  peintre,  ce  qui  n'empèdie  pas  les  figures  de  s'étager  admira- 
blement dans  l'atmosphère.  Les  chevaux  ontausn  leor  individualité;  on 
démêle  dans  leur  démarche  et  l'expression  de  leurs  yenx  un  tempéra- 
ment et  un  caractère  spécial  ;  de  plus,  le  peintre  les  a  comptis  comme  pra- 
sonne  ne  l'a  jamais  fait.  Enfin  le  maître  a  associé  le  temps  i  son  travail, 
étant  de  l'avis  de  Plntarqne,  n  qu'en  effet  la  promptitude  et  la  facilité 
d'exécution  ne  donnent  ni  beauté  parfaite  ni  sohdité  durable.  « 

La  Datailk  de  Solferino  en  elle-même  n'a  d'autre  importance  que  celle 
d'une  carte  géographique.  C'est  l'empereur  et  son  état-nmjor  qui  forment 
le  fond  du  tableau.  Du  haut  d'nne  colline  qui  sert  de  piédestal  atout  ce 
monde,  chacun  suit  avec  l'eitpression  d'une  émotion  variée  mais  immo> 
bile,  la  partie  qui  se  joue  sur  l'échiquier,  depuis  le  tertre  du  premier 
plan  jnsqu'i  la  colline  dominée  par  ime  tour  et  une  ligne  de  peuphers. 
A  droite  du  tertre,  une  batterie  vomit  et  tonne,  tandis  qu'à  l'ange  gau- 
che du  tableau  quelques  Autrichiens  ont  déjà  mordu  la  poussière.  L'em- 
pereur, portant  le  corps  en  avant,  semble  scruter  l'horizon  ;  il  est  ressem- 
blant comme  l'image  d'un  miroir.  La  tension  des  physiimomies  rappelle 
ce  vers  de  Vii^e  : 

Conticuêre  omues,  inteiitique  ora  tenebsnt. 

Les  chevaux,  touchés  d'une  manière  plus  recherchée  encore  que  dans 

la  Guerre  de  1814,  sont  à  la  hauteur  de  tous  les  maîtres.  Le  paysage  seul 

me  déroute.  Quand  un  peintre  comme  Meissonnier  nous  montre  un 


,:ib.GOOglC 


LE  Si.LON   DE   1864.  47 

objet  auquel  notre  espiit  leAise  tout  d'abord  l'hospitalité,  il  est  sage  de 
croire  qu'on  se  trompe.  Je  suis  donc  reyenu  à  plusieurs  reprïses  pour 
tenter  une  conciliation,  mais  jQ  dois  avouer  que  je  suis  parti  brouillé. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  admirer  dans  le  paysage,  ce  sont  des  valeurs  exactes 
et  des  notes  excellentes,  mais  refusant  de  se  tenir  ensemble.  J'excepte 
cependant  de  cette  criUque  un  ciel  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

Nous  voilà  encore  devant  un  tableau  d'histoire,  une  des  pages  les  plus 
importantes  de  l'exposition,  due  à  M.  ûiacomotti,  un  des  quarante 
médaillés,  premier  grand  prix  Aa  Rome  et  l'un  de  nos  compatriotes  il 
mérite  donc  toute  notre  attention.  Ce  tableau  représente  Agrippine, 
l'épouse  malheureux  de  Gennanicns,  fuyant  loin  d'un  camp  la  fureur 
d'une  soldatesque  insatiable  d'argent  et  de  congés.  <>  Ou  vit  alors  un 
spectacle  déplorable,  dit  Taàte  :  l'épouse  d'un  général,  fugitive,  empor- 
tant son  enfant  dans  ses  bras;  autour  d'elle  les  femmes  éplorées  de  leurs 
amis,  qu'elle  enlndnadt  dans  sa  fuite,  a  La  v(»là  en  effet,  cette  épouse 
féconde  que  Gennanicus  aidait,  selon  sa  propre  expression,  volontiers 
immolée  à  la  gloire  de  son  armée  et  qu'il  dérobe  à  sa  fureur.  £Ile  porte 
dans  ses  bras  un  enfant  superbe,  aux  yeux  de  tigre;  c'est  un  jeune 
monstre,  le  futur  CaJigula.  Son  regard  semble  pénétrer  l'avenir,  sa  tête 
e^t  fière,  sa  bouche  cruelle.  Dans  le  regard  d'Agrippine  se  résume  la 
plus  haute  expression  d'une  douleur  stoïque;  son  type  est  vraiment 
antique  :  c'est  une  charpente  osseuse,  simple,  sévère,  ample,  en  un  mot 
architecturale;  sa  démardie  est  fière  comme  celle  d'une  déesse.  Le 
caractère  des  femmes  qui  l'accompagnent  est  heureusement  varié',  de 
plus,  rbaMle  compositeur  se  relève  ità,  cherchant  la  vertu  mystérieuse 
de  la  ligne,  aussi  peu  définissable  que  celle  de  la  beauté,  mais  que  ren- 
contre le  talent.  Le  tableau  est  bas  de  ton,'  d'un  aspect  un  peu  triste, 
ce  qui  convient  très  bien  au  sujet,  la  pâte  maniée  d'une  main  ferme  et 
le  dessin  irréiwochahle. 

Il  est  de  mode  maintenant  de  crier  contre  une  école  à  laquelle  appar- 
tiennent les  Ingres,  Flandrin,  Benouville,  Cabanel,  Barias,  Hébert, 
Bandry ,  Bougereau,  etc.  Il  ne  faut  donc  pas  écouter  les  hourras  des  crieure 
publics  :  c'est  là  que  se  trouve  l'immortalité.  Cependant,  si  j'ai  un  conseil 
à  donner  à  M.  Gîaeomotti,  c'est  de  prêter  à  ses  tableaux  d'histoire  cette 
fleur  de  ia  nature  et  cette  perfection  qu'il  a  donnée  i  son  magnifique 
portrait;  il  rendra  ainsi  ses  œuvres  coniagieutes  et  travaillera  avec  succès 
à  une  saine  propagande  de  l'art.  ' 

A.  propos  de  sincérité,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  proposer  pour 
modèle  un  tableau   de   genre   représentant  ia  Ftàre  aux  servantef,  de 
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H.  Ch.  Marchai.  De  plus,  c'est  un  tableau  aussi  gai  que  coasciencieux. 
Nous  soimnes  en  Alsace,  dans  uue  rue  de  Boux\aller,  où  les  vieilles 
maisons,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles  s'élèvent, 
semhleut  se  faire  la  révérence  ;  là  on  voit  rangée  à  droite  de  la  rue, 
en  Ugne  de  bataille,  une  collection  de  Maillons  germaniques  les  plus 
Jolies  du  monde,  établies  il  est  vrai  sur  des  pieds  plats,  mais  solide- 
ment campées  devant  un  fermier  d'un  âge  raisonnable,  qui  marchande 
tout  particuhèrement  avec  l'une  d'elles.  A  gauche  du  tableau,  près  d'une 
fontaine,  un  de  ces  buveurs  de  bière  et  fomeurs  de  pipes  en  porcelaine 
bien  connus,  légèrement  albinos,  ours  un  peu  mal  léché,  se  permet  une 
plaisanterie  d'un  goût  fort  aventuré. 

Toutes  ces  filles  naïves  sont  accoutrées  de  la  manière  la  plus  drolatique  : 
leur  coiffure  consiste  en  un  boonet  noir  avec  An  nœud  impossible  sur 
le  devant  ;  un  corsage  babylonien,  pailleté  et  brodé  de  toutes  les  couleurs 
et  sur  toutes  les  coutures,  leur  prend  la  taille,  remontant  au  milieu  du  dos; 
enfin  des  tabliers  bien  plissés  sur  des  robes  de  couleurs  hasardées  et  une 
bordure  à  taire  le  bonheur  de  tous  les  pécheurs  d'écrevisses,  complètent 
leur  costume.  Au  fond  du  tableau,  quelques  hommes  s'entretiennent 
probablement  de  la  difficulté  qu'on  trouve  à  se  faire  servir,  pendant 
qu'au  premier  plan  se  passe  une  scène  intime  que  je  considère  conmie 
la  partie  allégorique  du  tableau  :  un  petit  garçon,  dont  l'apparence  oSte 
quelque  chose  de  cette  simplicité  du  style  avec  laquelle  les  enbnts  se 
crayonnent  eux-mêmes,  chasse  devant  lui  une  oie  aux  ailes  déployées. 
Je  crois  que  le  fermier  que  nous  signalions  tout  à  l'heure  eu  fera  bien- 
tôt autant,  car  il  me  semble  bien  près  de  conclure  son  marché. 

Au  premier  coup  d'œU,  ce  tableau  a  l'aspect  d'une  image,  mais  bientât 
toute  velléité  de  plaisanterie  cesse,  pour  faire  place  à  im  senUment  d'ad- 
miration; en  effet,  M.  Marchai  ne  fait  que  jouer  à  l'en^nt-,  son  talent  est 
sérieux  et  mûr,  son  dessin  correct,'  sa  couleur  épanouie.  Deux  choses 
s'opposent  encore  à  ce  qu'on  puisse  appeler  son  tableau  un  chef-d'œuvre  ; 
la  première,  un  peu  de  mollesse;  la  seconde,  le  zénith  ne  s'appesantis- 
sant  pas  assez  sur  les  figures,  les  ombres  ne  sont  pas  suffisanmient 
meublées,  tandis  que  les  lumières  sentent  trop  la  palette.  Ce&  n'a  pas 
empêché  la  beauté  de  ses  bonnes  filles  de  triompher,  et  au  moment  où 
le  jury  leur  a  décerné  une  médaille  à  l'unanimité  et  avec  enthousiasme, 
le  gouvernement,  non  moins  galant,  leur  a  fait  préparer  un  logement  au 
Luxembourg.  V.  db  JANKOTnr. 

(La  lin  à  la  prochaine  tturaùon.) 
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D  7  eut  un  sramaiiti  rtn  faniiéc  IflftO,  où  tout  umooçût  que  le  député  de 
la  petits  Tille  de  Gra;  aUait  àawtài  l'un  4m  cheb  de  l'opposition  pariemen- 
taire  et  l'un  des  plus  brlUants  orateurs  de  la  France,  l'égal  des  Foy,  des  Ben- 
jamin Constant,  des  Casimir  Perler;  mais  bienUt,  par  un  cruel  coup  de  fou- 
dre, son  nom,  un  instant  aussi  populaire  que  ceux  de  ses  illustres  amis, 
disparut  subitement  de  la  sciiie  pDlili(]ue,  ne  laissant  guère  qu'un  toucliant  et 
afTedôeux  souTeoir  daui  la  »iinnre  4s  quelques  hftmmes  d'Etat  et  des  ea- 
prits  les  plus  cultivas.  Ce  nom,  c'était  c^ui  de  H.  le  baron  Martin,  que  la 
Providence  vouait  de  condamner  à  survivre  plus  de  quarante  ans,  dans  une  re- 
traite forcée,  aux  triomphes  les  plus  enivrants  peu^tre,  mais  les  plus  fugitifs 
qall  soit  permis  ft  l'homme  de  goûter. 

Malgré  la  catastrophe  qui  t«sa  s!  prématurément  sa  carrière  et  lui  ravit  la 
^oiie,  H.  Mutin  sut  cocore  prouvor  qu'il  en  était  digne;  l'homme  émineut  tio 
cessa  pas  de  se  manifester  an  BCta  de  l'obBcnrité  et  des  souf&ances;  il  ne  fit 
même  que  grandir.  En  effet,  dans  la  cercle  étroit  où  sa  vie  devait  être  empri- 
souuée  si  longtemps,  il  montra  constamment  une  Ëlëration  d'esprit,  une  force 
d'&me,  qui  auraient  brillé  arec  plus  d'éclat,  mais  peut-être  d'un  éclat  moins 
penounel  et  moins  pur,  au  toilUea  des  eittrabiemeats  et  des  lattes  do  la  vie 
p<ditique. 

Les  drcoostances  ont  senles  manqué  &  M.  Martin  pour  devenir  on  de  ces 
hommes  célèbres  dont  il  n'est'permis  à  personne  d'ignorer  le  nom,  et  dont 
l'histoire  fût  partie  du  domaine  public.  Il  était  bien  de  l'étoffe  rare  et  fa- 
cilement reconnaissable  dont  Si  sont  bits,  il  était  de  la  même  trempe  et  de  la 
même  taille,  et  en  réalité  bien  snpénew  à  ime  foule  de  penmuuges  plus  vul- 
gairement connus,  mais  dont  la  renommée  d'occasion  tient  surtout  à  la  faveur 
de  leur  situation  et  à  leur  ingérence  dans  les  événements  publics.  L'eiistence 
de  l'orateur  franc-comtois  ayant  cessé  de  bonne  heure  d'être  associée  aux 
affaires  générales,  et  l'attention  populaire  n'ayant  pu  naturellement  le  suivre 

(i)  La  diraeijoa  dei  Annatei  frane-eomlotÊU ,  en  ttauranl  k  ehaeon  de  ses  colUba- 
niean  la  plus  entière  indépeadanca  d'ipprédatioa  lur  tous  lai  aujets  qui  a'iaUreueot 
pas  le  di^me  oa  h  monle,  s'est  dégigtà,  pu-  cela  mêing,  de  tonte  solidarilé  d'opinioni, 
et  chaean  des  articles  de  U  Hevae  exprime  uniquenieat  les  idies  au  lea  lenUnieDii  de 
rterinin  qnf  l'a  sifoé.  i.  s. 
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au  sein  de  salongoe  retraite,  c'est  pour  Us  t£moms  de  sa  Tie  un  devoir  d'en 
perpétuer  le  souvenir,  et  de  rappeler  à  notre  pays  qu'A  cAtë  de  ses  gloires  pliu 
bruyantes,  il  comptait  encore  nn  grand  citoyen  qui  n'avait  pas  cessé  de  l'aimer, 
de  le  servir  dans  la  mesure  de  ses  forces,  et  de  l'konorer  par  ses  travaux  comme 
par  ses  vertus. 

M.  Alexandre-François-Joseph  Ilartin  naquit  à  Besançon  le  2S  avril  1773. 11 
était  flU  de  U.  François  Martin,  avocat  au  parlement,  et  de  H'*  Anne-Joséphe 
Perchet  de  Hontrichiec.  Sa  famille  paternelle  appartenait  à  la  haute  et  riche 
bourgeoisie  des  bords  de  la  Sa6ae  et  était  originaire  de  Dampîerre-sur-SaloD. 
H.  Perchet,  seigneur  de  Hoalrichier,  son  aïeul  materne),  était  conseiller  rece- 
veur des  finances  au  bailliage  de  Gray.  Une  querelle  s'ètant  élevée  vers  1783 
entre  le  parlement  et  le  barreau  de  Besançon,  les  avocats  décidèrent  qu'ils  ces- 
seraient de  plaider,  et  plusieurs  abandonnèrent  même  la  ville  pour  la  vie  des 
champs.  H.  François  Martin  fut  de  ce  nombre,  et  il  se  retira  dans  sa  campagne 
d'Apremont,  où  il  présida  lui-même,  avec  le  concoius  d'un  répétiteur,  à  l'édu- 
cation de  M.  Alexandre  Martin,  son  Ûls  unique.  Trois  ans  après,  M.  Martin  père 
étant  rentré  à  Besançon,  son  fils  reprit  le  cours  de  ses  études  au  grand  collège 
de  cette  ville,  où  il  eut  pour  camarades  MM.  Briot  (des  Cinq-Cents)  et  le  comte 
Morand.  Il  fit  toutes  ses  classes  avec  succès,  mais  se  distingua  d'une  manière 
encore  pluséclatante  en  rhétorique,  sous  un  professeur  fort  éminent  lui-même, 
H.  l'abbé  Baiiielenet,  et  obtint  tous  les  premiers  prix  au  concours.  Le  prince 
archevêque  de  Besançon,  M"  de  Durfurt,  qui  s'intéressait  d'une  manière  toute 
paternelle  aux  Jeunes  talents,  se  rendit  lui-même  chez  M.  Martin  pour  le  félici- 
ter des  triomphes  de  son  lils. 

Le  brillant  écolier  allait,  tous  les  ans,  passer  une  partie  des  vacances  au  mo- 
nastère de  Chezery,  dans  le  Bugcy,  auprès  de  sim  oncle  paternel,  le  Rév.  Pierre- 
Joseph  Martin,  prieur  des  bernardins^  et  malheureusement  il  ne  put  guère  j 
apprendre  à  estitner  les  institutions  monastiques.  Son  esprit,  naturellement 
grave  et  élevé  au-dessus  des  passions  grossières,  y  fut  plus  d'une  fois  scanda- 
lise. 1  Mon  oncle  était  un  honnête  religieux,  mais  faible,  me  disait-il  un  jour, 
il  gémissait  de  ces  désordres,  mois  sans  avoir  la  force  de  les  réprimer.  > 

Lors  i}e  la  convocation  des  états  généraux,  H.  Martin  père  fut  élu  député 
suppléant  par  le  tiers-état  du  bailliage  de  Besançon,  et  quelquesmois  plus  lard, 
la  mort  de  H.  Blanc,  député,  l'appela  à  sièges  dans  l'Assemblée  constituante. 
Sonflls,  qu'il  aimait  tendrement  et  qui  venait  d'achever  ses  études,  obtint  de  le 
suivre  sur  le  Ihé&tra  déjà  si  agité  du  grand  drame  révolutionoaire ,  et  il  assista 
avec  empressement  aux  dfraières  leçons  de  Labarpe  au  lycée  et  de  Delille  au 
Collège  de  France.  Hais  un  atlrait  encore  plus  vif  l'altachait  aux  discussions  de 
l'Assemblée  nationale,  où  des  questions  bien  plus  brûlantes  étaient  traitées  par 
des  orateurs  bien  plus  éloquents.  La  verve  enllammée  et  intarissable  de  Mira- 
beau surtout  l'exaltait.  A  la  laveur  du  désordre  qui  régnait  dans  le  seih  de 
l'assemblée  novice,  il  s'avançait  habituellement  jusqu'au  pied  de  la  tribune, 
pour  ne  pas  perdre  im  seul  geste,  un  seul  regard,  un  seul  souffle  de  l'orateur;  et 
plusieurs  fuis,  me  disait-il,  il  sortit  tout  couvert  de  l'écume  qui  s'échappait  de 
labouche  puîssaute  de  l'ancien  prisonnier  du  fort  de  Juui.  Il  se  retirait  conmie 
enivré  de  celte  éloquence  tuule  nouvelle;  et,  rentré  chez  sou  père,  dans  une 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré  qu'habitaient  la  plupart  des  députés  de  Be- 
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Mneon,  il  ii*sTait  lien  de  plus  pressé  que  de  rtpëter,  en  imitant  l'accent  et 
In  gettes  de  l'orateur,  les  diseoim  ^'il  renart  d'entendre.  H  7  réussissait  si 
bien,  qu'un  jour  un  député,  étant  venu  vinler  son  pâre^  n'osa  point  entrer, 
croyant  entendre  Hirabeau  lui-même. 

Hais  cette  ivresse  ne  pouvait  se  pratonger  indéfiniment,  et,  tont  en  eieitant 
an  plus  haut  degré  les  facultés  oratoires  de  l'écolier  enthousiaste,  elle  ne  pou- 
vait le  di^Knser  de  la  cnllure  sériensa  qui  seule  peut  donner  du  poids  et  de  la 
portée  à  la  parole  ta  plus  brillante.  Au  bout  de  aiz  mois,  H.  Alexandre  Martin 
dut  donc  rerenir  b  Besançon  ani«^  de  sa  mère,  pour  commencer  ses  étodes  de 
droit.  W'  llartin,  pour  lui  rendre  moins  sensible  son  èluîgnement  de  Paris, 
consentit  k  prendre  chez  eUa  le  plus  intime  ami  du  jenne  légiste.  Cet  ami  était 
le  lils  d'un  jurisconsulte  respectable,  fort  lié  lui-même  avee  H.  Martin  père,  et 
définitivement  enchaîné  par  l'attrait  d'une  nature  enchanteresse  dans  sa  cam- 
pagne de  Largillat,  sur  la  frontière  suisse.  Cet  étudiant  était  M.  Morand,  depuis 
général  de  division  et  comte  de  l'empire,  et  pendant  dix-huit  mois  11  vécnt 
dans  la  famille  de  sou  ami  comme  dans  la  sienne.  Hais  h  la  première  levée  des 
volontaires,  le  jenne  Morand,  emporté  par  14  fongne  patriotique  et  élu  d'emblée 
chef  de  bataillon  dans  son  canton  natal,  abandonna  les  livres  et  partit  pour 
l'armée  du  Elhin.  H.  Martin  aurait  bten  voulu  suivre  son  exemple  et  accepter 
le  grade  de  lieutenant  que  lui  offrait  lecomte  de  Natiionne,  alors  commandant 
d'une  partie  des  fbrces  de  la  province;  mais  il  dut  céder  aui  larmes  de  sa  mère, 
que  ce  projet  avait  jetée  dans  le  désespoir.  Il  laissa  son  ami  suivra  seul  la  car- 
rière où  il  devait  s'illustrer  un  jour,  et  sa  consiria  de  son  absence  en  entrete- 
nant arec  lui  une  correspondance  qni  dura  de  Iwigucs  années. 

H.  Martin  père  avait  donné,  dans  l'Assemblée  constituante,  tout  les  gages 
poesibles  de  patriotisme  et  d'amour  de  le  liberté;  il  arait  fuivi  la  mtgorité 
jusque  dans  ses  plus  grandes  et  ses  pins  dangereuses  iUusions  ;  mais  comme  il 
n'était  pas  homme  b  courir  après  les  snfirages  et  à  se  mettre  an  eerviee  des 
passions  populaires  en  Usttant  leurs  excès,  il  vit  la  bveur  publique  égarée  s'é- 
loigner de  lui.  En  179f,  les  cc»istituants,  ni^ère  acclamés  comme  irâ  péreset 
les  sauveurs  de  la  patrie,  avaient  déjà  perdu  presque  tout  crédit  et  toute  part 
aux  affaires  publiques  :  l'année  suivante,  ils  étaient  traités  en  ennemis  du 
peuple  et  jetés  dans  les  prisons.  M.  François  Martin  n'éciu^pa  point  à  celte 
commune  disgrâce.  Incarcéré  comme  su^et  pendant  la  Terreur,  et  trasafëré 
dans  tes  cachots  de  Dijon  par  un  raffinement  de  barbarie  qui  faisait  dépasser 
les  détenus  pour  les  dépouiller  plus  sûrement  du  preetige  qu'une  longue  con- 
sidération personnelle  pouvait  encore  exercer  sur  une  populace  inaccoutumée 
au  crime,  U  faillit  vingt  fois  fitre  envojè  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
c'est-h-<Ure  à  l'échafaud,  et  ne  dut  b(hi  wlut  qu'à  la  réaction  du  9  thermidor. 
M"  Martin  et  son  jeune  fils,  restés  à  Besançon  et  menacés  à  diaqne  instant  de 
partager  son  sort,  trouvèrent  une  courageuse  protection  et  des  encouragements 
Uen  nécessaires  auprès  d'un  ami,  H.  d'Auxiron,  le  savant  professeur  de  drotL 

Rendu  &  la  liberté  après  la  ehute  de  Robespierre,  M.  Martin  père  ne  revint 
pas  k  Besançon,  qui  ne  lui  oSnit  pliu  que  de  tristes  souvenirs,  et  se  fixa  dans 
la  petite  ville  de  Graj,  où  il  se  trouvait  plus  en  sûreté  et  plus  près  de  se» 
nombreux  domaines.  L'ordre  paraissant  renaître  b  Paris,  H.  Alexandre  Martin 
iOUieita  vivement  et  obUnt  de  son  père  la  permission  d'aUer  reprendre  dans 
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cette  capitale  eneanglanlée  le  cours  de  ses  études,  et  il  7  demeura  pendant  les. 
années  1796  et  1797,  partageant  génëreusement  avec  un  ami  pauvre  la  mo- 
dique pension  qu'il  recelait  de  sa  fomille. 

Forcé  pai  une  maladie  grave  de  revenir  à  Gra;  pour  7  recevoir  les  soins 
maternels,  il  se  fit  inscrire  sur  le  registre  des  citoyens  actib  de  la  commune, 
le  S7  germinal  an  t.  Bien  qu'il  eût  le  titre  d'homme  de  loi,  il  continua  à  vivre 
dans  la  retraite,  nourrissant  son  esprit  de  la  lecture  des  (^e&-d'(£uvra  anciens 
et  modernes,  et  se  préparant  aux  laborieux  honneurs  de  la  vie  publique  par 
une  puretÀ  et  une  austérité  de  moeurs  trop  rares  à  cet  âge  et  surtout  à  cette 
époque. 

Le  suffrage  presque  unanime  des  habitants  de  Graj  .ayant,  sur  ces  entre- 
laites,  ai^lè  H.  Martin  père  à  la  télé  de  l'administration  municipale,  son  Gis 
fit  ses  débuts  oratoires  dans  quelques^mes  de  ces  solennités  civiques  créëes  pour 
sup^éer  à  la  religion  proscrite,  en  rappelant  le  peuple  à  l'estime  et  à  la  pra- 
tique des  vertus  indispensables  au  maintien  de  toute  société.  Son  premier  essai 
en  ce  genre  fut,  selon  toute  appareuce,lediscouT3  qu'il  prononça  à  la  fête  de  la 
vieilletae,  le  10  fructidor  an  v,  et  qui  eut  les  honneurs  de  l'impression.  Ce  dé- 
but trabit  un  talent  remarquable  et  surprit  fort  agréablement,  au  milieu  des 
banalités  creuses  et  boursoufOées  quirégnaient  à  peu  près  imiformémeut  dans 
ces  chaires  de  morale  administrative.  On  trouve  dans  l'œuvre  de  cet  auteur  de 
vingt-quatre  ans  plus  de  pensées  et  plus  de  mesure,  plus  de  fond  et  plus  de 
forme,  que  dam  les  amplifications  des  rhéteurs  les  plus  renommés  de  cette 
époque,  et  si  on  y  découvre  encore  parfois  une  légère  teinte  d'emphase,  il  Êiut 
n'avoir  pas  tu  les  chefs-d'œuvre  oratoires  du  temps  pour  en  être  offusqué.  Le 
jeune  orateur  débutait  ainsi  : 

■  Quel  spectacle  plus  auguste,  plus  digne  du  respect  des  morteb  et  des  re- 

■  gards  de  Dieu,  que  celui  du  vieillard  vertueux,  que  celui  de  l'homme  décoré 

■  d'une  longue  et  irréprochable  viel  Environné  du  cortège  de  ses  bonnes  ac- 
>  tioos  et  couvert  de  sa  conscience  comme  d'un  vêtement  éclatant,  embrassant 
a  d'un  coup  d'œil  le  temps  qui  n'est  plus  et  cet  avenir  mystérieux  qui  va  sou- 
»  vrir  pour  lui,  il  porte  avec  fierté  sa  tète  couronnée  de  cheveux  blancs  et 
»  semble  marcher  entre  le  ciel  et  la  terre.  Il  a  vu  passer  la  fortune,  les  talents, 
»  les  grandeurs,  les  empires,  comme  des  fanlAmes  qui  ne  laissent  point  de  tra- 
D  ces.  Ses  leçons  sont  moins  celles  d'un  homme  que  les  révélations  d'une  in- 
D  telligence  supérieure,  sa  voix  est  la  voix  des  tombeaux,  la  voii  des  siècles.  • 

M.  Martin  prononça  un  second  discours  sur  les  bienfaits  de  la  paix,  le  30  ni- 
vése  an  Ti,  à  l'occasion  des  fêtes  données  après  la  signature  du  traité  de  Campo- 
Formio,  et  la  municipidité  en  fut  si  satisfaite  qu'elle  décida  que  ce  discours  se- 
rait transcrit  tout  entier  sur  ses  registres.  Le  11  fructidor  de  la  même  année, 
M.  Martin  fut  encore  choisi  pour  faire  l'éloge  de  la  vieillesse  et  composa  un 
nouveau  discours;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  le 
prononcer  lui-même.  Quelques  mois  auparavant,  le  Iti  pluviôse,  il  avait  fondé  & 
Gra;  une  société  littéraire,  une  sorte  d'académie,  avecle  concours  de  vingt-deux 
citoyens  amis  des  lettres,  au  nombre  desquels  on  remarque  le  nom  du  général 
Ferey.  L'année  suivante,  il  contribua  de  toutes  ses  forces  à  l'institution  de  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville,  qui  fut  inaugurée  avec  solennité  par  H.  Mar- 
tin père  le  10  germinal  an  vu.  Après  la  chute  du  Directoire,  l'ancien  coiisti- 
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tuuit  de  Besançon  tai  nonm^  maire  de  Gray  porun  arrSU  du  premier  consul, 
et  administra  cette  ville  avec  distinction  jusqu'en  tSOS.  A  cette  époque  il  té- 
moigna le  déiir  de  se  reposer  de  ses  longs  trarauz,  et  sur  la  demande  du  conseil 
municipal,  un  décret  du  13  nivAse  an  un  nomma  H.  Alexandre  Martin  maire 
de  Gray  en  remplacement  de  son  père,  et,  en  mftme  temps,  membre  du  con- 
seil ginéraJ  de  la  Haute-SaAne  en  remplacement  de  H.  Praileur,  de  Lure,  dé- 
cédé. H.  Martin  avait  alors  trente-deux  ans. 

Son  installation  fut  célébrée  avec  un  enthousiasme  et  par  des  réjouissances 
sans  exemple  dans  les  fastes  de  la  ville.  Dés  la  soirée  du  29,  le  son  de  tontes  les 
cloches  et  les  décharges  d'artillerie  annoncèrent  la  fête  du  lendemain.  Le  30, 
an  point  du  joui',  les  tambours  battirent  la  diane  pendant  que  les  cloches  et 
les  canons  recommençaient  leur  concert.  A  dix  heures  du  matin,  au  bruit  de 
nouvelles  salves  et  de  nouvelles  sonneries,  les  autorités  de  la  ville,  accompa- 
gnées de  la  garde  nationale  et  du  corps  de  musique,  se  rendirent  au  domicile 
de  MM.  Martin  et  les  conduisirent  comme  en  triomphe  à  l'hélel  de  ville.  Après 
la  lecture  du  décret  impérial  qui  te  déchaînait  de  ses  fonctions,  M.  Martin 
père,  se  dépouillant  de  ses  insignes,  les  remit  à  son  fils  en  Ini  disant  :  a  Rece- 
vez cette  écLarpe,  mon  Bh  ;  je  vous  la  transmets  pure,  et  comme  moi,  j'en  suis 
certain,  vo\is  la  porterez  avec  honneur,  a  Le  sous-préfet,  le  président  du  tri- 
bunal et  le  chef  du  clergé  prirent  tour  i.  tour  la  parole,  et  les  hommages  qu'ils 
rendirent  à  l'envi  k  M.  Martin  prouvent  en  quelle  'estime  on  tenait  déjà  k  cette 
époque  la  grandeur  de  son  caractère,  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  son 
espritetsondévouementau  bien  public.  HM.  Martin  furent  reconduits  dans  leur 
demeure  par  L'assemblée  entière,  et  denslasoiréeuneillnminatiou  aussi  spon- 
tanée que  brillante  éclaira  tout«s  les  rues  de  la  ville. 

Quelques  mois  après  cette  fête  si  honorsbie  pour  lut,  le  jeune  magistrat 
épousa  H"*  Marie-Claude-Suzanne -Julie  Febvre,  qui  appartenait  à  l'ancienne 
noblesse  de  robe  de  laBourgogne/et  trouva  dans  cette  nnion,  destinée  à  être  si 
longue  et  si  fortunée,  la  juste  récompense  d'une  jeunesse  sans  tadie,  et  dans 
cette  femme  supérieure  une  compagne  aussi  dévonée  que  digne  de  lui.  Le 
nouveau  maire  de  Gray  prit  très  au  sérieux  les  devoirs  de  sa  charge,  et  les  re- 
gistres de  la  municip^ité  gardent  le  souvenir  des  nombreux  arrêtés  de  police 
qu'il  s'empressa  de  prendre  pour  assurer  l'ordre,  la  sécurité  et  la  propreté  dans 
la  ville.  La  restauration  de  l'enseignement  public  fut  aussi  l'objet  de  ses  vives 
préoccupations,  et  il  n'épai^^  ni  les  démarches  ni  les  instances  pour  assurer 
au  collège  commubal  nn  directeur  du  plus  grand  mérite,  dans  la  personne  de 
H.  l'abbé  Barï>elenet,  son  ancien  maître,  revenu  récemment  de  l'exil,  et  que  sa 
manvaise  santé  empêcha  seule  de  répondre  à  l'appel  d'un  élève  bien-aimé. 

Le  3  mars  1806,  H.  Martin,  devançant  l'esprit  public  dans  la  voie  des  réfor- 
mes, prononça  l'interdiction  de  la  mendicité.  Cette  mesure,  qu'il  désirait  voir 
s'étendre  à  tout  le  département,  ayant  peut-être  soulevé  quelques  objections,  U 
y  répondit  par  un  écrit  éloquent  et  substantiel,  imprimé  &  Vesoul  sous  le  titre 
d'Essai  sur  l'abolition  de  la  mendicité  (43  pages  in-8°). 

Après  avoir  développé  les  causes  de  la  misère  et  de  la  mendicité,  l'auteur  en 
indiquait  les  remèdes.  «  Il  faut,  disait-il,  prévenir  la  mendidlé  en  prévenant 
l'ind^^ce,  assurer  l'existence  des  véritables  indigents  et  punir  la  mendicité 
valide  et  fainéante.  ■  Pour  prévenir  la  misère,  il  voulût  qu'on  s'appliquât  & 
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iu^rer  aa  peuple  l'unour  du  traTsil,  de  )'écono(nù  et  de  la  prévo^ee,  et 
que  VKtat  eocourageât  da  tout  son  pouvoir  les  iustitutÛMU  destinées  Ji  opérer 
cet  heureux  résultat.  <  Ou  coiuacre,  diuit-il,  des  sommes  considërablei  à  l'eTBii- 
ceuMut  des  arts  dont  le  but  a'est  que  de  plaire  et  de  répandre  des  jouissances; 
à  l'entretien  d'établissements  qui  ne  sont  qu'une  brillante  décoratioa  de  l'é- 
difice social,  et  il  n'je  point  d'eneoursgement  pour  des  institutions  dont  le 
but  est  de  nuidre  le  peuple  laborieux,  moral,  aisé,  lieureux.  ■  Ces  institutions 
préoieiises,  sa  sagacité  les  indiquait  bien  des  années  à  l'aTance  à  la  solUcitude 
ia.  gouTeroement,  en  exposant  toute  l'utilité  des  caisses  d'épargne,  des  sociétés 
de  secours  inutnels,  des  prêts  gratuits  au  travail  et  de  l'assistanoe  des  malades 
àdomicile.  H  recommandait  vivement  les  associations  charitables,  et,  après 
avoir  montré  tout  ce  que  la  bienfsisanoe  publique  et  privée  pouvait  réunir  de 
ressources,  il  ajoutait  cette  belle  page  en  l'honneur  de  la  religion  : 

•  Mais  que  tous  les  mofens  humains  sont  faibles  et  bornés  anprès  du  zélé  de 

>  la  obarilé  et  des  motiEt  surnaturels  de  la  reli^on  1  Mille  passions  nous  rendent 
»  insensibles  aux  maux  de  nos  semblables,  et  fermait  notre  «Kor  à  leurs  gé- 

■  minemeuts.  L'avarice  nous  endurcit,  l'égolsme  nous  isole,  la  volupté  nous 

•  distrait  et  nous  ùài  prendre  en  dégoût  la  vie  des  misérables;  l'ambition  ne 
»  diarche  et  ne  voit  que  le  pouvoir;  msïs  la  religion  s'élève  avec  toutes  ses 
»  menaces  et  toutes  ses  {«omeases  contre  toutes  les  passions  qni  nous  détournent 
«  de  la  bienfoisance.  La  plupart  des  hommes  ont  besoin  de  la  présence  des 
»  malheureux  pour  être  portés  à  la  {titié  et  à  une  bienveillance  active  ;  ils  ont 
»  besoin  de  l'aiguillon  de  l'amou^propre  et  des  regards  de  l'opinion.  Faire  le 
B  bien  des  hommes,  et  surtout  des  malheureux,  dans  la  vue  de  plaire  à  Dien 
B  seul,  à  Dieu  présent  sous  le  toit  ruiné  du  pauvre  comme  dans  tout  l'univers, 
»  telle  est  la  morale  religieuse.  C'est  elle  qni  inspire  la  résignation  aîi  pauvre 
»  et  la  charité  au  riche,  qui  sanctifie  l'indigence  et  le  malheur  en  relevant  ces 

>  êtres  déshérités  ici-bas  et  en  les  rapprochant,  pour  ainsi  dire,  de  la  demeure 

■  céleste;  qui  met  une  IxHitte  œuvre  au-dessns  des  conquêtes  les  plus  éclatantes 

>  et  de  toutes  les  pompes  de  la  gloire,  et  qui,  dausle  deraterdes  hommes,  nous 

>  fait  voir  l'image  de  la  divinité. 

•  C'est  elle  qui  change  en  héros  les  êtres  les  i^us  simples  et  les  plus  laibles, 
»  et  les  élève  &  un  désintéressement,  b  un  dévouement  que  toute  la  philosophie 

■  humaine  n'aurait  pas  même  imaginé.  A  sa  voix,  ces  êtres  délicats  et  sensibles, 
»  liiits  pour  embelUr  le  monde,  s'ensevdissent  dans  les  hApitoux  ;  et  là,  respi- 

>  rant  un  air  pestilentiel,  au  milieu  de  l'horreur  des  maladies,  des  soupirs  de 
»  la  douleur  et  des  ofires  de  la  mort,  s'iramolaat  nuit  et  jour  à  des  fonctions 
»  dont  la  seule  idée  nous  est  pénible,  fout  de  toute  leur  vie  un  long  et  douloureux 
»  sacrifice.  A  sa  voix,  des  milliers  de  mar^rs  de  l'humanité  deecendenl  dons 
»  les  cachots  qu'habitent  le  crime  et  le  désespoir,  franchissent  les  mers  et  lea 
a  déserts  pour  chercher  des  hommes  et  des  chrétiens  au  milieu  des  sauvages, 

•  ou  des  captif  à  racheter,  s'élèvent  sur  les  sommets  glacés  des  Alpes,  oÂ  la 
»  nature  elle-même  est  frappée  de  mort,  et  au  milieu  des  précipices  et  des 

•  avalanches,  se  vouent  à  la  recherche  des  vof  ageurs  égarés.  C'est  elle  qui  ou- 

>  vre  partout  des  asiles  à  l'enfance  abandonnée,  b  la  vieillesse,  à  l'indigence,  et 
»  qui  ce  laisse  pas  une  souffrance  sans  remède,  une  calamité  sans  constdation; 

>  enfla  c'est  cette  HUe  du  Ciel  <[ui,  en  nous  eonduisaitt  à  U  patrie  étemelle, 
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■  fait  encore  le  bonbeur  de  ee  féjonr  terrestre  en  y  répaaàaat  les  coiuatatioiu 
«  de  l'espéranoe  et  les  (réson  de  la  charité.  » 

Un  esj^rit  ù  éle*6,  si  iridemmrat  mpérieur,  ne  potirait  rester  long- 
temps enfoui  dans  les  bureaux  de  la  mairie  d'une  petite  Tille,  et  dès  l'anufa 
suivante  (1806),  il  toi  appelé  au  Corps  législatif,  où  il  apporta,  dans  tons  ses 
Tûtes,  l'ind^endance  réfléchie  et  bienTeillante  qui  le  caractérisait 

Un  décret  de  suspicion  promulgué  en  4811  ayant  fixé  à  quarante  ans  l'àgÉ 
nécessaire  pour  faire  partie  de  l'Assemblée  légtdatiTe,  M.  Martin,  qui  n'aTait 
pas  encore  atteint  oet  âge,  se  trouTa  éliminé,  et  ne  quitta  pas  sans  regret  des 
funclitHis  qu'il  aimait  plutôt  par  amour  du  bien  public  que  par  Tanité  on  nm- 
bition  d'orateur,  car  elles  étaient  condamnées  an  mutisme  le  plus  absolu. 

L'archicbancelierCambacérés  lui  fit  les  offres  les  plus  séduisantes  pour  l'at- 
tacher au  gouTemement  k  un  Mitre  titre,  mus  il  refiisa  absolument  et  mit  à 
profit  ses  premiers  loisirs  pour  allerTisiler  l'Italie. 

L'année  précédente,  l'empereur  N^Mléon,  Toolaid  récomjtenser  à  la  fois  les 
serrices  du  père  et  du  fils,  sTait  créé  M.  Fr.  MarUn  baron  de  l'empire,  née 
réTersibUité  du  titre  sur  son  fils  et  les  descendants  de  ce  demira. 

Rejeté  de  la  TÏe  politique  par  la  mesure  la  plus  imprévue,  H.  Martin  rentra 
sans  aiwun  dépit  dans  l'obsciuité  de  la  Tie  privée.  Au  charme  toi^ours  puis- 
sant  de  l'étude  était  venu  d'ailleurs  se  joindre  pour  lui  tout  le  bonheur  des 
aflections  domestiques,  li  trouvait  dans  le  caractère  piquant  et  eqjoué  de  M"* 
Martin,  dans  sa  gaieté  toujours  souriante,  un  heureux  contre-poids  ft  la  gravita 
nalurelle  de  sa  pensée  et  au  poids  des  préoccupations  publiques,  dont  uù  si 
noble  esprit  ne  pouvait  se  désintéresser.  Un  cercle  de  gracieux  enfants  entoit- 
rait  d^k  sa  table  et  son  foyer.  Le  beau  cbftteau  historique  de  Graj,  plus  d'une 
fois  habité  par  Les  souverains  de  la  Bourgogne,  et  revendu  à  H.  Martin  père,  fc 
l'état  de  ruines,  par  l'acquéreur  révolutionnaire,  élait  devenu,  par  ses  soins  et 
ses  réparations  de  bon  goût,  une  résidence  des  plus  agréables,  ^u  milieu  de 
tant  de  séductions  honnêtes,  le  député  congédié  avait  selon  toute  apparence 
pris  assez  facilement  son  parti  d'un  bonheur  ignoré  et  tranquille,  et  renoncé 
sans  amertume  au  rôle  politique  qui  lui  échappait.  Il  vit,  en  simple  spectateur, 
mais  en  spectateur  ému  et  attristé,  l'empire  succomber  sous  le  ferdeau  de  sea 
propres  fautes,  et  la  première  Restauration  en  foire  autant.  La  brillante  et  fu- 
neste écbaulTourée  des  Cenl-Joura  le  ramena  malgré  lui  aux  ofi'aires.  Le  dé- 
sordre était  alors  à  son  comble  dans  les  bits  comme  dans  les  idées.  Entre  ces 
gouTememenls  d'un  jour,  tout  allait  ft  la  débandade,  et  le  peuple,  profondément 
ulcéré  par  une  invasion  étrangère  dont  la  ^rannie  républicaine  lui  aTait  au 
moins  épargné  la  honle,  n'obéissait  plus  qu'à  ses  propres  inspirations.  Au  mi- 
lieu de  cette  anarchie,  on  eut  recours  à  M.  Martin,  qui  parut  seul  capable  de 
la  domiaer.  Il  fut  appelé  à  Vesoul,  dans  le  cours  du  mois  d'avril  JltlS,  par 
M.  DumoLard,  commissaire  extraordinaire  de  la  sixième  division  militaire,  qui, 
de  concert  avec  le  préfet,  H.  de  Saint-Cëran,  le  supplia  de  se  charger  de  l'ad- 
ininistralion  de  la  tUIb  de  Gray.  M.  Martin  ne  crut  pas  devoir  accepter  cette 
mission;  mais,  à  son  retour  é  Graj,  les  circonstances  devenant  plus  pressantes, 
il  ne  put  résister  aux  supplications  de  ses  concitoyens  alarmés,  et  fut  installé  à 
la  mairie  le  22  juin,  quatre  jours  après  le  désastre  de  Watei^oo.  11  ne  se  dis- 
simulait ni  les  difficultés  ni  les  dangers  de  sa  position,  a  On  ignorait  dans  la 
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Tille  l'issue  de  la  bataille,  disent  tes  historisns  de  Gny,  HH.  Galin  et  BesBon  ; 
mais  le  peuple  s'irritait  de  l'approche  des  eonemis,  et  les  esprits  s'aigrissatent 
encore  à  cause  des  crainteB  inspirées  par  la  cherté  des  subsistances^  Sur  ces 
entrefaites,  le  préfet  de  la  Haute-SaAne  quitta  le  c3ief-lien  du  département  pour 
se  retirer  à  Gray,  suiTant  les  instroctions  qu'il  avait  reçues.  Il  descendit  dans 
un  modeste  h&tel,  le  S  juillet,  sans  appareil  et  sans  escorte  ;  cette  circonstance 
fit  croire  qu'il  abandonnait  son  poste,  et  on  commença  à  l'accuser  de  trahison. 
L'eServescence  augmentant  vers  le  soir,  H.  Martin  engagea  le  pr^t  &  expé- 
dier à  Besançon  un  courrier  au  maréchal  Jourdan,  pour  lui  rendre  compte  de 
la  disposition  des  esprits  et  le  prier  d'enTojer  à  Gray  quelques  compagnies 
d'infanterie.  En  attendant,  il  fit  établir  sur  la  place  un  poste  de  garde  natio- 
nale et  ordonna  des  patrouilles  pendant  la  nuit. 

>  Le  lendemain,  arerti  qu'il  se  formait  un  rassemblement  derant  le  loge- 
ment du  préfet.  M,  Hartin  s'j  transporta,  décoré  de  son  écharpe  et  suivi  de  ses 
adjoints.  L'hAtél  étùt  assailli  psr  des  groupes  armés  et  menaçants  ;  ils  deman- 
dait une  levée  en  masse,  parlant  de  la  trahison  du  préfet,  et  de  la  famine 
qu'ils  redoutaient  à  cause  de  l'évacuation  des  magasins.  La  maire,  s'adressent 
à  ces  gens  égarés,  réussit  d'abord  à  dissiper  les  groiqtes;  ensuite,  il  conseilla  au 
préfet  de  se  ren«li«  avec  lui  à  l'hôtel  de  ville.  Là,  après  avoir  conféré  sur  les 
moyens  de  calmer  l'effervescence,  on  pensa  qii'U  Ëdlait  proposer  au  peuple  de 
s'oi^aniser.  Des  registres  furent  portés  aux  casernes,  et  quelques  bons  citoyens 
M  chargèrent  de  procéder  à  c«  simulacre  d'enrAlement. 

»  Cependant  des  tnii^ws  nombreuses  d'hommes  armés  de  fourches  et  de 
bnlx  redressées,  arrivaient  des  campagnes  environnantes,  demandant  à  mai^ 
cher  contre  l'ennemi.  H.  Harlin  les  harangue,  les  apaise  encore  et  parvient  à 
en  congédier  pluàeurs.  A  défaut  des  soldats  qu'on  avait  demandés  à  Besançon, 
il  cherchait  à  rassendiler  tous  les  secours.que  Gray  pouvait  offrir,  AussilAt  que 
l'agitation  populaire  avait  paru  menaçante,  il  avait  requis  la  compagnie 
de  grenadiers,  la  seule  de  la  garde  nationale  qui  tfit  alors  oi^aoisèe  ;  mais  il 
était  difficile  de  réunir  des  hommes  disséminas  dans  une  ville  qui  a  des  fau- 
bourgs fort  étendus,  la  plupart  hors  de  chez  eqi,  vaquant  à  leurs  travaux,  et 
qui  sont  forcés  de  s'équiper.  Au  milieu  du  tronble  qui  accompagne  une  sur- 
prise, la  sédition  fiûsait  de  rapides  progrès.  De  nouvelles  bandes,  munies  de 
tontes  sortes  d'armes,  accourent  sur  la  place  publique.  Des  bruits  Binistras 
circulent  au  milieu  d' une  multitude  aveugle,  que  reproche  de  l'ennemi  rem- 
plit tout  ensemble  d'ef&oi  et  de  fureur.  On  demande  à  grands  cris  la  tête  du 
préfet.  Le  poste  de  garde  naUonale  placé  devant  la  maison  commune  est  forcé  ; 
U  foule,  précédée  d'hommes  armés,  entre  et  remplit  la  première  salle.  H.  Mar- 
tin, s'adressent  à  trois  ou  quatre  des  plus  furieux,  s'écrie  :  ■  Messieurs,  arrêtez- 
Totu~là  i  je  vous  confie  la  vie  du  préfet,  l'honneur  de  la  ville...  Tenez-vous  à  la 
porte  :  empêchez  le  peuple  d'entrer...  »  Ces  hommes,  semblant  changer  d'éme 
&  la  voix  de  leur  magistrat,  s'arrôtent  et  résistent  pendant  quelques  moments  ; 
mais  bientôt  ils  succombent  à  la  pression  toi^ours  croissante  ;  la  multitude  pé- 
nètre dans  la  salle  ;  tout  parait  perdu.  M.  Martin  serrait  le  préfet  dans  ses 
bras,  invoquait  l'humanité  et  l'honneur,  offrait  sa  tête  aux  piques  de  r.émeute. 
Sa  femme  avait  percé  la  foule  pour  partager  ses  dangers.  Eperdue  et  presque 
prosienièe  mk  pieds  4w  furieux,  ^e  çonjun  un  moment,  par  ses  pleurs  et 


,:ib.GOOglC 


LE  BAROK  ALEXAKVRB  IU.HTIS.  57 

Ms  cria,  tes  pauioiu  populaires.  Une  sorte  d'affecUon  que  la  multitude,  mémo 
au  CAmbte  de  l'égarement,  avait  cooserrée  pour  son  premier  magistrat,  sem- 
blait aussi  arrêter  leurs  bras,  lorsqu'un  forceuë,  armA  d'une  baloonetie,  s'é- 
lance sur  la  préfet.  H.  Martin  se  jette  entre  l'agresseur  et  la  victime;  un  boa 
cit07en  détourne  le  coup,  un  autre  désarme  l'assassin.  Le  maire  se  réfugie  avec 
le  préfet  dons  une  chambre  latérale  donnant  sur  la  place,  et  là  leur  agonie  re- 
ccHumence.  TantAt  M.  Martin  se  montre  &  la  fenêtre  et  fait  signe  au  peuple 
qu'il  répond  du  préfet  sur  sa  tête;  tantôt,  par  la  porte  entr'ouverte,  il  se  pré- 
sente à  ceux  qui  remplissent  la  salle  de  la  mairie,  et  que  sa  présence  parait  un 
peu  calmer. 

■  Enfin,  la  compagnie  de  grenadiers,  qu'on  attendait  avec  une  mortelle  im- 
patience, est  rangée  dans  la  galerie  extérieure  de  l'hôtel  de  ville.  Le  capitaine 
Baudin,  ancien  et  brave  offlrâer,  qui  la  commande,  avertit  le  maire  de  sa  pré- 
sence. Les  grvnadiei^  s'emparent  de  la  salle  ;  te  préfet  sort  par  un  escalier  dé- 
robé qui  conduit  à  cette  galerie  extérieure,  et  de  là  par  une  petite  porte  don- 
nant sur  le  ch&teou.  La  compagnie  protège,  contre  des  milliers  de  séditieux,  la 
retraite  du  préfet,  à  qui  le  capitaine  Beudbi  donnait  le  bras  d'un  cAté,  tandis 
que  M.  Martin  le  tenait  embrassé  de  l'antre.  Cest  ainsi  que,  vers  trois  heures 
sçrés  midi,  il  entre  dans  la  eh&teau,  escorté  de  grenadiers  qui  en  occupent  à 
l'instant  tous  les  postes,  et  le  gardent  nuit  et  jour  avec  un  zèle  au-dessus  de 
tout  éloge.  Le  7,  des  mouvements  séditieux  éclatent  avec  une  nouvelle  fureur. 
Le  peuple  crie  de  nouveau  à  la  trahison,  et  veut  marcher  contre  les  alliés.  Des 
émissaires  avaient  parcouru  les  campagnes  voisines  en  semant  les  nouvelles  les 
plus  propres  à  exciter  la  révolte.  On  invitait  les  paysans  &  venir  désarmer  les 
royalistes.  Plusieurs  maisons  étaient,  diUon,  marquées  de  craie  rouge;  c'était 
ainsi  qu'on  les  vouait  à  l'incmdie  et  au  pillage.  A  l'approche  de  ces  troupes 
égarées  qui  fondaient  sur  la  ville,  armées  de  f  aulx,  de  fourches  et  de  fusils,  l'é- 
meide  croit  que  le  moment  de  son  triomphe  est  arrivé...  Le  to<sia  sonne,  lafoule 
remplit  les  rues  avec  des  cris  de  mort  ;  l'effroi  se  répand  partout,  le  tumulte  est 
à  son  eomble.  H.  le  baron  Martin  luttait  seul  contre  la  tempête.  Il  ne  quittait  le 
préfet  que  pour  se  jeter  an  milieu  de  la  multitude  on  pour  courir  au  devant 
des  troupes  de  paysans  à  mesure  «qu'elles  débouchaient  sur  le  pont.  Ce  qui  ache- 
vait d'exaspérer  les  Graylois,  c'était  la  présence  du  J^néral  Gruyère,  coomian- 
dant  le  département  de  la  Haute-SaAne.  Il  était  arrivé  la  veille  avec  deux  cents 
hommes  d'inf^terie,  qu'il  avait  postés  sur  la  place;  mais  les  soldats  forent  bien- 
tôt gagnés  par  le  peuple,  et  le  général,  insulté  etmenacé,  commença  à  craindre 
pour  sa  vie. 

*  Un  incident,  qui  avait  &illi  tout  compromettre,  mit  fin  à  l'émeute  quand 
on  s'y  attendait  le  moins.  Le  général  avait  fait  arrêter  un  séditieux  qui  pro- 
Etrait  contre  lui  des  propos  ontrageants.  H.  Martin,  remarquant  que  cette 
arreslati<Bi  contribuait  beaucoup  à  exciter  le  courroux  populaire,  demanda  et 
obtint  la  liberté  du  prisonnier.  La  force  eAt  été  impuissante  contre  une  telle  fu- 
reur ;  les  habitants  surent  gré  au  maire  de  n'avoir  employé  que  la  persuasion  en 
répondant  de  leurs  sentiments.  Les  uns  furent  touchés  par  ses  discours,  les 
antres  obéirent  malgré  eux  à  l'ascendant  qu'Uexei^tsnrlepeupie.  La  révolte 
est  vaincue  tontes  les  fob  qu'elle  hésite.  En  obtenant  du  temps,  l'habile  et 
prudent  magistrat  obtenait  la  victoire.  En  effet,  il  eut  le  bonheur  de  ramener 
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le  général  sain  et  sauf,  à  travers  une  mnltitude  menaçante,  jusque  dans  l'en- 
eeinte  du  idiileau. 

»  C'était  peu  d'aroir  mis  en  sûreté  le  préfet,  il  fallait  le  faire  sortir  de  la 
TÎIIe.  H.  Martin  ne  perdit  pas  un  moment.  Treize  hommes  du  port  furent  ga- 
gnés dEUis  la  nuit  par  quelques  témoignages  de  confiance  ;  on  avait  jaatè  leur 
conrage  et  fait  appel  à,  leur  dévouement.  Ils  consentirent  à  accompagner  le  pré- 
fet avec  vingt-cinq  grenadiers  commandes  par  le  capitaine  Baudin.  Le  maire, 
ainsi  escorté,  traversa  la  ville,  dans  la  matinée  du  8  juillet,  avec  une  cont^ance 
assurée,  et  reconduisit  le  préfet  au  ehef-Iieit  du  département.  ■ 

Quelqiiej  jours  aprèj,  ta  seconde  Restauration  était  consommée,  et  la  réaction, 
livrée  à  tout  l'enivrement  du  triomphe,  se  tomrnait  contre  H.  Martin.  De  si 
grands  et  si  récents  services  ne  purent  lui  foire  pardonner  ses  opinions  libé- 
rales, et  le  H  juillet  ïl  ae  vit  forcé,  par  une  ordonnance  rafale  du  7  du  même 
mois,  de  remettre  l'administration  de  la  ville  aui  mains'  d'nn  royaliste  plus 
agréable  au  nonvenu  gouvernement.  Le  témoignage  des  regrets  universels  ne 
lui  manqua  pas  en  cette  circonstance,  et  s^t  se  taire  jour  malgré  le  silunce  ab- 
solu que  la  prudence  de  M.  Martin  avoit  imposé  fa  ses  atnis.  Lu  garde  nationale 
tout  entière  lui  fit  une  escorte  d'honneur  jusqu'au  seuil  de  sa  maison. 
■  L'esprit  de  parti  ne  se  contenta  pas  de  sa  retraite.  Il  y  avait  alors  à  Gray, 
comme  partout,  d'anciens  jacobins  qui  cherchaient  par  un  excès  de  zélebour- 
bonnien  à  faire  onblier  leurs  méfaits  révohitionnaires.  Ils  s'ucharaèrent  contre 
H.  Martin,  sans  doute  parce  qu'il  était  l'homme  du  pays  qui  avait  figuré  avec  la 
plus  d'éclat  pendant  la  période  impériale;  et  à  la  veille  des  élections  pour  la 
première  législature,  ils  le  dénoncèrent  à  l'animad version  publique  comme  un 
séide  de  la  démagogie  et  de  l'usurpateur  déchu.  Sa  conduite  courageuse  pen- 
dant rémente  du  mois  de  juillet  fut  odleosement  travestie  dans  un  pamphlet, 
et  rien  ne  Ait  épargné  pour  le  di^mer  et  le  perdre  dans  l'opinion.  Si  on  n'y 
parvint  pas,  on  obtint  du  moins  de  l'écarter  de  cette  célèbre  chambre  intrmt- 
vabte  dont  le  fanatisme  politique  fatigua  le  monarque  lui-même,  et  au  fond, 
c'élitit  peut-être  tout  ce  qu'on  demandait.  H.  Martin  jugea  néanmoins  qu'il  ne 
pouvait  laisser  sans  réponse  les  attaques  incroyables  dont  il  s'était  vu  l'objet  et 
la  victime  ;  et  le  7  octobre  1815  il  publia  l'Sxamen  d'un  libelle,  par  le  baron 
Alexandre  Martin,  ex- législateur,  (ln-8*  ;  Besançon,  imprim.  Chalandre.) 

Après  avoir,  dans  cet  écrit,  rendu  aux  derniers  événements  leur  véritable 
couleur,  et  appelé  la  ville  entière  à  témoigner  si  vraiment  elle  avait  vu  en  lui, 
comme  on  le  qualifiait,  te  chef  d'une  bande  de  brigat)às  qui  acaient  vouJu  égorger 
le  fTtfet,  le  gén&ral,  le  una-^fèt  et  dix  mille  àloyens,  il  sei'etournait  contre  son 
adversaire,  qui  s'était  trop  pressé  de  se  faire  honneur  de  son  œuvre  diSams- 
toire,  et  il  lui  rappelait  avec  une  puissante  ironie  les  langues  persécutions  que 
ce  nouveau  converti  avait  autrefois  dirigées,  dam  le  département,  contre  les 
royalistes  et  les  prêtres.  Dans  la  suite,  H.  Martin  se  reprocha  plus  d'une  fois 
*  d'avoir  mis  trop  de  vivacité  dans  celte  juste  réplique,  et  il  n'épa^na  rien  pour 
en  faire  disparaître  les  traces. 

Le  rai  Louis  XVUI  ayant  prononcé  la  dissolution  de  la  chambre  des  députés 
en  ttil7,  M.  Martin  fut  envoyé  à  la  nouvelle  Assemblée  législative  par  les  élec- 
teurs de  la  Haute-  Saêne.  Avant  de  l'y  voir  &  l'œuvre,  il  convient  de  fkire  coa- 
naltrg  au  juste  quel  esprit  il  y  apportait, 
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Lm  ^liniom  polhiqaei  do  H.  HarUn  a'itaient  formées  à  l'âcole  de  l'Assem- 
hlée  constituante  arec  une  telle  force  et  de  telles  racines,  qu'en  ààpiX  des  bon- 
lererse méats  si  multipliés  et  si  contradictoires  qu'il  vît  subir  à  notre  patrie 
dans'le  cours  Oe  sa  longue  carriëra,  elles  ne  veirièrent  jamais.  Il  était,  en  1817 
eomme  en  1793,  comme  en  1810,  comme  il  est  resté  jusqu'à  son  dernier  jour, 
un  disciple  sincère  et  loyal  des  doctrines  de  17B9,  un  ami  ferrent  de  la  liberté 
modérée,  de  l'égalité  civile  et  du  sjstème  parlementaire,  un  Trai  constitution- 
nel en  no  mot.  Sans  enthousiasme  comme  sans  haine  à  l'égard  des  deiu  dy- 
nasties qni  se  disputaient  la  France,  il  demandait  obstinément  à  toutes  deux  la 
restitution  des  Auicbises  qui  avaient  coûté  tant  de  «ang  et  de  larmes  à  la  na- 
tion, et  demeurait  convaincu  que  la  liberté  pouvait  et  devait  seule  se  défendre 
eontre  ses  propres  excès.  Fidèle  au  programme  des  concluants  jusque  dans 
leurs  inconséquentes,  et  héritier  trop  respectueux  du  gallicanisme  parlemen- 
tain,  il  se  trouva,  par  préjugé  beaucoup  plus  que  par  raison,  et  quoique  ca- 
tholique déclaré,  l'adversaire  des  moines,  des  prélats,  des  papes,  et  professa 
d'abord  pour  la  constitution  civile  du  clergé  une  estime  et  nne  admiration  qu'il 
eut,  comme  U.  Thiers,  le  bon  esprit  de  répudier  entièrement  dans  la  suite,  en 
reconnaissant  combien  ce  code  hiératique,  œuvre  du  jansénisme  et  de  l'incr^ 
dulilé,  était  en  réalité  attentatoire  b  la  liberté  religieuse. 

La  réaction  était  encore  trot)  vive  pour  qu'avec  un  pareil  ensemble  d'opi- 
nions H.  Martin  p&t  siéger  ailleun  que  sur  les  bancs  de  l'opposition  la  plus 
avancée.  11  s'y  retrouvait  d'ailleurs  en  compagnie  de  plusieurs  des  hommes 
d'Etat  qu'il  avait  déj^  coimiis  an  Corps  législatif,  et  qui,  les  uns  par  un  amour 
sincère  de  la  liberté,  les  autres  par  regret  du  régime  impérial  ou  haine  des 
Bourbcms,  du  clergé  et  de  l'ancienne  noblesse,  arrivaient  disposés  à  combattre 
de  tontes  leurs  forces  te  ré^me  naissant. 

Le  député  de  Gray  conquit,  dés  les  premiers  jours,  une  position  importants 
parmi  les  membres  de  la  gaudie,  et  rien  ne  se  fit  plus  dans  ce  parti  sans  qu'il 
f&t  consulté.  Ce  fut  lui  qui  ouvrit,  le  1 1  décembre,  la  discussion  sur  la  liberté 
de  la  presse,  et  dès  les  premiers  mots,  il  se  mit  au-dessus  de  toutes  les  factions 
en  lesjugeant  toutes  avec  une  égale  sévérité. 

■  Le  droit  de  publier  ses  opinions,  dit-il,  est  un  droit  naturel,  car  la  servl- 

•  Inde  de  la  pensée  suppose  ou  amène  toutes  les  autres  servitudes.  Il  est  ga- 
»  ranti  par  la  charte.  Il  est  inhérent  au  gonvememeot  représentatif,  qui  est  le 

•  gonvemement  de  l'opiaios.  Avant  la  grande  époque  de  89,  toutes  les  ceo- 

•  snres  et  toutes  les  surveîllaneesn'ont  pu  arrélerle  cours  étemel  de  l'opinion, 

■  et  n'ont  Ait  que  le  précipiter...  Tous  les  gouvernements  quj  depuis  se  sont 

•  succédé  en  France,  ont  consacré  ce  droit.  Tous  l'ont  violé,  tous  ont  péri  :  la 

•  liberté  de  la  presse  n'a  été  que  la  licence  du  parti  dominant.  Le  Directoire 

■  envoie  les  écrivains  et  les  journalistes  daAs  les  marais  de  Sinnamary,  et  le 

■  glaive  d'im  seul  homme,  dirigé  par  l'opiuion,  renverse  le  Directoire.  Cet 
»  homme  extraordinaire,  mallre  des  destinées  de  la  France,  méconnatl  l'opi- 
»  niou  et  veut  l'asservir  ;  il  tombe  aussitét  dans  le  vertige  et  l'erreur.  Ce  co- 
»  losse  de  fer,  appuyé  sur  tant  d'éblouissants  trophées,  sur  les  débris  de  tant 
>  de'cmironnes,  qui  l'a  renversée  Ce  n'est  pas  l'Europe,  c'est  l'opinion.  ■ 

L'orateur  passait  ensuite  en  revue  les  lois  restrictives  de  1814, 1819  et  1816, 
^e  le  projet  de  loi  soumis  i  la  «bambre  ne  taisait  que  oonârmec  en  les  aggra- 


,:ib.Google 


60  Aira&l^S  PBlflC-G0UT0I8ES. 

Tant,  et  il  demandait  ce  qu'après  tant  de  mesures  pFéTenUves  il  pouvût  rester 
de  ta  liberté  si  solennelle mcat  garantie  par  la  charte. 

a  Le  ministère,  disait-il  en  finissant ,  ne  semble-t-il  pas  dire  à  une  nation 
»  que  Ttngt-cioq  années  d'eipérlences  et  de  déceptions  ont  rendue  si  défiante, 
a  ù  ombrageuse,  ne  semble-t-il  pas  dire  à  vingt-six  raillions  d'hommes  gènë- 
•  reux,  mais  fins  et  spirituels  :  J'ai  plus  de  bon  sens  et  de  raison  que  tous 
B  tous,  je  parlerai  seul  et  je  ferai  l'opinion.  Non,  non,  Messieurs,  l'opinion  ne 
»  se  fait  pas.  On  peut  condamner  ^opinion  au  silence,  mais  on  la  refoule  dans 
tt  les  cteurs,  et  c'est  alors  qu'elle  devient  menaçante  et  dangereuse.  Messieurs, 
»  c'est  l'arbitraire  qu'on  noua  demande,  osons  le  rejeter.  Le  gouvernement  doit 
»  à  la  charte  une  force  inimense,  une  force  éprouvée.  Des  lois  inconstitution- 

>  nelles  le  perdraient  en  aliénant  l'opinion,  sans  laquelle  il  est  impuissante 

■  Osons,  en  bons  et  loyaux  députés,  arracher  le  gouvernement  k  l'illusion  fatale 
V  quil'entralne  dans  une  route  marquée  partant  de  naufrages;  osons  arracher 

■  le  ministère  à  ce  funeste  système  de  lob  d'exception  qui  désole  la  France, 

>  et  qui  finirait  par  préinpiter  dans  un  commun  abîme  le  trAne  et  la  patrie.  » 
Le  député  de  Gray  avait  été  chargé  aussi  par  l'opposition  d'engager  le  débat 

sur  le  nouveau  concordat  présenté  dans  la  même  session  ;  mais  à  la  vue  de 
l'orage  qu'il  paraissait  soulever,  ce  projet  fut  retiré  par  le  gouvernement.  Ce-' 
pendant  H.  Martin  Ût  imprimer  le  travail  qu'il  avait  préparé  pour  je  combattre, 
et  l'emprassement  du  public  en  exigea  plusieurs  éditions.  CEuvre  sincère,  mais 
dictée  par  d'antiques  préventions,  ce  discours  n'était  guère  qu'un  volumineux 
réquisitoire  anti-dérical  dont  YEsSai  historiiïae  sur  la  puissance  des  papes  avait 
fourni  le  fonds,  et  où  H.  Martin  avait  mis  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  c'est-ft- 
dire  la  forme,  une  forme  large,  élevée,  entraînante.  De  tous  ses  discours,  ce 
fut  peut-être  celui  qui  obtint  le  plus  de  succès,  bien  qu'il  le  méritât  le  moins. 
Hais  quelques  membres  du  clergé  venaient  de  menacer  imprudemment  les  li- 
bertés politiques  de  la  France  :  le  public  fut  heureux  d'y  trouver  une  réplique 
vigoureuse,  agressive ,  pendant  que  les  ennemis  de  la  religion  croyaient  ap- 
plaudir un  des  leurs  dans  cet  ami  sincère,  mab  trop  défiant,  de  l'Eglise. 

Dans  la  session  de  1819,  H.  Martin,  quoique  fort  soufrant,  prononça  plu- 
sieurs diswurs,  entre  autres  celui  qui  repoussait  avec  autant  de  force  que  de 
talent  la  proposition  Barthélémy,  tendant  à  changer  le  système  électoral.  La  si- 
tuation politique  s'était  heureusement  modifiée  depuis  l'année  précédente. 
Louis  XVIII,  cédant  au  vœu  populaire,  venait  d'appeler  un  ministère  franche- 
ment constitutionnel  ;  l'union  paraissait  se  cimenter  entre  la  dynastie  et  la  na- 
tion, lorsqu'un  pair  de  France,  plus  royalbte  que  le  roi,  jugeant  que  le  grand 
nombre  de  députés  libéraux  envoyés  à  la  chambre  avait  pu  influer  sur  les  dé- 
terminations du  monarque,  demanda  que  les  chambres  suppliassent  elles- 
mêmes  le  gouvernement  de  changer  la  loi  électorale.  Le  gouvernement  fut  le 
premier  à  repousser  cette  étrange  proposition.  A  travers  les  voiles  dont  elle 
restait  enveloppée,  M.  Martin  vit  clairement  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  but  que 
d'évincer  la  haute  bourgeoisie  elte-mème  des  collèges  électoraux,  pour  les  li- 
vrer &  peu  près  exclusivement  à  l'ancienne  noblesse;  et  toutes  les  conquêtes 
de  89  lui  paraissant  remises  en  question  à  la  foU,  il  oublia  ses  souffi^mces,  sa 
biblesse,  le  danger,  pour  voler  b  leur  secours.  Eu  abordant  la  tribune,  il  peignit 
ainsi  l'état  déplorable  où  il  se  trouvait  déjà: 
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«  Epuisé  par  une  longue  'et  cruelle  maladie,  presque  aveugle,  et  n'étant  re- 

n  teua  dans  les  fauctions  de  députa  que  par  la  gravité  des  circonstances,  c'est 

>  le  péril  dont  la  France  est  menacée  qui  m'engage  à  monter  à  cette  tribune, 

•  et  en  élevant  encore  ma  faible  voix  pour  la  défense  de  la  liberté,  je  viens 
»  pajerim  dernier  tribut,  peut-étre,  à  notre  chère  et  mulheureuse  patrie.  > 

Malgré  les  progrès  effrayants  du  mal,  que  les  soins  du  célèbre  Dupu;treu  et 
les  traitements  les  plus  douloureux  ne  pouvaient  arrêter,  H.  Uartiu  se  rendit 
encore  h  son  poste  l'année  suivante,  et  parla  avec  beaucoup  de  développements 
et  de  succès  sur  les  principales  questions  soumises  à  la  chambre.  L'assassinat 
du  duc  de  Berr;  venait  de  rejeter  le  gouvernement  dans  la  voie  de  la  réaction 
et  des  rigueurs  générales.  Il  demandait  aux  cbambres  la  suppression  de  la  li- 
berté  individuelle. 

«  Je  viens,  s'écria  M.  Martin  indigné,  repousser  l'acte  d'accusation  que  le  mi- 
»  nistère,  au  milieu  de  la  douleur  qui  nous  accablait,  au  milieu  de  la  désola- 
»  tion  publique,  a  osé  vous  proposer  contre  la  nation.  Ouï,  Messieurs,  en  vous 

>  demandant  de  livrer  k  leur  discrétion  la  liberté  individuelle,  les  ministres 
B  accusent  la  nation...  Un  misérable,  des  dernières  classes  du  peuple,  d'un 
B  esprit  sans  culture,  menant  une  vie  solitaire  et  farouche,  commet  un  meurtre 
»  afireux;  tout  ce  qu'on  a  pu  connaître  jusqu'à  cette  heure  des  dépositions  de 
0  cet  homme  semble  prouver  qu'il  avait  conçu  et  médité  son  crime  depuis  plus 
»  de  quatre  années,  c'est-4-dire  longtemps  avant  que  la  nation  ait  joui  de  ces 
■  libertés  qu'on  veut  incriminer  et  lui  ravir.  Tout  semble  démontrer  que  ce 
»  crime  est  un  crime  isolé;  toute  la  nation  est  dans  le  deuil  et  les  larmes,  et 
B.  toute  la  nation  sera  mise  en  interdit  et  frappée  de  suspLcLon  !  Les  funérailles 
a  du  prince  seront  les  funérailles  de  toutes  nos  libertés  '.  Mais  la  nation  est-elle 

•  coupable  du  crime  qu'elle  déplore  1  Sommes-nous  donc  un  peuple  d'assa»- 
B  sinsl  B 

L'orateur,  rappelant  ensuite  au  gouvernement  tout  ce  que  l'arsenal  répressif 
des  régimes  antérieurs  avait  laissé  à  sa  disposition,  notamment  le  droit  d'arre»- 
tation  préventive,  que  ses  parquets  ne  laissaient  aullement  chAmer,  deman- 
dait si  l'arbitraire  juridique  et  légal  ne  pouvait  lui  suf&re. 

a  Les  ministres,  s'écriait-il,  nous  demandent  un  pouvoir  discréUonnaire  I 
a  mais  ils  l'ont  déjà.  lia  sont  armés  du  plus  redoutable  des  arbitraires,  de  l'ar- 
B  bitraire  légal;  ils  ne  nous  demandent  donc  que  l'ét&lage  du  despotisme.  Avec 
»  plus  d'habileté,  ils  chercheraient  à  alléger,  ou  du  moins  à  nous  déguiser 
B  nos  chaînes  ;  mais  ils  veulent  les  secouer  et  les  faire  retentir  sur  nos  tètes... 
B  Hais  ne  voyez-vous  pas,  Messieurs,  combien  le  malheur  des  clrconslancea 
B  rendrait  cette  dictature  redoutable  1 11  est  évident  que  quiconque  serait  em- 
B  prisonné  suivant  la  nouvelle  forme  d'arrestation,  serait  par  cela  même  Ûétri 
B  de  la  plus  atroce  suspicion.  Quoi  '.  Messieurs,  il  serait  loisible  au  ministère, 
B  c'est^ft-dire  aii  ministre  chai^  de  la  police,  de  former  une  classe  de  sus- 
B  pectsT  Et  de  quels  suspects?  d'un  exécrable  parricide  !  Et  dans  quel  tempsT 
B  c'est  au  milieu  de  la  fermentation  des  esprits  ;  c'est  lorsque  des  cris  sinistres 

>  de  vengeance  et  de  proscription  se  mêlent  à  la  douleur  publique  ;  lorsque  des 
B  poignards  sont  aiguisés  sur  un  tombeau  ;  c'est  après  tant  d'oragenses  révo- 
B  lutions,  lorsqu'il  n'y  a  pas  un  homme  en  France ,  grand  ou  petit,  à  qui  il 
B  manque  quelque  ennemi,  et  qui  ne  puisse  redouter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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»  vil  au  monde,  la  délation  et  l'espionnage,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aveugle 

»  et  de  plus  t&nxe,  l'esprit  de  parti  ;  c'est  dans  de  si  désolantes  circonstances 

.    ■  qu'un  citoyen  serait  tout  d'un  coup  frappé  d'un  sceau  de  réprobation,  lui, 

B  sa  famille,  ses  amis  ;  qu'il  Terrait  rejaillir  sur  lui  le  sang  d'une,  auguste  vic- 

■  time;  qu'il  serait  signalé,  par  le  foit  même  et  la  forme  de  son  arrestation, 
»  comme  un  monstre  &  l'nntTers  entier;  qu'il  serait  plongé  dam  les  cachots  et 
»  qu'il  y  resterait  des  Diob  entiers,  écrasé  sous  le  poids  du  régicide!  Ah!  Hes- 

■  sieurs,  quel  est  l'homme,  digue  du  nom  d'homme,  à  qui  une  telle  pensée  ne 

■  glace  le  cœnr  !  Je  tous  en  conjure  au  nom  de  la  pairie,  an  npm  de  ce  que 

•  TOUS  avez  de  plus  cher,  rejetez  ce  funeste  projet;  rejetez  une  loi  qui  ne  viole 
»  pas  seulement  la  loi  constitutionnelle  de  l'Etal,  mab  les  lois  étemelles  de 
>  l'humanilé.  Ne  démentez  pas  les  solennelles  promesses  si  récemment  éma- 
»  nées  du  trône';  ne  vous  démeniez  pas  vous-mêmes,  ne  sanctionnez  pas  par 
»  vos  suR^ges  un  acte  d'accusation  injurieux  pour  le  peuple  que  vous  repré- 

■  sentez;  et  si  l'on  veut  absolument  le  considérer  comme  un  complice  d'un 

•  attentat  qui  lui  tait  horreur,  et  le  punir  par  la  privation  de  toutes  ses  garan- 
»  ties,  ne  le  condamnez  pas  sans  enquête,  sans  aucun  document,  et  ne  le  trai- 
»  lez  pas  plus  rigoureuse  meut  qu'un  horrible  assassin.  > 

Cependant  la  réaction  ne  faisait  que  grandir;  l'administration  libérale  de 
H.  Decazes  fat  contrainte  de  se  retirer,  et  les  attaques  contre  le  système  élec- 
toral, qui  avaient  échoué  l'année  précédente,  furent  reprises  par  le  nouveau 
ministère.  Sous  prétexte  que  la  propriété  foncière  n'était  pat  suffisamment  re- 
présentée dans  les  élections,  on  voulait  annuler  l'influence  de  l'industrie  et  du 
commerce,  et  assurer  la  prépondérance  aux  grands  propriétaires  fonciers. 
H  Martin,  quoique  grand  propriétaire  foncier  lui-même,  prit  chaudement  la 
défense  des  fortunes  médiocres  et  industrielles.  Il  rappela  de  nouveau  à  la 
royauté  combien  de  dangers  elle  courait  en  s'isolant  ainsi  de  plus  en  plus  de 
la  nation,  et  en  cherdiant  dans  l'aristocratie  seule  un  appui  dont  elle  avait  déjà 
trop  cruellement  éprouvé  l'impuissance.  Tout  son  long  discours,  rempli  d'aver- 
tissements sévères  et  de  leçons  empruntées  à  l'histoire,  était  empreint  d'amer- 
tume et  de  colère,  et  accusait  une  scission  de  plus  eu  plus  profonde  entre  le 
gouvernement  et  l'opinion  publique.  En  effet,  l'irritation  commençait  à  se  ma- 
nifester jusque  dans  la  rue.  Le  gouvernement  fit  faire  des  chapes  de  cava- 
lerie, et  H.  et  H"*  Martin ,  surpris  par  l'une  d'elles,  eurent  à  peine  le  temps 
de  se  réfugier  dans  une  boutique.  L'opposition  accusa  le  ministère  d'avoir 
eiagéré  le  mal  et  simulé  des  craintes  qu'il  n'avait  pas,  pour  obtenir  sous  le 
coup  de  la  terreur  le  vote  d'une  loi  impopulaire,  et  U.  Martin  dénonça  ti 
la  chambre  ces  manoeuvres,  supposées  ou  réelles,  qui  révoltaient  sa  scrupuleuse 
loyauté.  Un  député  de  la  gauche,  H.  de  Chauvelin,  ayant  été  persoimellemeut 
menacé,  il  voulut  partager  ses  périls,  et  pendant  quelques  joun  il  ne  le  quitta 
pas. 

■  Depuis  deux  ou  trois  sessions,  dit  M.  Evariste  Bavoux,  les  yeui  de  M.  Mar~ 
Un  s'étaient  peu  à  peu  obscurcis  et  couverts  d'un  voile  ;  im  jour,  une  question 
grave  et  solennelle  était  à  l'ordre  du  jour  :  impatient  depuis  longtemps  d'un 
repos  forcé,  regardant  comme  un  larcin  iait  au  pays  les  soins  obligés  de  sa 
santé,  il  répond  à  l'appel  d'une  conscience  trop  rigoureuse  :  il  se  tronqiDrte 
avec  peine  à  la  chambre,  et,  les  tempes  brùléetpar  le  moxa,  il  monte  h  latri- 
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bune,  qu'il  fit  résoDner  une  fois  encore  des  accents  grondeurs  de  crtte  apposi- 
tion alors  si  forte  et  si  puissante.  Ce  fut  pour  la  dernière  fois  :  cet  effort  sur 
lui-même,  cette  secousse  morale,  épuisèrent  ses  forces  et  éteignirent  les  der- 
niers rayons  de  sa  vue  mourante  ;  il  sentit  dans  ses  jeus  des  pétillements,  des 
étincelles  ;  et  tout  k  coup  des  ténèbres  épaisses  lui  annoncèrent  son  isolement, 
désormais  irrévocalile,  du  monde  physique  :  il  était  aveugle.  » 

La  carrière  oratoire,  qui  venait  à  peine  de  s'ouvrir  pour  lui  avec  tant  d'éclat, 
se  refermait  à  jamais,  et  il  n'avait  pas  encore  quarante-sept  ans.  Il  se  démit 
sur-le-diamp  de  ses  fonctioos,  et  dit  un  étemel  adieu  à  Paris  et  à  ses  tour- 
mentes politiques,  pour  se  contiaer  dans  son  château  de  Gray. 

Les  principaux  discours  de  U.  Martin  à  la  chambre  des  députés  ont  été  pu- 
blies et  permetteot  d'apprécier,  au  moios  en  partie,  l'étendue  et  la  sature  de 
son  talent.  L'éloquence  de  l'orateur  franc-comtois,  dans  tes  commencements 
surtout,  a  une  teinte  académique  très  prononcée.  Cela  s'explique  aisément. 
Etranger  à  la  pratique  du  barreau,  qui  pendant  nombre  d'années  avait  été  le 
seul  champ  ouvert  aux  luttes  de  la  parole,  homme  d'étude  ptuldt  que  d'action, 
de  principes  plutM  que  d'aHaires,  H.  Harlin  apportait  à  la  tribune  plus  d'ha'  , 
blinde  de  penser  que  d'improviser.  Ses  premiers  discoura  furent  donc,  selon 
toute  apparence,  écrits  et  médités  dans  la  solitude  du  cabinet.  Le  soin  avec  le- 
quel les  périodes  7  sont  cadencées,  les  tradîtious  de  la  rhétorique  observées 
sans  trop  allaib.lir  toutefois  le  nerf  de  rargumenlation  et  l'énergie  du  sentiment, 
trahit  plus  d'art  que  de  spontanéité.  Mais  l'apprentissage  ne  fut  pas  long,  La 
vivacité  d'esprit  de  M.  Martin,  la  chaleur  de  ses  convictions,  et  surtout  l'ardeur 
de  la  lutte,  ne  tardèrent  pas  à  l'entraîner  au  delà  des  froides  régions  de  l'élo- 
quence étudiée  et  écrite,  et  il  se  trouva  bientôt  prêt,  soit  à  riposter  aui  inter- 
ruptions inattendues  de  ses  adversaires,  comme  MM.  de  Castelbajac  et  de  Mar* 
cellus  en  tirent  rudement  l'expérience  ,  soit  à  aborder  la  tribune  avec  la  seule 
inspiration  du  moment.  11  est  hors  de<doute  qu'avec  une  parole  aussi  brillante 
et  aussi  incisive  que  la  sienne,  et  un  caractère  aussi  élevé,  M.  Martin  se  serait 
trouvé  promptement  placé  à  la  tête  de  l'oppositiou  libérale,  et  que  dans  les 
moments  orageux  où  la  couronne  crut  devoir  compter  avec  l'opinioa;  son  nom 
serait  devenu,  comme  ceux  de  M.U.  Portalis  et  de  Martignac,  un  trait  d'union 
entre  le  peuple  et  la  royauté.  Malgré  son  indépendance  un  peu  hère,  il  n'avait 
jamais  cessé  d'être  resiiectueib  pour  le  tréiie;  et  les  prévenances  toutes  parti- 
culières dont  il  fut  l'objet  de  la  part  des  ducs  de  Richelieu  et  Decazes  pendant 
leur  ministènt,  eu  montrant  le  prix  qu'ils  attachaient  à  son  alliance  et  à  ses 
services,  prouvaient  que  si  l'adminislr.ition  trouvait  en  lui  un  censeur  sévère, 
la  liberté  et  l'égalité  im  champion  d'une  ardeur  peu  commune,  il  n'était  nulle- 
ment pour  la  monarchie  constitutionnelle  des  Bourbons  un  ennemi  ou  un  dé- 
mol  isseiu"  assermenté. 
L'immense  épreuve  imposée  à  M.  Martin  lui  fut  d'abord  très  sensible,  et  mal- 
.  gré  l'énergie  de  son  caractère,  U  eut  de  la  peine  à  se  résigner.  En  effet,  ce 
n'était  pas  seulement  pour  lui  le  deuil  de  sa  carrière  et  de  son  inlluence  poli* 
tique,  des  droits  qu'il  commençait  à  avoir  sur  la  reconnaissance  du  pays,  l'es- 
time de  ses  contemporains  et  l'attention  de  la  postérité  ;  mais  il  trouvait  au 
sein  même  de  sa  belle  famille,  de  sa  riante  demeure,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir, de  nouveaux  sujets  de  regrets.  Sa  fenuue  lui  donna  même  dans  ces  jours 
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de  tristesse  une  charmante  allé,  son  sixième  entant,  qu'il  ne  fit  jamais.  Ken 
qu'il  eût  pris  pour  suppléer  à  ses  jeux  éteiats  et  pour  tenir  sa  [dume  un  el 
même  deux  set^rétaires,  il  éprouTait  une  telle  contrariÉté  de  se  sentir  à  la 
merd  de  ce  secours  étranger,  qu'il  aima  mieux  pendant  quelque  temps  renoa- 
cer  aux  lectures  suivies,  qui  étaient  devenues  comme  une  partie  essentielle  de 
son  existence;  et  il  fallut  que  H"'  Martin  et  sa  fille  aluée,  H°"  la  marquise  de 
Castellaue,  se  dévouassent  à  lui  servir  elles-mêmes  de  lectrices,  pour  l'habituer 
peu  à  peu  à  des  voix  moins  douces  et  moins  familières.  Cependant,  après  ce  tri- 
but de  quelques  jours  payé  à  la  nature  et  à  la  faiblesse  humaine,  H.  Martin  se 
redressa  courageusement,  et  régla  son  existence  nouvelle  avec  la  ponctualité 
d'un  moine  et  l'austérité  d'un  philosophe.  Chaque  journée,  chaque  heure, 
eurent  leur  emploi  invariahlement  fixé,  et  l'étude  les  absorha  presque  entière- 
ment. Levé  de  grand  .matin  en  toute  saison,  H.  Martin  travaillait  aussitAt  avec 
ses  secrétaires.  D  passait  peu  de  temps  6  table,  en  accordait  un  peu  plus  au 
cercle  de  famille  dont  il  faisait  le  charma  par  sa  conversation  spirituelle  et  sa- 
vante, et  ne  prenait  dans  le  cours  de  la  journée  d'autres  moments  de  repos 
que  ceux  qu'il  consacrait  à  sou  invarishle  promenade.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  tons  les  jours,  à  la  même  heure  et  par  tous  les  temps,  on  le  vit.se 
mettre  en  route,  en  voiture  lorsqu'il  y  fut  forcé,  mais  presque  constamment  à 
pied,  confiant  l'un  de  ses  bras  à  son  secrétaire,  tenant  une  canne  de  l'autre  et 
marchant  avec  une  vitesse  extraordinaire.  >  hes  habitants  de  tous  les  environs, 
disait  H.  Bavoux  en  tV33,  le  connaissent,  et  en  passant  à  càté  de  lui  le  saluent 
respectueusement  comme  s'il  pouvait  recueillir  cet  hommage;  et  en  effet  la 
personne  qui  l'accompagne  lui  presse  légèrement  le  hras.  C'est  le  signe  con- 
venu pour  l'avertir  de  ce  salut,  auquel  il  est  fort  senûble  et  qu'il  rend  tei^ours 
avec  une  scrupuleuse  politesse.  Pieux  échange  de  respect  et  de  courtoisie,  dans 
lequel,  par  un  dialogue  muet,  te  passant  semble  dire  avec  une'certaine  tris- 
tesse ;  a  Uonsieur  le  baron,  nous  saluons  en  vous  le  mérite  et  le  malheur  ;  » 
et  lui,  leur  répondre  :  «  Merci,  mes  bous  amis,  vos  sympathies  me  vont  au 
»  cceur  et  me  consolent.  » 

Une  Aei  plus  grandes  joiûssances  qui  restât  à  M.  Martin  dans  sa  retraite,  était 
de  recevoir  chez  lui  les  amis  politiques  dout  il  ue  pouvait  plus  partager  la 
gloire  et  les  travaux.  II  exerçait  l'hospitalité  dans  son  chéteau  de  Gray  en  véri- 
table grand  seigneur,  avec  une  gr&ce  toute  parisienne  et  une  cordialité  toute 
comtoise.  11  n'était  pas  possible  de  trouver  ailleurs  un  empressement  plus  dis- 
cret et  plus  délicat,  im  respect  plus  ingénieux  des  goûts  et  des  habitudes  de 
l'ami  qu'on  voulait  fêter.  Beaucoup  de  personnages  sont  ainsi  venus  s'asseoir 
tour  à  tour  au  foyer  du  noble  aveugle  et  lui  apporter  tes  consolations  de  l'ami- 
tié. Parmi  les  hAtes  marquants  que  le  château  deGray  s'honore  d'avoir  reçus,JB 
citerai  seulement  le  général  de  Lafayette,  M.  et  M""  Casimir  Périer,  le  vicomte 
de  Toulongeon  l'historien,  le  duc  de  Bassano,  anden  ministre  d'Etat,  le  comte 
Clary,  l'allié  dés  Bouaparteet  des Beruadotte,  les  comtes  Boulay  (de  la MeurUie) 
dont  l'un  fut  vice-président  de  la  république  et  dont  l'autre  est  aujourd'hui  sé- 
nateur, le  comte  de  Murât,  pair  de  France,  les  ducs  de  Marmier  père  et  fils  , 
les  marquis  de  Grammont  et  d'Andelarre,  le  maréchal  de  Castellane,  H.  Eva- 
riste  Bavoux ,  ancien  députe ,  M.  et  M-"  de  Chauvelin ,  MH .  Amédée  Thierry 
et  Lélut,  de  l'Institut,  H.  Tourang^ ,  sénateur;  et  à  céU  de  ces  noms  plus  ou 
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moins  mêlés  à  la  politique,  des  noms  exclusivement  littéraires,  comme  ceux  de 
HSl.  Ch.  Weiss,  X.  Uarmier,  Quiclierat,  Uigoard,  de  Dijon,  Laumier,  Viancin, 
,  le  Ticomte  ChiUet,  L,  Bessou,  Caslau,  de  NoiroD,  sans  compter  beaucoup  d'au- 
tres que  la  science  et  notre  province  revendiquent  également.  Hais  l'amitié 
intime  du  savant  M.  Weisa  et  ses  longs  séjours  de  chaque  automne  au  cUiteau 
de  Gray  furent  surtout  pour  M.  Martin  une  source  abondante  de  consolatioQS 
et  de  jouissances  littéraires. 

A  cdté  du  plaisir  qu'il  goûtait  de  recevoir  des  hAtes  aussi  éminents,ct  de 
réunir  autour  d'e<ii  l'élite  de  Sf3Coaci1oyeaa,M.  Martin  trouvait  une  satisfac- 
tion  non  moins  vive  et  non  moins  élevée:  à  entourer  de  sou  bienveillant  patro- 
nage les  talents  littéraires  les  plus  pauvres  et  les  plus  obscurs.  Un  accueil  distin- 
gué était  assuré  au  château  de  Gra;  à  tout  ce  qui  était  fngagé,'fîtt-ce  eu  qua- 
lité de  simple  conscrit,  dans  la  républii]ue  des  lettres.  Après  son  culte  pour  la 
liberté,  celui  que  H.  UarUn  porta  le  plus  loin  fut  saas  coolredit  celui  du  ta- 
lent. Il  le  recherchait,  l'encourageait,  l'honorait  bien  au  delà  des  limites  com- 
munes. Dans  une  ville  ricJie,  où  la  fortune  jouit  d'une  considération  excessive, 
il  semblait  n'en  tenir  aucun  compte,  et  sa  préférence  marquée  ,  en  tombant 
sur  de  pauvres  professem's,  de  simples  vicaires  ou  d'obscurs  étudiants,  dut 
causer  bien  des  surprises. 

A  part  quelques  mois  de  villégiature  dans  ses  propriétés  du  Charolais, 
H.  Uarlin  ne  quitta  plus  Gray  que  pour  aller  passer  an  'ou  deux  hivers  à  Be- 
saiDçon,  auprès  de  son  vieil  ami  le  général  Morand,  lorsque  celui-ci  fut  appelé 
i  commander  la  sixième  division  militaire.  Quelques  mois  après  la  révolution 
de  1S30,  qui  réalisa  de  point  en  point  ses  prédictions  trop  négligées  et  amena 
sen  amis  au  pouvoir,  M.  Martin  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
L'Académie  de  Besançon  l'admit  dans  son  sein  en  f83G  et  lui  donna  une  grande 
fêle  ft  cette  occasion. 

En  se  vouant  exclusivement  à  l'étude,  H.  Martin  ne  voulut  pas  que  son  tra- 
vail restât  enliârement  passif  ou  stérile  pour  les  autres,  et  quoiqu'une  sévère  dé- 
fiancedelui-mèmeleportàtàrecueilliretâ  apprendre  toujours  beaucoupplusqu'à 
produire,  il  écrivit,  ou  plutût  il  dicta  deux  ouvrages  d'un  rare  mérite,  en  dépit 
de  toutes  les  ditlîcultés,  de  tous  les  obstaclf  s  que  sa  cécité  mettait  entre  la  con- 
ception de  ses  pensées  et  leur  expression  déflnitive.  Le  premier  fut  un  fèmoi- 
gnage  du  goût  et  de  l'humilité  de  l'auteur.  En  se  replongeant  dans  l'étude,  il 
sembla  à  cet  homme  qui  savait  sibien  penser  par  lui-même  et  rendre  ses  propres 
pensées,  qu'il  convenait  de  commencer  modestement  comme  on  commence  au 
collège,  en  traduisant  les  classiques,  et  il  traduisit  Salluate.  Cette  oeuvre,  tra- 
vaillée, méditée,  retouchée  pendant  de  longues  années  avec  la  patience  d'un 
aveugle ,  venait  d'être  enfin  terminée,  lorsque  la  répugnance  que  M.  Martin 
avait  d'abord  ressentie  pour  la  collaboration  forcée  de  ses  jeunes  'secrétaires  se 
trouva  cmellement  justifiée.  L'un  d'eux  disparut  un  jour  avec  le  manuscrit  lie 
la  traduction  de  Salluste,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  leurs  traces.  - 
M.  Martin  ne  se  découragea  pas  :  il  reprit  d'un  bout  h  l'aulre  cet  immense 
travail,  et  le  Ht  précéder  d'une  étude  pleine  d'érudition  et  de  saine  critique' 
sur  l'art  de  traduire  et  Sur  Salluste.  Ce  morceau  seul  a  été  publié  en  iSSi  par 
les  soins  de  l'Académie  de  Besançon. 
Uais  M.  Martin  trouva  un  sujet  bien  plus  propre  à  exercer  toutes  ses  facultés 
Juillet  ISSi.  5 
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et  sa  ftagadtë  politique,  dans  l'hùtoire  de  Napoléon,  qaî  devint  ensuite  l'objet  de 
ses  études.  11  avait  été  lui-même  témoin  de  cette  grande  épopée,  il  en  avait  vu 
les  triomphes  et  les  revers,  il  eu  avait  connu  le  héros,  et  pourtant  ksmï  d'années  * 
s'étaient  déjà  écoulées  pour  que  les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque 
fussent  entrées  dans  le  froid  domaine  de  l'histoire.  H.  Martinfit  de  ce  nouveau 
travail  l'œuvre  capitale  de  sa  retraite,  son  monument,  et  il  n'y  épargna  ni 
temps,  ni  peines,  ni  dépenses.  Il  étendit  ses  recherches  de  tous  les  cAtës,  et  sa 
magnifique  bibliothèque  devint  l'une  des  plus  riches  qu'on  pût  trouver  en  do- 
cuments sur  la  vie  de  Napoléon ,  sa  famille  et  son  époque.  Ce  fut  eal8!t3  que 
M.  Martin  publia,  en  3  volumes  in-8°,  le  fruit  de  ses  études,  œuvre  des  plus 
remarquables  pour  la  pensée  et  pour  le  style,  et  qu'un  concours  inoui  de  cir- 
constances défavorables  a  pu  seul  empêcher  Jusqu'à  ce  jour  de  prendre  le 
rang  qui  lui  est  dû  dans  l'estime  publique.  En  effet,  si  l'on  en  excepte  la  pu- 
blicattou  gigantesque  de  M.  Thiers,  on  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  con- 
tredit, qu'il  n'a  rien  été  écrit  de  plus  exact,  de  plus  complet,  de  plus  judicieux, 
de  plus  éloquent  et  de  plus  impartial,  sur  le  moderne  Charlemagoe.  Malheu- 
reusement, par  suite  de  sa  longue  retraite,  l'ancien  orateur  de  la  Restauration 
était  devenu  à  peu  près  étranger  au  Paris  actuel ,  à  la  nouvelle  génération,  et 
surtout  à  ce  monde  interlope,  à  cette  franc -maçonnerie  littéraire,  où  les  succès 
se  trafiquent  tant  par  échange  mutuel  d'encens  que  par  éloges  chèrement  payés. 
U  ne  pouvait  croire  à  ces  procédés  misérables  ,  à  cette  tyrannie  de  la  réclame, 
et  il  aurait  cru  dédioir  eu  y  recourant.  0  aima  mieux  laisser  au  temps  le  soin 
de  lui  rendre  justice  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moijjs  attristé  dnsilence  opiniâtre 
gardé  par  tous  les  grands  journaux  sur  son  beau  livre,  oil'leur  esprit  de  parti 
et  leur  vénalité  n'avaient  rien  trouvé  à  gagner;  et  il  put  comprendre  alora  qu'il 
leur  avait  fait  autrefois  trop  d'honneur  en  leur  attribuant  une  mission  de  haute 
justice  qu'ils  se  mettaient  si  peu  en  peine  de  remplir. 

Son  chagrin,  discrètement  renfermé  dans  son  cœur,  ue  se  trahit  dn  reste  par 
aucune  de  ces  plaintes  si  douces  àia  vieillesse,  et  H"' Martin,  à  force  d'attentions 
délicates,  d'illusions  ingénieuses,  parvint  à  lui  déguiser  en  partie  le  vide  et 
l'oubli  que  les  années  avaient  fait  autour  de  lui  ou  b  en  éioiguer  doucement  sa 
pensée.  Toutefois  cette  dernière  épreuve,  en  lui  faisantsentir  qu'il  n'appartenait 
eu  quelque  sorte  plus  à  ce  monde  de  petits  intérêts  et  de  petites  passions  au 
sein  duquel  son  régime  austère  et  des  soins  dévoués  l'avaient  conservé  bien  au 
delà  des  limites  ordinaires  de  l'âge,  le  disposa  à  tourner  davantage  ses  pensées 
vers  la  vie  future.  Voltaire,  qu'il  avait  beaucoup  lu  et  dont  il  goûtait  mieux  que 
personne  la  verve  et  le  style,  n'avait  jamais  pu  lui  ravir  sa  foi  en  Jésus-Christ. 
Même  au  plus  fort  de  ses  luttes  contre  le  clergé  de  la  Restauration,  son  àme 
était  restée  profondément  chrétienne,  il  se  courba  donc  sans  peine  sous  le 
joug  Mnsolaiit  des  devoirs  religieux,  en  conliant  à  un  prêtre  honoré'  de  son 
amitié  particulière ,  M.  Brésard  ,  aumônier  de  l'iiôpilal  de  Gray,  les  omb- 
sions  ou  les  manquements  d'une  vie  qui,  pour  les  devoirs  envers  les  hommes 
cl  envers  soi-même,  n'avait  jamais  cessé  d'être  un  modèle.  Quelques  mois  plus 
tard,  ses  forces  déclinèrent  sensiblement,  sa  mémoire  s'obscurcit,  sa  parole 
devint  moins  facile;  il  s'en  aperçut,  et  fut  vivement  affecté  de  survivre  ainsi  à  ses 
focnllés.  Cetlepréoccupationhata  même  le  progrès  du  mal.  Cependant  il  ne  voulut 
rien  tlianger  à  son  dur  régime.  Ne  pouvant  plus  monter  en  voilure,  il  s'y  Ht  por- 
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ter.  Ses  lon^ei  lectiirei  deTenaient  pour  lui  une  faUgiie;  il  ae  les  en  continua 
pas  moiDs.  Enfin,  à  l'&gc  de  quaLre-Tingt-ouze  ans,  il  fallut  une  affection  de 
poitrine  tout  accidentelle  pour  briser  ce  tempérament,  si  fortement  trempé 
par  la  sobriété,  la  règle  et  le  travail.  Quelques  heure*  avant  de  mourir,  H.  Mar- 
tin, ne  pouvant  dèjhplus  parler,  montra  qu'il  comprenait  encore  les  pieuses 
exhortations  du  prêtre  et  s'y  associait,  en  inclinant  et  en  découvrant  sa  tête 
vénérable,  H  s'éteignit  le8  février  (864,  comme  un  patriarche,  au  milieu  des 
larmes  de  trob  générations  d'enfants,  laissant  la  ville  de  Gray  en  deuil  de  son 
p}os  grand  citoyen.  La  population  se  ressouvint,  en  ce  jour ,  de  tout  ce  que 
S.  Hartin  avait  bit  autrefois  pour  elle  ,  et  elle  voulut  lui  rendre  un  dernier 
hommage  en  escortant  ses  restes  ju!<qu'â  son  tombeau.  ' 

Dans  son  testament,  rédigé  plusieurs  années  avant  sa  mort,  M.  Hartin,  apréa 
avoir  assuré  un  gage  de  sa  reconnaissance  à  son  dernier  et  digne  seicrétaire'et 
A  ses  serviteurs  dévoués,  avait  fait  généreusement  la  ])art  d«s  pauvres,  vt  donné 
aux  ministres  de  l'élise  un  précieux  léiDO^age  de  son  estime  en  coudant  au 
curé  de  Gnj  et  h  la  supérieure  des  religieuses  de  la  Charité  le  soin  de  dis- 
tribuer ses  dernières  Ubéralités. 

Ainsi  finit  cette  grande  existence,  semant. encore  le  bien  après  elle  et  lais- 
sant un  mémorable  exemple  de  ce  que  peutlaforca  d'àme  aux  prises  avec  l'in- 
firmité du  corps.  En  demeurant  plus  longtcmpssur  le  théfttre  agitédes  aSaires, 
M.  Hartin,  qu'il  soit  permis  A  notre  affection  de  le  redire  ,  aurait  fourni  un 
nom  de  plus  à  la  liste  de  nos  hommes  d'Etat  célèbres,  mais  en  redite  la  gloire 
l'aurait  peut-ôlre  laissé  moins  grand  que  le  malheur  ne  l'a  fait;  et  c'est  pen- 
sa d'une  manière  digne  du  lui  que  de  croin  qu'il  n'a  pas  perdu  au  change. 
Jules  Sauut. 
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Son  manteau  d'enip«reur  a  bit  place  à  la  bure. 
Sou  trûue  au  dur  grabat,  son  sceptre  au  chapelet. 
Pour  lui  plu9  de  flatteurs,  plus  de  brillante  armure, 
Plus  de  princes  domptéa  baisant  son  gantelet  ! 
Sa  gloire  n'est  qu'un  rére;  et  ce  vieux  cénobite 
Qui  qaguère  à  ses  pieds  voyait  pâlir  les  rois, 
Se  proslerne,  alat-mi  du  trouble  quii'sgite. 
Et  serre  sur  son  cœur  son  crucifix  de  bois. 
Autour  deses  palais,  quand  l'acdamait  la  foule, 
Supeibe,  il  défiait  le  Ciel  et  l'avenir; 
A  présent,  jour  et  nnit,  chaque  heure  qui  s'ëeoul« 
Ajoute  k  ses  remords  un  poignant  souvenir. 
Brisé  par  la  tempête  et  glaoé  d'épouvante, 
11  veut,  impatient  de  m  sentie  au  port, 
Coucher  dans  le  cercueil  son  omlsv  encor  vivante, 
Et  pour  savoir  mourir,  easajer  de  la  mort, , 
n  commande,  et  déjà,  du  fond  de  la  chapelle, 
Montent  jusqu'aux  arceaux  de  longs' voiles  de  deuil; 
lis  recouvrent  les  murs  où  l'ogive  étincelle. 
Et  du  large  portique  obscurcissent  le  seuil. 
Aux  pilien,  envahis  par  d'épaisses  lénèbres. 
S'étalent  en  faisceaux  les  sojeui  étendards. 
Et  sur  la  noire  ampleur  des  tentures  funèbraa 
Se  détache,  imposant,  l'écusson  des  Cèsara. 
Sous  sa  couronne  d'or,  l'aigle,  aux  serres  cruelles, 
Suit  d'un  fauve  regard  les  soudaines  tueurs 
Dont  les  flambeaux  sacrés  sillonnent  ses  prunelles. 
En  perçant  de  la  nef  les  sombres  profondeurs. 
Au  milieu  des  apprêta  que  son  orgueil  domine. 
Comme  aux  ctiamps  du  carnagej  il  plane  sur  l'autel. 
Tandis  que  devant  Dieu  le  souverain  s'incline. 
Accablé  du  néant  de  son  r^e  inmiortel. 
De  l'orgue  aux  lents  accords  la  plaintive  harmonie 
Se  mêle  au  tintement  que  jette  au  loin  l'airain  ; 
Un  chant  plein  de  langueur,  de  soupirs,  d'agonie, 
Semble  annoncer  au  prince  un  jour  sans  lendemain. 
Auprès  du  catafalque,  en  ce  moment  suprême. 
Humblement  il  s'avance,  et,  calme  dans  sa  foi, 
il  préfère  un  linceul  aux  feux  du  diadème. 
Ce  géant  fatigué  d'élre  empereur  et  roi  ! 
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De  sourds  gémissements  prëcâdent  la  prière 
Qu'une  treniblaiite  Toix  murmure  arec  ferreur 
Pour  ce  pécheur  qui  touche  à  sou  heure  derniàre. 
Et  que  soutient  la  croix  du  dÏTis  Rédempteur. 
Loin  d'une  noble  cour,  loin  du  plus  beau  des  trAnes, 
Q  abjure,  à  ^uoui,  les  splendeurs  de  son  nom; 
El  bienUt,  sur  son  front  qui  porta  cinq  couronnes. 
L'huile  sainte  a  tracé  le  signe  du  pardon. 
Dans  ses  élans  d'amour,  il  conjure  la  Viei^ 
De  bénir  le  tombeau,  pour  lui  prêt  à  s'ounir; 
n  se  ùgne,  se  lève,  et,  saisissant  un  der^, 
n  le  souQIe  et  s'écrie  :  «  Ainsi  Je  vais  monrir  I  ■ 
Puis,  aux  tristes  accents  du  psaume  funéraire, 
Il  regarde  le  ciel,  où  l'attend  te  boakeur. 
Et,  plus  grand  que  jamais,  sous  las  plis  du  suaire, 
Dans  la  bière  béante  il  s'étend  sans  tarreui. 
Accourez,  courtisans  qui  formiez  son  cortège  I . . 
Le  monarque  est  couvert  du  drap  des  trépassés, 
Et,  sans  que  désonnais  sou  pouv(rir  le  protégu. 
Il  va  se  joindre  aux  morts  dans  la  terre  entassés. 
Le  monde  devant  lui  semblait  manquer  d'espace, 
Et  le  toilà  couché  dans  un  étroit  cercueill 
La  divine  justice  a  brisÀ  son  audace 
Et  dompté  pour  toujours  son  implacable  orgueil. 
Les  moines,  k  pas  lents,  s'api»ochaient  de  leur  frère 
Aspirant  au  repos  de  l'étemelle  nuit; 
Ils  retrouvaient  encor  sur  sa  figure  austère 
La  douce  paix  du  cloître  où  Dieu  l'avait  conduit. 
D'une  voix  qu'en  ce  jour  la  douleur  a  brisée, 
Ils  priaient  pour  son  Ame,  et  venaient  tour  à  tour 
Du  saint  rameau  de  buis  répandre  la  rosée 
SurFami  que  peut-être  ils  perdaient  sans  retour. 
D'une  main  débiliante  il  tenait  un  rosaire, 
De  l'autre  ilétreignait  l'image  du  Sauveur. 
n  souriait,  paisible,  au  martyr  du  Calvaire, 
Quand  l'aile  de  la  mort  vint  efOeurer  son  cœur. 
De  son  sein  qui  se  tait,  de  sa  bouche  glacée, 
On  dirait  qu'à  jamais  le  souSle  s'est  enfui; 
Dans  ses  jeux  sans  regards  la  vie  est  effacée. 
L'éternité  déjà  semble  peser  sur  lui. 
L'eSroi  succède  aux  chants,  le  silence  aux  prières; 
Dans  sa  stupeur,  la  foule  entoure  le  cercueil, 
Et  le  prince,  immobile,  enlevé  par  ses  frères, 
BientAt  de  sa  cellule  a  dépassé  le  seuil. 
D  soupire;  des  pleura  humectent  sa  paupière, 
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Et  dans  un  long  sanglot  sa  voix  a  munnuré  : 
s  Je  trouverai  demain,  dans  la  nuit  de  ma  biâre, 
L'ineSEable  repos  que  j'ai  tant  désiré  ! 
a  0  Philippe,  t)  mon  iits,  ma  royale  existence 
Fut  u,n  fardeau  pour  moi,  mais  pour  loi  je  l'aimais; 
Sur  mon  Ir&oe  puissant  quand  la  tienne  commence. 
Garde-toi  d^  flatteurs,  ne  leur  souris  jamais; 
Dans  ses  tœux  insensés  n'imite  pas  ton  père. 
Sois  plus  juste  que  lui,  connais  mieux  ton  devoir. 
Et,  pour  jouir  d'un  règne  honorable  et  prospère. 
Eloigne  de  ton  cœur  l'iTresfa  du  pouvoir. 
B  Recevez  mes  adieux,  k  cette  heure  béuie. 
Vous  que  je  vab  quitter  pour  descendre  au  tombeau; 
Frères,  mes  bien-aimés,  avant  mon  agonie, 
De  nion  doigt  qui  se  glace  enlevez  cet  anneau  ; 
Ce  gage  d'amiûé,  je  le  laissa  &  Granvelle, 
A  l'illuslre  souliea  de  ma  prospérité; 
Que  ce  don  qui  m'est  cher  sans  cesse  lui  rappelle 
Et  ma  reconnaissance  et  sa  tîdèiiLé!  » 
Les  rêves  du  délire  entrataent  sa  pensée 
Vers  un  régne  rempli  d'importuus  souvenirs. 
11  succombe  k  ses  maux  :  sa  poitrine  oppressée 
.  N'exhale  déjft  plus  que  de  fuibles  soupirs. 
Sans  se  plaindre,  il  sourit  encore  au  cr^puscnle, 
Enrépélantces  mots  que,  dans  ses  jours  d'efiroi, 
Il  avait  si  souvent  redits  dans  sa  cellule  : 
«  Dieu  de  miséricorde,  ayei  pitié  de  moi  !  » 
lleipirp,  il  n'est  plus  !.. .  Le  maître  de  l'Espagne, 
Le  plus  vaillant  des  rois  que  Dieu  fit  empereurs, 
L'inilamplable  César,  le  nouveau  Charle magne. 
Au  seuil  du  monastère  était  mort  aux  grondeurs; 
Et  celui  dunt  le  monde  adulait  la  puissance, 
A  pi'ésent  protégé  |)ar  un  long  repentir, 
Et  du  souverain  Juge  implorant  l'assistance. 
Sur  un  pauvre  graliat  s'est  couché  pour  mourir  ! 
Seigneur,  viens  séparer  le  pécheur  de  son  crime; 
Assez  de  ce  héros  lu  courbas  la  fierté, 
AsEu  longtemps  ta  droite  a  fi-appé  la  victime; 
Rends  au  triomphateur  sa  noble  majesié. 
Sous  l'austère  cilice  et  dans  la  pénitence, 
11  a  crié  vers  toi  du  fond  de  ses  douleurs  ; 
Relève-le,  grand  Dieu  ;  dis-lui,  dans  ta  clémence  : 
»  Tu  peux  venir  b,  moi,  carj'ai  compté  tes  pleurs  !  s 

C. -Joseph  Botmrt, 
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HISTOIRE  ËLËHEnTAIRE  ET  CRITIQUE  DE   lESUS,  pu  A.  Petut. 
Hiebol  litvj  Iràrei.  —  IStt,  ia~i*. 

Les  lauriers  de  H.  Renaa  troublent  dâûdâment  le  soiameil  d'une  foole  da 
beaux  esprits,  et  les  merveilleux  bénéfices  de  aoa  industrie  ont  éveillé  les  ap- 
pèUts  de  la  gent  philosophique  et  llltéraire!  Après  les  brillants  débuts  du 
chef  d'emploi, Toiciveuir  te  sfrtiwnpectu  des  ïmitateun  à  la  suite,  la  touriw  des - 
utilités  et  des  comparses,  qui  cherche  à  glaner,  b  travers  champs  ,  quelques 
bribes  de  la  plantureuse  moissoa  de  scandale  et  d'écus  que  le  protagoniste  a 
récollée.  Vaine  et  stérile  tentative  '.  De  pareilles  affaires  ne  se  recommencent 
pas  tous  les  juurs,  et  malgré  les  vigoureux  efforts  de  la  réclame  la  plus  sympa- 
thique et  le  plus  dévouée,  maint  chef-d'cBuvreconteiDporaia  ne  brillera  quelques 
jours  aux  vitrines  des  étalagistes  en  rencHu  que  poui*  aller  bientôt  s'engloutir 
silencieusement  dans  les  catacombes  de  la  librairie  au  rabais.  Tel  est  l'avenir 
inévitablement  promis  au  livre  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  Hàlons-nons 
donc  d'en  dire  quelques  mots,  avant  qu'il  ait  cessé  de  vivre  et  qu'une  autre 
spëculatioa  du  même  genre  soit  venue  le  remplacer,  pour  disparaître  non 
moins  rapidement  dans  le  gouffre  insatiable  de  l'oubli. 

Laissons  la  parole  à  H.  Peyral,  et  écoutons-le  nous  exposer  lui-même  ses 
vues,  d'abord  par  l'épigraphe  de  l'oeuvre  nouvelle,  puis  AaM  l'avertissement  ou 
préface  qui  la  suit. 

»  Cognoscetis  veritatem,  et  verilas  liberabit  vos.  n  {Joann.,  viii,  32.) 

Constatons  en  passant  que  ces  paroles,  sacrilègement  usurpées  par  l'auteur, 
sontadressées  par  Jésus-Christ  lui-même  aux  Juib  qui  ont  cru  en  lui  [IJ  !  Nous 
allons  voir  à  qui  U.  Pejrat  les  applique,  et  quelques  lignes  de  sa  préface  nous  ' 
renseigneront  &  ce  sujet, 

a  Je  n'ai  point  affecté  de  chercher  des  arguments  nouveaux  :  j'ai  fait  choix 
»  de  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  solides,  les  plus  eotmaiitcants,  les  plus  k  la 
»  perlée  de  tout  le  monde.  Si  le  choix  est  bon,  c'est  là  mon  seul  mérite. 

B  le  ne  compose  pas  l'histoire  de  Jésus,  je  la  laisse  se  composer  elle-même  , 
■  me  bornant  à  soumettre  chaque  foit  important,  à  mesure  qu'il  se  [irésente, 

•  à  un  examen  immédiat Que  resl«-t-il  de  cette  histoire,  quand  la  cri- 

B  tique  a  fait  disparaître  tout  ce  qu'elle  renferme  d'invraisemblable,  de  mal 
»  attesté,  d'impossible  et  de  Êtuxl  Ce  livre  est  fait  pour  répondre  à  cette 
B  question. 

»  Il  satisfera,  je  pense,  les  lecteurs  non  prévenus,  qui  cherchent  ^s'instruire, 

(1)  Dicebal  Jeius  ad  eos,  qm  artdidtmU  àluimM eognosoetit  veritalen,  etc. 


,:ib.G00gle 


72  ANNAIES  FaAAG-GOUTOISES. 

a  qiii  ont  le  goût  d«  la  mérité,  «t  chez  qui  lu  préjugé  ne  tient  pas  contre  la 
»  raison....  Quant  à  ceux  qui  nu  voient  qne  et!  qii'ÎLs  veulent  voir,  et  qua 
a  la  vérité  irrite  lorsqu'elle  contredit  leur  conviction,  les  attaques  l'nconee- 
■  vablet  dont  a  été  assailli  un  livre  désormais  célèbre,  prouvent  qu'il  y  aurait 
M  de  lu  folie  à  vouloir  lo  persuader,  b 

Voilà  un  début  parfaitement  clair,  un  plan  de  démolition  nettement  tracé  ! 
Voyons  maintenant  comment  l'auteur  a  su  remplir  les  couditioos  d'un  pareil 
programme. 

Bien  différent  en  cela  de  son  maître  et  modèle  avoué,  M.  Peyrat  ne  s'inquiète 
guère  de  la  sincérilé  et  de  ses  diverses  memres,  et  ce  n'ttst  pas  lui  qui  perdra 
Bon  tem|»  à  sollinter  doucement  les  textes  qui  le  gênent.  Il  les  supprime  tout 
bonnement,  ou  bien  il  les  altère,  les  violente,  les  brutalise  et  les  ridiculise 
même  suivant  les  besoins  de  la  Itaëse  qu'il  a  embrassée.  Cherchez  par  e,xefflple 
dans  son  pamphlet  le  sermon  sur  ta  montagne,  et  l'oraison  dominicale  (qu'il 
menlionne  incidemment  quelque  part  comme  une  formule  de  cinq  mi  six  ligna): 
.cherchez-}'  la  guêrison  de  l'aveugle-né  et  surtout  l'interrogatoire  que  les  pha- 
risiens lui  font  subir  à  la  suite  du  miracle  auquel  il  doit  la  vue;  cherchez-y  les 
paraboles  de  l'enfant  prodigue,  du  bon  pasteur,  du  mauvais  riche,  du  Samari- 
tain, du  denier  de  lavouve,  des  ouvriers  delavigae,etc.,  etc. Cherchez-y  encore 
le  discours  après  la  cène  et  l'institution  de  la  divise  Eucharistie;  chercbez-j, 
en  un  mot,  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  donner  la  moindre  idée  de  la  bonté,  do 
la  suavitéjde  la  miséricoiVe  inOniesduSauveur  des  hommes.  Rien  de  tout  cela, 
ni  de  près  ni  de  loin.  Il  est  vrai  que  tout  ceU  ne  ferait  guère  la  compte  de 
H.  Peyrat,  qui  tient  absohiment  fa  ne  voir  dans  Jèsus-Clirist  qu'un  chef  de 
aocialistes,  constamment  escorté  de  la  compagnie  la  plus  équivoque,  vivant 
même  aux  dépens  do  la  conrtitane  4f.  Magdala  [comme  ils  appellent  mainte- 
nant l'héroïque  Madeleine),  qii'uu  morose  réXurmaleur,  graduellement  aigri  par 
l'insuccës  et  que  ses  propivs  excès  conduiront  bienlâl  à  une  perte  désormais 
inévitable. 

Nous  avons  parlé  de  textes  tronqués,  violentés  ou  ridiculisés,  suivant  les  be- 
soins de  la  cause.  Donnons  ici  quelques  spécimens  de  ces  genres  divers, 

H.  Peyratrapporte,  par  exemple,  l'histoire  de  la  Cbananèenne,  mais  avec  le 
soin  très  attentif  de  la  dénaturer  le  plus  complètement  possible.  Ecoutez  plutât 
son  récit:  «Une  femme  étrangère  l'implore  pour  sa  tille;  ses  disciples,  attendris, 
0  joignent  leurs  prièresàceiles  de  la  nièreéplQrée.Jéaus,impa.sBihle,kurr<^paad: 
n  II  ne  faut  pas  jeter  aux  chiens  le  pain  des  eiifants  d'Israël,  r  —  Et  le  récit 
s'arrête  là, 

H.  Peyrat  oablie  ici  quelque  petite  chose,  presque  rien  en  vérité,  les  deux 
versets  qui  suivent  r  s  IClle  lui  répliqua:  11  est  vrai.  Seigneur;  mais  les  petits 
a  chien]  mangent  au  moins  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs  mal* 
B  très.  —  Alors  Jésus  lui  dit  ;  Femme,  vuti'e  fui  est  gronde  !  Qu'ti  voue  soit  fait 
»  comme  vous  le  déàrei.  —  El  elle  fut  aurne  à  ihatru  même  (1).  ■ 

Voilà  r«  qu'on  appelle  i'ex^gése  moderne  ut  la  manière  de  s'en  servir!  Voyons 
maintenant  quelques  échanlDlous  d'un  autre  geurc  : 

<  Bonjùur,  Marie,  »  fait  dire  éléganuueut  U.  Peyrat  au  céleste  messager  de 

Cl)  Uauh.,  XV,  IT-t». 
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nncamation  ;  après  qnoi,  il  se  demande  graTementb  lui-même:  «Soiuquelle 

>  forme  l'archange^  Gabriel  m  montra-t-il  à  Martel  Si  c'est  avec  ua  corpi  réel, 

>  d'où  l'a-t-il  pris,  et  qa'at  ti-t-il  fait  après  l'accomplissement  de  sa  misnosT  ■ 
Autre  cnriosiU  de  H.   Peyrat  ;  «  Que  defint  l'ètoila  après  l'adaratian  des 

•  Hagesl  Grégoire  au  Tours,  et  Haymon  (lequelT  car  il  7  en  a  deux  ou  trois) 

■  prétendent  qa'elh  tomba  dont  un  puits ,  où  on  la  voyait  encore  de,  leur 

■  temps.  B  (P.  112.) 

Voilà  une  facétie  qui  aura  inbilliblement  un  succès  colossal  dans  leaestami- 
nets  et  les  brasseries  !  Hais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  questions  embar- 
rassantes de  l'auteur.  Nous  le  verrons  plus  tard  (p.  309],  à  propos  des  corps  qui 
ressiucitèrenl  au  moment  de  la  mort  de  Jèsus-Christ,  demander  avec  anxiété  : 
«  Lorsqu'ils  entreat  dans  la  ville,  comment  s'y  montrent-ilsT  Etaient-ils  ressus- 
»  cilés  nus  ou  vêtus?  S'ils  avaient  des  vêtements,  il  a  fallu  un  second  mirade 

■  pour  leur  en  donner,  et  s'ils  n'en  avaient  pas,  où  donc  m  notait  trouai?  » 
Déjà,  quelques  chapitres  plus  haut,  À  prt^M»  de  la  multiplication  des  pains, 

un  miracle  titile  celui-là,  s'il  eu  fut  jamais,  H.  Peyrat  s'inquiétait  vivement  de 
l'origiite  des  douze  corbeUles  dans  lesquelles  les  apAtres  (il  veut  dire  les  disci- 
ples) recueillent  les  restes  du  festin  miraculeux.  «  D'où  venaient  ces  corbeilles? 
B  s'écrie  chaleureusement  notre  auteur.  Ce  n'est  pas  dans  le  désert  qu'on  les 
»  avait  trouvées,  et  quant  aux  apôtres,  ils  n'eu  avaient  point,  puisque  Jésus 
»  lenr  dËfendail  de  rien  porter  avec  eux.  ■ 

Quant  au  miracle  (on,  comme  dit  H.  Peyrat,  à  l'ajiiire)  de  Cana,  non-seule- 
ment celui-là  ne  l'édifie  point,  mais  encore  le  scandalise  au  plus  haut  degré, 
a  Ou  a  calculé,  dit- il,  que  les  dix-huit  mesures  équivalaient  à  huit  ou  dix  heo- 

■  tolilres,  c'est-à-dire  de  quoi  enivrer  toute  la  petite  ville  de  Cana.  Où  est 
B  ViUiliti,  où  est  la  moraliti  de  ce  changement  de  l'eau  en  via,  pour  des  gens 

B  qui  ont  déjà  trop  bu? Il  eût  été  plus  naturel  de  changer  le  vin  en  eau  et 

D  de  donner  ainsi  à  ce»  convives  intempérants  une  leçon  de  sobriété.  ■  (P.  211.) 

Bonne  leçon  aussi  pour  les  thaumaturges  irr^Qéchis  et  indiscrets  I  —  Hais 
abrégeons  toutes  ces  belles  choses,  et  arrivons  à  la  Passion  du  divin  Sauveur. 
Ici,  l'auteur  n'a  pins  qu'une  préoccupation,  qui  domine  tout  le  reste,  c'est  de 
prouver  (à  sa  manière)  que  toutes  le^  scènes  du  drame  auguste  et  terrible  dont 
le  Calvaire  fut  témoin  n'ont  pu  s'accomplir  dans  la  mesure  de  temps  tixèe  par 
les  évai^lisles,  et  que  tel  ou  le!  &it  u'a  pas  eu  lieu  prédsément  à  l'heure 
indiquée.  Puis,  -viennent  les  apologies  et  réhabilitations  des  personnages  les 
plus  compromis  dans  cette  offaiTe.  M.  Peyrat,  par  exemple,  qui  n'ose  pas  pré- 
cisément disculper  ou  juslilier  Judas  (bien qu'il  en  meure  d'envie],  se  tira 
d'embarras  comme  il  peut  par  \m  anathéme  général  contre  a  les  misérables 
B  qui,  soudoyés  par  un  parti  quelconque,  livreront,  pour  un  vit  salaire,  le 
B  secret  ou  la  personne  de  leurs  complices  où  de  leurs  cbeb.  b  II  est  de  fait  que 
Judas,  qui  fiitjadis  un  insigne  maladroit,  comprend  un  peu  mieux  at^ourd'bui 
son  métier  de  traître,  et  qu'il  ne  veud  plus  son  maître  à  sibou  marché.  Deman- 
dez pliilAt  aux  éilileurs  A.  Lacroix,  Verboeckoven  et  C*  ! 

Vient  ensuite  une  quasi- apologie  de  Pilate  et  de  l'arrêt  rendu  par  ce  mo- 
dèle des  juges  iniques  de  tous  les  temps,  s  Laissant  de  cAté,  dit  notre  auteur, 
B  la  justice  ou  l'ittjustice  de  la  sentence,  y  a-t-i|  rien  deplusr^/ier  que  ce 
»  ju^ment,  rien  qui  annonce  moinsua&cte  accompli  dausled^rdrelNoua 
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I  voyons  un  accnsateur,  dei  Umoias,  de*  jugea,  la  âéftim  de  raccuti  (II!), 

»  nn  supplice  reconnu  par  la  loi  et  appliqué  au  lien  ordinaire  daa  exÉcutiona.  » 

(P.  wa.) 

Quelques  comnientateurs  et  légistes  n'ont  pas  été  préciaéinent  de  cet  avis  ; 
mais   quelle  Confiance  penTent  mériter  >  des  hommes  chez  qui  les  crojancec 

>  religieuses  ont  mis  en  défaut  le  savwr  etlasagacilél»  (P.  869.)  Il  est  bien  éri» 
dent,  en  effet,  qu'un  jurisconsulte  chrétien  n'est  plus  propre  qu'à  déraisosnei 
sur  toute  espèce  de  sujets  ! 

H  y  a  hîen  aussi  quelque  part  ua  nommé  [>npin,  qni  s  soutenu  et  même 
queltpie  peu  démontré  le  contraire;  mais  «son  travail,  qui  a  pIulAt  afTaibli  que 
D  fortifié  l'opinion  qu'il  cherche  é  faire  prévaloir,  est  peu  digne,  sous  tous  les 
D  rapports,  d'im  jurisconsulte  aussi  renommé;  >  et  le  moyen  d'en  douter, 
puisque  c'est  H.  Peynit  qui  nous  l'affirme! 

Voici  maintenant  l'apologie  de  Barabbas,  n  victime  de  l'histoire  falsifiée,  qui 
»  lui  a  dérobé  non-seulement  son  honneur,  mais  son  nom...  C'était  un  insurgé, 

■  arrêté  comme  chef  d'un  de  en  mouvements  pdpulaires  si  firéquents  d^uis 

■  la  conquête.  11  y  avait  eu  du  sang  répandu,  et  alors,  comme  toujours,  tes 
»  vainqutfurs  cherchaient  à  flétrir  la  caose  des  vaincus  en  les  accablant  d'épi- 

■  thètes  intïunantes.  Les  premiers  chrétiens,  pour  déshonorer  les  Juih,  tnvet»- 
»  térent  que  Pilate  avait  voulu  délivrer  Jfcsus,  mais  que  les  Juifs  lui  avaient 

■  préféré  un  chef  de  brlgantls.  "  (P.  28tt,  note.) 

a.  Peyntt  résume  ainsi  les  débats:  •  Voyuit conduire  à  son  tribunal  un 
M  homme  accusé  d'excitation  à  la  révolte  et  ou  rtfa  de  Vimpdl,  apprenant  sur- 
s  tout  qu'il  est  de  ces  Galiléens  turhulenb,  si  souvent  dl&tiés  par  ses  soldats,  il 
B  rauracondemnëcl&iteiëcuterimmédiatement.aprèsun  très  sommaire  inter- 

>  rogatoire.  (Que  deviennent  ici  les  affirmations  contraires  delapageSWt)  Voilà 
»  ce  qu'ilyadep'uîprobabfe,  et  il  faut  ici  se  contenter  des  probabilités.  Quant 
B  aux  divers  incidents  racontés  par  les  évangélistes,  et  qui  font  de  ce  procès 
»  un  drame  si  émouvant,  ils  n'ont  aucun  caradère  historique,  n  (P.  293.) 

Résumons,  nous  aussi,  les  impressions  que  nous  a  laissées  la  lecture  de  ce 
nouveau  pamphlet  contre  la  divinité  du  Sauveur  des  hommes.  Fatras  d'érudi- 
tion frelatée,  de  textes  tronqués  et  falsifiés  pour  les  besoins  de  la  cause  ;  rabâ- 
chage d'objections  devenues  triviales  fr  force  d'être  obstinément  reproduites  et 
impitoyablement  réfutées  depuis  un  siècle  an  moins;  profusion  de  dtations 
perfides,  que  très  peu  de  gens  auront  le  loisir  on  la  volonté  de  vérifier,  et 
grâce  auxquelles  U.  Peyrat  aura  gagné,  à  peu  de  frais,  le  renom  d'un  savant 
de  premier  ordre  aux  yeux  d'un  lecteur  crédule,  ébloui  partant  de  faconde  et 
d'érudition:  tels  sont  les  procédés  familiers  à  l'auteur,  telle  est,  en  peu  de 
mots,  la  substance  de  ce  nouveau  produit  des  ateliers  de  la  libre  pensée!  S 
c'est  lit  le  dernier  effort  de  la  critique,  cette  reine,  cette  divinité  du 
XIX*  siècle,  si  c'est  là  le  dernier  mot  de  cet  oracle  infaillible  qu'on  appelle 
l'exégèse  moderne,  ahl  qu'on  nous  ramène  bien  vite  &  Rabelais  et  à  Voltaire  ! 
C'était  sans  doute  ua  miace  ptUlosophe  que  le  chantre  de  Pantagruel,  un  triste 
ex^éte  que  l'auteur  ia  Dittiomaire  philosophique  ;  mais  l'un  des  deux,  au 
moins,  était  un  homme  de  génie,  mais  l'un  et  l'autre  étaient  parfois  de  plai* 
sauts  bouffoni,  toujours  «t  partout  dis  gens  d'esprit. 

Ta.  Biuar. 
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a  Lei  lines  intérèwants  snr  la  miuiqua  sont  toi^oun  fort  rares,  disait  l'an 
dernier  H.  Seuilo;  cet  art,  qui  est  le  plus  vivant,  le  plus  jeune  et  le  plus  uni- 
Tersel  de  tous,  ne  possède  qu'une  littérature  très  restreinte,  dont  ies  princi- 

peuz  monuments  apperliennent  k  L'Allemagne,  à  l'Italie,  à  l'Angleterre ■ 

Ce  qu'avançait  alors  l'ëminent  et  judicieux  critique,  nous  pouvons  le  répéter, 
mot  pour  mot,  ai^jourd'hui;  nous  ajouterons  qu'en  ce  beau  pajs  de  France, 
dont  la  iittéralure  est  peut-être  la  plus  vaste  qui  existe,  rien  n'est  plus  difficile 
que  de  rencontrer  nu  écrivain  sachant  parler  musique  et  s'exprimant  sur  cet 

art  avec  l'autoritë  de  l'èrudit  et  de  l'bomme  de  goût N'esl-il  pas  étrange 

qu'un  sujet  aussi  étendu ,  aussi  divers,  aussi  noble  que  la  musique ,  n'inspira 
aux  écrivains  —  simples  littérateurs  ou  critiques  de  profession  —  que  des  ra- 
cucils  d'anas,  de  lades  historiettes  ou  de  meosoogères  biographies  d'artistes 
conte mporainsT  Les  travaux  sérieux,  led  recherches  consciencieuses,  étant  si 
rares,  il  est  du  devoir  de  la  critique  de  n'en  laisser  passer  aucun  sans  le  signa- 
ler à  l'&iteulion  du  puUicj  ù  tant  est  qu'on  j  trouve,  bien  entendu,  quelque 
&it  curieux  concernant  l'hisloire  de  la  musique,  quelque  saine  sppréciati<Hl 
d'œuvres  contemporaines,  en  un  mot  quelque  nouvelle  échappée  sur  l'im- 
mense domaine  de  l'arL  ancien  et  de  l'art  moderne. 

Or,  il  n'y  a  ^ére  en  France,  à  mon  avis  du  moins,  que  trois  ou  quatra 
nobles  etsérïeui  esprits,  qui  —  grâce  à  la  courageuse  indépendance  qu'ils  ont 
toujours  gardée  —  sachent  porter  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  critique  mu- 
sicale, et  ne  soient  pas  sans  exercer  quelque  influence,  chacun  dans  la  mesura 
de  son  talent,  sur  les  développements  et  les  progrès  de  l'art. 

Tout  le  monde  sait  que  H.  Scudo  réunit  en  volumes  et  sous  le  litre  d'Anna 
mvMcaie,  les  articles  qu'il  publie  périodiquement  dans  la  Revue  des  Deux- 
SloRda.  Ce  sont  incontestablement  ces  volumes  que  l'on  doit  consulter,  si  l'on 
veut  se  faire  une  idée  nette  de  l'étatactuel  de  l'art  musical  en  Europe.  Rédigés 
avec  talent  et  dans  ce  sljle  limpide  et  clair  particulier  h  l'auteur,  les  apprécia- 
tions et  les  renseignements  qu'on  j  trouve  sont  constamment  diclés  par  le  sens 

le  plus  droit,  la  raison  la  plus  ferme,  ie  goikt  le  pins  exquis U.  Scudo  dît 

son  fait  à  chacun,  et  le  dit  de  manière  &  n'olTeaser  personne.  Tout  en  ne  s'écar- 
tant  jamais  de  la  plus  stricte  politrase  et  du  respect  le  plus  profond  des  conva- 
nanG««>  il  traite  avec  une  égale  impartialité  compositeurs  célèbres  et  composi- 
teurs obscurs,  vieilles  glaires  et  jeunes  gloires Chose  digue  de  remarqiw 

au  temps  où  nous  vivons,  U.  Scudo  a  toujours  su  résister  aux  folles  exigences 
del'opiuion,  dont  les  faveurs  sont  souvent  si  mal  placées;  U  a  toujours  su  rester 
sourd  aux  arrêts  capricieux  de  k  mode,  à  l'engouement  passager  du  public. 
RieK  au  monde,  en  un  mot,  n'est  c^able  de  lui  iaire  plier  le  genou  devant  les 
toux  ^ux.  C'est  en  cela  surtout  qa»  je  fais  coniùlsr  l'iacratestable  aupiriariti 
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de  M.  Sciido  snr  ses  confrères  de  la  critique,  si  tant  est  que  l'on  renilleappeler 
du  uom  de  critique  celte  troupe  d'écrivains  merceaaires  qui  ne  rougissent  pas 
de  mettre  leur  plume  au  serrice  de  tout  Éditeur  de  musique,  —  chantant  sur 
tous  les  tons  les  louanges  exagérées  de  sa  marchandise,  et  dénigrant  arec 
acharnement  [éreintant,  comme  ou  dit)  toute  musique  et  tout  compositeur  qui 
ne  figurent  pas  sur  les  catalogues  du  patron...  Rien  n'est  plus  curieux  que  de 
lire,  en  deux  feuilles  musicales  opiiosées  d'inléréis,  la  crilique  d'une  même 
œuvre  contemporaine,  le  compte-rendu  de  la  même  représentation  :  ici,  le 
nouvel  opéra  est  traité  de  merveilleux  chef-d'ceuvre,  destiné  à  faire  époque  data 
t'hiêtoirederart;  bref,  on  lui  décerne,  sans  plus  de  façons,  im  brevet  d'immor- 
tfditd;  aiHenrs,  la  même  Œuvre  est  gratifiée  des  épithètes  les  plus  mslson- 
nantes  et,  parfois,  les  plus  injurieuses;  on  ne  lui  donne  pas  deux  jours  de  vie, 

DU  vous  la  cloue  au  pilori Et  quant  à  la  constatation  de  l'accueil  plus  ou 

moins  bienveillant  que  l'opéra  vient  de  recevoir  à  son  apparition  :  «  luccd*  co- 
lonal,  a  nous  dit  l'un  ;  «  déroute  complète,  »  nous  dit  l'autre. 

Et  maintenant,  voici  l'indication  du  petit  nombre  d'ouvrages  qui,  pendant 
ces  deux  dernières  années,  ont  paru  sur  la  musique,  soit  en  France,  soit  h 
l'étranger;  ils  m'ont  semblé  de  nature  à  intéresser  ceux  des  lecteurs  des  An- 
na!et  qui,  dans  leurs  instants  de  loisir,  cultivent,  an  point  de  vue  théorique  ou 
pratique,  le  plus  populaire  et  la  plus  charmant  de  tous  les  arts. 

H.  Hector  Berlioz  (à  tout  semeur  tout  honneur!)  a  recueilli  l'année  passée 
vingt-cinq  ou  trente  articles  disséminés  en  différents  journaux,  notamment 
dans  les  Débats,  et  il  en  a  fait  un  volume  intitulé  :  A  travers  chanU,  études  mu- 
ticalet,  adoratiora,  boutades  et  critigws.  (Paris,  Michel  Lévy.) 

Il  ;  a,  comme  on  sait,  deux  hommes  en  M.  Beriioz  ;  l'écrivain  et  le  compo- 
ûteur.  De  l'écrivain,  je  ne  connaissais  guère  que  les  Soir^ex  de  l'orchestre, 
livre  tout  bouillonnant  d'Aumour  et  de  verve  caustique ,  mais  oii,  malheureu- 
sement, les  fines  anecdotes  et  les  saines  appréciations  coudoient  &  chaque  ins- 
tant des  pages  entières  ,de  trivialités  impardonnables  et  de  bouffonneries  de 
mauvais  ton. 

Le  volume  que  Je  recommande  aujourd'hui  ft  l'attention  des  musiciens  est 
loin  de  mériter  pareil  reproche  :  il  offre  bien  encore  certaines  plaisanteries  à 
gros  sel  et  même  certains  calembourgs  dont  l'auteur  n'a  pu  se  défaire  entière- 
ment ;  mois  le  style  est  brillant,  coloré,  et  l'on  ferait  un  fort  joli  recueil  des 
saillies  étincelantes  et  des  vues  ingénieuses  qui  se  pressent  en  foule  sous  ta 
plume  de  l'habile  écrivain. 

H.  Berlioz  est  sans  pitié  pour  les  «  hontes  »  et  les  «  faiblesses  »  de  la  mu- 
sique moderne;  il  flagelle  impitoyablement  les  «  abus  »  et  les  ■  monstruosi- 
tés s  dont,  suivant  lui,  fourmillent  les  partitions  contemporaines,  tant  au  point 
de  vue  du  fracas  toujours  croissant  de  l'iostrumentation  qu'à  celui  de  la  plati- 
tude et  de  la  banalité  des  idées.  J'applaudis  de  toutes  mes  forces  aux  magni- 
fiques tirades  qu'inspire  à  H.  Berlioz  la  mauvais  go&t  de  son  siècle  :  mais  n'est- 
OQ  pas  en  droit  .de  sourire  intérieurement  ft  l'idée  que  de  pareilles  diatribes 
émanent  du  musicien  qui,  peut-être,  a  la  plus  brutalement  violenlé  les  oreilles 
de  ses  contemporains  ;  et  la  pensée  du  lecteur  ne  se  reporta-t-elle  pas  involon- 
tairement aux  explosions  de  sonorités  grossières ,  aux  effroyables  dédialne- 
uents  da  cuivre,  qu'on  rencontre  &  chaque  page  des  trop  nombreuses  partitions 
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de  U.  Berlioz  T  fen  appelle  aux  souveairs  de  tous  cenx  qui  ont  eu  l'heureuM 
chance  d'entendre,  uae  iois  dam  \em  lie,  wUVApothioiedalA  Marche  funibref 
soit  la  Mordu  htmgroiK  de  la  Danaialion  de  Faut,  toit  mèoia  les  Truffent,  do 
néfaste  mËmoire...  De  pareilles  journées  ne  s'oublient  pas  ! 

Voicile  reproche  te  phis  sérieux  que  je  me  permettrai  d'adresser  à  l'auteur 
d'A  traven  chanti,  si  exclusif,  comme  ou  sait,  eu  tout  ce  qui  regarde  la  mu- 
sique. Il  semble  qu'aux  yeux  de  H.  Berlioz  —  soit  esprit  de  système,  soit 
ignorance  pure  de  l'histoire  de  l'art  et  de  la  iilialion  des  écoles  —  les  prédé- 
cesseurs des  Gluck  cl  des  Spontini  n'existent  pas,  et  que  i'œurre  immense  des 
Bach,  des  H^ndel  et  des  Haydn  soient  pour  lui  letlre  close  ;  Mozart,  le  doux  et 
tendre  Mozart,  est  traité  de  ferruque,  et,  quant  aux  contemporains,  les  grands 
noms  des  Meyerbeer  et  des  Rossinl  sont  à  peine  prononcés.  Eu  revanche, 
M.  Berlioz  n'a  pas  assez  de  louanges  et  pas  assez  d'encens  pour  son  bien-aimé 
disciple  d'outre-Rhin,  M.  Richard  Wagner,  —  cet  autre  enfaat  ttrrible  de  la 
vieiUei$e  de  Beethmim,  comme  dit  si  justement  M.  Scudo  à  propos  de  J^^auteur 

des  Trojwnt Quant  à  Y Elitde  critique  des  symfhoniet  de  Heelhmen,  où  l'écri- 

Tain  compositeur  analyse,  de  main  de  maître,  les  neuf  vasies  poËmes  Jus  à  la 
plume  de  l'auteur  de  fidelio,— cette  étude  est  pour  nous  un  petit  chef-d'ceuTrs 
de  bon  goût  et  de  style...  Ah  !  si  la  musique  de  M.  Berlioz  répondait  plus  sou- 
vent à  sa  prose,  M.  Sériiez  serait 


..  le  phéabc  des  Mte*  de  ces  bois  I 


Pour  moi,  je  ne  crains  pas  d'avouer,  à  mes  risques  et  périls,  que  je  donneraîa 
de  grand  cceur  toutes  les  partitions  de  l'auteur  des  Troysas  pour  tes  trente  ou 
quarante  pages  si  finemeut  burinées  eu  l'honneur  des  plus  parfaits  cheb- 
d' oeuvre  de  la  musique  instrumentale. 

—  H.  Léon  Escudier,  l'éditeur  des  opéras  de  Verdi,  le  rédacteur  en  chef  de 
l'Arï  mmkal,  passe  en  revue,  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Met  Somi«nir$, 
les  compositeius  célèbres  avec  lesquels  sa  position  dans  te  monde  parisien  loi 
a  lait  nouer  des  relations  de  commerce  ou  d'amitié.  Ce  sont  de  simples  croquis 
&  la  plimie,  où  nous  trouvons,  dessinés  avec  talent,  le  caractère  et  la  physio- 
nomie du  personnage,  plutAt  que  l'apprécialiou  raisounée  des  osuvres  du  cod^ 
positeur  :  il  y  a  là  d'intéressants  détails,  de  piquantes  anecdotes,  et  certaines 
vues  d'ensemble  sur  la  musique  italienne,  qui,  assurément,  ne  manquent  ni 
de  largeur  ni  d'originalité.  Hais  on  voudrait  daus  le  style  plus  de  souplesse 
et  de  correction,  et  surtout  moins  de  reclierche  et  d'emphase.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  nos  restrictions,  disons,  nous,  pour  être  exact,  que  les  physionomies  si 
caractéristiques  des  Verdi,  des  Berlioz,  des  Sivori,  des  Félicien  David,  sont  aussi 
les  figures  dont  H.  Escudier  a  su  le  mieux  crayonner  la  silhouette. 

—  Mvnque  et  J/uha«u,  tel  est  le  litre  d'un  gros  livre,  de  plus  de  cinq  centa 
pages,  que  H.  Oscar  Comeltanl  a  publié  l'an  dernier,  chez  Pagoerre.  Il  y 
est  question  <•  des  compositeurs,  des  théâtres  lyriques,  des  chanteurs,  dé 
t'Orpbéoo,  des  sociétés  chorales,  des  pianistes,  de  philosophie  et  de  litté- 
rature musicales,  de  la  musique  de  l'avenir,  de  l'avenir  de  la  musique ,  « 
et  de  bien  d'autres  choses  encore.  Disons  tout  d'abord  que  cet  ouvrage  fait 
le  plus  grand  honneur  au  goût  et  à  l'érudiUoa  de  l'auteur.  M.  Oscar  Comet- 
tantf  pianiste  distingué,  professeur  éminent,  a  voulu  nous  prouver  —  ce  ^te 
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nous  saTions  de  longue  date—  qu'il  Était  toul-amsiroinpn  aux  souplesses  de  la 
phrase  qu'à  la  gynanasUque  du  dayier  ;  et,  de'  feU,  —  n'ètaîpnt  une  ou  deux 
anecdolits  qui  seraient  mieni  placées  au  rez-de-chaussée  du  Messager  boiteux, 
n'étaient  uue  ou  deux  grosses  hérésies  musicales,  que  je  ne  voudrais  pas,  poiur 
beaucoup,  aroir  à  me  reprocher,  —  ce  livre  serait  un  des  plus  complets  que, 
depuis  bien  des  années,  ou  ait  écrit  sur  la  matière.  Malheureusement  —  fait 
rare  et  curieux  à  noter  —  l'auteur  se  laisse  emporter  au  delà  des  bornes  par 
■on  enthousiasme  pour  les  pianistes  contemporains  ses  confrères,  et  ne  craint 
pas  de  nous  doQuer  comme  d'admirables  chefs-d'œuvre  certaines  productions 
très  plates,  signées  de  tel  ou  tel  grand  virtuose  que  je  pourrais  nommer.  C'est 
ainsi  qu'une  page  m'est  tombée  sous  les  jeui,  où,  entre  autres  énormités, 
Bertini,  le  fade  et  monotone  auteur  des  Sextuors,  est  placé  1res  sérieusement 
entre  Listz  et  Mozart!  Quelle  alliuice  de  mots,  b  lecteurs!  et  comme  ces  noms 
hurlent  de  se  voir  accouplés! 

Au  Domhre  des  parties  le  mieux  réussies  de  l'ouvrage,  signalons  en  première 
ligne  les  sixième  et  septième  chapitres,  où  l'auteur  procède,  le  plus  spirituel- 
lement du  monde,  au  procès  et  à  la  condamuation  de  la  musique  de  l'avenir, 
cette  religion  nouvelle  dont  le  duché  de  Weimar  est  le  temple,  et  Richard 
Wagner  le  grand  pontife.  Il  y  a  là  trente  ou  quarante  pages  d'une  verve  déso- 
pilante et  d'un  comique  achevé.  Jamais,  je  crois,  le  système  fameux  des  Listz, 
des  Wagner,  des  Bulow,  des  Schumann  et  consorts,  n'avait  été  plus  rudement 
flagellé,  avec  ses  tendances  absurdes  et  ses  prétentions  ridicules.  Aussi  bien,  la 
granâe  mélodie  de  la  forêt  a  subi  depuis  longtemps  le  même  sort  que  les 
creuses  rêveries  des  Bégel  et  des  Strauss;  ellea  vécu  ce  que  vivent  les  roses; 
et  il  n'j  a  plus  guère  que  M.  Cbamptleury  et  quelques  Teutons  fonatiques  qui 
s'obstinent  encore  à  retrouver  dans  l'œuvre  de  Wagner  le  sentiment  religieux 
gue  vous  laisse  u»e  forêt  ipaitse,  guand,  apris  le  coucher  du  soleil,  vous  la  tra- 
venet  en  n7CTice{sic). 

Ce  n'est  pas  que  H,  Wagner  ne  soit  un  homme  de  talent;  mais  il  n'a  pour 
lui  que  le  savoir  et  l'habileté  ;  et,  c'est  pourquoi,  —  s'apercevsat  que  le  si^nti- 
ment  et  l'imagination  lui  manquaient,  et  voulant,  coûte  que  coûte,  arriver  à  la 
célébrité,  il  s'est  fait,  comme  dit  H.  Scndo ,  t  réformateur  pour  les  besoins  de 
sa  propre  cause  et  pour  couvrir  de  l'édat  d'un  système  les  îuârmilés  du  sa  na- 
ture. » 

n  semble  réellement  que  le  signe  caradérislîque  du  temps  présent  est  l'irré- 
■Islible  manie  que  chacun  éprouve  de  taire  parler  de  soi,  de  fixer  l'attention.  Le 
vrai  talent,  le  vrai  génie,— bien  entendu,— n'ont  rien  à  voir  en  celte  affaire.  Il  . 
s'agit  tout  simplement  d'un  steaple-dtase,  d'une  course  au  clocher,  où  la  palme 
est  à  celui  qui  a  les  meilleures  jambes...  Quelle  honte  que  tous  ces  manèges! 
Quelle  pitié  que  tontes  ces  iutrigues  !  v  Bach,  Bayda,  Mozart,  Weber,  Schubert, 
n'ont  pas  fait  tant  de  bruit,  ils  n'ont  point  inventé  de  fallacieux  «ystémei,  ni  /a- 
tigvé  It  public  de  leur  autobiographie;  ih  ont  tout  simplement  crié  des  dtefli- 
tCœuvre,  en  laissant  au  temps  de  faire  le  reste  (Scudo).  >  Et  moi  j'ajouterai  : 
Ib  ne  se  faisaient  pas  précéder,  dans  leurs  voyages,  de  leur  portrait  «  drapé  en 
héros  de  mélodrame,  »  6  Monsieur  Wagner  '.  Ils  ne  faisaient  pas  a  mouler  leurs 
tiobles  mains  ■  pour  en  distribuer  le  plaire  à  leurs  dévotes,  6  Monsieur  Listz  ! 

Ces  réflexions  me  viennent  &  l'esprit  à  l' occasion  de  ce  channant  recueil  des 
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leftns  deHoiart,  que  j'ai  Ik  sous  les  yeux,  et  que  U.  l'abbé  Goschtera  eul'heu- 
reuM  idée  de  traduire  et  de  publier,  it  jacioq  ou  six  am  déjà,  bous  ce  titre  : 
Mûtart,  vie  d'un  arlisle  chrétim  au  XTiii*  siècle.  11  y  a,  daus  ces  lettres  du  plus 
parfait  musicien  qui  ait  existé,  des  pensées  d'une  justesse  et  d'une  profondeur 
admirables;  et  rien  n'est  plus  iotéressaut  que  les  pages  où  l'auteur  de  Don 
Juan  racoqtc  à  sa  famille,  avec  une  adorable  naïveté,  ses  joies  et  ses  succès  de 
compositeur.  Qui  ne  connaît  l'anecdote  relative  à  la  symphonie  que  Mozart 
écrivit  à  Paris  pour  l'ouverture  du.  concert  spirituel?...  Dans  sa  ITS*  lettre,  le 
compositeur  aanonce  triomphalemeut  &  son  père  le  succès  qu'avait  obfenu  ce 
morceau,  le  jeudi  saint  de  l'année  1778  :  ■  Aussitôt  après  la  symphonie,  dit-il 
en  finissant,  j'allai  au  Palais-Hoyal,  je  pris  une  glace,  je  dis  le  chapelet  que 
j'avais  promis,  et  je  rentrai...  n  On  ne  peut  lire  ces  lettres,  aiirlout  celle»  que 
le  grand  homme  écrivit  sur  la  fin  .de  sa  vie,  sans  être  profondément  touché 
de  la  noble  sim|iticitÉ  du  caractère  de  Uozart,  et  de  l'inaltéraLle  union  de  celte 
famille  «  toute  allemande,  où  régnaient  l'ordre,  ta  chasteté  et  le  goùl  des  belles 
choses.  D 

—  Chacun  sait  que  le  27  octobre  1861  —  gr&ce  A  l'initiative  intelligente 
d'uu  homme  de  cœur,  H.  Pasdeloiip,  dont  les  eiforts  étaient  enfin  couronnés 
d'un  plein  succès  —  plus  de  cinq  mille  auditeurs  se  pressaient  dans  la  salle,  ce 
jour-là  trop  étroite,  du  Cirque  Nipoléon...  Ce  n'était  plus,  comme  autrefois, 
pour  applaudir  de  vulgaires  histrions;  c'était  pour  assister,  dans  une  altitude 
pleine  de  recueillement,  à  l'exécution  des  plus  parfaits  cfaers-d'œuvre  symphi>- 
niques.  Cette  première  séance,  à  jamais  mémorable  daus  les  fastes  de  la  mu- 
sique, inaugurait  ainsi  la  série  non  interrompue  de  oes  Concerts  populairet 
qui,  depuis  cette  époque,  ue  cessent  d'attirer  louslee  dimanches,  et  pendant 
cinq  ou  six  mois  de  l'année,  des  milliers  d'auditeurs  de  toute  classe  et  de  toute 
condition... 

Or,  H.  Klvart,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  et  déjà 
connu  par  son  Histoire  de  la  sociiti  des  concerts,  vient  de  publier  un  petit  vo- 
lume où  il  raconte  avec  taleut  l'histoire  de  ces  Cancerls  populaires,  dont  j'ai 
rappelé  sommairement  l'origine;  ce 'nouveau  livre  est  rédigé  sur  le  même  plan 
que  sou  alué,  dunt  il  est  comme  le  pendant  obligé.  Il  se  divise  en  quatre  par- 
ties, qui,  d'une  pari,  donnent  h  l'amateur  les  renseignements  les  plus  compiels 
sur  le  persoimel  de  l'orchestre  des  concerts,  et  qui,  de  l'autre,  reproduisent 
textuellement  les  programuies  exécutés  pendant  les  trois  premiéi-es  années... 
Un  chapitre  accessoire  —  et  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant  du  livre  —  nous 
offre  0  six  esquisses  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  1.  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 

Weber,  Mendelssolui  et  Schumann Ce  travail,  continue  notre  savant  et 

consciencieux  auteur,  sous  a  paru  indispensable  pour  initier  ceux  des  habitués 
du  Cirque  qui  ne  sont  pas  musiciens  de  profession  à  l'histoire  du  bel  xi,  dont  ils 
ont  l'heureux  privilège  de  ne  savourer  que  les  fruits  exquis...  »  Quand  le  livre 
de  M.  Elwart  ne  servirait  qu'à  rendre  évidents  les  rapides  progrès  qu'a  faits 
depuis  quelque  temps  l'éducation  musicale  du  public  parisien,  cela  seul  sufii- 
rait  pour  que  nous  applaudissions  d'un  grand  cœur  A  la  bonne  pensée  de  l'émi- 
nent  professeur. 

J'allais  clore  cette  causerie,  déjii  trop  longue  peut-être,  quand  Je  me  souvins 
à  temps  d'uu  charmant  petit  livre  qui,  l'année  dcrni^e,  avait  fait  mes  délices, 
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et  que  Us  admirateurs  an  plus  grand  des  symphoubtes  me  sauront  gré,  je 
prose,  de  \fm  avoir  indiqué.  Ce  sont  âesimplea  NoHcts  hiographiqae.s  sur  Laiàs 
Van  Beethoven,  par  le  dotteut  F.-Q.  Wegeler  et  Ferdinand  Riei,  et  traduite!  de 
rallemandpar  M.  A. -F.  Legentil.  J'y  ai  lu,  aiec  le  phu  vif  intérêt,  de»  lettre» 
et  de  simple»  billets  du  grand  maître,  adressés  pour  la  plupart  à  F.  Ries,  un 
des  plus  grands  pianistes  compositeurs  de  l'Allemagne,  et  le  seul  élève  que 
Beethoven  ait  formé...  La  dirai-jel  dans  ces  lettres,  écrites  an  courant  de  la 
plume  et  sao»  nul  souci  de  la  publicité,  Beethoven  m'est,  pour  la  première  fois 
peut-être,  hpparu  tout  entier.  J'ai  compris  les  ineffables  tristesses  et  les  poi- 
gnants désespoirs  qui  lui  faisaient  parfois  pousser  de  ces  cris  d'aigle  auxquels 
nous  devons  AdélaUk  et  la  Sonate  en  ut  diéie  mineur,  deux  poèmos  de  douleur 
que  notre  pauvre  langage  de  convention  ne  sait  comment  désigner..,  Cest 
qu'aucune  vie  d'artiste  ne  peut,  je  crois,  être  comparée  avec  l'eiislence  tour- 
mentée, inquiète  et  sombre  de  ce*Titan  de  la  musique.  Abreuvé  jusqu'à  «on 
dernier  souffle  d'ennuis  et  de  chagrins  secrets,  fatigué  d'une  vie  que  son  incu- 
rable surdité  lui  rendait  odieuse,  constaïuoient  déçu  dans  ses  alTeclions  les  plus 
chères,  Beethoven  s'éteignit,  comoie  le  Camoëns,  comme  Gilbert  et  tant  d'au- 
tres, dans  riadiUèrence  et  dans  l'oubli  de  ses  contemporains.  Ce  n'est  que  bien 
longtemps  après,  en  iHtë,  que  l'ingrate  Allemagne,  par  une  solennelle  mais 
tardive  réparation,  élevait  enfin  &  la  gloire  d'un  de  ses  plus  grands  hommes, 
cette  vulgaire  et  misérable  statue  qui,  sur  la  place  publique  de  Bonn,  cau.'ie  à 
tout  voyageur  je  ne  sais  quelle  impression  de  [Âlié  douloureuse  et  de  secret  dé- 


Il  est  vrai  que  —  par  compensation  sans  doute  —  cetl«  grave  et  sévère 
Allemagne  fêtait  notre  facétieux  Offenbach,  il  y  a  deux  mub  à  peine,  comme 
elle  n'avaitjamais  fêté  Beethoven,  et  que,  sur  le  passage  de  l'heureux  auteur  de 
la  boulfoonerie  d'Orpliâe,  les  chemins  élaient  jonchés  des  roses  et  des  lauriers 
qu'on  avait  refusés,  pendant  sa  vie,  à  l'auteur  de  Fidelio  !.. .  Ainsi  va  le  monde! 

RlOUL  OBDIKlIkB. 
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IS  juiUeL 
Ce  n'est  pas  une  tâdie  sans  amertume  que  celle  d'enregistrer  chaqile  mob 
lôut  ce  que  le  temps  nous  enlève  aussi  bien  que  ce  qu'il  nous  apporte,  et  bien 
des  fois  on  serait  tenté  de  s'écrier  avec  la  ballade  de  Bui^^:  Les  morts  vont 
vite!  A  peine  la  tombe  s'esl-elle  fermée  sur  la  vénérable  supérieure  générale 
des  sœurs  de  la  Sainte- Famille,  qu'elle  vient  de  s'ouvrir  pour  H"*  Anne-Fran- 
Çoise-Eugénie  Benoit,  en  religiun  mère  Gonzague,supérieuregénérale  des  sœurs 
.  de  Charité  de  Franche-Comté.  C'était  une  personne  d'une  grande  intelligence 
et  d'un  noble  cceur.  Fille  unique  d'une  famille  honorable,  elle  s'était  arrachée 
dés  l'Jge  de  n  ans  aui  plu  s  tendres  affections  et  a  toutes  les  douceurs  de  la  vie  pour 
se  consacrera  Dieu  et  aux  bonnes  œuvres,  dans  une  congrégation  bien  connue 
pour  les  cultiver  toutes  avec  un  égal  succès.  La  distinction  de  son  esprit  et 
l'étendue  de  ses  connaissances  la  ûrent  appeler  de  bonne  heure  à  la  direction 
des  études  des  novices,  et  elle  ne  quitta  ces  importantes  fonctions  que  pour 
prendre  part  à  l'administration  générale  d'un  institut  qui  compte  aujourd'hui 
près  de  mille  membres  et  des  établissements  dans  un  grdnd  nombre  de  dio- 
cèses. Elue  supérieure  générale  par  le  suflrage  de  ses  compagnes  de  dévoue- 
ment,  le  29  septembre  1862,  elle  épuisa,  dans  l'esercice  scrupuleux  de  ses 
nouveaux  devoirs,  les  restes  d'une  santé  trop  peu  ménagée.  A  la  suite  d'un  long 
voyage  d'hiver  et  d'un  accident  grave,  elle  tomba  mortellement  malade,  et  vit 
avec  calme  arriver  la  mort,  qui  la  frappa  sans  la  surprendre  le  7  juillet,  âgée 
de  48  ans,  vingt-un  mois  seulement  après  son  élection. 

C'est  dans  les  mêmes  sentinaents  élevés  et  chrétiens  que  vient  de  s'éteindre  un 
de  nos  Franc-Comtois  du  dehors,  un  magistrat  vénérable  et  plus  qu'octogé- 
naire, U.  Charles-Félix  Balahu  de  Noiron,  président  honoraire  du  tribunal  de 
Bar-8ur-Seine.  H.  de  Noiron,  né  eu  1 783,  au  sein  d'une  ancienne  et  noble  famille 
de  Gray,  fut  nomme  procureur  impérial  à  Bar-sur-Seine  en  1808 ,  à  l'âge  de 
2S  ans.  Hais  il  était  si  étranger  à  tout  sentiment  d'ambition,  que  la.  révolution 
de  1830  le  retrouva,  vingt-deux  ans  après,  dans  le  même  emploi.  H  avait  oublié 
d'atancer.  11  donna  même  alors  sa  démission  et  se  retira,  avec  le  titre  de  président 
honoraire,  an  château  de  Briaucourt,  au  milieu  des  terres  patrimoniales  de 
U"  de  Noiron ,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'administrer  ses  domaines  de  Cham- 
pa^ie  et  de  Franche-Comté  de  manière  à  répandre  le  travail  et  l'aisance  autour 
de  lui.  11  avait  toute  la  gr&ce  séduisante  de  l'ancien  régime,  sans  sa  frivolité,  et 
se  montrait  le  chrétien  le  plus  sévère  pour  lui-même  en  même  temps  que 
l'homme  le  plus  affable  pour  toutce  qui  l'entourait.  La  cécité  presque  complète 
dont  il  fut  frappé  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  même  les  souffrances  qui 
entourèrent  son  lit  de  mort,  ne  lui  firent  rien  perdre  de  sa  sérénité.  Un  soir 
qu'il  était  question  de  le  transporter  d'un  lit  à  un  autre ,  il  pria  son  intendant, 
Juillet  IBAt.  '  6 
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H.  Béguin,  qui  avait  été  lieutenant  de  gendarmerie,  de  Je  porter  dans  ses  bras: 
«  monsieur  Béguin,  lui  dît  le  vieux  magistrat  en  souriant,  rendez-moi  ce  ser- 
vice, je  n'ai  de  conflaoce  qu'en  la  gendarmerie,  n  II  an  avait  pourtant  encore 
plus  en  Dieu,  et  il  exprima  de  la  manière  la  plus  admirable,  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  ses  sentiments  de  componction  et  d'ardente  piété.  11  est  mort  le 
S  avril  dernier,  au  chàt«au  de  Briaucourt. 

La  ville  de  Dole,  récemment  frappée  par  la  mort  de  M.  Besson,  le  créateur 
de  son  musée,  vient  encore  de  perdre  H.  Fallu,  qui  avait  fait  aussi  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  celle  ville  im  établissement  de  premier  ordre.  Lorsque, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans,  M.  Pallii  liit  nommé  bibliothécaire,  il  trouva  nue 
modeste  collection  de  cinq  mille  volumes  qui,  par  ses  soins,  ses  démarcbes  et 
ses  propres  sacrilices,  a  fini  par  s'élever  h  plus  de  quarante  mille.  C'est  l'his- 
toire de  tous  les  dévouements.  Le  bibliothécaire  avait  consacré  tout  ce  qu'il 
avait  d'activité  et  de  passion  à  sa  bibliothèque  ;  il  ne  vivait  que  pour  elle. 
M.  Pallu  était  un  bibliophile  et  un  érudît  de  mérite;  on  lui  doit  une  foule  de 
notices  disséminées  dans  divers  journaux  et  recueils,  et  un  catalogue  mélho-  ■ 
dique  et  annoté  de  la  bibliothèque  de  Dole,  en  2  volumes  in-8°,  qui  peut  pas- 
ser pour  un  modèle.  La  seconde  place,  une  place  encore  fort  large,  était  ré- 
servée dans  ics  afTedions  de  H.  Fallu  aux  illustrations  de  nolreprovince.  C'était 
pour  lui  un  véritable  culte.  Non  content  de  réunir  dans  la  bibliothèque  de  Dole 
tous  les  portraits,  les  bustes,  les  médailles  ou  médaillons  de  Franc'-Comtfiis  cé- 
lèbres qu'il  parvenait  à  se  procurer,  ce  fut  lui  qui  inspira  à  l'adminiutratioa 
doloise  la  bonne  pensée  de  signaler  au  public,  par  des  tablettes  de  marbre  com- 
mémoraUves,  les  maisons  qui  avaient  vu  naître,  vivre  ou  mourir,  les  person- 
nages recommandables  du  pays.  Son  zèle  à  cet  égard  n'était  pas  resté  cir* 
conscrit  dans  l'enceinte  de  sa  résidence,  et  quoiqu'il  n'eût  pour  tout  revenu 
que  ses  modestes  appoinlemenU,  il  provoqua,  dans  d'autres  villes  de  la  pro- 
vmce  et  notamment  à  Gray,  la  même  mesure,  en  oiïrant  de  fournir  à  ta 
propres  frais  les  tablettes  de  marbre,  auxquelles,  malheureusement,  l'oubli  si 
prompt  et  si  général  du  passé,  nu  milieu  d'une  population  do  plus  en  plus 
flottante,  ne  permit  pas  de  trouver  leur  destination. 

D'intéressantes  découvertes  archéologiques  ont  été  signalées  presqne  en  même 
temps  aux  deux  extrémités  de  la  Francbe-Comlé.  A  Arçon ,  dans  les  environs 
de  Pontarlier,  im  ouvrier  occupé  fi  extraire  du  sable  aperçut  une  sorte  de  niche 
dans  laquelle  il  trouva  trois  crânes,  des  ossements,  deux  épées  à  double  tran- 
chant, deui  agrafes,  deui  boucles  d'oreilles  k  facettes,  incrustées  de  pierres 
bleues  et  vertes,  un  petit  flacon  en  bronze,  une  spatule  de  même  matière,  enfin 
deux  bagues  de  chevalier  romain,  l'une  en  argent,  l'autre  en  or,  cette  dernière 
ayant  au  poids  une  valeur  de  3S  francs.  »  Ces  diSérenls  objets,  ajoute  la 
Franche-Comté,  à  qui  nous  empruntons  ce  récit,  ont  été  remis  incontinent  à 
M.  Kitler,  chef  de  la  compagnie  immobilière  neuchateloise.  H.  Ritler  était  en 
ce  momeut-là  à  Douba,  paroisse  dont  cette  société  reconstruit  l'église.  La  trou- 
vaille aura  donc  été  emportée  en  Suisse  pour  y  enrichir  quelque  musée  d'an- 
tiquité. »  Circonstance  très  regrettable  pour  notre  pays,  et  que  le  lèle  de  noe 
archéologues  empêchera  sans  doule  de  se  renouveler. 

A  Attricourt,  sur  les  coniins  de  la  Côte-d'Or,  on  vient,  dît  la  Presse  grt^loitt, 
de  commencer,  i  un  kilomètre  environ  du  village,  des  fouilles  qui  ont  mis  à 
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jour  de  belles  mosaïques.  On  a  retrouTë  aussi  de  vieilles  fondations,  des  ea- 
naui  souterrains.  On  a  pu  lever  d'asseï  grands  morceam  de  mosaïque  que 
l'on  a  eaJennés  dans  du  plâtre  pour  les  transporter  plus  sûrement.  Plusieurs 
d«  ces  moroeaui  ont  été  déposés  à  Gray,  chex  le  conservateur  du  musée,  M.  Per- 
ron, (^'est  M.  Itouton,  cure  de  Poy ans,  qui  dirige  ces  recherches.  Nous  croyons 
savoir  qu'on  est  à  la  veille  de  lui  accorder  une  subvention  pour  continuer 
ces  travaui. 

A  propos  de  ces  découvertes  si  intéressantes,  il  nous  est  venu  naturellement 
à  la  pensée  que  nous  avions  prés  de  Pontarlier  comme  près  d'Attricourt, 
comme  dans  la  plupart  des  cantons  de  nos  trois  départements,  des  amis,  des 
abonnés  aussi  érudils  que  bienveillants;  que  les  Annale»  (i-anc-comtoites  ont  été 
fondées  en  grande  partie  pour  recevoir  leurs  communications  de  ce  gen^  ou 
même  de  tout  autre,  de  nature  à  intéresser  notre  province,  et  dans  le  but  de 
leur  offrir  une  place  dont  les  journaux  politiques  ne  peuvent  pas  toi^ours  dis- 
poser. Nous  espérons  qu'ils  ne  l'oublieront  pas  non  plus ,  et  qu'ils  voudront 
bien  contribuer  désormais  pour  une  plus  large  j>art  à  enrichir  une  chronique 
trop  souvent  forcée  de  Vivre  d'emprunts. 

La  carte  géologique  du  département  du  Douba,  entreprise,  sur  le  vœu  du  con- 
seil général,  dons  l'intérêt  de  la  science,  de  L'agriculture  et  de  la  minéralurgie, 
vient  d'être  terminée.  Cette  grande  composition,  qui  n'a  pas  exigé  moins  da 
dii  années  d'études  et  de  travail,  a  été  élaborée  successivement  par  denz  sa- 
vanis  ingénieurs  des  mines,  UM.  Bayer  et  Résal.  On  dit  qu'elle  ne  laisse  rienà 
désirer  sous  le  rapport  de  la  méthode,  de  l'exactitude  et  de  l'exécution.  Les 
nombreuses  variétés  de  terrains  ont  été  indiquées  sur  la  carte  même  de  l'état- 
major,  au  moyen  d'un  iogënieux  système  de  coloration.  Des  dispositions  ont 
été  prises  par  M.  le  préfet  pour  que  cette  carte  à  la  fois  géographique  et  géolo- 
gique, composée  de  six  feuilles,  soit  livrée  au  public  au  prix  de  30  francs.  Ou 
la  trouve  au  bureau  des  arditves  do  la  préfecture ,  où  on  peut  également  la 
consulter  sans  frais. 

Notre  province  ne  saurait  voir  avec  indilTérence  tout  l'honneur  que  lui  fait  en 
ce  moment  notre  émiuent  compatriote,  U.  Pasteur, d'Arbois,  membre  del'Aca- 
démie  des  sciences,  11  a  conquis  toute  l'attention  et  toute  l'admiration  pu- 
bliques par  ses  belles  expàrïencet  sur  les  prétendues  générations  spontanées. 
Dans  une  magnilique  conférence  qu'il  a  donuéu ,  le  7  avril  dernier ,  dans  le 
graud  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  il  s'est  montré  également  philosophe,  chi- 
miste et  écrivain  supérieur.  On  sait  que  certains  savants  ne  seraient  pas  fâchés 
d'établir  que  le  monde  n'a  pas  eu  besoin  de  l'existence  d'un  Dieu  pour  se  for- 
mer, et  qu'il  s'en  est  tiré  tout  seul.  Il  n'y  a  même  pas  besoin  d'être  savant  pour 
avoir  de  ces  idées  et  de  ces  désirs-là.  Qu'un  curé  de  village  demande  &  quel- 
queft-uns  de  ses  campagnards  qui  paraissent  oublier  Dieu  et  le  chemin  de 
l'élise ,  quelle  puissance  fait  germer  et  croître  leurs  moissoUs,  ils  répondent 
avec  une  assurance  toute  philosophique  que  c'est  le  fumier.  Le  célèbre  Van 
Nelmont  prétendait  bien,,  au  dii-septième  siècle,  que  les  souris  naissaient  du 
linge  sale,  el  les  cra{Muds,  de  l'odeur  des  marais.  Buffon  lui-même,  au  dii- 
tauitième  siècle,  croyait  encore  que  les  vers  naissaient  de  la  puiréfaction,  et  les 
champignons  de  l'humidité.  Le  progrés  des  sciences  naturelles  ayant  fait  jus- 
tice de  ces  billevesées,  l'erreur  ne  s'fst  pas  tenue  pour  battue.  (Quand  elle  a  un 
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intérât  moral  ou  religieux  à  combattre,  elle  ne  lAche  pas  priw  si  vite,  et  elle 
sait  bien  éterniser  les  questions.)  Chassée  du  domaine  lisible  à  tous  les  yeux, 
elle  s'est  jetée  dans  le  monde  microscopique,  et  a  prétendu  y  Toir  les  animal- 
cules naître  de  la  manière  indiquée  par  Van  Helmont  et  Buffon  pour  les  vers, 
les  crapauds  et  les  souris.  C'est  sur  ce  terrain  que  M.  Pasteur  l'a  suirie,  et  par 
'  des  expériences  d'une  délicatesse  et  d'une  précision  -admirables,  l'a  réduite...  k 
s'aTOuer  Taincue?  ohl  non,  mab  &  chercher  quelque  autre  expédient  pour 
prouver  la  puissance  in&uie  du  dieu-matiére,  dont  le  culte  oi&e  tant  d'attraits. 
Ces  travaux,  d'une  haute  portée  philosophique,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  occu- 
pent H.  Pasteur.  Enfant  d'Arbois,  il  vient  de  se  livrer  6  des  études  d'une 
grande  utilité  pratique  sur  les  diverses  maladies  dont  les  vins  du  Jura  peuvent 
être  affectés,  et  s't^st  empressé  d'en  communiquer  les  résultats  aux  sociétés 
agricoles  de  son  déparlement.  On  voit  que  chez  M.  Pasteur  la  gloire  euro* 
jiéenne  n'étouffe  pas  le  souvenir  du  pays  natal,  et  que  son  cœur  est  au  niveau 
de  son  intelligence,  ce  qui  n'arrive  pAs  toujours  aux  savants. 

Le  Correspondant,  recueil  mensuel  de  Paris,  dont  tous  nos  lecteurs  con- 
naissent le  mérite,  a  bien  voulu  s'occuper  des  Annales  franc-œmtùita  et  les 
signaler  à  l'attention  publique.  S'il  s'était  borné  à  en  dire  du  bien,  il  ne  nous 
aurait  paru  ni  utile  ni  convenable  de  reproduire  ici  un  éloge  qui  n'aurait  pu 
que  flatter  l' amour-propre  ;  mais  comme  l'article  consacré  à  notre  œuvre  ren- 
ferme des  appréciations  plus  générales  et  qui  ne  seront  pas  lues  sans  fruit, 
nous  nous  permettrons  d'en  détacher  ie  passage  suivant  : 

•  Un  tait  de  l'ordre  littéraire  qui  est  à  constater,  c'esl  la  création  ou  la  re- 
naissance des  revues  littéraires.  On  en  voit  partout  s'élever  ou  se  relever. 
Parmi  les  Revues  de  province  que  nous  gvons  pu  suivre,  nous  citerons  aujour- 
d'hui les  Annales  franc-comloises  et  la  Revue  de  FEsl,  deux  recueils  mensuels 
qui  datent  du  commencement  de  l'année,  et  c'est  à  bon  escient  que  nons  les 
recommandons.  Les  Annales  ^anc-comlotMs  ont  toutes  les  qualités  solides  du 
pays  dont  elles  sont  l'organe.  Leurs  travaux  sont  généralement  sérieux  et  forts. 
L'apologétique  chrétienne  et  l'histoire  locale  y  dominent.  C'est  que  la  Fran- 
che-Com[è  a  mieux  résisté  jusqu'ici  que  toute  autre  province  à  l'épidémie  du 
changemeul,  et  qu'après  la  Bretagne,  si  ce  n'est  avant  [car  le  granit  bnUm 
nous  semble  devenu  bien  friable),  c'est  ta  plus  fidèle  à  son  vieil  esprit.  On 
s'y  plait  encore  aux  études  graves;  la  polémique,  l'archéologie,  l'histoire,  sont 
toujours  les  travaux  que  l'on  préfère  et  où  l'on  réussit.  La  livraison  du  31  mai 
contient  sur  l'établissement  des  Burgondes  dans  l'empire  un  travail  très  savant, 
très  neuf,  et  qui  peint  avec  une  vérité  saisissante  et  sans  cependant  que  la 
fantaisie  y  soit  pour  rien,  ce  petit  épisode  des  invasions,  dont  on  a  tant  de 
peine  à  se  faire  une  juste  idée.  A  l'occasion  de  ce  travail,  nous  en  louerons 
plusieurs  autres  d'un  intérêt  local  k  la  fois,  et  qui  se  distinguent  par  une  so- 
lide étude  et  une  vive  intelligence  de  l'histoire,  tels  que  le  récit  piquant  de 
tEntrevne  de  Frédéric  Barberoune  et  de  Louis  le  J«ine  ou  pont  de  Saint-Jean  de 
Losne,  et  le  fragment  sur  les  Gallo-Romains  au  cinquième  siècle.  Ce  ne  sont  lit 
que  des  études  de  courte  haleine,  mais  elles  accusent  chez  leurs  auteurs  une 
bonne  méthode  de  travail.  Les  Annalei  se  doivent  de  les  encourager  :  les  mi- 
crographies provinciales  sont  fe  grain  de  sable  dont  sera  fait  leciment  dugrand 
ëdillce  de  l'histoire  de  France.  »  Jdles  Siqiat. 
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RETDE 

RELIGIEUSE.   HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

SOUVENIRS  DE  U  MARQUISE  DE  H0NTA6U. 


Les  Souvenir*  dont  nous  donnons  aujourd'hui  on  extrait,  outre  l'intérêt 
singulier  qu'ils  ofitent  pour  l'histoire  générale,  se  rattachent  par  plus 
d'un  endroit  à  la  Franche-Comté. 

H.  le  duc  d'Ayen,  fils  aîné  du  dernier  maréchal  de  Noailles,  eut  cinq 
filles  qu'on  appelait  avant  leur  mariage  H"*  de  Noailles,  M"*  d'Âyen, 
M"'  d'Epemon,  M"'  de  Maintenon  et  M"'  de  Mondar. 

L'^ée  épousa  son  cousin  le  vicomte  de  Noailles,  M'"  d'Ayen  le  mar- 
quis de  la  Fayette,  et  M"*  d'Epranou  le  vicomte  du  Roure.  Les  deux  plus 
jeunes  devimvnt,  quelques  années  avant  la  révolution,  l'une,  M'"  de 
Maintenon,  marquise  de  Montaguî  l'autre ,  M"*  de  Moaclar,  marquise  de 
GraDmiottt-(i).  La  vicomtesse  de  Noailles  mourut  sur  l'échafaud  avec  la 

(t)  Cm  cinq  damu  ont  lontM  hitii  dci  snTanti  et  du  pelit»-eDftuita  ;  parmi  1m  mam- 
bm  «aeore  viTanU  de  utla  nombreuia  poitériU,  aoat  pontont  lifoiler  MH.  Okbt  el 
Edmond  de  l«F«]reUe,reprèMnUabdii  penple  en  lliS,  H.  Juleide  Lul4yrie,dèpuli 
■oiu  LouU-Pbilippe  el  reprteanUDt  sa  ISiS,  H"*  de  Corcelle,  femme  de  l'tmbaMadaiir 
de  Fnoce  à  Roma  mdi  la  Républiqae,  H**  de  la  Horieière,  le  marquit  de  GrammonI, 
dipaU  de  la  Uantc-Sadne,  le  carats  Thiodula  de  Grammaat,  membre  du  conseil  fé- 
Dâral  d«  la  HautA-Saftne,  le  comte  de  Hérode,  ancien  dépuli  <lu  Doubi,  la  comteue  de 
Honlalembert,  née  dellfrode,  Uf  de  Hfrode ,  miniitre  des  arme»  i  Rome,  le  duc  de 
Houcbj,  etc. 
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duchesse  d'Ayen,  sa  mère,  et  la  maréchale  de  Noailles,  sa  grcuid'mère. 
Mesdames  de  la  Fayette,  de  HqDta^  et  de  Grammont  surrécureat  à  la 
tûiirmeate  révolutionnaire  ;  mais,  séparées  l'une  de  l'autre  par  les  événe- 
meuts,  on  les  voit  saintement  fidèles  à  leur  foi,  occupées  de  bomies 
(Eu?res,  dévouées  à  leur  famille,  toujours  semblables  à  elleg-mËmes,  soit 
au  {ond  de  la  Hollande,  où  M"  de  Montagu  devient  la  providence  des 
émigrés,  soit  an  cblteau  de  Villersexel,  où  M"*  de  Granunoot  réussit 
à  faire  oublier  son  orii^e,  dans  ces  temps  difficiles,  à  force  de  faire 
bénir  son  nom  et  ses  bienfaits. 

Ce  sont  ces  trois  iucomparahlea.  sœurs  dont  la  correspondance,  les 
Toyages,  les  pieuses  entreprises,  les  saintes  joies,  les  nobles  douleurs,  ont 
foumila.  manière  del.'ouviage4ue.iious  analysons.  Cettfi  biographie  est,  il 
est  vrai,  un  livre  de  famille,  mais  la  iàmille  qui  en  est  l'objet  est  de 
celles  que  l'histoire  nomme  â  chaque  pag.e ,  et  le  pays  qui  est  Justement 
fier  de  ces  vertus  historiques  .a  quelque  droit  d'en  connaître  les  moindres 
détails. 

On  doit  à  M.  le  général  de  la  Moricièie,  petit-gendre  de  M"*  la 
marquise  de  Montagu,  la  première  idée  de  cette  puhhcation.  En  relisant, 
pendant  son  séjour  à  Bnixelles,  les  lettres  de  la  grand'mère  de  sa  femme, 
il  a  eu  l'heureuse  pensée  d'en  faire  un  ouvrage.  Singulier  exemple  des 
Vicissitudes  que  subit  depuis  cent  ans  la  société  française I  Le- brillant 
élève  de  l'école  polytechnique,  l'o^anisateur  des  zouaves,  le  glorieux 
vaincu  de  Castelfidardo,  pour  occuper  dans  ses  loisirs  forcés  la  main  qui  a 
pris  Abd-el-Kader  et  défendu  Pie  JX,  se  met  à  écrire  la  vie  de  la  fîlle  du 
capitaine  des  gardes  de  Louis  XVI,  mêlée  aux  illusions  et  à  la  popularité 
de  la  Fayette,  aux  drames  horribles  de  la  Terreur,  aux  nobles  vertus  et 
aux  secrètes  misères  de  l'émigration.  C'est  tout  un  siècle  dans  un  hvTe  ; 
c'est  la  France  ancienne  et  moderne  dans  une  seule  maison. 

L'écrit  du  général  de  la  Moricière,  lu,  revu,  augmenté  ou  corrigé  par 
les  petits-fils  et  les  petits-neveux  de  H°'  de  Montagu,  chacun  selon 
leurs  impressions  et  leurs  souvenirs,  n'avait  été  imprimé  qu'à  cinquante 
exemplaires  et  seulement  pour  les  menibres  de  la  famille.  Depuis,  on  a 
retrouvé  de  curieux  documents,  rectifié  des  dates  et  comblé  quelques  la- 
cunes. Un  des  peti^s-neveux  de  M"'  de  Montagu,  M.  le  duc  de  Noailles, 
réunissant  ces  matériaux,  les  a  coordonnés,  mis  en  œuvre  et  fondus  dans 
le  texte  primitif.  Ainsi  s'est  Mte,  sous  la  plume  d'un  membre  de  l'Aca- 
démie française,  la  seconde  édition  d'un  Uvre  préparé  par  un  illustre 
général.  Cette  nouvelle  publication,  tirée  à  trois  cents  exemplaires,  est 
encore  renfermée  dans  un  cercle  intime  de  parents,  de  connaissances  et 
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d'amis.  Tons  ceux  qoi  l'ont  Ine  ne  peavent  i^ue  se  plaindre  d'une  telle 
discrétion.  Notre  siècle  a  trop  besoin  de  bons  et  grands  exemples,  ponr 
qu'on  les  tieirae  dans  le  denû-jour  d'une  publicité  si  restreinte.  Cest  la 
Ji^ance  entière  qu'il  laut  éclairer  sur  une  époque  dont  on  a  dénaturé  le 
caractère  et  sur  une  des  classes  de  la  société  dont  on  a  méconnu  les  vertus. 
On  ne  saurait  trop  étudier  d'ailleurs  la  cour  de  Louis  XVI,  la  Terreur, 
l'émigration,  le  sort  des  émigrés  sur  le  sol  de  l'étranger,  l'ardente  charité 
avec  laquelle  de  modestes  et  pieuses  dames  pourvoyaient  i  tant  de  be- 
soins et  soulageaient  tant  dé  misères,  la  vie  de  ces  modestes  héroïnes, 
qui,  nées  pour  la  prospérité,  ont  su  &ire  de  l'infortune  un  si  noble  usage. 

En  attendant  qu'une  nouvelle  édition  rende  cet  ouvrage  accessible 
i  tous,  noua  sommes  autorisé  i  en  mettre  quelques  pages  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  CeUes  que  nous  choisissons  aujourd'hui  sont  empruntées 
&  l'histoire  de  la  Terreur  :  c'est  le  récit  du  supplice  de  la  maréchale  de 
NoaiUes,  de  la  duchesse  d'Ayen  et  de  la  vicomtesse  de  Noailles.  L'aïeule, 
la  mère  et  la  fille ,  montèrent  ensemble  i  l'échafaud  ;  la  vieillesse, 
l'âge  mûr,  la  jeunesse,  pararent  devant  la  mort  avec  le  même  cou- 
rage, devant  Dieu  avec  la  même  piété.  On  verra  quelles  étaient  ces  vic- 
times, dont  tant  d'écrivains  ont  voulu  nous  bire  oublier  l'innocence  et 
excuser  le  massacre;  on  verra  surtout  ce  qu'était  cette  religion  catholique 
dont  le  nom  ne  parait  plus  dans  nos  préteildues  histoires  que  pom-  y 
subir  de  nouveaux  outrages,  et  qui  ne  fut  jamais  plus  puissante  et  plus 
féconde  qu'en  ces  jours  où  elle  apprit  à  tant  de  faibles  femmes  à  mourir 
comme  meurent  les  martyrs. 

Deux  prêtres  figurent  dans  ce  rédt,  le  P.  Carrichon  et  le  P.  Grelet, 
tous  deux  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Le  premier,  confesseur  ordi- 
naire de  deux  des  victimes,  avait  promis  de  les  suivre  dans  le  trajet  fotal 
et  de  leur  donner  l'absolution.  C'est  lui  qui  a  rédigé  les  tristes  souve- 
nirs de  ce  jour  néfaste,  à  la  prière  de  mesdames  de  la  Fayette,  de  Grani- 
mont  et  de  Hootagu,  sous  le  titre  de  Récit  d'ut*  témoin,  et  qui  a  fourni 
ainsi  à  l'ouvrage  des  pages  d'une  saisissante  vérité,  l^e  second,  le  P.  Gre- 
let, précepteur  des  enfants  de  la  vicomtesse  de  Noailles,  s'était  chargé 
de  les  emmener  loin  de  Paris  pendant  le  suppUce  de  leur  mère  et  de  les 
préparer  peu  à  peu  à  cette  irréparable  perte.  Il  les  conduisit  dans  un  jardin 
à  Montreuil-les-Pècbes  ;  mais  au  moment  où  il  se  croyait,  avec  ces  pau- 
vres innocents,  à  l'abri  de  ces  terribles  émotions,  il  entendit  au  loin  le 
bruit  de  coups  périodiquement  frappés  comme  ceux  d'un  balancier,  et 
après  chaque  coup,  un  son  confus  de  voix  et  d'applaudissements.  C'était 
le  bruit  que  faisait  en  tombant  le  couteau  de  la  guillotine,  salué  chaque 
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fois  par  les  applaudissemeats  de  la  foule  sanguinaire  qui  entourait  l'é- 
i^afaud.  L'air,  raréfié  par  l'orage  qui  venait  d'éclater,  fidsait  franchir  la 
distance  entre  la  barrière  du  TWne  et  Moatreiiil  à  ce  son  lugubre,  qui 
éveilla  l'attention  des  enfants  et  obligea  leur  triste  gardien  à  leur  rév^er, 
plus  tAt  et  autrement  qu'il  ne  l'eût  voulu,  l'atfreuse  vérité. 

Dans  un  prochain  article  nous  ferons,  avec  les  SouveRm  de  madame 
de  Hout^u,  une  étude  sur  k  vie,  le  caractère  et  les  vertus  de  la  mar- 
quise de  Grammont,  qui  appartiennent  sans  partage  à  la  Franche-Comté. 

L.  Bbsson. 

Le  groupe  traduit  ce  jour-là  devant  le  tribunal,  présidé  par  Dumas,  for- 
mait une  quarantaine  d'accusés ,  tous  inconnus  les  uns  aux  autres,  qui 
comparurent  ensénihle  et  furent  jugés  br  masse  par  un  seul  arrêt.  Un 
témoin  oculaire,  membre  de  la  Convention ,  M.  Harmand  (de  la  Meuse), 
qui  assistait  à  l'audience ,  nous  racont«  que  «.  le  président  Dumas  adres- 
sant la  parole  à  la  duchesse  d'Ayen,  çt  l'accusant  d'avoir  fait  partie  de  la 
conspiration  du  Luxembourg,  celle-ci,  qui  avait,  comme  son  père,  l'oreille 
un  peu  dure ,  le  pria  de  parler  plus  haut  parce  qu'elle  était  sourde ,  et 
que  le  président,  d'une  voix  grossièrement  et  ironiquement  élevée,  avait 
réphqué  :  Eh  bieni  citoyenne,  tu  conspirais  donc  alors  sourdement.  Rire 
affreux  des  autres  juges  et  des  jurés,  n  continue  H.  Harmand;  puis  U 
igoute  a  que  Dmuas,  ayant  reproduit  d'un  ton  plus  haut  la  même  accu- 
sation, M"'  d'Ayen  avait  répondu  que  lorsqu'elles  avaient  été  arrêtées, 
il  y  avait  déjà  six  semaines  que  Dillon,  que  l'on  disait  le  chef  de  cette 
conspiration  du  Luxembourg,  avait  péri  ;  alors  le  président  lui  dit  :  «  Mais 
tu  connaissais  les  femmes  Lévi;  »  et  sur  l'explication  donnée  que  dans 
le  monde  elle  ne  les  connaissait  pas,  et  qu'elle  ne  les  avait  vues 
qu'une  fois  dans  la  prison,  il  lui  avait  coupé  la  parole  en  disant  : 
u  Silence,  en  voilà  assez...  »  puis  aux  jurés:  «  Citoyens  jurés,  vous  avez 
entendu  que  l'accusée,  de  son  propre  aveu,  connaissait  les  femmes  Lévi  : 
les  femmes  Lévi  étaient  de  la  conspiration  et  ont  porté  leur  tète  cou- 
pable sur  l'échafaud  ;  donc...  W.  11  Tout  le  monde  comprit. 

Les  deux  autres  dames  ne  furent  point  interrogées.  L'accusé  qui  l'avait 
été  avant  M"  d'Ayen  était  un  domestique  nommé  Duval  ;  celui  qui  le 
fiit  après  elle  était  un  pauvre  commissionnaire  du  coin  du  Luxembou^, 
nommé  Patolot,  qui  (toujours  selon  le  rédt  de  M.  Harmand]  avait  été 
chargé  par  un  individu  inconau  à  lui  de  porter,  moyennant  un  assignat 

(1)  TojK  Aiuedolti  relttUMM  à  plvrieiin  MnemtitU  ftMorfaoUM  de  ta  AtaateMon, 
par  J.-B.  Hakuhd  (de  !■  Heau),  ancien  lUpuU  et  priTet  du  Bu-HUd,  p.  111. 
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de  quinze  sols,  ime  lettre  taisant  partie,  selon  le  président,  qui  ne  la  lut 
point,  de  la  coirespondance  des  conspirateurs  ;  et  le  pauvre  homme, 
malgré  ses  protestatiiHis  et  ses  ^eurs,  fut  compris  dans  la  condamnation 


Cependant  le  P.  Camcliim  n'aVait  pas  rem  ces  dames  depuis  leur  enlè- 
vement de  lliAtel  de  Noailles.  0  ne  les  reyit  qu'au  jour  et  au  lieu  dii 
rendez-vous  qu'il  Leur  avait  donné.  Mais,  dans  rintervalle,  il  avait  en 
assez  fréquemment  de  leurs  nouvelles  par  M.  Grelet. 

Le  27  juin ,  ce  même  M.  Grelet  était  venu  le  prier  de  rendre  à  M.  le 
maréchal  de  Mouchy  et  à  sa  femme  le  même  service  qu'il  avait  promis  de 
rendre  aux  trois  captives.  H  l'assura  que  le  maréchal  était  averti  et  que 
l'heure  de  IVexécution  approchait.  Le  bon  religieux  se  mit  aussitôt  en 
route.  Il  Je  vais  au  Palais,  dit-il  dans  son  récit  d'une  simplicité  touchante, 
je  parviens  i  entrer  dans  la  cour,  je  les  ai  sous  les  yeux  et  de  fort  près 
pendant  près  d'un  quart  d'heure.  Malheureusement,  M.  et  M**  de  Mou- 
chy, que  je  n'avais  vus  chez  eux  qu'une  fois  et  que  je  connaissais  mieux 
qu'ils  ne  me  connaissaieilt,  ne  purent  me  distinguer.  Le  maréchal  était 
fort  édifiant,  son  attitude  était  celle  d'un  homme  en  prières.  »  Son  acte 
d'accusation ,  qu'on  avait  été  lui  lire  la  veille  au  Luxembourg ,  portait 
particulièrement  sur  les  secours  qu'il  avait  fait  passer  aux  prêtres  non 
assermentés  :  «...  prévenu,  dit  l'acte,  d'être  l'agent  du  tyran  pour  la  dis- 
trihution  des  sommes  au  moyen  desquelles  il  soudoyait  les  prêtres  réfrac- 
taires.  1)  n  avait  été  mentionné  aussi  qu'on  avait  trouvé  dans  sa  chambre 
un  ci-devant  christW.  u  Lui  et  son  épouse  étaient  tous  deux  l'objet  du 
respect  général  de  tous  les  autres  détenus,  dit  ï'ffisloire  des  prisons,  et 
personne  n'en  parlait  qu'avec  une  espèce  de  vénération.  La  nouvelle 
qu'ils  allaient  au  tribunal  se  répandit  en  peu  de  moments  dans  toutes  les 
chambres,  et  le  reste  du  jour  fut  un  deuil  pour  tous  les  prisonniers.  Plu- 
sieurs s'éloignaient  de  l'endroit  oii  on  pouvait  les  voir  passer,  ne  se  sen- 
tant pas  la  force  de  soutenir  l'attendrissant  spectacle  ;  les  autres  se  tinrent 
en  haie  dans  le  maintien  du  double  sentiment  de  la  douleur  et  du  respect. 
Un  particulier  éleva  la  voix  et  dit  :  Courage,  Monsieur  le  maréchal  I  n  se 
retourna  et  lui  répondit  d'un  ton  ferme  :  A  dix-sept  ans,  j'ai  monté  â 
l'assaut  pour  mon  roi  ;  â  près  de  quatre-vingts,  je  monte  à  l'échafaud 
pour  mon  Dieu;  mes  amis,  je  ne  suis  pas  à  plaindre  (>).  »  Dans  la  cour 

(1)  EiprMiion  MmlfnJe  daiu  l'invcalaire  do  I  phividM  an  u  (ITSt),  qua  nom 
■tons  Miu  Im  jaui. 

(1)  lUmoInt  iMT  lu  inimtt,  t.  II ,  p.  lU.  —  Vojei  CcUeetio»  Au  Mimoim  ntr  ta 
AAwMloa,  L  IIV. 
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du  Palais,  ipioiqae  plus  pâle  et  plus  tremblant  que  lui,  le  P.  CamcliOD, 
Le  regardant  d'un  air  expressif,  et  cherchant,  malgré  le  péril ,  i  attirer 
son  attention,  lui  donna  l'absolution,  sans  que  le  maréchal  laissât  pa- 
rdtre  qu'il  s'en  fût  aperçu,  u  Je  fis,  dit  l'ahbé,  par  l'inspiration  et  arec 
l'aide  de  Dieu,  ce  que  je  pus  pour  eus.  Ce  jour-là,  je  crus  inutile  et 
même  jene  me  crus  pas  capable  d'aller  jusqu'à  la  guillotiae.  J'en  auga- 
rai  mal  pour  la  prome&se  spéciale  fiiite  à  leurs  parentes.  » 

Cependant,  le  92  juillet,  entre  huit  et  dix  heures  du  matin,  il  vit  en- 
trer chez  lui  les  enfants  de  H"*  la  Ticomtesse  de  Noailles,  conduits  par 
M.  &^t,  leur  précepteur,  péle  et  défiguré.  Après  avoir  laissé  les  en- 
fonte  dans  une  pièce  Toisine,  M.  Grelet  se  jeta  dans  un  fauteuil  et  s'é- 
pia :  «  C'en  est  fait,  mon  ami,  ces  dames  sont  au  tribunal  révolution- 
naire 1  Je  viens  vous  sommer  de  tenir  la  parole  que  vous  leur  avez  don- 
née. »  Tout  préparé  qu'il  dût  être  à  cette  nouvelle,  le  P.  Carrichon  en 
fut  bouleversé.  Néanmoins,  de  premier  mouvement,  et  sans  trop  savoir 
ce  qu'il  faisait,  il  prit  en  tremblant  son  habit  bleu  et  sa  casaque  rouge  ; 
puis  il  pressa  contre  son  cceur  les  enfants  de  la  vicomtesse,  qui  jouaient 
dans  sa  chambre,  fit  la  meilleure  contenance  possible,  serra  la  main  au 
précepteur  et  les  congédia  tous.  Mais  laiseona  parler  le  P.  Carrichon,  en 
conservant  à  sou  récit  toute  sa  naïveté  :  «  Resté  seul,  dit>il,  je  me  sens 
épouvanté.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  d'elles,  d'eux  et  de  moi  I  Je  pars  et  vais 
faire  quelques  courses  projetées,  avec  un  coup  accablant  dans  l'âme  :  je 
m'interromps  pour  aller  au  Palais  entre  une  et  deux  heures.  Je  veux  en- 
trer :  impossible.  Je  prends  des  informations  de  quelqu'un  qui  sort  du 
tribunal,  comme  doutant  encore  de  la  réalité  de  la  nouvelle  ;  l'illusion 
de  l'e^térance  est  la  dernière  détruite  ;  par  ce  qu'il  me  dit,  je  ne  puis  plus 
dquter.  Je  reprends  mes  courses;  elles  me  conduisent  jusqu'au  faubourg 
Saint-Antoine,  et  avec  quelles  penséesl  Je  reviens  au  Palais  à  pas  lents, 
pensif,  irrésolu;  j'arrive  avant  cinq  heures.  Rien  n'aimonce  le  départ.  Je 
monte  tristement  tes  degrés  de  la  Sainte-Chapelle,  je  me  promène  dans 
la  grande  salle,  je  m'assieds,  je  me  relève,  je  ne  parle  à  qui  que  ce  soit. 
De  temps  en  temps,  je  jette  un  triste  coup  d'oeil  sur  la  cour  pour  voir  si 

le  départ  s'annonce Enfin,  aux  mouvements,  je  juge  que  la  prison 

va  s'ouvrir.  Je  descends  et  vais  me  placer  près  de  la  grille  de  sortie,  puis- 
qu'il n'est  plus  possible,  depuis  quinze  jours,  de  pénétrer  dam  la  cour. 
La  première  charrette  se  remplit  et  s'avance  vers  moi.  H  7  avait  huit 
dames  très  édifiantes,  sept  pour  moi  inconnues  ;  la  dernière,  dont  j'étais 
fort  proche,  était  la  maréchale  de  Noailles.  De  n'y  point  voir  sa  belle-fille  et 
sa  petite-fille, ce  fut  un  faible  et  dernier  rayon  d'espérance;  car,  bélasl 
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elles  monteat  aussitôt  sur  la  seconde  diarrette.  la  vicomtfiBse  de  NoaiUes 
était  en  blauc  et  paraissait  igée  de  vingtrquatre  ans  au  plus.  I^  duchesse 
d'Ayen  seinl)lait  en  avoir  quarante  ;  elle  était  en  déshabillé  rayé  bleu  et 
blanc.  Je  les  voyais  encore  de  loin.  Six  hommes  se  placent  après  elles;  les 
deux  premiers,  à  un  peu  plus  de  distance  que  l'ordinaire,  avec  un  fond 
d'égards  respectueux  qui  me  dianne,  et  comme  pour  leur  laisser  pleine 
liberté .  A  peine  sont-elles  }dacées  que  la  Me  témoigne  à  sa  mère  ce  tendre 
et  vif  intérêt  si  connu.  J'entends  dire  auprès  de  moi  :  «  Voyez  donc  cette 
jeune,  comme  elle  parle  à  l'autre,  elle  ne  parait  pas  triste!  »  Je  vois 
qu'elle  cherche  des  yeux.  U  me  semble  entendre  tout  ce  qu'elles  disent  : 
a  Maman,  il  n'y  est  pas.  —  Regardée  encore.  —  Rien  ne  m'échappe;  je 
vous  l'aâsuEe,  maman,  il  n'y  est  pas.  u  Elles  oublient  que  je  leur  ai  fait 
annoncer  l'impossibilité  de  me  trouver  dans  U  cour.  La  première  char- 
rette reste  près  de  moi  au  moins  un  quart  d'heure.  EUe  avance.  La  se- 
conde va  passer.  Je  m'apprête.  Elle  pasae.  Ces  dames  ne  me  voient  pas. 
Je  rentre  dans  le  Palais,  je  bis  un  gland  détour,  et  \*iens  me  placer  à 
l'entrée  du  Pont-au-Change,  dans  un  endroit  apparent.  M"°  de  Noailles 
jette  les  yeux  de  tous  côtés.  Elle  passe  et  ue  me  voit  pas.  Je  suis  tenté  d'y 
renoncer,  u  J'ai  Eut  ce  que  j'ai  pu,  me  disais-je  ;  partout  ailleurs  la  foule 
sexaplus  grande,  il  n'y  aura  pas  moyen,  je  suis&tigué.  J'allais  me  reti- 
rer. Le  ciel  se  couvre,  le  tomierre  se  fait  entendre  au  loin;  tentons 
encore.  Par  des  chemins  dâtournés ,  j'arrive  dans  la  rue  Saint-Antoine , 
après  la  nie  de  Fourcy,  presque  vi64-vls  la  trop  fameuse  Force,  avant  les 
charrettes,  ii 

L'orage  que  l'abbé  redoutait  venait  alors  d'éclater,  n  pleuvait  à  flots. 
Les  coups  de  tonnerre  se  succédaient  rapidement,  et  le  vent  soufflait  avec 
une  violence  extrême.  Les  ciuieux,  manquant  d'abri,  se  sauvaient  de 
tous  côtés,  et  ceux  qui  étaient  dabs  les  maisons  en  fermaient  les  portes 
et  Tes  fenêtres.  Le  funèbre  cortège,  abandonné  de  tout  le  monde,  s'avan- 
çait sans  ordre  dans  la  rue,  devenue  en  un  moment  presque  déserte. 

Le  P.  Cairichon,  à  cette  vue,  sentit  renaître  sou  courage,  et,  quittant 
le  seuil  d'une  boutique  où  il  s'était  réfugié,  il  se  montra  tout  à  coup 
parmi  les  soldats  de  l'escorte,  qui,  dans  la  confusion  où  ils  étaient, 
firent  à  peine  attention  à  lui.  La  vicomtesse  de  Noailles  l'aperçut  aussitôt, 
et,  levant  les  yeux  au  ciel  avec  une  vive  expression  de  joie,  elle  semblait 
tm  dire  en  souriant  :  «  Vous  voilà  donc  enfin  I  »  et  comme  elle  avait, 
ainsi  que  tous  ses  compagnons  d'infortune,  les  mains  garrottées  derrière 
le  dos,  elle  se  pencha  vers  sa  mère  et  lui  parla  à  l'oreille.  Un  sourire  cé- 
leste éclaira  le  visage  de  la  dnchesse  d'Ayen.  Le  prêtre  marchait  près  de 
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la  charrette,  sans  leur  adresser  la  parois;  mais  ils  s'eateodaient  par 


Quelqu'un  qui  sramt  venu  dans  ce  moment  pour  déUvrer  ces  dames 
de  la  mort  leur  eût  peut-ëtce  causé  moms  de  joie  que  se  leur  eu  doD- 
nait  la  vue  de  ce  vieux  prêtre  qui  ne  venait  que  pour  les  aider  à  mourir. 
Elles  ne  teiudeDt  plus  i  ce  monde  que  par  le  désir  d'en  sortir,  comme 
elles  y  avaient  vécu,  humblement  et  chrétiennement. 

«  A  ce  moment,  toutes  mes  irrésolutions  cessent,  coutinae  l'excellent 
abbé.  Je  me  sens,  par  la  grâce  de  Dieu ,  un  courage  extraordinaire. 
Trempé  de  sueur  et  de  pluie,  je  n'y  pense  pins,  je  continue  à  marotur 
près  d'elles.  L'orage  est  au  plus  haut  point,  le  vent  {dos  impétueux,  les 
dames  de  la  première  charrette  en  sont  fort  tourmentées,  surtout  la  ma- 
réchale de  NoailleB.  Son  grand  bonnet  renversé  laisse  voir  quelques  cbe- 
veux  gris;  elle  chancdle  sur  sa  malbenieDae planche  sans  dossier,  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Le  ciel  est  plus  noir,  la  pluie  plus  forte. 

n  Nous  levons  au  carr^onr  qui  précède  le  Êuibonrg  Saint-Antoine  ; 
je  devance,  j'examine,  et  je  me  dis  :  C'est  ici  le  meilleur  endroit.  > 

n  se  détache  alors  du  cortège,  s'arrête,  et  se  retourne  vers  elles.  «Je 
fais  à  M"  de  Noaillea  un  égbe  qu'elle  comprend  parfoitement.  n  — 
a  Maman,  il.  Garrichoa  va  noms  donner  l'absolution,  u  —  Aussitôt  elles 
baissent  la  t£te  avec  un  ttir  de  ocmtrition,  d'attendrissement  et  d'espé- 
rance  qui  me  trampc«te  ;  je  lève  et  j'étends  la  main,  reste  la  tète  cou- 
verte, et  prononœlafonnule  entière  de  l'absolution,  et  les  paroles  qui  la 
suivit,  très  distinctement  et  avec  une  attention  surnaturelle.  Elles  s'y 
unissent  avec  une  expression  admirable  :  tableau  digne  du  pincean  d'un 
Rai^iaei.  » 

Cette  scène  s'aecompUt  à  la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit  de  la  foudre, 
comme  ai  l'or^  n'eût  été  envoyé  que  pour  en  facâhter  le  mystère,  car, 
aussitôt  après,  l'orage  s'apaise,  la.  pluie  cesse,  le  cid  s'éclairdt  ;  le  peuple 
dispersé  revient  alors  en  foule  autour  des  charrettes., 

n  Enfin,  nous  arrivons  an  lien  fotal,  à  la  barrière  du  TrAne.  Ce  qui  se 
passa  en  moi  ne  peut  se  pemdre.  L'échafaud  se  présente  ;  les  charrettes 
s'arrêtent;  les  cavaliers  et  les  fantassins  l'entourent;  ensuite  un  cerde 
plus  nombreux  de  spectateurs.  Je  frissonne.  J'aperçois  le  bourreau  et 
■es  deux  valets,  dont  l'un  est  remarquable  par  sa  haute  stature,  l'air  de 
sang-froid  avec  lequel  il  a^t,  et  la  rose  qu'il  porte  à  la  bouche.  Hais, 
ajoute  aussitôt  le  P.  Carrichon,  je  vois  que  la  vicomtesse  me  cherche  des 
yeux,  et  m'aperçoit.  Pendant  ravissant  du  premier  tableau  1  Que  ne  me 
dirent  point  ses  regards,  tantôt  élevés  vers  le  ciel,  tantôt  s'abaissant  vers 
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la  torrel  ces  regards  si  doux,  si  expressifs,  si  célestes!  ils  sont  sonveat 
dirigés  sur  moi.  J'enfonce  mon  cliapeau,  sans  la  perdre  de  vue,  je  l'en- 
tendais dire  :  a  Notre  sacriflce  est  fait.  Que  nous  laissons  de  personnes 
chères  t  mais  Dieu  dans  sa  miséricorde  nous  appelle.  Noos  ne  les  oa- 
blienHis  pas.  ReceTee  nos  tendres  adieux  pour  elles,  et  nos  remeroie- 
ments  pour  vous.  Pnissioas^ions  nous  revoir  dans  le  del  1  Adieu,  a  Je  ne 
me  sentais  plus;  j'étais  à  la  fois  déchiré,  attendri  et  consolé,  a 

M"  la  maréchale  de  Noaillee,  ayant  mis  pied  à  terre,  s'assit,  à  cause 
de  son  grand  âge,  sur  un 'banc  de  b<»s,  tout  prés  de  l'instrument  du  sup- 
plice. Elle  avait  les  yeux  baissés  et  l'air  IchI;  calme,  malgré  les  iiqures 
que  qudques  forcenés  ne  craiguaiait  pas  de  lui  adressa  en  im  pareil  nt»- 
teent.  Elle  monta  la  troiaième  su  l'auto  du  aacriôoe.  o  Je  n'avais  point 
oublié  de  faire  pour  elle,  dit  l'abbé  Canichon,  ce  que  j'avais  fait  pour 
son  beau-frère  et  sa  belle-axur  Mouchy.  âix  dames  forent  ensuite  im- 
molées; pois  vint  le  tour  de  la  duchesse  d'Ayen.  EQe  était  dans  l'attitude 
d'une  dévotion  simple,  noble,  résiliée,  tout  occupée  du  gaciifice  qu'elle 
offiait  à  Dieu ,  en  un  mot,  tdle  qu'dle  était  quand  die  avait  le  bonheur 
d'approcher  de  la  table  sainte.  QueUe  impression  j'en  reças  I  eUe  est 
inefi^able.  Je  me  la  représente  souvent  dans  cette  attitude.  EUe  avait  en- 
couragé par  ses  discours  ceux  qui  l'av^ent  fxétÂAéê]  elle  servît  de  mo- 
dèle aux  antres.  Quand  elle  fat  smr  l'échaf and ,  le  bourreau  lui  arracha 
son  bonnet,  qu'une  épingle  retenait  encore  à  ses  cheveux  ;  la  douleur 
qu'elle  en  éprouva  se  peigne  aussitôt  sur  ses  traits,  mais  s'effiiça  i  l'ins- 
tant p6ur  foire  place  à  la  plus  angélique  doucoir.  8a  ille  eut  le  bonheur 
d'être  sacrifiée  ausnUlt  après  eUe.  »  Comme  sa  m^,  die  exhwtait, 
avant  de  mourir,  les  compagnons  de  son  supplice,  et  s'était  attachée  pai- 
ticuhèrement  i  un  jeune  homme  qu'elle  avait  ouï  blasphémer.  Elle  avait 
déjà  le  pied  sur  le  sanglant  escalier,  lorsqu'elle  se  tourna  encore  une  fois 
vers  lui,  et  lui  dit,  d'tm  ten  et  avec  des  regards  suppliants  :  En  grAx, 
dites  :  Pardon! 

Le  P.  Caxrichon,  qui  se  tenait  debout  en  &u»  de  l'escalier,  recueillit 
ces  dernières  paroles.  Il  s'éloigna  quand  tout  fut  fini,  mais  sans  empor- 
ter avec  lui  cette  impresnou  d'horreur  qu'il  avait  tant  redoutée.  D  s'en 
alla  en  louant  Dieu',  comme  faisaient  les  premiers  chrétiens  lorsqu'ils 
s'en  revenaîrait  des  portes  de  la  ville,  tout  couverts  du  sang  des  mar- 

'    *  Duc  SE  NOAUXES. 
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Il  II  est  probable,  dit  M.  Ampère,  que  les  Viaigoths,  les  Bui^odes  et 
u  les  Francs,  avant  de  se  convertir  à  la  foi  chrétiemie,  Taisaient  pro- 
u  fession  de  l'odinisme.  n  En-effet,  au  vii*  siècle,  saint  Colomban  et 
saint  Gall,  son  disciple,  trouvèrent  dans  la  Bui^ondie,  sur  les  bords  du 
lac  de  Zurich  et  du  lac  de  Constance,  le  vieux  paganisme  germain  encore 
debout.  On  montra  au  premier  une  cuve  immense  dont  se  servaient  1^ 
habitants  du  pays  dans  les  sacrifices  qu'ils  ofiïaient  à  leur  dieu  Vodan 
ou  Odin  ;  Vodan  est  un  des  noms  d'Odin  ;  le  second  parle  de  trois  sta^ 
tues  dorées  qui  représentaient  sans  doute  les  trois  personnes  de  la  trimtà 
Scandinave. 

D  y  a  même  dans  notre  langue  un  certain  nombre  de  mots,  noms 
d'hommes  et  de  lieux,  oà  nous  pouvons  retrouver  les  traces  de  l'odi- 
nisme. 

Les  Goths  sont  les  premiers  qui  aieift  embrassé  le  christianisme.  Dès 
la  fin  du  second  siècle,  ils  s'étaient  établis  sur  les  frontières  de  l'empire. 
Leurs  fréquentes  incursions  au  delà  du  Danube,  les  persécutions  des 
empereurs,  firent  entrer  dans  U  Scythie  gothique  une  multitude  de 
captifs  et  de.  réfugiés,  dont  la  plupart  étaient  chrétiens.  Beaucoup  de 
Visigoths  se  couvèrent  à  la  voix  de  ces  captifs,  de  ces  réfugiés,  pIulAt 
attirés  par  les  vertus  que  persuadés  par  leur  éloquence  ;  ainsi  se  forma, 
au  Dord  du  Danube,  une  chrétienté  barbare.  Saint  Eutychès,  leur  pre- 
mier apôtre,  mit  cette  église  «aissante  en  rapport  avec  les  chrétiens  de 
la  Cappadoce ,  province  qui  avait  fourni  à  la  flothje  les  premières  se- 
mences du  christianisme;  dès  lors  les  Visigoths  eurent  leurs  prêtres  et 
leurs  évèques. 

D'autres  Visigottu ,  admis  dans  le  cadre  des  armées  impériales,  ne 
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quittaient  les  camps  romains  que  gagnés  à  la  foi  du  Christ;  ile  augmen- 
taient ainsi  le  nombre  des  chrétiens.  C'est  à  Constantinople  que  leurs 
premiers  apôtres  allaient  demander  Leurs  pouvoirs  spirituels  :  comme 
cette  capitale  attirait  les  regards  des  nations 'situées  à  l'est  de  l'Europe, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  jeunes  chrétientés  aient  cherché  à  nouer 
d'étroites  relations  avec  le  clergé  de  cette  seconde  Rome  ;  la  consécration 
re^ue  des  mains  du  patriarche  de  la  cité  impériale,  en  relevant  leur  di- 
gnité aux  yeux  des  barbares,  donnait  plus  d'influence,  plus  d'autorité 
aux  évéques  de  Gothie.  Après  celui  d'Eutychès,  le  premier  nom  échappé 
à  l'oubh  est  celui  de  l'évéque  Théophile,  qui  souscrivit  au  concile  de 
Nic^e  ;  il  eut  pour  successeur  le  célèbre  Ulphilas. 

Issu  d'ime  de  ces  familles  cappadodennes  qui,  en  se  réfugiant  dans  les 
camps  vis%otb3,  y  avaient  apporté  le  christianisme,  Ulphilas  jouissait 
d'une  grande  considération  parmi  les  barbares,  ses  compatriotes  ;  ses 
paroles  étaient  respectées  presque  comme  des  lois.  Û  voulait  faire  entrer 
les  Goths  dans  le  mouvement  de  la  eivihsation  chrétienne  ;  il  commença 
son  œuvre  par  la  traduction  des  Livres  saints.  H  n'est  pas  vrai  qu'il  ait 
inventé  les  signes  de  son  système  d'écriture  ;  il  les  emprunta  au  grec,  et 
peut-élie  aussi  à  L'alphabet  ruoique.  Il  se  servit,  pour  sa  version  de  la 
Bible,  de  ces  caractères  appropriés  aux  inflexions  de  la  lai^e  des  Goths. 
Toute  une  révolution  sociale  était  renfermée  dans  cette  œuvre  ;  Rome  et 
la  barbarie  allaient  avoir  une  eroyance  conmiune,  un  livre  commun.' 
Grâce  à  cette  traduction,  te  christianisme  se  propagea  rapidement  au  nord 
du  Danube  ;  le  livre  sacré  passa  de  tribu  en  tribu,  et  la  foi  nouvelle,  portée 
du  midi  au  septentrion,  agita  tout  le  monde  barbare.  Le  travail  d'Ulphilas 
inspira  bientôt  à  ces  nouveaux  chrétiens  le  goût  de  l'étude.  Plusieurs 
d'entre  eux  correspondaient  avec  saint  Jérdme,  et  cherchaient  à  com- 
parer avec  le  texte  hébreu,  non-senluneut  la  version  d'Ulphilas,  mais 
encore  les  versions  données  en  grec  et  en  latin.  H  y  a  plus,  le  saint  da&- 
teur,  exceUent  juge  en  cette  matière,  parle  avec  éloge  de  la  sdence  théo- 
lexique,  des  Visigoths  et  met  leurs  écrits  au-dessus  de  ceux  des  Gret^. 
Néanmoins  ce  ne  fut  pas  sans  affronter  de  grands  périls  qu'Ulpbilas 
put  amener  son  Eglise  à  ce  point  de  prospérité  :  des  princes,  des  tribus 
entières  r^etaient  l'Evangile.  Sous  AtJianaric,  chef  des  Tervinges,  il  7 
eût  une  sanglante  persécution  ;  l'Elise  de  Gotbie  eut  ses  martyrs  et  ses 
confesseurs  ;  nous  ne  citerons  que  saint  Sabas,  dont  la  Cappadoce  véné- 
rait encore  les  reliques  il  y  a  quelques  siècles. 

Malheureusement,  les  mgmes  causes  qui  avaient  introduit  le  catholi- 
dsmedaas  le  pays  des  Goths,  y  amenèrent  aussi  l'hérésie.  D'an  côté,  l'bé- 
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résiarque  Audœus,  cbassê  des  terres  de  l'empire,  se  réfugia  parmi  eux  ; 
il  leur  Et  connaître  ses  doctrines  insensées,  les  unes  empruntées  i  Manès, 
les  autres  tirées  de  son  propre  fonds  ;  il  leur  prêcha  sa.  croyance  à  un 
dieu  matériel.  Disciple  aussi  de  Montan  et,  par  son  lîgorisme  outré,  pré- 
curseur de  ces  puritains  d'Ecosse  et  d'Angleterre  qui  savent  ai  bien  allier, 
non  Baal,  mais  Mammon  avec  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  l'appétit  un 
peu  trop  vif  des  biens  temporels  avec  l'austérité  affectée  des  principes 
et  des  mœurs,  il  ne  tarda  point  à  se  faire  de  nombreux  sectateurs.  D'un 
autre  cflté ,  l'arianisme  avait  pénétré  en  Gothie ,  apporté  d'abord  par 
ceux  que  proscrivait  l'orthodoxie  impériale,  ensuite  par  quelques  prêtres 
envoyés  de  Constantinople.  Malgré  ces  tentatives  de  l'hérésie,  l'aria- 
nisme n'aurait  point  triomphé  ai  l'évêqùe  Ulphilas  l'eût  énergiquement 
combattu.  La  question,  il  est  vrai,  était  pour  ce  prélat  d'une  solution  dif- 
ficile; il  avait  à  se  décider  entre  deux  croyances  opposées  qui  partageaient 
i  la  fois  les  évéques  et  tes  empereurs.  L'arianisme  d'ailleurs  ne  se  mon- 
trût  point  à  lui  dans  tout£  sa  nudité  ;  il  se  cachait  avec  soin  sous  l' am- 
biguïté des  termes.  Voici  ce  qu'il  était  dans  la  pensée  et  dans  l'enseigne- 
ment d'Arius. 

Successeur  et  légitime  héritier  d'erreurs  plus  anciennes,  car  U  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil  [demandez  au  protestantisme,  qui  résume 
et  complète  si  admirablement  toutes  les  hérésies),  l'arianisme  non-seu- 
lement niait  la  divinité  du  Christ,  mais  il  amoindrissait  encore  le  Verbe, 
dont  n  ne  faisait  qu'une  simple  créature,  plus  excellente  que  les  autres, 
U  est  vrai,  et  élevée  si  haut  qu'au-dessus  de  lui  il  n'y  avait  que  Dieu 
le  Père ,  mais  enfin  tme  simple  créature  condamnée  comme  nous  au 
changement,  à  l'altération,  à  l'erreur,  et  par  suite  au  péché.  Si  le  Verbe 
peut  être  regardé  comme  une  espèce  de  Dieu,  comme  un  Dieu  inférieur, 
c'est  par  une  sorte  d'adoption,  le  Père  lui  ayant  communiqué  une  partie 
de  sa  puissance.  On  voit  donc  que  l'arianisme  détruisait  toute  l'économie 
du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  et  du  même  coup  atteignait  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  pour  l'homme,  la  puissance  expiatoire  de  l'Incarnation 
et  tout  le  fruit  de  la  Rédemption. 

Si  l'arianisme  n'eût  point  caché  sous  des  mots  habUes  et  trompeurs 
l'impiété  de  ses  dogmes,  Ulphilas  l'eût  rejeté  avec  horteur;  malgré  les 
ddiors  orthodoxes  que  savait  prendre  à  propos  l'hérésie,  il  hésita  même 
longtemps  entre  les  deux  communions  rivales  ;  son  prédécesseur  avait 
souscrit  le  symbole  de  Nlcée,  il  aurait  voulu  rester  dans  la  toi  de  Nicée. 
Mais  des  circonstances  plus  fortes  que  sa  volonté  finirent  par  TentraînCT 
dans  l'erreur.  Déjà,  sous  Constance,  il  avait  donné  son  adhésion  à  la 
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formule  de  Bimmi,  formule  captieuse  qui,  tout  en  repoussant  le  mot 
de  coosubstantiel,  admettait  l'éternité  du  Fils,  et  le  déclarait  semblable 
au  Père  selon  les  Ecritures;  puis,  lorsque  l'invasion  des  Huns  eut  forcé 
les  Gotbs  à  solliciter  des  terres  dans  la  Mésie  et  dans  la  petite  Scythie, 
obsédé  par  Valens,  gagné  par  ses  caresses,  séduit  par  ses  promesses 
brillantes,  Ulpbilas  céda,  moitié  par  conTiction,  moitié  par  nécessité;  lea 
Vis^oths,  sur  la  parole  de  leur  évêque,  entrèrent  en  foule  dans  .l'aria- 
nisme.  Us  ne  voulurent  professer  d'abord  qu'un  arianisme  mitigé  ;  il 
leur  répugnait  d'admettre  que  le  Fils,  quoique  élevé  au-dessus  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu,  ne  fdt  cependant  qu'une  simple  créature  qui  avait 
commencé  et  qui  pouvait  finir.  Mais,  tandis  qu'Ulphilas  restait  fidèle 
aux  formules  de  Rimini  et  de  Séleucie,  son  Eglise  adoptait  peu  à  peu 
Tarianisme  pur,  et  tel  que  l'avaient  enseigné,  après  le  maître,  Acace  et 
Eunomius.  Les  Visigotbs  entndnèrent  dans  l'erreur  les  Ostrogoths  et 
les  Gépides,  leurs  frères. 

Les  Burgondes  s'étaient  convertis  à  la  foi  chrétienne,  l'an  i3Q  ;  saint 
Sévère,  évëque  de  Spire,  avait  été  leur  apfttre.  Chassés  aussi  par  le» 
Huns,  ils  abandonnèrent  la  première  Gennanie  et  descendirent  vers  le 
sud.  Etablis  par  Aétius  dans  la  Savoie,  ils  se  trouvèrent  ainsi.rapprochés 
des  Visigotbs,  qui,  s' étant  emparés,  sous  Uonorius,  de  la  partie  occideO' 
taie  des  provinces  renfermées  entre  les  Pyrénées,  la  Loire  et  le  Rhône, 
avaient  depuis  enlevé  encore  à  l'empire  le  reste  de  la  seconde  Aquitaine, 
et  porté  leurs  frontières  jusqu'aux  deuz  ficuves  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  Bui^ondes  subirent  bientôt  l'influence  de  leurs  puissants 
voisins;  et  c'est  à  la  faveur  de  cette  influence  que,  sous  le  règne  de 
Gondioc,  l'arianisme  s'introduisit  parmi  eux.  Un  prêtre  arien,  Moda- 
haire,  vint  prêcher  à  Aix;  d'autres  hérétiques  se  joignirent  à  lui  ;  ap- 
puyés de  tout  l'ascendant  qu'avait  su  prendre  Euric,'  roi  des  Visigotbs, 
leurs  efforts  détachèrent  peu  à  peu  les  Burgondes  de  la  foi  catholique,  et 
bientôt  Sidoine  Apollinaire  pourra  s'écrier  :  «  Je  déplore  les  ravages  que 
»  ce  loup  féroce,  dont  nous  n'avions  pas  encore  aperçu  les  dents,  exerce 
11  par  ses  morsures  clandestines  dans  les  bergmes  ecdésiastiques  1  » 


U. 

A  l'époqne  de  l'invasion,  le  cathohcîsme  était  florissant  dans  les  Gaules  ; 
de  grands  évèqnes,  placés  à  la  tète  des  principales  Eglises,  s'y  distin- 
guaient par  leur  science  et  par  leurs  vertus  ;  il  est  vrai  que  le  seuii-pék- 
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gianisme  comptait  parmi  les  Gallo-Romains  de  nombreux  adhérents  et 
quelques  illustres  défenseurs  ;  mais  il  devait  bientôt  s'éteindre  ;  le  con- 
cile d'Orange,  sous  la  présidence  de  saint  Césaire  d'Arles,  devait  en  dé- 
livrer l'Eglise.  Mais  qu'était-ce  que  le  pélagianisme,  dont  le  symbole,  con- 
damné par  les  Pères  du  concile  d'Orange,  ne  reproduisait  que  quelques 
erreurs  singulièremant  adoucies? 

(I  Au  fond  du  pélagianisme,  répond  M.  Ampère,  comme  au  fond  de  la 
B  querelle  de  l'arianisme,  se  reproduisent  les  deux  grandes  tendances  de 
»  l'esprit  humain  :  la  tendance  snpematuraliste  et  la  tendance  naturaliste. 
»  La  lutte  entre  ces  deur  tendances,  c'est-à-dire  l'antagonisme  de  la 
»  raison  et  de  la  foi,  s'appliquanï  aux  rapports  du  Verf)e  avec  le  Père, 
n  avait  enfanté  l'arianisme;  s'appbquant  aux  rapports  de  la  volonté  hu- 
n  maine  avec  la  grâce  divine,  il  créa  le  pélagianisme...  Le  christianisme 
»  a  pour  bases  la  chute  et  la  rédemption  :  l'homme  est  tombé;  d'où 
»  prendra-t-il  la  force  de  se  relever?  Quelque  opinion  qu'on  admette 
»  sur  la  cause,  sur  l'origine  du  mal  moral,  il  suffit  à  chacun  de  descen- 
D  dredans  son  &me  pour  y  sentir  un  penchant  au  mal  que  les  meil- 
N  leurs  n'ont  jamais  complètement  détruit,  et  qui  constitue  pour 
Il  l'homme  l'impossibihté  de  ne  pas  pécher,  l'impossibilité  d'une  pureté 
»  parfaite.  Ce  fait  de  la  corruption  inhérente  à  la  nature  humaine,  que  le 
»  christianisme  explique  par  la  chute  primitive,  rend  l'intervention  de 
n  la  grâce  indispensable.  C'est  la  difficulté  de  concilier  la  grâce  et  la  li- 
»  berté  qui  a  donné  naissance  à  deux  grandes  hérésies,  le  pélagianisme 
n  et  le  prédestinatianisme.  Là  est  le  point  de  départ  de  la  querelle  des 
»  œuvres  et  de  la  foi,  du  libre  arbitre  et  de  !a  grâce.  i> 

Le  pélagianisme  doit  son  nom  à  Pelage  ou  Moi^an,  moine  de  Bangor, 
dans  le  pays  de  Galles.  Cet  hérésiarque  s'était  fait  estimer,  à  Rome,  de 
saint  Paulin  de  Noie  et  de  saint  Augustin.  Jusque-là  sa  croyance  avait 
été  pure  :  mais  un  disciple  de  Théodore  de  Mopsueste,  le  Syrien  Rufîn, 
parvint  à  le  séduire;  il  lui  fit  adopter  les  erreurs  de  son  maître,  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  facîhté  qu'elles  caressaient  ce  qu'il  y  avait  d'or- 
gueil et  de  présomption  dans  le  cœur  et  dans  l'intelligence  du  nouvel 
adepte.  Pelage  conquit  à  sa  croyance  son  ami  Célestius,  homme  d'un 
esprit  vif  et  subtil  et  d'un  caractère  ardent.  Les  deux  amis  se  mirent 
bientôt  à  dogmatiser,  sacrifiant,  partout  et  toujours,  la  grâce  au  libre 
arbitre,  donnant  à  la  volonté  humaine,  dans  l'ordre  des  choses  surnatu- 
relles, une  puissance  qu'elle  n'a  pas,  et  niant,  en  définitive,  la  nécessité 
delà  rédemption. 
On  voit  par  ce  court  exposé  en  quoi  consistait  l'erreur  fondamentale 
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de  Pelage;  il  soutenait,  coatrairement  à  la  doctrine  catholique,  que  le 
péché  d'Adam  n'est  point  le  triste  héritage  de  sa  .postérité,  et  (pie  la 
révolte  du  premier  homme  n'a  porté  préjudice  qu'ai  lui  seul.  De  là  on 
pouvait  déduire  : — que  les  enfante  naissent  exempts  de  péché  ;  que,  s'ils 
viennent  A  mourir  en  dehors  du  christianisme,  ils  sont  sauvés  par  leur 
propre  innocence;  que  les  souffrances  et  la  mort,  loin  d'être  la  peine  du 
péché,  ne  sont  que  la  conditioa  naturelle  de  l'homme  ;  que  la  nature 
humaine  est  en  nous  aussi  saine,  aussi  capable  du  hien,  qu'elle  pouvait 
l'être  dans  Adam  avant  sa  chute  ;  qu'il  suffît  à  l'homme  de  connMtre  ses 
devmrs  par  sa  raison,  pour  être  en  ét^  de  les  accomphr  ;  enfin  que  la 
gr&oe  n'est  jamais  accordée  qu'à  nos  propres  mérites.  Void  mainteuant 
I4  légitime  concluàon  :  la  rédegiption  du  monde  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  n'était  pas  nécessaire,  elle  était  seulement  utile,  et  ses 
effets  sont  très  bornés,  ear-t^utle  bien&it  de  cette  rédemption  consiste 
en  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné  d'admirables  leçons,  d'héroïques 
exffloples,  et  nous  a  fait  de  brillantes  promesses.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
tirons  ces  conséquences  des  opinions  de  Pelage,  c'est  saint  Augustin. 
Cette  doctrine,  qui  renversait  les  deux  bases  du  christianisme,  a  été  re- 
jetée avec  horreur  par  l'Eglise;  le  concile  général  d'Epbèae  l'a  condamnée 
solennellement,  l'an  431.  Hais,  cbassée  de  l'Eglise,  elle  s'est  réfugiée 
dans  ces  écoles  qui  n'admettent  que  le  travail  de  l'homme  dans  l'œuvre 
de  sa  réhabilitatioD  ;  nos  sages,  nos  philosophes,  trop  pleins  d'eux- 
mêmes  pour  admettre,  pour  accepter  dans  cette  réhahiUtationle  secours 
de  Dieu,  le  travail  de  la  gr&ce,  se  sont  faits,  sans  l'avouer,  sans  le  savoir 
peut-être,  les  disciples  de  Pelage  ;  ils  se  sont  emparés  de  ses  erreurs, 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  rajeunies,  soit  par  la  mise  en  œuvre,  soit  par 
le  charme  ou  la  puissance  de  l'exioession  ;  ils  les  professent,  ils  les  en- 
seignent ;  les  meilleurs  s'ineUnent  devant  la  croyance  catliohque ,  mais 
i  la  condition  de  n'y  pas  recourir  :  l'académie  des  sciences  morales  et 
politiques  leur  tient  ses  portes  toutes  grandes  ouvertes. 

Pelage,  qui  d'ailleurs  avait  de  la  science  et  des  mœurs  austères,  s'était 
trompé  en  accordant  tout  au  libre  arbitre;  les  prédestinatiens,  prédé- 
cesseurs de  Luther  et  de  Calvin,  et  ancêtres  que  le  protestanligme  ne 
peut  ni  ne  doit  refuser  de  reconu^tre,  les  prédealinatiens,  donnant  dans 
l'autre  extrême,  ne  usaient  de  Dien  qu'un  tyran  capricieux  et  de 
l'bomme  qu'un  imbécile  automate.  Ni  les  uns  ni  les  antres  n'avaient  su 
distinguer  ce  que  l'homme  peut  avec  les  seules  forces  de  sa  nature  dé- 
chue.d'avec  ce  qu'il  lui  est  impossible  de  faire,  s'il  n'est  prévenu  et  aidé 
paï  la  grâce.  Entre  ces  deux  erreurs,  celle  de  Pelage  et  celle  des  prédes- 
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tinatiKiiS,  brille  la  doctrine  cadiolique  :  elle  rejette  le  s^  arbitre  et  veut 
que,  même  dans  les  dioses  du  salut,  l'hoimae  agisse  en  vertu  de  sa  li- 
berté ;  mais  elle  a  soin  de  l'avertir  au  même  temps  gu'U  ne  peut  rien 
sans  Dieu,  rien  sons  la  grâce,  don  surnaturel  que  Dieu  ne  nous  doit  pas, 
mais  qu'il  nous  accorde,  afin  que  par  elle  nous  puissious  mériter  et  ac- 
quérir l'éternelle  vie. 

Pelage  rencontra  dans  saint  Augustin  un  infatigable  adversaire;  ce 
grand  évëque,  la  lumière  et,  ^près  le  saint-siége  et  sous  ses  auspices,  le 
plus  ferme  appui  de  l'Eglise  d'Occident ,  multipliait  ses  travaux  et  ses 
écrits  pour  abattre  La  nouvelle  et  séduisante:  héréàe.  Hais  il  y  avait  alors 
une  grande  difficulté  à  distinguer  et  à  séparer  d'une  manière  nette  et 
précise  ce  qui  est  de  la  nature  d'avec  ce  ^  est  de  la  grâce,  soit  dans 
Adam  avant  et  après  la  cbute,  sojt  daos  Tbonuoe  déebu,  mais  régénéré. 
11  y  a  donc  dans  les  ouvrages  de  saint  Augustu  quelques  questions  de 
détail  où  s'est  trompé  le  savant  docteur.  Son  austère  et  trop  rude  dis- 
ciple, saint  Prosper.  d'Aquitaine,  en,0Qt^t  les  doctrines  du  malte,  a 
professé  des  opinions  depuis  condaijmée^.par  l'E^e;  elles  confinaient 
au  prédestinatianiame, 

n  n'est  donc  pas  étouuaat  qw,  tout  en  réprouvant  la  doctrine  de  Pe- 
lage, des  iffètres,  des  évèques,  ortbo^xes  d'ailleurs  et  d'une  vie  sainte, 
aient  pu  rejeter  certaines  choses  avancées  et  soutenues  par  le  grand 
évëque  d'Hippone.  Ces  catholique?  recevaient  l'ensemble  de  renseigne- 
ment augusUnien;  mais  ils  prétendai^t  que  la  ^te  d'ovine  n'a  pas 
tellement  aSaibli  l'homme  qu'il  ne  puisse  par  la  vertu  de  sa  propre  na- 
ture former  de  louables  désirs,  le  désii:,.par  exemple,  d'être  éclairé  des 
lumières  de  la  foi  et  de  se  sonioettie.A  80Q.a^t09té,  de  sortir  des  liens 
du  pécbé.et  de  recouvrer  la  justice.  Lorsque  l'homme  est  dans  ces  bon- 
nes dispositions,  disaient-ils,  Dieu  le  récompense  en  Lui  accordant  le 
■ecours  de  ta  grâce  ;  ainsi,  seUn  eux,  le  commencement  du  salut  vient 
de  l'homme.  Voilà  œ  qu'enseignait  Casùeu  dans  cette  treizième  confé- 
.iSBce  qui  a  foit  tant  de  bruit  :  «  Par  L'exceUfince  que  Dieu  a  mise  dans 
B  notre  uiAire,  et  que  la  chute  d'Adam  n'a  pu  complètement  anéantir, 
N  il  peut  se  foire,  écrivait^  que  noua  nous  trouvions  capables  de  qnet- 
s  quev  bous  sentiments,  et  q^  ce  soit  pour  Dieu  un  motif  d'accorder 
»  librement  sa  grâce,  de  sorte  que,  si  souvent  la  grâce  précède,  il  peut 
D  arriva  qu'elle  suive  un  élan  de  notre  cœur  vers  le  bien.  » 
.  Saint  Augustin  s'élevait  avec  force  contre  ces  opinions  ;  peut^^lre 
mtoie  allaitHil  trop  loin,  et  r^isait-il  trop  an  libre  arbitre,  dans  la  crainte 
de  trop  lui  accorder.  La  conciliation  aurait  été  plus  facile,  si  l'un  et  l'autre 
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parti  avaient  bien  su  saisir  et  marquer  la  différence  qui  existe  entre 
l'acte  qui  n'est  bon  que  d'une  bonté  morale  et  l'acte  qui  est  bon  d'une 
bonté  surnaturelle.  L'homme  déchu  peut  quelque  bien  dans  Tordre  na- 
turel; s'il  fait  tout  ce  qui  lui  est  possible  dans  cet  ordre  inférieur,  sans 
doute  il  ne  méritera  pas  la  grâce,  je  veux  dire  le  bien  dans  l'ordre  sm- 
naturel  ;  mais  il  s'y  disposera  de  loin,  il  attirera,  pour  ainsi  parler,  k 
miséricorde  divine.  Fac  qvod  in  te  ett ,  dît  l'Imitation  ;  Deut  aderit 
honœ  veluntaH  tua.  Au  reste,  comme  l'Eglise  n'avait  pas  encore  pro< 
noacé,  |on  conçoit  que  des  saints,  que  d'illustres  prélats,  Cassien,  Fauste 
de  Riez,  Viacent  de  Lérins,  Encber  de  Lyon,  Geunade  et  Salvien  de  Mar^ 
BeiDe,  aient  eu  quelque  faible  pour  le  semi-pélagianisnie,  et  que,  vers  l'an 
460,  celui-ci  ait  presque  triomphé  dans  les  G  aules  ;  on  conçoit  encore 
que  le  pape  saint  Honmsdas  n'ait  vouln  condamner  ni  Fauste  ni  Cassien, 
et  qu'il  se  soit  contenté  de  répondre  à  lenrs  accusateurs  :  «  Ni  Fauste  ni 
»  Cassien  ne  fbnt  autorité  dans  l'Eglise  ;  prenez  dans  leurs  écrits  ce  qui 
n  est  bon,  et  laissez  ce  qui  est  mauvais,  a  Le  concile  d'Orange  imitera 
cette  sagesse  du  souverain  poa6fe  ;  il  saura  r^eter  les  erreurs  de  Fauste 
et  de  Cassien  ;  mais  il  saura  blâmer  aasa  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'excesEàf 
dans  les  opinions  désolantes  de  leurs  adversaires. 

n  y  a  sur  cette  question  une  belle  page  de  Bossuet  ;  qu'il  nous  soit 
permis  de  la  citer. 

0  Nous  ponvons  trouver  dans  les  choses  les  plus  certaines  des  difB- 
»  cultes  que  nous  ne  pouvons  vaincre,  et  nous  ne  savons  plus  à  quoi 
u  nous  en  tenir,  si  nous  révoquons  en  doute  toutes  les  vérités  connues 
D  que  nous  ne  ponvons  pas  concilier  ensemble,  puisque  toutes  les  diffl- 
n  cultes  que  nous  trouvons  en  raisonnant,  ne  peuvent  venir  que  de  cette 
*  source,  et  qn'on  ne  peut  combattre  la  vMté  que  par  quelque  principe 
s  qui  vienne  d'elle.  Quand  donc  nous  nous  mettons  i  raisonner,  nous 
B  devons  d'abord  poser  comme  tndabitable  que  nous  ponvons  connaître 
n  très  certainement  beaucoup  de  choses,  dont  toutefois  nous  n'entendons 
B  pas  toutes  les  dépendances  ni  toutes  les  suites.  C'est  pourquoi  la  pre- 

>  mière  règle  de  notre  logique,  c'est  qu'il  ne  &ut  jamais  abandonner  les 
B  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté  qui  survienne  quand  on 

>  veut  les  concilier  ;  mais  qu'il  fïut  an  contraire,  pour  ainsi  parler,  tenir 
a  toujours  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on  ne 
D  voie  pas  toujours  le  milieu  par  où  l'enchaînement  se  continue.  ■ 

C'est  ce  qu'a  fait  l'EgUse,  elle  n'a  jamais  abandonné  ni  le  principe  de 
la  liberté  et  de  l'activité  humaine,  ni  le  dogme  de  la  science  et  de  la  grlce 
divines. 
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.  :  Tella  était  done  la  Btaation  religisate  des  Gatilefij  lorsque  les  baibates 

Y  appâtèrent  ruiamsme  ;  an  péril  eonmaii  T^unrt  bientM  cootre  cette 
bérésie  capitale  les  semi-iléhgieiu  et  Icb  (stiicfdaies  Tigoilretix  ;  Fauste  de 

RieE  se  eoBibattra  pis  ïtsc  tnomB  de  videur  qoe  «oint  Avitus  de  Vienne. 

-  Les  Visigotha,  C[ib  ameBtfrzodii  les  Alpes  Cfinm»  hAtes  et  soldtts 
de  l'empire  ,  rraient  d'^dlord- dierelié  à  s'agrsndir  «n  feismt  eàmer  leur 
âdiiiBaliom  ib eotobndeDt  dBi)eurieepot4-les  prêtres  et  les  évâques 
eatboItqoM  etles  duageMdiit>sèa^atd«  tiégiooier  les  traités.  Anui  l'oa 
voyait  réTé<iae  d'Aïucb;  salot- Oiiest',  posséder  toate-  la  oonfiànce  de 
ThéodoricI", eteicecersunle'Otfaottoe'iintJétiwniïdece  prince  l'action 
la  plus  salulaiie.  Par  oateul  et  par  instittet^  ttg'roia  tisigofts  étaient 
fOitéSj-BaalgrélmnrflcrofanDM'afienneBi'àniéD^F  les  chefs  dn  dergé 
gaDtwroiiKuD  et  à  vivra  avee  vtx  dans  dei  Itienvâillantes  relations.  Les 
MqtMi3>-daiis  fespéi^ance  ' d'gfttirteE  i- l'^ortbodoxie  ces  conquérants  de 
rAKpHtainSi  *e  te  piwssaientpoint  de  Mnom^oer  la  lutte.  Balvien  même 
se  vduiiit  voir  dans  lès  erreÉrg  des  GottBqu'oaeignorflnce  involontaire  : 

ails  s«Bt  hÉrélii|a«s,  ^idit<il,mid9il3mle«(n'Mytpa^;  ils  se  trompent, 
u  mais  de  bonaË  foi,  MtipaThaise,  Ttois  par  amour  de  Dieu ^its  croient 
M  ainsi  mieoïlioiHffer  le  Seigoeuf.  C'est  parun  juste  an*t  de  sa  provi- 
»  denceqùe  Dieu  lès  supporte  etùbuschfttie;' le  châtiment  mettra  un 
u  frein  auxipéebéB  des  catholiques  ;  et  lapatianoe  de  Dieu  amènera  les 
M  béiiétîq6es'à'l3f[4eîiieicomiaJstantâdbs'vérités-â« notre  foi.» 

'  Balvien  b'abusoit.  i(  Tant  qu'il  y  eut  des  ratas  qui  portaient  i'omhre  de 
»,  fiempnre,  comme  piffle  Sidoine-AfuUiDaire  ,  6t  qui  regardaient  comme 
»  oa  devoir  de  suivre  &  travers  les  précipices  nue  fortune  qui  se  ruinait,  t> 
(liv.  vrr,  épit.  vil),  tes  rois  de  ToOlouse  ménagèrent  le  clergé;  mais 
lorsque  la  puissaace  rûmaine  ne  tiit  plus  qu'ub  E0l)v>enir  dans  les  Ganles, 
ila  commencèrent  à  maltraiter  les  G^lo-Homains  pour  les  forcer  i  em- 
braeser  rananisme. 

gons  Ënric.  tes  haines  religieuses  éelatèrent;  les  Vlsigoths,  plaa 
puissants  que  jamais,  détachèrent  de  l'Eglise  les  Suèves  et  les  Burgondes, 
et  sollicntèrent  à  l'apostasie  les  Gallo^RomûnE  eux-mêmes.  On  les  vit 
tounnenter  et  tourner  en  ridicule  tes  prêtres  cathcdiqties,.  qu'ils  appelaient 
avec  mépris  les  prêtres  de  ces  Romains.  —  Einic,  qui  ne  pardonnait  aux 
évêqnes  ni  l'ascendant  qu'ils  prenaient  sur  lui,  ni  leurs  richesses,  ni  leur 
pmvAîr  temponA,  se  jeta  dans  la  voie  des  persécutions  et  âesviolèaces. 
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Il  cEDt  poepiW«  cli»Eur9  gré^iaJoiv  yartout  les  (r&yuuHs  smnnes,  (Gré- 
goire dâ  Tonn,  i>e  la  f^oiiK  des  n¥trtyès,  eb.  xi.)  «  Je  ciains  moins , 
»  disait  Sidoine  ApoUioaira  (epist.  sd  Basil. ,  vu,  ^,  les  attaquies  du  roi  des. 
»  GoQis  pAui  les  oHuaiUeB  romaines  que  poor  les  lois  catboljqaea.  La 
n  nom  de  catlubqiu  est  teUemwt  odieuK  i  sa.  bouclie  et  à  un  cœur,  que 
»  l'oa  peut  doutw  )'il  n'est  pu  platôt  le  àui  de  sa  secte  que  1«  roi  de 
B  sa  Bation.  Ua  grand  aombrft  de  cités  Boat  aujaurd'htii  sans  évétpes , 
H  parce  qu»  l'an  a'a  pas  remplacé  ceux  que  la  mort  a  enlevés.  Les 
»  vides  du  alcïgé  infeii^ir  ne  9e  remptisiani  plua,  laute  de  premiers 
B  pastfiurs,  et  cette  sqine  spirituelle  ajrrive  â,  ses.  demjères  limitas.  Les 
H  peuples  sont  désespérés  de  la  psct«  de  leur  foi  ;  persMme  pot»  s'ocoa- 
a  pËT  d£  ces  paroissesi,  de  ces  diocèses  désolé».  Ce  n'est  plus  aeul&- 
B  ment  da«s  les  pai<Hase»  des^  campagnes  qu«  régos  la  solitude;  les 
»  ég^ses  dea  viUe^  couwAQiKBt  à  n'^  ^us  fréquentées,  n 

Ces  p«rséuU)qns  d'Euric  «gulevèreia  coBtEelad(HQiDatioQ  de&Gat]^ 
tout  le  dei^  des  Gaules,  «(  p^épar^teot  pour  un  temps  peu  éloigné  I94 
conquêtes  çt  les  triomfdus  de  Clovis  ;  tuâtes  les  villes  étaient  agitées  par 
un  espiit  d'inquiétude  et  de  Fésiatanoe;  mais  ce  meuvemeat  de  i'qfùûon 
publique  ne  Et  que  pousser,  que  pide^iter  Eucic  dans  la  voie  de  la  ty- 
BEUuùe  religieuse.  Les  mojuuneats  des  Ëf^sas  du  lljdi  déposent  eocoie  de 
cette  cruelle  parsécution  :  pendant  to*^  la  seconde  partie  du  v*  si^, 
leurs  catalogues  contieoiient  à  peine  qudques  noms  d'évëques. 

Sidoine  Apellinaire  et  Fauste  de  Biei  ne  duruit  la  vie  qu'à  Leur  ré- 
putation d'écrivains  ;  Euric  se  contenta  de  faire  eiaprisonnec  l'un  et 
d'envoyer  l'autre  en  «xil.  Mais  il  fit  traDcljer  la  tète  à  Valèred'Antibes, 
à  Gratien  de  Toulon ,  à  Dautérius  de  Nice  et  i  Léonce  de  Fréjus.  £a 
mj^e  temps  il  interdirait  aux  évéqoos  de  aon  toyaume  toute  comsui- 
oicatioa,  noQ-sejulAment  ^veti  le  souverain  pontife,  «lais  encore  axea 
leurs  c(dlèguAs  des  autres  pi^s.  Malgré  sa  puissance  et  son  i^rduit  pro- 
sélytisme, Sunc  ne  paiviot  point  i  détruire  l'orthodoxie.  Eu  vain  dér 
feqdait-il  4e  noouuer  de  iMWiveaux  évoques  et  de  construire  de  nonveUen 
basiliques;,  U  qù.  dominaient  les  Visigotb$ ,  la  loi  était  à  peu  près  ob- 
B«vée  ;  aiUeiins  on  n'en  tenait  aucun  compte.  Euric  était  à  chaque  instant 
débordé  par  le  catholicisme;  il  ne  pouvait  empêcher  les  évèquea  de  ses 
provinces  d'assister  au  concile  d'Arles  et  d'affenoir  par  la  condamuation 
du  prédestinatianisme  l'autorité  dggmatique  de  l'Eglise.  U  était  forcé  de 
t/i  servir,  pour  l'administration  de  ses  Ëtate,  de  GaUo-Romains  qui,  tout 
en  restant  fidèles  au  prince  arien,  ne  consentaient  point  à  trahir  leur  foi  ; 
aiow  Je  dw  Viidoijus,  son  lieutevaot  ehex  les  Arvemes,  faisait  conatniîie 
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on  réparer  des  bœfliques  ;  ainsi,  sent  questenr  Léon  préparait  lœ  voies  à 
l'ambassade  de  saint  Epiphane  de  Pavie,  et  olrtenait  le  rétabliesement  de 
Sidoine  ApoUioaiie  but  le  siège  de  Clermont  :  lontefiss  beaucoup  de 
diocèses  restèrent  sans  pasteur  jusqu'à  la  mort  d'Eoric,  l'an  483. 

Alaric  U,  efitayé  de  U  pnissaiicedes  Francs,  rompit  avec  la  politique 
de  son  père  et  rendit  la  liberté  aux  catholiques.  L'Eglise  reprit  alws  nne 
nouvelle  vie;  prêtres  et  évèques  rentrèrent,  les  uns  dans  leurs  pa- 
rasses, 1^  autres  dans  leurs  cathédrales  ;  les  viUes  donnèrent  des  suc- 
cesseurs aux  pontiEes  qu'avait  enlevés  la. persécution;  les  basiliques  tom- 
bées en  ruines  ae  relevèrent;  l'Aquitaine  se  couvrit  de  monuments 
i^gieux;  l'béréaiefiit  partout  librement  combattue  ;  dans  quelques  diés 
il  y  avait  même  un  excellent  accord  entre  l'évëque  et  le  comte  visigotb. 
n  était  trop  tard  ;  Alaric  ne  s'était  montré  tolérant  que  par  peur ,  et  les 
catholiques  le  savaient  ;  aussi  le  peuple  et  les  évéques  toumaient-ils  leurs 
regards  vers  Clovis,  le  nouveau  converti.  Pour  lutter  contre  cette  désa^ 
fection  et  obtenir  de  la  crainte  ce  qulkauraient  en  vain  demandé  au  bon 
vouloir,  les  Visigoths  eurent  encore  reoours  à  la  violence ,  cette  pauvre 
ressource  des  faibles  et  des  impuissants;  ils  envoyèrent  en  exil  Volusiea 
de  Tours ,  Fauste  de  Tarbes  ;  Césaire  d'Arles ,  et  les  autres  évèques 
qu'ils  soup^nnaient  de  travailler  en  &veur  des  Francs.  Cette  nouvelle 
persécution  devait  hil&t  la  perte  d' Alaric  et  la  ruine  des  Visigoths  ;  le 
désastre  de  Vouglé  les  attendait.  (  Gennad.  de  Honorât.,  cap.  99.) 

Les  Borgondes  ne  se  montraient  guère  moins  persécuteurs;  à  la  chute 
de  l'empire  d'Occident,  sous  le  roi  Goadebaud,  vainqueur  et  meurtrier  de 
son  frère  le  catholique  Cbilpério ,  ils  commencèrent  à  maltraiter  les 
évëques  :  celui  d' A vencbes, -chassé  de  sa  ville  épiscopale  ,  dut  se  retirer 
à  Loiisonium;  Hélias  d'Octodurum fut  exilé;  saint  Césaire  de  Grenoble 
s^enfuit  jusqu'ea  Gascogne  avec  son  clerçé  ;  Palladius  d'Embrun  se  vit 
enlever  son  siège  par  un  fongueux  arien.  Aiosi  les  Burgondes  faisaient 
mte  guerresans  pitié  ni  merci  an  catholicisme;  ils  chassaient  lespasteurs, 
frappaient  le  troupeau,  usurpaient  les  basiliques  et  les  oratoires  et  s'em- 
paraient des  vases  sacrés  ;  dans  plusieurs  lieux,  ils  inspiraient  une  ter- 
reur telle  que  l'on  cachait  soua  terre  ce  que  l'on  avait  de  plus  précieux. 

I^s  Francs  n'avaient  point  encore  abandonné  l'odinisme  ;  les  deux 
communions  rivales  se  les  disputaient.  Les  ariens ,  devançant  les  catho- 
Sques ,  avaient  déjà  obtenu  quelques  succès,  même  dans  la  famille  de 
Clovis;  ils  avaient  attiré  à  leur  croyance  Lanthilde ,  une  des  sœurs  de 
ce  prince.  Les  Francs  s'étaient  étabhs  à  Tournai ,  résidence  des  chefe 
sabens,  et  en  avaient  «hassé  Théodore,  l'évëque  orthodoxe..Ainsi  l'^ghse 
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catholiqae  dans  les  Ganlei  seaiblait  avoir  toates  les  ohances  contre  die  ; 
les  évëipies  pouTsient  diffidlement  tenir  des  coodlra  ;  les  commusMatioiu 
avec  Rome  der^iaieat  presque  impossibles.  Les  nùs  badnres  professadeot 
ou  l'hérésie  ouïe  paganisme. 

Et  cependant  l'Eglise  caHiolique  devait  finir  par  triompher  :  outre  le 
divin  principe  de  rie  qai  était  en  elle,  elle  avait  hors  d'elle,  mais  i  cAté, 
des  mofeaB  de  défense  et  des  aux^iaires  qui  ne  pouvaient  lui  minqner 
pendant  la  lutte.  Elle  s'appuyait  siir  la  croyance  des  nations  latines  ,  sw 
sa  propre  puissaioe,  sur  la  sàeBce,  sur  les  œuvres  de  ses  érèquei.  Les 
latins  n'avaient  jamais  admis  l'arianisme,  sous  quelque  d^nisement  qu'il 
se  cacbit;  plein  de  sens  el  de  legiqiifi',  Vesprit  latin  haïssait  oas  que* 
relies  de  mot,  ces  subtilités,  ces  ckioaoeS'de  gcamsiairs,  qui  £titaient 
en  Orient  la  fortune  da  l'hérésie. 

Non-seulement  1b  «aractère  du  génie  occidental  portait  les  populations 
à  repousser  Arios  et  sa  dootdnej  la  législatîoa  romaine  leur  ffli  fjûsaitea- 
coK  un  devoir  ;  car,  malgré  la  châte  de  l'empire ,  la  loi  ne  cessa  p<»at 
d'être  en  vigueur,  ni  le  cathobciaiie  â'ôtve  la  idigion  légde  des  Gallo- 


Entre  l'Eglise  et  le  peuple,  il  7  avait  un  airtre  lien  ;  c'était  le  ndte  des 
saints.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Martin  de  Tours,  avaient  souffert 
pour  le  symbole  de  Nicée.  l£s  légendes,  si  aimées  du  peuple,  ne  repré- 
sentaient l'arianisme  que  sous  les  plus  noires  couleurs  ;  elles  inspôraiait 
aux  Gallo-Romains  la  haine  et  le  mépris  pour  l'hérésie.  Aux  yeux  des 
Tdncns,  le  cathoUcisme  n'était  pas  seulement  la  croyanoe  orthodoxe,  il 
était  avant  tout  le  cuhe  national.  Les  ennemie ,  les  oppresseurs  de  la  p»- 
nie,  disaient  les  Romains,  sont  les  ennemis  de  Dieu  et  les  oppresseurs 
de  l'Eglise  ;  les  conquérants  nous  ont  pris  la  terre ,  du  moins-ils  "ne 
peuvent  pas  nous  ravir  le  ciel  I  Et  ils  mettaient  leur  orgueil  et  leur 
consolation  dans  cette  idée  qui,  certes,  ne  manquait  pas  de  grandeur.  Us 
«rayaient  d'ailleurs  que  le  dogme  de  Nicée,  étftnt  le  dogme  reçu  des  ao- 
cAtres,  était  aussi  le  symbole  reçu  de  l'empereor;  ils  y  tenaient  donc 
comme  au  plus  fort  lien  qui  pût  rattacher  les  {«évinces  conquises  anx 
provinces  restées  à  l'endure. 

IV. 

Le  deegè,  i  l'époque  de  l'invasion,  était  ime  corporation  puissante  ;  il 
avait  su  adapta  son  admirable  constitution  anx  divisions  administratives 
de  l'ampire;  il  avait  accepté  du  coince  une  grande  partiede  la  puissance  pu- 


,:ib.GOOglC 


f06  MMIH  «IbUra-OOIROnMt 

Mi^e  M  de  foécMSK  yn'nUgst;  «aampt  en -<Ë!pitéft  Di^rmses  de  la  «iris, 
4MiMntnbutiaBB«ztnHiUBiiBMiet4e1oiitBBlfle  chm^s  qa'oa  appelait 
«ordûle»,  il  s'était  ide  'loagoo  «Ma  prépiré  i  k  intte  contre  las  badtarea. 
Les  magoifiqu&s  préragatives  accordées  à  l'évft^afi  étaieat  pincéw  sous  la 
pratediioB  d'OB  défeoseur  spécial  et  choiai  par  le  dergé.  Ni  les  Vieigotlu 
ailes  BurgoodesBe  poraot  les  «ilev«rà'.r£glise;  elle contioBa. d'être  un 
-pouvoir  politique.  Tandis  que  tout  tombait  autour  d'elle,  elle  resta  debout, 
«oDcantpuit  daw  aee  moios  toutes  les  libertés,  tous  les  droits  laissés  aux 
xaiaeuB.  L'évèqoe  devint  le  tbeî  de  la  àté ,  tantât  en  qualité  de  défeo- 
■eui  fit  ea  vwtu  des  lois,  tantât  par  la  force  des  choses  et  par  la  oea- 
fiHKce  idu  peuple,  qui  voyait  dans  son  pootife  son  médiateur  sfifvÔB  de 
Dieu,  «en  représentant  auprès  des  barbares.  L'Erse  avait  pour  elle  l'i»- 
nité  dans  la  doctzine  et  iaes  le  gouvememeot  ;  seule  elle  ^possédait  toutes 
les  toaditions  du  <^ri8tiaiHMue  ;  c'était  dans  ses  temples  que  se  trouvaient 
lesrebqnes  vénérées  ;  c'était  à  sa  cooununion  qu'appartenaient  les  saints 
populaiies,  et  ces  légendi»  dont  le  bubare  lui-m{nte  était  si  avide  qu'il 
aUut.  les  écouter  jusque  dans  les  basiliques  de  l'orthodoxie.  L'G^ae 
avait  à.  sa  t(te  le  souverain  pontiîe,  dont  l'autorité  spirituelle,  instituée  par 
Netrs  Seigneur  Jésos-J^hristet  reconnue  de  toute  antiquité,  était  deve- 
nue, depuis  que  l'empire  avait  disparu,  le  seul  lien  entre  les  populations 
etle  seul  centre  de  l'unité  dan^  tout  l'Occident.  Après  le  pape,  et  sous 
sa  juiidiction,  venaient  les  palriarcUes ,  les  métropolitains ,  les  évâques, 
qui,  gardiens  vigilants  de  la  foi  et  de  la  discipline,  étaient  établis  dans 
toutes  les  «itéa  un  peu  importaotes.  «  Par  cette  constitution,  tout,  couiue 
B  -dit  Boasuet.,  laut  était  fort  dans  l't^sa,  et  l'assemblage  était  tel  que 
»  cjuque  partie  a^sait  avec  la  [force  du  tout.  »  (Sermon  sur  l'unité,) 

Et  ces  évëques ,  protecteur  du  vaincu  et  infatigables  déEenseuis  de 
rartbodoxie,  <étaiwt  ^andt,  on  pu  legénie,  ou  par  la  sainteté  :  c'étaient 
aaint  Bilajre  et  saint  Césure  d'Arlsa ,  saiat  Hamnt  et  aaut  Avitus  de 
Vienne,  saint  P,atient  de  Lf  on,  saint  ApolliAaire  de  Valeoca ,  Sidoine  de 
Clsnoont,  i''auste  de  Riez-;  c'étaient  pazmi  lu  prêtres  Cassien  et  Salvien 
fW  Maiwillf^t  Vincent  de  i^pin^  et  Claudien  Bbmert. 

Gomme  l'évèque  ne  devait  pas  moins  s'ocsigiar  4se  int^rftls  du  corps 
que  du  salut  des  âmes,  les  peuples  ne  choisissaient  que  les  plus  dignes 
et  les  plus  actifs.  Les  excellents  évoques  étaient  alors  faciles  à  trouver, 
car,  i  cette  époque,  se  réfugiaient  dans  le  clergé  tous  les  hompies  de  va- 
leur et  4s  iorte  u)nvictiaa,.L'é{pi8copat  muàssait  dans  joiueia  liehe^ses, 
juiUfi  âxlxactioi^  MMûi,  éloquence,  sainteté  dana  les  oeuvras ,  éiéwuB 
dans  les  flwoièr^^^^ltfttBtfea)  .datw  l'esprit,,  w  «n  jbqI  tout  m  ^  w- 
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BunladoaûiffitionmAFdfl-aur  leshoinises.  BoOTtatiDAMA  IfBién-èvMS 
csâiolifues  huiùniesit  ouxroû  barbues  kplni  grands  véi^iatMD  c  Shmi, 
le  fougneux  arien,  diEBît  ds  saint  Ëpiphsoe  ds.PaTie  :  «  Qiidque  jo  h 
■  quttejaiiiai3li;0Bira3Be,lBlK)aidiet  etrépée,}'BiT8B(oatiiéniiiiiiniDd 
»  qui  m'a Tiinoi par  ses  di»OBr&«  toatarmé  qae  je' sais.  Je tm  ce  qu'il 
B  me  demande,  panse  qoe  j'iË  pli»  d'égard  à  la  personae  qui  m'ist  eih 
«  TOjée  qu'à  la  pmssanm'd»  celui  qiù  meTeoTsie.  »  l(Biiiiodinq,  ia  nt; 
sasct.  Epiph.) G'-est quêtes érftques  â'^tûefll-paB  seutemeot  les peslaon 
des  peuplée  ;  ils  étaient  '«nfiwe  leuriseale  défense,  leur  seul  «ppni.  C'Aait 
là  une  granide  tAelie,  car,  dépooflésdepics^  tens  leurs  liung,  mmioéB 
de  perdre  lereetfl'SKealeurlibertéjsxpMéi'apX' caprices  et  aux  violentas 
des  barbaros,  leS'  GaUo-fUmaiDs  étaieirt  «  nosârables  que  «  «elui-là 
n  était asMimbe,  dit sBiatJértee^ 'qui- Dt  ■odqnaitpude pailla  asseï 
n  puiemot  qui  n'était  ^s  foraé' ^'^tHe  eettora.»  (Hieroo.,  apist9SviT, 
page  777.)Tou1  appelait  lesévéquesà' prendre  la  tateUe  -de  la  rase  »>• 
nmiiie  ;  ils  lui  apjMrtenaieBitipaP  les  tndeMs  et  parle  sang  ;  eelonle  mot 
du  pftpe  saint  Léim,  r  par  l'acillon'  feienfaistiite  do  la  religton  ,  ils  gatti9- 
n  salent  les  blessures  cautéeâ'pafltl  '^uerreJ  iills  s'Mtadineiit  snrtcM-à 
racbeter  les  captib;  ils  aHaienrt'lesréelanibr  Jusque  dais  les  Camfis; 
jusque  dans  les  demeui^sdescènqnérantâ-,  et  lorsque,  ifonie d'argent 
on  de  piiègres  éloquentes,  ils  les 'dvâieât'âéiivrés,  ils  les  Ttinvojitimt',  à 
lenrs  frais,  chaoun  dans  sa  patrie.  Un  exemple  enti««iille  :  pour  nfturrir 
les  paUTres  et  racheter  les  csfttifs,  sKitlt  Avitus  de  Tieime'pradigtndt  son 
patrimoine  et  les  richesses' de  son  église.  Pendant  que  OâoaGre,'roi'des 
Hérules ,  et  Théodonc  l'Amale  ',  roi  ^9  Visigoths ,  se  ^s^utaimt  '  la-  p09- 
sesfnon  de  l'Italie,  Gondebanfl  dé  Bottij^ogne,  'sous  prétex1e>  d'4cWitt#  an 
secours  du  premier,  s'était'jeté  sur' la  Ligurie,  pillant  )^  tilles  et 'les 
campagnes,  masMcraiit  ou  enleVEmt  les  habitants  de  bette  Tiohe'ptmf ktttf. 
Chargé  de  butin  et  tnânirAt  vprès  hii  une  mnkttude  de  priMnaieM,  A  9,'é- 
tait  hâté  de  repasseï  les  Alpes,  ne'  Irissant  aux  deux  priiices  rivaux  que 
des  cités  dévastées  et  des  campagnes  rmtiées.  Théodorie,  vaihquenrfl'O»- 
doacre ,  et  seul  maître  de  l'WaHe ,  ne  put  rcAr  ces  solitudes  sans  diercher 
à  les  repeupler.  Il  pria  salift  Epiphaiie  de  ftvie  d'aller  trouTefleS'Bur- 
gondes,  et  de  négocier  le  rachat  des  captife  :  !e  saint  évèque  accepta  avec 
empressement.  Gondebaiid,  Talnca  plutdt  par  tes  larmes  que  pair i'élo^ 
queoce  d'Epipbane  ;  consentit  à  n'exiger  de  rançon  que  pour  eetbc  qui 
avaient  été  pris  les  armes  â  h  maht  ou  qui  étaient  échus  en  partage  aux 
sdldàts  burgôndeb.  Les  captifs  délivrés  accouraient  en  si  grand  noiAbre, 
qn'9«emblait  que  toute  cette  partie  des  Gaules  sdlait  rester  dép«i^lée. 
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Six  millfl  avaîsiit  obl«ui  leur  liberté  sans  rançon.  Tout  l'or  apporté 
par  Epiptiane  fut  employé  à  racheter  les  autres;  malheurensemenl  U 
aonune,  quelque  conûdénldequ'^efAt,!»  suffisait  pas.  Bien  des  captifs 
devaient  retourner  chez  leurs  maîtres  ;  l'espoir  de  la  liberté  ne  leur  avait 
souri  un  instant  que  pour  se  déroba  aosaMt  à  leurs  regi>dB.Avito8  les 
sauva;  il-mit  tout  ce  qu'il  poseAdait  k  la  diapoaition  d'^iqthuie; 
Syc^ia ,  liche  et  pieuse  matcoue,  fcnirnit  le  rester  et  l'ambassadeur  de 
Tbéodohc  put  ramener  daas  leur  paya  tout  un  pea|âe  de  prisonniers^  • 

Des  guerres  oontinaelles  ruiaaieat  l'ag^cullure;  las  évèques,  devemis 
préfets  de  l'enntuie,  coastniîsaieDt  des  grenievs  d'abondance,  pvélevaimt 
des  dimes  sur  1@  léceltes,  aolUcilaiôDt  les  aunttaies  des  sénateurs 
gaUo-romaius  et  des  chefs  barbaree ,  et  distribuaient  aux  populations 
nues  et  afTamées  des  vivres  et  des  vêtements. 

Donc  l'Egbse  cathcdique,  forte  de  l'opiniDU  de»  peuples,  de  son  admi- 
rable constitution ,  de  la  grandeur  personoeUe  «t-de  la  scienee  de  aes 
pontifes ,  pouvait  défi^  les  oemtroversee.et  les  peiséoutions  ,  sûre  de 
sortir  triomphante  des  unes  et  des  autres.    . 

L'hérésie ,  malgré  la  prolacticHi  des  princes ,  ne  pouvait  se  soutrair 
longtemps  àcâté  du  suite  ortbadftxs.  L'arianisme  n'ofùiait  que  divisions 
et  anarchie  ;  il  n!avait  ni  l'unité  de  doctrine  ni  l'unité  d'oi^anisation. 
Les  f^lises  barbares  sembkieiit ,  il  set  vrai ,  avoir  un  symbcde  com- 
mun, la  formule  deRimiui;  mais  cette  fiaimule  était  remplie  de  termes 
amb^us,  d'expresiùons  équivoques,  que  cbacun  pouvait  interpréter  à  son 
^.  Aussi  les  ariens,  connue  aujourd'hui  les.  protestants,  neparvenaisnt- 
ils  point  à  s'entendre  :  là  Le  seoù'ariea  admfitiail  que  le  Fils  est  semblable 
au  Pèrem  substance,  etilanalhématisatt  Anus:  icile  rigide  arien  sou- 
tenait que  le  Fils  n'est  semblaMe  au  Père  <pie  selon  la  volonté  et  niait 
ainsi  hardiment  la  divinité  du  Veriie;  pluslœn  ,  l'anoméan  prétmdait 
que  le  Fils  vg  ressemble  au  Père  ni  selon  la  substance ,  ni  selon  la  vo- 
lonté. En  Angleterre,  à  cdté  du  calvinisme  officiel,  du  culte  angUcan ,  il  7 
a  une  foule  de  sectes  dissidentes  qui,  eu  guerre  les  unes  contre  les  autres, 
ne  s'accordent  qu'à  rejeter  l'Eglise  épiscopale:  presbytériens,  puritains, 
méthodistes,  quakers-,  vesleyeus,  et  tant  d'antres  dont  la  sin^  énumé- 
ration  eutTEunerait  trop  d'ennuis,  prennent  dans  le  fonds  commun  du 
calvinisme  ce  qui  leur  convient,  changent  ou  modifient  ce  qu'ils  adoptent, 
et  du  reste  de  la  doctrine  n'ont  aucun  souci.  Ainsi ,  à  câté  de  l'aria- 
nisme  légal ,  il  y  avait,  surtout  chez  les  Burgondes ,  les  aectes  de  Photin 
et  de  Bouose;  celles-ci  ne  croyaient  ni  au  Verbe  ni  au  Saint-Esprit;  c'é- 
tait le  déisme  avec  quelques  sots  smipules.  S'il  n'y  avait  point  d'unité 
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dans  le  dogme,  il 'n'y  ^d  ^^^  poôrt  noa  plas  dons  la  lilnifje';'ioeHX<cl 
bsptinHBt  seloa  U  formok  or^doze;  ceux-là  en  disant  :' Au  qopi  du. 
Père,  pu  le  ¥ûa  eilç  Sant-Esprit*,  les  uns  râleraient'  le  baptéine;'les 
autres  se  coatentaUnt  d'imposer  tes  nuàns  à  ceux  qai  entraieBt  dsos 
leur  cûmmuaiod.  Isolées  les  unes  des  autres,  les  égUaei  arietraes  ne  poo- 
Taieot  pas  Être  eoosidérées  '  camme  les  paires  d'un  même  tout  ;  aussi- 
étaiest-elles  faibles  et  livrées  i'  k  merci  «du  pauveirt^mpord. 

hea  évèques  hérétsqness  è  qui  nmqoait'ieUa  diieetion  cocuDOBe  qui, 
partie  de  Borne,  fait- nbtreifotoett  notre  gtoire,  ne  saraieDt  se  respecter 
ni  oBtre  eux  ni  dans  Isurs-rappocts-  Ovdc  les  prinees  :.  ils  leur  laissaient 
prendre  im  tel  asceaduiCi  unoteHe  autorité  àanÉ  leur  ^ise;  que  cem-d 
en  étaient  devenus  1h' vdntKble9  ehefe.     :   '     '  :     -  - 

On  vit  les  rois  barbares  déddef  itoailîrftinenKiiit  des  questions  rell* 
gieoses,  et  «Ranger  i  Igin-  gràlBâDclri^  ât  les  oàrémooîes.  Les  érfiques 
□eposvaiMit  rien  sanslapérBtiBsinLdiiiptvDee,  etcdui-d,  plus  soucieux 
de  sa  puissance  et  de  les  ibeêrôts^mendainE  que  du  triomphe  de  -la  foi  i 
ne  travaillait  à  propager  l'arianieme'  qu'-aotant  que  cda  âerrait  à  son  am- 
bitioQ.  D'aiUeurs,  le  clevgé  barbare  ne  pBFTint  jamais  à-e'orgaoiser;  il  ne 
fondait  de  siège  que  là  oàlss-ariMis  étaient  en  majarivé  :  partout  ailleurs 
les  prélats  burgondes  ou  vitigoths  ne  pouvaSdat  se  soutenir;  la  posi- 
ti<Mi  de  ce  otergé  était  donc  précaire'  et  humiKée.  Conmle  lei^  fanmcties 
compatriotes,  les  prêtres,  lesévéqueis,  n'-étaient  qne  campés,  ils  n'étaient 
pas  établis.  Sans  'expéneaceadminlstratire,  sus  persérérUice-oommfl 
sons  unité  d«  vues,  en^etit  nombre  et  peu  instruits,  ils  devaient  partout- 
succomber.  Et  7  a  dans'  )ew  église'  le  même  désordre,  la' même in«4n-. 
nstance,  que  dans  les  aulrcs' teetitut^tnis  barbares,  fis  n'avaient  poulr  att- 
défendre  que  les  wmes  de  la  persécutio»  ;  ces  arlnes-là  «ont  biftniM' 
ânouBsées  :  ils  pouvaient  bien'^assEir  'ou  faire  périr  leE|nrMrt>S'ètie& 
évoques  catholiques  ;  m^s  dès  qu'il»  osaient  descendre  dans  l'arène  de 
la  discussion,  ils  étaient  vaincus  ;  il  leur  était  plus  fiunle  d'usurpé  las 
sièges  qne  d'égaler  k  sdenoede- leurs  adversaiies;  ils  ne  Téussissaient 
qu'à  s'attirer  les  buées  <lu  peuplé  gfdlo^vmain  et  le  mépris  de  leurS' 
cor^gtomutires.  De  là,  Tictoit^  ert  affermissement  du  catholicisme,  d^ 
fidte  et  ruine  inévitable  de  l'hérésie.'  Récarède  en  Espagne,  Siglsmond 
en  Boorgogne,  lui  porteront  le  denûer  coup  par  leur  conversion;  le-  £ay' 
tfaolidsme  vivra,  l'ariamsme  mort  ne  sera  plus,  après  qoebpiesamiéea,' 
qn'un  sonvenlr  bistwiquè. 

P.  RlCEAlIHBAmiIT. 
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U. 

Le  règne  du  jeune  roi  s'annonçait  donc  brillant  et  beau;  nous  allons 
voir  pourtant  qu'avant  d'arriver  à  un  état  prospère,  il  devait  avoir  i 
traverser  bien  des  travaux  et  bien  des  douleurs. 

Gondebaud,  pas  plus  que  son  oncle  Chilpéric  et  que  son  aïeul  Gun- 
ther,  ne  partagea  la  puissance  royale  avec  ses  frères.  Gunther,  le  roi  du 
Rhin,  laissait,  nous  l'avons  vu,  à  ses  frères  Gemot  et  Giselher  le  titre  de 
rois,  mais  en  s'en  réservant  à  M  seul  l'autorité  {*}.  Chilpéric  ne  par- 
tagea pas  davantage  la  couronne  avec  Gondioc,  son  frère,  qui  ne  régna 
qu'après  lui;  de  même, G#dégisèle,  Cbilpéric  et  Godomar,  frères  de  Gon- 
debaud, purent  peut-être  avoir  le  titre  de  rois,  mais  ne  régnèrent  que 
dans  leurs  apanages  privés,  qui  étaient  bien,  il  est  vrai,  comme  de  pe- 
tits royaumes,  mais  nullement  en  dehors  de  la  suzeraineté  du  véritable 
roi  leur  aîné,  qui  seul  régnait  sur  l'ensemble  de  la  nation  gallo-bur- 
gonde  W,    * 

Aussi  ces  trois  fils  de  roi  ne  se  trouvèrent-ils  point  satis^ts  de  leur 


(1)  L'nust  dei  astmn  do  r  liècle,  dit  M.  Clsrc  (Suai,  1. 1"',  p.  IS],  éUit  d'tpptler 
nblu  anhiitidaroii,  mAme  du  nrut  de  lanr  pèiw 

(1)  Hou*  kTon*  liHvteinp*  bèiiU  k»nt  de  noui  décider  lur  la  quMtian  ds  lavoir  &  Im 
roit  burfondet  rèt^èrutl  acuU  oa  li  la  royauté  dtail  partaféo  entft  ^lutieun  frirei. 
Le  polnm  jttoque  et  patrm*  du  litre  III  de  la  Gamlielle  n'explique  pu  «I  cet  ooclet 
ruèrent «MtttHa M  luesHuvemeiit.  Furent-lliliit  entre  eus  part»  paeUda  CimiH 
qid,  MW  m  «HriBlan»t  rsnitd  de  la  nation,  lalsHll  k  cbaevn  det  princM  la  tantraiùM 
d'une  portion  du  terrilofre ,  ou  ne  régnjrenl-ils  que  inr  lenn  apanagei  prirta,  uiui  U 

laienûneU  d'un  wnlT Sidoine  ApoUinaire  donne  le  nom  de  l&ran]ve  k  Cbilpirie, 

l'un  det  frèrea  de  Condebaud  ;  il  ub  Is  nomme  cependant  pas  roi,  mai*  fealemenl  mdtrs 
d4  la  miUca  et  penonnage  eélibra  par  aea  vlctoiru  (t.  V,  tel.  T};  mail  Ennoditti,  Fan- 
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part  de  ptdsaaaee,  et  esiayèrent^ila  btralAt  d'en  eonqaérir  une  plus 
éteoidue  6t  plus  oomplète  ;  ce  qui  o'eAt  probablemeat  pas  eu  lieu  s'ils 
•osieat  partagé  l'autorité  royale.  Des  discorde,  des  guerres,  éclatèreat 
eatre  les  fils  de  Goadioc  dès  le  commeocemeDt  du  règne  de  leur  aine. 
Les  historiens  soiit  nnammes  à  le  rapporter,  et  nous  ne  pouvons  en  dou- 
ter ;  seolemeut,  ils  «spUpiUit  âiversemoit  las  faits  :  certains  d'entre 
eux,  regardant  Cliilpéiic  comme  Valné,  ont  prétendu  que  Gondebaud  avait 
attaqué  sa  puissance,  se  révoltant  ainsi  contre  son  roi  ;  d'autres,  assignant 
aux  quatre  frères  des  Etats  séparés,  ont  prétendu  qu'ils  avaient  voulu  les 
ans  les  autres  empiéter  sur  leurs  possessions  respectives.  Quant  i  nous, 
adoptant,  ainsi  qu'on  l'a  généralement  foit,  l'opinion  de  Grégoire  de 
Tours,  qui  donne  Gondebaud  pour  Ydiné  des  Sis  de  Gondioc,  voici 
comment  nous  comprenons  l'histoiiQ  : 

Gbilpéric  et  Godemar,  les  deux  plus  jeunes  des  quatre  frères,  mécon- 
tents de  la  ferjueté  que  Gondebaud  mettait  à  Taire  reconnaître  son  uni- 
que pouvoir  dans  toute  l'étendue  des  Etats  paternels  et  des  provinces 
nouvelles  qui  venaient  de  lui  être  cédées  par  l'empereur  Antbéoùus, 
mécontents  de  se  voir  réduits  par  lui  au  râle  de  vassaux,  se  liguèrent, 
ou  pour  se  rendre  dans  leurs  apanages  complètement  indépendants,  ou 
même  pour  enlever  à  leur  frère  le  pouvoir  suprême. 

Gondebaud  fit  appel  au  droit  Iraditionnel,  aux  vieilles  lois  du  Kin- 
dinaUi),  qui  ne  soufil-aient  point  de  partage,  au  droit  personnel  qu'il  tenait 
des  faveurs  toutes  récentes  de  l'empereur  ;  il  remit  le  soin  de  sa  cause  aux 
bras  qai  l'avaient  porté  naguère  sur  le  pavois  souverain,  et  marcha  contre 
les  rebelles .  Ceux-ci  avaient  appelé  à  leur  aide  les  Alémans  du  Rhin  et  de 
l'Aar.  I^  tradition  veut  que,  trahi  par  la  fortune  près  d'Autun,  où  les 
frères  se  rencontrèrent,  Gondebaud  se  soit  réfii^é  en  Italie  près  de  son 
prolecteur  Ricimer  ;  qu'après  quelques  mois  d'une  retraite  et  d'un  repos 
simulés,  destinés  à  endormir  ses  ennemis,  le  rusé  prince,  averti  par 
Godégiséle,  qui  lui  était  resté  fidèle,  soit  rentré  à  l'improviste  en  Bour- 
ffiffm  et  7  ait  au  premlre  une  cruelle  revanche. 


lèW  Ab  la  Tu  ^  MflU  ^^Ma,  tte  OMtM  l  Godécitèle  fl'wtra  Utn  que  eelri  d« 
^«niMnw  ngii,  frèrs  du  rai.  On  ait  donc  (oui  Mini  fonda  p«ur  le  inaiiu  à  os  caniidé- 
rer  cm  prince*  que  comme  riu-nni  de  leun  proviaew  reipective»;  c'eil  à  eetle  der- 
siàté  qpiniea  (M  noiu  a«oat  cru  devoir  noiu  arrltor.  C«a  «icft-njwaUi  npliquent 
coDunsat  ou  a  cru  pouvoir  auigaar  à  l'un  le  rojaume  de  Ljoa,  à  l'autre  celui  *e  Ce- 
aàn,i  an  autra«aLii  de  Vienae,  «1  A  m  «iMrièraeului  de  BeMiM)«)B,dMitk«^tBla 
iWtout«4i  n'éUitaloM^u'wBrulMlKtU^ 
(1)  Lm  KMInt  itaient  le*  loaieu  c 
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Ici  Goadebaud  est,  par  rhiatoire,  ctiargé  de  crimes  affl*eax  :  Ghilpérie 
flt  Godemar,  vaincus  et  saisis  à  Vienne,  auraient  été  mis  à  mort  par  lenr 
frère,  le  second  cnielhment  brûlé  dans  une  tour,  le  premier  poignardé 
par  la  main  même  du  roi;  sa  femme,  princesse  estimée  de  toutes  les 
Gaules  pour  ses  rares  vertus,  aurait  péri  dans  le  Ithdne  attacbée  à  une 
lourde  pierre  ;  ses  deux  fils  seraient  morts  sous  le  fer,  et  deux  très 
jeones  filles  seules  auraient  été  épai^ées.  Ces  faits  sont  par  tous  les 
auteurs  acceptés  sans  discussion,  et  la  mémoire  de  Gondebaud  est  par- 
Tenue  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  les  siècles,  somTlée  de  forfaits  inouïs, 
sans  qu'on  ait  songé  à  y  soupçonner  l'erreur.  Il  est  ainsi  certaines  in- 
justices historiques  devant  lesquelles  on  passe  longtemps  en  s'inclioant; 
mais  un  jour  arrive  où  l'opinion  s'éclaire  et  se  réforme. 

Nous  avons  été  conduit  à  croire  que  la  mémoire  de  Gondebaud  doit 
Stre  déchargée  de  ce  poids,  et  nous  espérons  faire  partager  à  ceux  qui 
nom  liront,  la  conviction  qui  s'estiorraée  à  ce  sujet  en  notre  esprit.  La 
vérité  sur  ce  point  d'histoire  nous  a  été  suggérée  par  le  savant  M.  de 
Boissieu,  dans  son  bel  ouvrage  des  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  et  par 
l'Histoire  d'Italie  de  Cario  Troya.  Tous  deux  l'ont  aperçue  et  savamment 
proclamée  (D.  Nous  montrerons  Gondebaud,  ce  roi,  la  plus  grande  figure 
de  la  dynastie  burgonde,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités,  ses  torts  et  ses 
mérites,  ses  lumières  et  ses  ombres;  mais  nous  le  laverons,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  des  taches  trop  noires  que  les  siècles  injustes  lui  ont  im- 
primées. H  y  a  grande  hardiesse,  dira-t-on,  à  s'attaquer  à  une  croyance  si 
bien  établie,  basée  sur  les  affirmations  d'un  saint  évèque,  de  Grégoire 
de  Tours,  le  père  de  notre  histoire,  et  qui  se  justifie  d'ailleurs  par  tous  les 
Ëiits  subséquents^  «  Gondebaud,  dit  Grégoire  de  Tours,  égorgea  son  frère 
Chilpério  et  précipita  aa  femme  sous  les  eaux  avec  une  pierre  au  cou.  » 
(I  Deux  fils  qu'ils  avaient,  ajoute  Frédégaire,  périrent  aussi  par  le 
glaive  (1).  i>  Oui,  cela  est  vrai,  voilà  ce  que  disent  Grégoire  et  son  con- 
tinuateur, et  les  îaits  peuvent  en  effet  s'expliquer  ainsi,  mais  seulement 
à  h  condition  de  ne  les  .point  faire  entrer  tous  dans  la  balance.  Or,  ces 
{^s  omis,  nous  allons,  nous,  les  porter  en  compte. 

Quant  au  titre  de  père  de  notre  histoire  dont  il  est-  reçu  de  décorer 


(1)  StoHai'lMi»,  A»(MoTtojt,ttmtiîUBmallanUQiatadi  KapMtLatdm» 
tiaftdt. 

(S)  ■  Igftnr  Gnndabtdoi  HUpflriaom  ftttram  nnm  interfectl  glidio,  nxoremqae  ijot 
tigala  ad  coIIdib  ItpMa  iquli  Imménit.  >  (Gua.  Tn.,  Hkt.  Aune.,  I.  II.  e.  11.)  Dum 
fllÎM  Mrua  (hdia  tnicidavit.  {FiCsteAiu.) 
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ûrégoiie  de  Tours,  nous  devons  le  lui  dénier  oomplétement;  il  peut  être 
rtiistorien  des  Francs,  il  ne  sera  jamais  l'historien  des  Buigondes,  et 
c'est  rbistoire  des  Burgondes  que  nous  avons  à  él^idier  et  à  élucidei  icî< 
Le  bon  évëque  de  Tours,  généralement,  on  le  sait,  assez  erédule  et  ac- 
ceptant les  faits  sans  un  contrôle  bien  sévère  <i},  écrivit  sous  l'inspiia- 
tion  des  idées  banques  et  sous  la  dictée  passionnée  des  âls  de  Clovis,  qui 
avaient  un  intérêt  évident  à  noircir  Gondebaud  et  ^  lui  inveiUer  des 
crimes  afin  d'autoriser  leurs  entreprises  contre  lui  et  de  les  colorer  d'un 
motif  de  vengeance  filiale.  Çrégoire  n'était  point  contemporain  de  Gon- 
debaud  ni  ne  vivait  sur  le  même  point  des  Gaules;  dans  ce  siècle  d'obs- 
curités et  de  relations  difficiles,  sous  la  pression  des  priDces  bancs  qui 
le  comblaient  de  faveurs,  écrivant  du  reste  bien  après  la  mort  de  do- 
tilde  elle-inème,  qu'il  n'avait  pu  (  notons  bien  ceci  )  ni  voir  ni  enten- 
dre (ï),  l'on  conçoit  qu'il  ait  cru  et  adopté  les  mensonges  intéressés  des 
fils  de  Clovis,  qu'il  ait  cru  et  écrit  les  vengeances  de  cette  reine,'  dont 
la  sainteté  proclamée  depuis  pai  l'Eglise  doit  écarter  tout  soupçon  de 
cruauté  et  de  persévérante  baine  (3),  et  qu'il  ait  ainsi  de  bonne  foi  fondé 
l'erreur  historique  pour  des  siècles  W,  et  dans  une  contrée  où  la  puis- 
sance des  Francs  domina  bientôt  toute  autre  puissance,  ojt  leurs  voix 
couvrirent  toute  autre  voix.  On  conviendra  que  si  les  faits  acceptée  jus- 
qu'à ce  jour  sont  revêtus  de  vraisemblance,  l'explication  que  nous  en 
donnons  n'est  pas  moins  très  acceptable.  Et  maintenant,  i  Grégoire  de 
Tours,  ce  témoin  qui  n'en  est  pas  un,  opposons  un  témoin  véritable, 
contemporain,  vivant  sur  les  lieux  et  au  sein  même  des  événements; 
au  saint  évêque  de  Touraine  opposons  l'évêque  de  Vienne,  saint  Avitus. 
Cette  autorité,  que  jamais ,  par  un  inconcevable  oubli,  l'on  n'avait  pensé 
à  invoquer,  mérite  cependant,  par  le  poids  et  par  la  gravité  de  son  témoin 


(1) Grégoire  de  Taim  EntsrrertEt  tel  d«lei  (Dcbos,  ffîit.  cril.,  1.  V,  c.  S);  pourleiévé- 
q»e)  de  Tours,  it» coupa;  ion  oataloeue  dôment  ion  deniiâme  liire.  Il  n'etl  mïmepai' 
Unijour*  fart  impartial  dans  un  râcit  de  lu  guerre  de  Clovii  contre  le»  VialgoUw;  il 
puse  tout  lilencB  le  aiéf  e  malhenrKUx  de  Curciissonne,  d'où  le  roi  franc  fut  r^ouHé. 

(S)  Sainte  Clolilde  mourut  en  S4S,  et  Grii|;oirB  de  Tourt  naquit  vers  iU. 

{%)  Nom  Iroavonc^ne  appréciation  conforme  k  noire  manière  de  voir  chai  un  écri' 
Ttin  moderne,  H.  Thiodore  Muret:  ■  Gondebaud,  dit-il,  obtint  de  farorables  condi- 
tion! de  paix  lie  Clovis,  par  l'intereesaion  de  sa  nitce  Clolilde,  qui,  auprès  de  ion  époux, 
était  eammB  an  ange  de  bonté  et  de  pardon,  r  (Granit  homitmde  Pranet,  I.  I*r,  p.  13.) 

(t)  Le  mentongé  n'est  pai  même  coniéquent  avec  lul-ménie,  car  Grégoire  de  Tourr 
M  parie  pat  du  meurtre  dss  fila  de  Ghilpéric,  omiaiion  fort  extraordiuairs  après  les  dé- 
tailt  elroonttanciés  qu'il  donne  sur  la  mort  du  pèra  et  de  In  mère.  Ce  n'eil  que  son  coo* 
e,  qui  le  rapporte. 
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gnage,  d'être  spp^e  aux  débats.  Or,  bien  loin  d'accoser  ûondebaiâ 
du  nuuitte  d«  son  frère,  ca  saint  évëqne  parle  au  contraire  avec  éloge 
du  daui)  «t  de  la  douleur  du  roi  à  la  perte  de  ses  iffoehes.  11  eât  pu  du 
moins  se  taire  et  jeter  sur  des  crimes  si  at&eux  le  manteau  du  silenee  ; 
non,  il  parie  et  il  parle  poiir  attester  les  larmes  frateroelleB  de  Gonde- 
baud  :  «  Fkbatia,  écrivait  saint  Avit  au  loi  dans  une  lettre  intime  et  qui 
n'était  nullement  destinée  à  ménager  sa  réhabilitation  pubHque,  fUèatit 
quondam  pietate  ineffabUi  fimera  germanorum,  leqaebatur  fletum  puUi- 
cum  univenilatif  afflictio  (i)  :  Vous  pleuriez  autrefois  du  fond  du  cœur 
la  perte  de  vos  frères,  et  votre  douleur  s'accordait  avec  la  deuil  du  peupla 
entier.  »  Nous  le  demandons,  «oiamânt  admettre  qu'un  personoags 
grave  et  saint  comme  l'était  Alcimns  Avitns,  évëque  de  Vienne,  qui  phis 
d'une  fois  sut  parler  au  roi  avec  sévérité  (<),  ait  pu  tenir  un  pareil  langage 
i  ce  prince  en  lui  rappelant  des  circonstances  qui  eussent  été  entachées 
de  crimes  horribles,  récents  et  publics  W.  Cela  n'est  aucuoemant  sup- 
posable,  et  ce  passage  ruine  à  lui  seul  tout  l'échafaudage  meirieur  du 
parti  franc.  Outre  cette  lettre  de  saint  Avit,  nous  avons  à  produire  ttn 
monument  qui  vient  encore  porter  son  rayon  de  lumière  dans  la  quei- 
tion  ;  nous  y  trouvons  la  preuve  que  l'épouse  de  Chilpérie  n'a  point  été 
précipitée  dans  le  Bhtoe  par  l'ordre  de  Gondabaud,  mais  est  morte  pai- 


(l)  Voici  l«  (este  :  •  Et  occullo  diïinlUti*  inluilu,  irutnuMnU  niiMtilia  paralwDtar 
«d  saDdium.  MlnuelMl  regni   felicilu  numeniin  regalium   penonarum,  et  hoc  tolum 

lembalur  mondo  quod  luBlcielMt  ioiperio Experla  crédite,  quidquid  hk  noeuil,  hk 

protecit  :  quidquid  lune  Devimui  nnnc  ainimiu  ;  C'eil  unii  que  la  mort  de  vw  frèret,  en 
diminutnt  le  nombre  dea  peraonnei  royales,  a  donné  plui  dé  forco  i  t'uniti  de  l'empire; 
lei  lecreli  de  la  Divinité  noua  prfpsraient  un  evenir  heureux  avec  la  cauM  même  de 
notre  tristesM • 

Eit-Q  poaiibledeiuppMerun  pareil  langage  en  admetlant  lei  meurtrei  dont  on  charge 
ordinairement  Gondebaad  T  Non,  dani  h  bouche  d'un  saint  et  d'un  Évtque,  cei  paroles 
■eraient  incompréhenaiblei  et  d'une  odieuse  faibleiae.  Oirlaini  hommei  de  ca  aièele  ont 
lait  preuve  d'une  toupliue  miprluble,  cela  est  Trai,  et  l'éiféque  Sidoine  Apollinaire  ati 
Wt  an  triite  eumple-,  mail  la  grand  trtqua  de  Vienne,  Aiitut,  m  mont»  pfétliiiwnt 
leBJffioa  le  t]rpe  de  l'indépeedanee  et  du  eoung*,  et  e'ett  là  ce  qui  lait  btilUi'  M  frand» 
figure. 

(tyStrifUÊTO  Mt  évett,  éerinU  Avitos  i  Gondabaiid,  fuM  vepftr  imUaliomm 
Itgit  Dei  nrfi  lubvertunitir  rtfna, 

(S)  Avitui,  da  teste,  eatd'uitant  plus  digne  de  f»J  qu'il  n'iteft  peint  un  pNCtiau  Uu 
chaleureui  de  Oondebaud,  et  était  e«  quelque  «irte  plu*  dévoua  1  Clovis  :  iw  IMtakM 
M  dwnicr  la  promeHl.  Il  sertit  ridicule  de  dire  aiec  Lulns  qu'^vlltw  ne  MNMLAbnl 
Candebaud  ee  lainage,  qui  n'eût  été  qu'une  Itcbe  Batterie  et  une  oeupaUe  «afi4MtHr< 
dajur  (iMU  le  criBe ,  que  dans  l'espoir  da  la  uftiim  et  de  le  eonwrtir  i  la  fai  *«tb»- 
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où  elle  avait  pris  le  voile  afsès  la  mort  du  phnce  son  époux.  Ce  laonu* 
ment  est  l'imcriptioa  de  son  tombeau  dans  l'église  Saint^Miotael  de  Lf on, 
fondée  par  elle.  La  voici  d'après  Duchesne  et  Boissieu  : 

Sceptrorum  colomen  terrœ  decus  et  jabar  orbis 

Hoc  ortiu  tumulo  ralt  Caretene  (agi 
Qua  fuoulam  bi,  Chrûte,  tuam  rarumque  potentâm 

De  muadi  regnb  ad  tua  régna  vouas 
Thesaunim  ditem  felici  fine  secutaqi 

Fotîs  pàuperibus  quem  dédit  ilk  Deo 
Jamdudlim  castum  castlgfios  aspete  corpus 

Dedituit  vestû  iBurice  a«l»  mtilo' 
Occuluit  leta  j^jmûa  aobiia  vullu 

Secrelèqi^e  dédit  regia  a)embra  cnici 
Principis  eicelsi  curas  partita  mariti 

Adjuncfo  relit  culmina  consilio 
Pnedaram  soboletn  dulcesqua  gtvlsa  nepotes 

Ad  Teram  doOtoa  loilkitare  fidam  ' 
Dotibus  hit  poUeas  fuUimi  menf»  subira. 

Non  spreyit  gacnim  poat  diadema  jugum  . 
Cedat  odoriferia  quondam  domiaata  sabœis 

Espetit  minim  quœ  Balomouis  opua 
Condidit  luec  templum  pfcE^na  quod  pen<Hlat  oibe 

Augelicisque  dédit  lîmiiia  celsa  ctaoïis 
Lazatura  reos  régi  quœ  sœpë  ferebat 

Has  oBem  preceS  huuc  tibi,  Cbriste,  potest 
Qn&m  cùm  post  decimom  rupuît  mors  invida  lustrnm 

Acceplt  melior  (une  sine  fine  dies 
Jamque  bis  octona  septembrem  luce  movebat 

Nomeu  Hessalte  cousulis  annus  agens  (1). 

Les  derniers  vers  de  cette  épitaphe  disant  que  Carét^ûe  était  morte 
après  son  dixième  lustre,  c'est-à-dire  ^  l'âge  de  cinquante  ans  accom- 


(1)  CeH*  interiplion,  bien  qu«  n'eiitlaal  phii  aujourd'hui,  att  conudérte  putoat 
«UUBM  aalhentiqua.  KU«  olm  la  sljla  im  n*  siida,  l'enlura  dct  pMtM  da  Mt  iga  d« 
d6cidenc«  ;  en  loiei  la  traduction  : 

■  Ctlni  ^i  dlapoap  ùàt  Kaptrai,  la  gloiiun  miUn  dm  monde,  faut  qaA  dtM  es 
tombean  le*  membrei  da  Carâtène  soient  enievelis  ; 

>  C'ait  alui,  A  Chrttt,  qaf  lu  sppellei  dai- rof  moM  d«  lalMni  loa  pcopta  npoma 
•elle  qaî  M  paiisniTta  icl-baa  at  pourtant  la  lervanle  | 

■  Pour  loi  Htrsr  par  une  havreua  fte  la  riebs  tréaor  de  ta*  «Mofaaa  qif «M*  faitlt 

.   >  Oepnia  loogiamps  dé^kebUiant  mdMBenl  Im  ebMlet  nanibrei  «|m  liiiwiiall  Yé' 
daida  la,pouBpn( 
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plis,  le  seize  septembre  de  l'année  du  censtilat  de  Messala,  qm  répond  à 
l'an  E(06,  nous  en  concluons  que,  née  de  iSl  à  456,  cette  princesse  ne 
pouvait  être  que  la  fenune  de  Gliilpéric,  &ère  de  Gondebaod.  Elle  ne 
pouvait  l'Être  de  Gondioc,  mort  vers  469  ;  elle  n'eût  eu  à  l'époque  de  cette 
mort  que  treize  on  quatorze  ans  ;  eUe  ne  peut  l'avoir  été  de  Godégisèle  ni 
de  Godomar,  morts  tous  deux  sans  mariage  ;  eUe  ne  peut  être  sapposée 
femme  de  Gondebaud  lui-même;  le  nom  de  ce  roi  alors  régnant  se  trou- 
verait sur  ce  marbre,  et  puis,  comment  supposer  que  du  vivant  de  Gon- 
debaud sa  femme  se  fût  retirée  dans  'un  cloître.  Mais  elle  peut  très  bien 
avoir  été  l'épouse  de  Chilpérlc,  mort  en  473,  et  avoir  eu  à  cette  époqns 
dix-neuf  ou  vingt  ans;  les  dates  appuient  notre  assertion,  les  termes 
de  l'inscription  la  soutiennent  également  ;  Carétène,  avant  de  se  sou- 
mettre àun  joug  sacré,  avait  porté  la  couronne,  sactvmpostdiademaju- 
ytim;  elle  avait  été  l'épouse  d'im  ^uissAatprmce,  principis  excelsi,  et  avait 
partagé  même  avec  lui  les  soins  importants  du  pouvoir.  Or,  s'il  était  là 
question  de  Gundioc  ou  de  Gondebaud,  il  y  aurait  eu  regU  et  non  prùi' 
eipà;  ce  princept  excekuf  ne  saurait  être  que  Chilpéric,  qui  avait  en  effet 
pendant  quelque  temps,  durant  la  retraite  de  Gondebaud  en  Italie,  gou- 
verné la  Bourgogne.  Carétène  mettait  son  bonheur  à  instruire  dans  la 
vraie  foi  sa  famille  et  ses  neveux  :  prœclaram  sobolem  dulcetque  nepoht  : 
voilà  Sedeleube  et  Clotilde  ses  ûlles,  voilà  Sigismond  et  Godomar,  fils 
de  Gondebaud,  ses  neveux,  et  ce  sera  aux  soins  de  cette  sainte  princesse 
que  ces  deux  princes  auront  dû  d'échapper  à  Iliéréâe  qui  avait  en- 
vahi le  trône  de  leur  père.  Carétène  se  chargeait  souvent  de  solliciter  du 
roi  la  grâce  des  criminels  :  laxatttra  reo»  régi  tœpè  ferebat.  Cette  fois,  void 

>  Elle  cubait  se*  jeûne*  fixera*  m)u*  na  ritnt  vi**ge  et  donntît  en  lecret  lon'rejel 
corfis  i  la  croix  ; 

•  Partaf:eBnt  lei  traTanx  du  puUatinl  prinea  ion  éponx,  elle  dirigea  de  *ei  cOMeQl 
le*  plus  haut*  inUrtli; 

•  Helbint  *h  joie  i  alUrer  aon  illnitre  bmiUe  et  let  UTeBx  bieo-aimi*  A  la  vraie  foi 
M  la  leur  ruïtant  coiinattre; 

•  PouvanI,  par  les  Tertus  dont  elle  était  douée,  attirer  aux  plus  hautes  desliaées,  sm 
front  après  le  diadème  ne  dédaigna  pus  un  joug  Mcré. 

•  Plus  grands  que  jadis  la  rainé  du  parfumé  Salw,  elle  soumplit  elk-même  l'onn 
admirable  de  Salomon; 

>  Elle  fonda  ce  temple  bmeux  dans  la  monde  et  en  dédia  les  m^eitueui  parvis  «m 
riimars  des  anges  ; 

•  Celle  qoi  souvent  obtint  da  roi  la  grkc*  desconpablei,  peat  bien,  A  Christ,  i»  pré- 
lenter  l'offrande  d*  nos  prière*  ', 

•  L'envieDse  mort  l'ealera,  après  son  dixième  Initre,  tu  tciiième  jour  de  seplamtm  de 
l'année  du  «oniul  lleUBlB,elelle  fut  rcfue  dès  lors  dan*  une  vie  meilleure  etaaoaSa.i 
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un  Toi  et  non  plus  seulement  un  prince  ;  il  n'est  donc  plus  question  ici 
du  prince  mort  qui  a\ait  été  son  époux,  il  s'agit  donc  d'un  roi  sous  le 
règne  duquel  elle  passait  son  veuvage  et  près  de  qui  sou  intercession 
était  puissante;  ce  ne  peut  être  que  Gondebaud.  Voilà  cette  femme  de 
Cia[^nc,jouùsant  dam  toutes  les  Gat^a,  comme  le  dit  Grégoire  de  Tours, 
d'une  grande  réputation  de  vertus,  réputation  qu'elle  n'eût  pas  eu  le  temps 
d'acquérir  si  elle  Mt  morte  à  l'âge  de  vingt  ans  avec  son  épouz,  en  473, 
mais  que  sa  longue  et  sainte  vie  dans  le  cloître  de  Lyon  nous  explique 
par&ltement;  la  voilà,  vivant  pieusement  pendant  trente-trois  ans  après 
la  mort  de  Cliilpéric.  Dès  lors  voilà  la  mort  violente  de  cette  princesse  re- 
connue mensongère.  Quelle  atteinte  portée  au  récit  de  l'évèqne  de  Tours! 

Pour  nous,  voici  l'histoire  :  Gondebaud,  aidé  de  son  Irère  Godégisèle, 
revient  d'Italie  et  surprend  dans  Vienne  ses  deux  frères  rebelles  jouis- 
sant de  leur  usurpation.  Les  seuls  hasards  de  la  guerre,  et  d'une  guerre 
barbare  comme  elle  se  faisait  alors,  firent  périr  les  deux  malheureux 
princes.  Le  genre  de  leur  mort  s'explique  naturellement.  L'un  tombe 
sous  le  fer  des  assaillants,  l'autre  périt  dans  une  tour  en  feu,  comme  il 
arrive  souvent  dans  une  place  emportée  d'assaut.  C'est  ainsi  que,  plus 
tard,  nous  verrons  périr  à  son  tour  Godégisèle.  Gondebaud,  loin  d'être 
beureux  d'une  victoire  qui  lui  coûte  si  cher,  mêle  ses  larmes  aux  larmes 
du  peuple  :  tequebatar  fletum  publicum  univertitatis  afflictio.  La  veuve  de 
Chilpéric,  recueillie  par  le  triste  vainqueur  et  traitée  en  sœur  et  en  reine, 
demeure  avec  ses  filles  Sedeleube  W  et  ClotOde  dans  le  palais  de  Ge- 
nève, et  plus  tard,  probablement  après  le  départ  de  l'épouse  de  Clovis  (493), 
elle  se  retire  avec  l'aînée  dans  un  cloître  qu'elle  fonde  à  Lugdunum,  et 
^près  plusieurs  années  de  vertus  et  de  bienfaits,  elle  termine  en  paix 
sa  sainte  vie  (506).  Après  cette  digression,  trop  longue  peut-être,  mais 
qui  nous  a  semblé  nécessaire  pour  rétablir  la  vérité  dans  l'histoire,  re- 
prenons nos  récits. 

Olybre,  gendre  de  Valentinien  III,  avait  bientôt  été  substitué  à  Anthé- 
nûns  par  le  teirible  Hicimer,  mais  pres^ie  aussitôt  Ridmer  lui-même 
était  mort.  La  main  du  nouvel  empereur,  sentant  ce  tuteur  brisé,  cher- 
cha à  s'appuyer  ailleurs,  et,  ne  trouvant  à  sa  portée  rien  de  plus  fort  que 
le  loi  bo^onde,  travailla  i  n'esi  &ire  un  appui  :  la  suprême  dignité  de 


(1)  Non*  tronvoni  dit»  quelque*  auteur*  Chrona  comme  rOBur  de  Clolilde  ;  e'sit  une 
Confiuion  ,  I*  XBur  da  Clolilde  était  Sedeièube  :  Chrone  n'ait  que  lo  diminutif  ou  l'fii- 
■ion  du  nom  d«  Carjlène.  Il  j  a  autii  ane  HtKuthuna  :  c'Mt  an  nom  qui  «ppiriitl  dui* 
celle  enliN,  peut-être  celui  de  quelque  priocetieiKiiorte. 
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patric«,  que  Ricimer  laissait  vacante,  lui  fut  accordée.  Gandebaudipatrice, 
régna  en  quelque  sorte  sur  toute  la  Gaule  romaine.  «Jusque-là,  par  son 
titre  de  mcùtre  de  la  milice,  le  roi  burgonde  n'avait  eu  d'autorité  que 
sur  les  ducs  et  les  comtes  ;  les  officiers  civils,  les  cités,  les  curies,  ne  lui 
étaient  point  soumis  (i);  le  patrice  commandait  à  tous.  »  Il  était  donc 
revêtu  partout  du  pouvoir  suprême,  soit  eu  son  propre  nom  chez  les  Sé- 
quanes,  les  Eduens,  les  Lingons,  les  Helvètes,  comme  roi  burgoude, 
soit  au  nom  de  l'empereur,  conuue  patrice,  dans  les  provinces  du  midi,  du 
centre  et  du  nord  des  Gaules,  où  l'empire  étùt  encore  lecomm.  De  Lug-  - 
dunum  où  il  siégeait,  le  patrice-roi  défendait  les  restes  de  l'empire  (*) 
contre  les  Alémans,  les  Francs  et  les  terribles  Visigoths  qui,  ptoGtant 
de  l'agonie  romaine,,s'e9bri;aient  de  s'emparer  duBerry  et  de  l'Auv^gne 
encore  attachés  i  Rome!  A  plusieurs  reprises  nos  Burgondes  allèrent 
protéger  cette  dernière  province. 

*73.  Bientôt  mourut  Olylire,  et  quelques  mois  après  Glycérius,  l'un  de 
ses  officiers  de  palais,  fut  proclamé  à  sa  place,  à  l'instigation  et  sous 
l'influence  de  Gondebaud  (s).  Mais,  dès  l'année  suivante  (474),  Népos, 
élu  par  Léon,  empereur  d'Orient,  vint  renverser  Glycère,  que  le  roi  bur- 
gonde, trop  faible  ou  trop  bonnètei  pour  continuer  Ricimer,  ne  put  sou- 
tenir. 

475.  Népûs  ne  pouvait  accorder  sa  faveur  à  celui  qui  avait  élevé  son 
rival;  il  dépouilla  Gondebaud  de  la  dignité  de  patrice  pour  en  revêtir 
Oreste,  ancien  secrétaire  d'Attila,  choii  malheureux,  car  cet  Oreste  le 
trahit  aussitôt  pour'coimmner  son  propre  fils  Augustule.  Népos  méritait 
son  sort;  il  venait  de  lâchement  iibandonner  la  fidèle  Auvei^e  aux 
Visigoths,  contre  lesquels  luttaient  courageusement  nos  Burgondes.  On  a 
même  cru  pouvoir  coucture  d'ua  passage  d'Ennodius,  que  Népos  aban- 
donna les  Gaules  entières  au  roi  Euric,  lui  donnant  la  suzeraineté  sur 
tous  les  souverains  qui  t'habitaient  ;  Jomandès  (historien  goth)  pi-étend 
qu'Euric,  roi  des  Visigoths,  subjugua  les  Burgondes  ;  Dunod  ne  voit  là 
qu'une  simple  défaite  particulière  ;  Sidoine  Apolhnaire  nous  dépeint  le 


(1)  Cli.rc,  Ettaiiurl'liifl.  dt  pT.-Comti,  t,  I,  p.  SE.  t  VJrl  illDdrea  comHes  et  mi- 
gistri  peJïtum  el  cquilum  in  pravinciulra  iiullHm  peiiilùs  habeani  patetUtem,  nec  am- 
pliisima  pr^rectura  in  militiires  virot.  •  Coà.  Tlitod.,  I.  I,  lit.  xii. 

(i)  Rome  ne  poi^éiUil  plus  -ilori  que  Saisioni,  où  canimandait  encore  Syagriiu,  l'Au- 
verKiie.  Arlet,  Maiwilie  cl  leur  terriioira  juiqu'À  Id  mer  et  aux  Alpei,  et,  ti  l'on  veut,  le* 
proviiicet  cùdi-es  aux  Burgontlei. 

[3)  •  Leone  ausuilo  quîntiim  coatolc,  Cooditudo  hortunle,  bljcariut  «impsil  impe- 
rium.  •  Cauiodore,  fait,  ad  ann.  173. 
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Borgonde  ployant  le  genou  à  la  cour  de  Tonloase  et  demandant  bum- 
blement  la  paix  (*);  mais  Sidoine,  on  le  sait,  est  un  éternel  louangeur,  et 
ce  qu'il  dit  de  la  cour  d'Euric,  dont  il  sollicitait  alors  les  bonnes  grAces 
pendant  son  exil  à  Bordeaux,  doit  nous  être  suspect.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'empire  allait  finir,  et  ce  legs  de  l'empire  expirant  n'inquiéta  guère  saus 
doute  Gondebaud  et  ses  Burgondes. 

476.  Odoacre,  soldat  hérule,  renversa  Oreste  et  Augustule  et  se  fit  roi  , 
d'Italie. 

Sans  doute  alors  notre  Gondebaud  se  sentit  tout  à  fait  indépendant 
et  roi  dans  ses  provinces  désormais  sans  empereur  ;  et  pourtant,  tout  en 
régnant  enfin  en  maître,  le  fils  de  Gondioc  conservait  encore  avec  soin 
les  titres  romains  dont  l'empire  mourant  l'avait  revêtu  :  il  était  fier  sans 
doute  de  sa  couronne  burgoude,  mais  fier  aussi  de  la  pourpre  de  pa- 
trice;  tout  en  rendant  ses  décrels  souverains,  il  les  faisait  écrire  en  lan- 
gue latine,  et,  ne  trouvant  plus  d'empereur  à  Home  ou  à  Milan,  (envoyait 
avec  sollicitude  jusqu'à  Constantinople  pour  trouver  encore  un  Auguste 
et  lui  adresser  des  protestations  do  dévouement  comme  son  fidèle  lieute- 
nant daps  les  Gaules  (>).  Tout  le  cinquième  et  même  le  sixième  siècle 
■virent  leurs  annales  se  compter  par  les  années  des  consuls,  tant  cet 
empire  romain  avait  acquis  un  prestige  puissant,  tant  il  en  imposait  en- 
core, quoique  détnùt,  conune  ces  rois  que  l'on  assied  morts  dans  leur 
trône  et  dont  la  face  glacée»impose  encore  le  respect. 

L'histoire  nous  révèle  peu  de  détails  sur  l'existence  burgonde  pendant 
Jes  quinze  premières  années  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent et  jusqu'à  l'avènement  de  Théodoric  en  Italie.  Une  expédition  con- 
tre les  Visigoths  pendant  la  minorité  d'Alaric  I!,  nous  est  cependant  in- 
diquée par  Grégoire  de  Tours  (*)  ;  il  semble  même,  d'après  cet  historien, 

(1)  Hic  Burgindii)  Mptjpeg  fivqueiiler 

Flexo  poplile  supplical  quieleni.  (L.  tjji,  ep.  9.) 

(î)  •  CCtm  genUm  nasU-Am  vide.imur  regere,  non  atiuil  nos  qiiàm  veslro)  miljiei  cre- 
dimui ordiiiHii.  ■  AriT.,ep  S3.<Per  nos  admiuitlraiit  rematarum  »piitU  regimiuni.*  Id., 
ep.  iS.  Sigismonil,  tuccesseur  de  VonUebaud,  appelle  encore  An«iUsc  noire  empeieur,  c« 
H  dit  Mil  (Lijil  Odile  et  Mn  aoldat.  (Ep  69  ) 

(3)  On  y  Ijl  qu'un  corpi  île  Bourguignoni  ■■éliinl  aviinc*  jusqu'en  Auvergne,  qui  pour 
loTi  était  fo'u s  la  domination  des  VUigolht,  pilla  l'égliie  de  Saint-Julien .  inarijr,  bitie 
i  BriouJe.  Hellidiiis,  qui  commundalt  pour  les  Visigothi  dan*  le  Velay,  aiirvint  et  ditit 
le*  Burgond«i,  l«ï  fugi1ir«  emportèrent  en  Bour^gne  de»  objet»  cukvfr  d  l'églite  de 
Sainl-Julien  et  en  llrenl  prf uni  à  CoudctiRnd  ;  iniiî^  la  reine  !a  femme  m  let  lit  donner 
•t  tes  renvoya  dévotement  uver  dei  préteiiU  au  sanctuaire  dépouillé,  disant  qu'il  ne  fal- 
lait point  ï'iiUirer  l'indignailon  du  saint  oidrlyr  pour  l'envie  de  garder  quelques  vases 
d'argent.  G|ie6.  Tub.,  0e  glor.  mari.,  1.  Il,  c.  7  «tS. 
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ijue  Gondebaud  enleva  à  cette  nation  la  'nlle  de  Marseille  ^  sfm  terri- 
toire (1).  Tout  cela  est  vague  et  obscor. 

Nous  devons  croire  que  Gondebaud  employa  principalenient  ces  quel- 
ques années  à  afTemuT  de  plus  en  plus  soc  pouvoir  dans  ses  vastes  Etat«, 
et  à  le  fonder  non-seulement  pour  lui-raème,  mais  pour  une  longue  race 
de  rois  qu'il  comptait  y  laisser  après  lui.  Sans  doute,  il  était  parvenu  à 
y  faire  régner  l'ordre  et  la  paix,  car  en  491  il  ne  craignit  pas,  non  plus 
seulement  de  pousser  quelque  expédition  de  peu  d'importance  contre 
des  voisins,  mais  encore  de  porter  la  guerre  au  loin. 

Pendant  que  Théodoric  tenait  Odoacre  assiégé  dans  Ravenne,  à  la 
tête  de  ses  Burgondes  Gondebaud  passe  les  Alpes ,  et,  dans  un  but  qui 
ne  nous  est  point  révélé,  uniquement  peut-être  pour  fournir  à  ses  guer- 
riers l'occasion  de  s'enricbir  aux  dépens  d'une  contrée  en  désordre  et 
donner  satisfaction  à  leu;^  instincts  belliqueux,  se  mit  à  parcourir  et 
ravager  la  Liguiie  et  l'Emilie,  s'empara  de  Turin  et  rentra  en  Bourgogne 
trcunant  à  sa  suite  des  milliers  de  captifs.  i 

Au  temps  où  Chilpénc,  fils  de  Gunther,  appelé  par  la  Séquanie, 
descendait  des  Vosges  et,  prenant  possession  de  la  première  moitié  de 
ses  Etats,  fondait  le  royaume  de  Boulogne,  CbUdéric,  fils  de  ce  Mé- 
rovée  qui  avait  combattu  à  Châlons,  régnait  sur  les  Francs-Saliens  dans 
les  contrées  qu'arrose  la  Somme.  De  Basine  de  TImringe,  il  avait  eu  en 
MS  un  fils  nommé  Clod-wigh.  Ce  jeune  ch«f  dès  l'âge  de  quinze  ans 
avait  succédé  à  son  père,  et  en  481  il  régnait  non-seulement  sur  la 
Somme,  mais  en  deçà  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  Loire.  En  486,  il  avait  battu 
à  Soissons  Syagrius,  fils  d'Egidius,  dernier  gardien  du  dernier  camp  ro- 
main qui  avait  survécu  à  l'empire.  Enfin  Clodwigh  était  devenu  pour 
-  ses  voisins  ou  un  alhé  précieux  ou  un  ennemi  redoutable.  Maître  depuis 
quelques  années  du  littoral  rhénan  de  l'ancienne  Séquanie  Rauraque  C), 
d'où  il  avait  chassé  les  Alémans,  le  jeune  roi  franc  touchait  aux  Etats 
de  Gondebaud. 

Souvent  sans  doute  ses  envoyés  avaient  pénétré,  soit  secrètement,  soit 
officiellement,  jusqu'à  la  cour  du  monarque  burgonde,  et  il  avait  compris 
l'importance  d'une  alliance  d'abord,  d'une  rupture  plus  tard  peut-être, 
avec  le  malfre  de  si  riches  provinces  (S). 


(1)  •  TuDC  GondobalduielGodegisilus fratrea  re^unicircaRliodanuiii el  ATirimcim 
HastiliAnsi  prorincit  relinebanl.  fiBBG.  Ton.,  etc.,  Hiit.,  I.  il,  e.  SI. 

(2)  Le  Haul-nhlii.  Scbcbpfljii. 

(S)  •  SperangMcx  h&c  occaiione  refnam  Burgundia  am'pen  poue.  •  (AiHOin.) 
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493.  Or,  auj^ès  du  trAne  de  Bouigogoe,  à  Lugdnnum  et  à  Genève,  l'on 
avait  pu  entrevoir  une  jeune  princesse  pleine  de  beauté  et  de  vertus, 
Clotilde,  fille  de  Clûlpéric  et  de  Carétène  la  pieuse  veuve.  Les  envoyés 
de  Ctovis  la  demandèrent,  l'obtinrent ,  et  Glotilde  devint  l'épouse  du 
grand  chef  des  Francs.  Voilà  l'bistoire,  mais  sur  elle  s'applique  la  lé- 
gende, comme  une  broderie  de  soie  et  d'or  sur  un  canevas  sec  et  qu; 
or,  la  légende,  la  voici  ; 

Le  Gaulois  Aurélien  dit  à  Clodwigh  son  maître  :  n  La  royale  nièce  de 
Gondebaud  est  digne  du  roi  des  Francs  par  sa  vertu  et  sa  haute  beauté; 
de  plus,  die  a  beaucoup  d'or  et  de  grands  biens.  Clodwigh  veut-il  que 
son  serviteur  parte  pour  le  pays  de  Bourgogne  et  parle  à  la  noble 
vierge?» 

Le  bon  Gaulois  pensait  dans  son  ftme  :  Clotilde  connaît  le  Dieu  du 
ciel,  et  le  Dieu  de  Clotilde  deviendra  le  Dieu  des  Francs.  Qu'il  veuille 
donner  la  persuasion  à  mes  lèvres  I 

((  Je  le  veux,  dit  Clodwigh,  pars,  descends  en  Bourgogne  et  vois  la 
vierge  riche  en  vertus;  remets-lui  l'anneau  de  Clodwigh,  et  si  elle  l'ac- 
cepte, je  la  demanderai  sans  délai  au  puissant  Gondebaud.  » 

Dans  la  royale  cité  de  Genève,  à  la  porte  de  la  cathédrale,  Sedeleube' 
et  Clotilde  sa  sœur  se  tenaient  assises ,  distribuant  aux  pauvres  et  aux 
soufirauta,  du  pain,  de  l'argent  et  des  habits. 

Une  grande  foule  les  entourait  et  recevait  enbaisant  leur  douce  main 
l'aumAne  de  ces  saintes  filles  de  roi.  Ohl  que  de  joies  entrèrent  par 
elles  au  cœur  des  malheureux  I 

Or,  voilà  qu'un  mendiant  tout  blanchi  par  ta  poussière  d'une  longue 
roule,  et  soutenant  d'un  b&ton  ses  membres  Mgués,  se  présente  à  son 
tour  pour  recevoir  le  pain- des  pauvres. 

Tout  en  baisant  la  main  de  la  fille  de  Bourgogne,  Auréhen,  car  c'était 
lui,  a  dit  tout  bas  quelques  mots  qui  l'ont  &it  tressailhr.  La  princesse  l'a 
fait  appeler  au  palais. 

Alors,  présentant  le  riche  anneau  du  roi  des  Francs  :  «  Clodwigh  mon 
maître,  dit-il,  m'envoie  près  de  vous)  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez 
y  consentir,  il  vous  prendra  volontiers  pour  épouse,  j» 

Le  Dieu  du  ciel  dictait  ses  paroles  et  disposait  le  cœur  de  la  belle 
TÏerçe  de  Bourgogne:  Clotilde  reçut  les  présents  du  roi  des  Francs, 

Clodwigh  aussitôt  envoya  de  riches  messagers  à  la  cour  de  Bourgogne. 
Ils  dirent  au  roi  :  «  Si  cela  vous  est  agréable,  ô  roi,  votre  nièce  la  belle 
et  douce  Clotilde  viendra  près  de  Clodwigh  notre  maître  porter  la  noble 
eouroime  des  Francs.  » 
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Le  fils  de  Gondioc  connaissait  la  puissance  de  Clodwigli  le  fort,  le 
vainqueur  de  Soissons  ;  certes,  il  lui  accorda  Clolilde  sans  déplaisir, 
on  peut  le  croire  ; 

Car  il  gagnait  ainsi  une  haute  amitié,  et  lui  refuser  la  vierge  de  Bour- 
gogne eût  été  vouloir  faire  monter  contre  soi  une  puissante  colère. 

La  noble  Carélène,  la  pieuse  veuve ,  la  mère  de  Clotilde,  fut  ansâ 
consultée.  Un  message  lui  fut  envoyé  par  le  roi  son  frère,  qui  lui  dit  : 
II  Clodwigh  le  roi  des  Francs  demande  votre  fille  pour  épouse.  » 

Il  J'ai  eu  un  songe,  répondit  la  femme  riche  en  prières  ;  c'était  une  co- 
lombe qui  soutenait  un  faucon  de  ses  blanches  ailes  et  s'élevait  avec  lui 
vers  les  cieux  ;  que  Clotilde  parte  donc  pour  le  pays  des  Francs,  w 

Sitôt  que  le  consentement  de  la  vierge  royale  fut  donijé,  l'on  fît  apporter 
sur  des  boucliers,  de  l'or  rouge  et  des  habits  neufs  et  très  beaux  pour 
les  messagers  francs,  et  plusieurs  chariots,  vingt  ou  plus,  furent  chargés 
'  des  trésors  .de  la  noble  fille  des  Burgondes. 

Ëlle-mème,  sans  tarder,  monta  dans  une  basteme  attelée  de  bœufs  vi- 
goureux, capables  de  franchir  les  rudes  montagnes  des  Lingoos-Ohl 
que  tes  Francs  étaient  fiers  d'escorter  une  si  belle  et  si  riche  reine  I 

Le  puissant  roi  l'attendait  à  Villory  près  de  Troyes;  dès  qu'iU'aperçut, 
il  courut  à  elle  et  fut  tout  ravi  de  sa  beauté.  U  l'épousa,  lui  assigna  un 
grand  revenu  et  l'.nîma  tendrement  tant  qu'il  vécut, 

Frédégaire,  le  chroniqueur  des  Francs,  dit  autrement  les  choses  j  il 
montre  Clolilde  fuyaut  au  plus  vite  les  terres  de  Bourgogne,  et,  trouvant 
sabasterne  trop  lente,  sautant  à  cheval  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
de  Gundebaud,  qui  se  repent  de  l'avoir  laissée  aller. 

Si  en  effet  l'on  charge  Gondebaud  du  meurtre  de  Chilpéric,  on  doit  le 
trouver  bien  étrangement  imprudent  de  laisser  Clotilde  s'élever  à  une 
pnissance  qui  doit  assurer  sa  vengeance.  Mais,  ici  encore,  influence  des 
fils  de  Glovis  sur  les  historiens  de  leur  nation.  Rien  de  tout  cela  n'eut 
lieu,  et  Gondebaud,  heureux  de  cette  alhance  (D,  ne  mit  aucun  obstacle 
au  voyage  qui  devait  metire  sa  niète  aux  bras  du  roi  des  Francs. 

49t.  Priîsqu'eu  même  temps  qu'il  formait  celte  union,  Gondebaud  en 
obtenait  une  autre  non  moins  désirable,  comme  nous  allons  le  voir.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'épouse  de  ce  roi;  mais  sans  doute  alors  avait-il  déjà 
deux  fils  parvenus  à  l'âge  d'homme.  L'histoire  inscrit  Sigismond  et 
Godemar,  les  deux  neveux  que  mentionne  la  tombe  de  Carétène.  "Or,  le 
vainqueur  de  l'Itahe,  le  puissant  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric,  avait 

(1)  I  Siwriiiii  amicitiain  cam  Chlodoveo  inire  Mm  le  datunim  apopondU.  ■  (Taïuc.) 
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deux  filles  ;  l'jme  fat  donnée  au  roi  visigoth  Alaric  ;  l'autre,  nommée  Os- 
trogotha,  d'autres  disent  Amalherge,  fut  accordée  à  Bigismond  de  Bour- 
gogne. En  même  temps  et  à  l'occasion  de  ce  mariage,  beau  présent  de 
ces  Doces  chrétiennes,  le  roi  burgonde  accordait  à  saint  Epipbaue,  évëque 
de  Pavie,  envoyé  du  roi  goth,  \a.  délivrance  sans  rançon  de  six  mille 
captifs  liguriens  (i). 

Tout  semblait  donc  aQer  à  soubait  pour  le  fils  de  Gondioc  :  de  gran- 
des richesses,  un  royaume  qui  n'avait  cessé  de  s'étendre,  de  riches 
alliances,  quelques  expéditions  heureuses  sur  Marseille,  en  Italie,  en 
Helvétie,  où  les  Allemands,  alors  frappés  à  Tolbiac,  avaient  été  repoussés 
au  delà  de  la  Reuss,  une  paix  qui  semblait  ne  devoir  s'altérer  jamais  et 
qui  se  prolongea  en  effet  près  d'un  quart  de  siècle.  Et  cependaut  un  vice 
mortel  minait  cette  prospérité,  un  défaut  dans  les  bases  allait  ébranler 
l'édifice  :  Gondebaud  était  arien,  et  beaucoup  de  ses  Burgondes,  d'abord 
si  attachés  à  la  foi,  et  que  les  fils  de  Ferréol  et  d'Antide  avaient,  à  raison 
de  cette  communauté  de  croyances,  accueillis  comme  des  frères,  beau- 
coup de  ses  Bui^ondes  étaient  ariens  comme  lui. 

Les  rapports  de  nos  pères  avec  les  Goths,  qui  tous  étaient  ii^ectés  par 
l'erreur,  leur  difficulté  d'entendre  la  langue  de  Rome,  les  évangiles  dé- 
naturés et  traduits  en  langue  biitgonde  (!)  par  l'évêqne  arien  Ulphilas, 
tout  cela,  mais  surtout  l'exemple  de  Gondebaud,  les  avait  pen  à  peu  en- 
traînés (S). 

«  La  foi  seule,  fausse  ou  vraie,  fait  les  sociétés  durables,  »  dit  Oia-, 
nam  (*},  Nous  irons  plus  loin,  et  nous  dirons  que  la  vraie  foi  fidt  seule 
la  durée  des  sociétés,  que  la  vérité  est  la  vie  des  nations,  et  qiie  l'erreur, 
par  une  conséquence  nécessaire,  finit  toujours  par  y  amener  la  pertur- 
bation et  la  mort. 

(1}  •  Le  maître  de  l'Italie  donne  m  Aile  i  voImQIi;  que  cette  princeaM  Mille  prix  de 
la  rançon  deipriionniflr*;  que  l0ur  délivrUice  toll  le  prétealdet  noces  que  l'ipaïudoKM 
i  MO  épouM.  >  DiKDDri  de  saint  Epiphaoe  i  Gondebaud. 

•  Liceal  omnibus  Ilalis  quotcumque  Burguadionum  noitrorum  metui  eapttiit^ 
fecil  esse  caplivot,  quo9  Tamis  neceuitaj,  quoi  periciilorum  metui  adveiil,  pogtremo 
quoieunique  conceasit  aut  addixit  cortsenkus  prïnclpiB  aui,  noilir  conienEUi  abfolTBt.  At 
paucos  quoi  itrdore  pneliaadi   lune  ab  adierwrîonkin  dominalione  rapuerunt   pro   illia 

pmtium  quiDtulumciiniqua   prKcipiunl Ejmosius.  'Ce  lont  cei  dernien  doot  Sja» 

pi»  de  Ljon<peja  ginéreusament  la  ranjon. 

(1)  Le  mnso-golbique. 

(1}  (^pendant  fionriebnud  eil  le  premier  au  rois  bnifqndei  qui  ait  embruiA  l'aris- 
Biime;  Cbilitâric  et  Gundïocétaieot  catholiquea.  Comment  Gondebaud  fut-il  liduitl-Peut- 
tlfe  par  l'asuadant  de  Théodoric,  le  puiasant  loi  dea  Qtfiu  d'Italie. 

(1}  CivilUaiii»  cbritmne  ehn  ta  Ptanet, 
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Déjà  des  froissements  avaient  ea  lien  entre  les  deux  tsces  dans  notre 
province  :  l'un  de  nos  évèqnes  avait  été,  par  l'ascendant  de  Gondebaud, 
entraîné  à  l'hérésie,  et  les  Séquanes  en  avaient  gémi.  On  a  même  pré- 
tendu qu'une  lutte  ouverte  avait  eu  lieu  entre  les  deux  rives  du  Dubia, 
l'une  séquauaise  et  romaine,  l'autre  burgonde  et  arienne,  pour  l'élection 
de  l'évëque,  mais  que,  plus  nombreux  et  forts  de  l'appui  de  leur  roi,  les 
Bui^ondes  avaient  fait  prévaloir  leur  évëque  arien  (i);  ce  qui  tendrait 
à  le  faire  croire,  c'est  que  cet  évèque  était  de  sang  burgonde,  comme 
l'indique  son  nom  de  Chelmégisèle  f«). 

Mon  contents  de  corrompre  la  foi  en  Séquanie,  tes  Bui^ndes,  transfor- 
més par  l'erreur  de  frères  en  ennemis  et  perdant  chaque  jour  sons  cette 
influence  le  caractère  de  bonté  qui  si  longtemps  avait  distingué  leor . 
peuple,  poursuivaient  également  la  vraie  foi  dans  toutes  leurs  posses- 
sions. Aproncule,  évèque  des  Lingons,  les  évèques  d'Avancbe,  d'Octodu- 
rum  (S),  de  Grenoble,  de  Die,  les  prêtres  Théodore,  DiniSus,  Eptadîus  et 
bien  d'autres  sans  doute,  menacés  de  mort,  furent  contraints  de  fuir  et 
de  se  réfugier  hors  des  Etats  burgondes,  d'autres  furent  emprisonnés. 

Et  tandis  que  ces  persécutions  faisaient  perdre  au  pouvoir  burgooâe 
l'attachement  des  populations  romaines,  leurs  regards  et  lenrs  cœurs  SB 
tournaient  vers  un  pouvoir  voisin,  qui  au  contraire  savait  les  attirer  : 
Ûodwigh,  l'époux  de  la  catholique  Clotilde,  avait  reçu  le  baptême  ro- 
main, et  dès  lors  l'e^oir  de  l'Eglise  des  Gaules  avait  commencé  de  s'atf 
tacher  à  lui.  Les  évèques  de  Bourgogne,  saint  Avitus  lui-même,  ne  pou- 
vaient a'empËcherde  voir  en  lui  leur  appui,  et  sur  le  front  de  ce  roi,  seul 
gardien  de  la  vraie  foi  dans  le  monde  (^),  la  bénédictioâ  et  la  force  de 
Dieu.  Dans  ce  courant  d'idées,  il  y  avait  la  ruine  de  la  "dynastie  bur- 
gonde et  le  triomphe  de  la  race  des  rois  francs. 

Clodwigh  acceptait  sans  peine,  on  peut  le  croire,  cette  idée  que  tous  les 
évèques  des  Gaules  lui  exprimaient  sans  cesse,  que  le  Dieu  des  chrétiens 
l'avait  choisi  pour  tenir  son  épée  et  lui  destinait  l'empire  de  l'Ocddent. 
Vainqueur  par  la  croix,  il  sentait  qu'il  devait  s'appuyer  sur  elle  ;  l'hé- 
résie lui  était  une  ennemie  pohtique,  et  il  se  mit  en  devoir  de  combat- 


(1)  Di  CiNcnn.  Euai  tar  réUMù$emaa  4u  Bmrfaadti. 

(1)  Ueim-Gitk  pUttu  forlii. 

(1)  Mirtigi;  «n  Valtii. 

(i)Lef  roit  bourguignoM,  goUii,  nodatot,  lombard*,  éulwit  tons  trieu,  le*  MltM 
idolltKt,  «t  l'ADiptrear  4'Orltal,  AntiUM,  iUil  eut^bécD;  C|o*if  mu)  aliin  4tut  cMb«- 
Ifque. 
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tre,  partoat  où  il  les  miNRrtranit,  cas  aneiis  inqùea  gm  osdeat  nier  la 
divinité  de  son  Dieu  de  Tolbiac  (i). 

Voilà  ce  qui,  tout  à  conp,  vint  trouliler  le  règne  déjà  long  et  prospéra 
du  roi  Gondeband. 

Glodvigb,  pour  attaquer  ce  prince,  ne  manquait  pas  d'auziliaires  :  Théo- 
donc,  roi  d'Italie,  l'époux  de  sa  sœur  Anaâède,  devait  attaquer  Gondebaud 
par  le  sud  tandis  que  lui-même  le  presserait  par  le  nord  (>).  Le  roi 
franc  avait  pour  lui  les  vœux  des  Gaulois  catholiques  des  Etats  de 
Gondebaud;  enfin  le  &àre  même  du  roi  de  Boulogne,  qui  jusqu'alors 
avait  marché  avec  lui,  Godégisële,  s'était  secrètement  détaché  de  sa 
cause  et  proposait  à  Clodvigb  de  lui  ouvrir  les  Etats  de  son  frère,  sous  la 
condition  d'en  obtenir  nne  part  en  touto  souveraineté  {^.  Quant  aux 
prétextes,  le  roi  franc  ne  se  donne  même  pas  la.  peine  d'en  alléguer  (*■). 

Le  terrain  ainsi  disposé,  Clodv^h  avance.  Gondebaud,  surpris,  ras- 
semble à  la  bâte  ses  troupes;  le  traître  Godégisèle  l'accompagne  avec  ses 
vassaux,  les  notabreus  guerriras  de  ses  vastes  apanages,  lui  protestant 
qu'il  va  combattre  pour  lui  (b). 

A  Divio  (S)  sur  l'Ouche  les  armées  ennemies  se  trouvent  en  présence  ; 
déjà  les  Francs,  faisant  tourner  leurs  bouchers  comme  des  roues  ra- 
pdes  (7),  s'ébranlent  et  courent  i  la  charge;  déjà  le  choc  terrible  a  heu, 


(1)  ■  Chlodovmbua  m  ait  luii:  Valdâ  moleatè  fero  quod  hl  ahiui  parleDH  tMMat 
CiUianiDi.  •  Giic.  Toi.,  Bût.,  1.  ii,  c.  17. 

(9)  Voirie  Irailé  entre  Clovii  et  Tbtodorlc  dani  Proeape,  Bett.  Gclh.,  1.  i,c.  11. 

(I)  Ceci  nau(  proure  Bncore  que  le  poutoir  n'élait  point  partage  cbei  les  BurgondM, 
eir  ai  GoiigiMe  avait  eu  déjà  ta  moitii  de  la  wuveraineté  en  Bourgogne,  quel  aVanUga 
eCl-y  lrouv£  à  M  1*  faire  promellrc  par  Clovia  pour  prix  deii  trahison! 

(4)  Il  eit  remarquable  qu'i  propo*  de  cette  guerre  de  Cloiii  contre  Gondebaud,  la 
première  et  la  Mule  qu'il  lui  ait  laite.  Grégaire  de  Tonn  ne  parle  nullerneot  de«  ven- 
geancea  de  Clotilde.  Ainoln  dit,  11  eit  vrai  :  •  Rogatua  à  eonjuge  rsi  Clodoveus  Burgun- 
diani  cum  exercitu  Francorani  ingre«aua  dorutavil.  •  Hais  Aimoin  écrivait  au  il*  liècle, 
et  Grégoire  de  Toun  au  T*. 

(5)  ■  Al  Ule  :  Vadani,  loquil,  eum  exercita  meo,  et  tibi  anxilluni  pnebebo.  >  G«u. 
Tra. 

(t)  Dijon.  Hariui  dit  de  ce  combat:  *  Patritio  et  Hjpatlo  conaulibui  (GOD)  pugna  facta 
eat  Divione  Inter  Francoa  et  Burgundionei,  Codegaailo  hoc  dolotè  contra  fratrem  anum 
Gondobadum  machinante.  In  eo  pnriio  Gondegrailui  cum  suii  adrenù*  fratrem 
fuum  eum  Pranci*  dimieavit,  al  poit  fogitum  firatrem  luum  Gondobadum,  regnun  Ipiiut 
panUiper  obtinnil,  et  Condobadua  Avenione  latebram  dédit. 

(7)  Sidoine  Apollinaire  dit  que  letFranet  avaient  coutume,  pour  porter  la  terreur  ehei 
Inre  ennemi*  et  leur  troubler  ta  vue,  défaire  tourner  rapideoMutlauriboneliari,  eequi 
u  Mleil  prodaiiait  connue  dea  AebUn  et  en  atèma  tempe  on  brait  aamUkblB  m  niu- 
|«iaMU  de  l'or^.  (Panigjfrlqne  de  HajoriaD.) 
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déjà  le  sang  coule,  qoand  soudain  un  iDouTement  étrange  se  produit  : 
des  Burgondes  attaquent  des  Burgondes.  Gondebaud,  étonné,  s'arràte;  ce 
sont  les  hommes- de  Godégisèle  qui  trahissent  et  se  joignent  aux  Francs. 
Le  fils  de  Gondioc,  un  instant  interdit,  rassemble  tout  son  courage,  et  à 
la  tète  de  ses  fidèles  dispute  longtemps  la  victoire  W;  enfin,  accablé  par 
le  nombre,  entraîné  par  ses  derniers  soldats,  il  quitte  le  champ  de  ba- 
taille, gagne  Cbalon,  puis  Lyon,  qu'il  traverse,  et  ne  s'arrête  qu'à  Avi- 
gnon, où  il  s'enferme. 

Mais  les  boucliers  francs  retentissent  bientôt  sur  les  bords  du  Rbâne  : 
plus  rapide  encore  que  ses  eaux,  l'inËitigable  Clodwigh  se  précipite  pour 
suivre  sa  proie,  et  du  haut  des  remparts  de  sa  dernière  ville,  Gonde- 
baud,  à  peinft  arrivé,  put  voir  les  francisques  briller  au  soleil  et  l'enclore 
d'une  terrible  ceinture  d'acier.  Plus  loin,  les  Gotbs  de  Théodoric  cou- 
vraient la  campagne  ;  Arles,  Aix,  Marseille,  tout  le  pays,  jusqu'à  la  mer 
et  aux  Alpes,  était  rempli  de  leurs  soldats  (*). 

Goiidebaud,  comme  tous  les  rois  barbares,  avait  près  de  lai  des 
conseillers  gallo-romains  qui  de  leur  ruse  civilisée  aidaient  la  politique 
un  peu  simple  encore  et  naïve  des  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule;  parmi 
eux,  à  la  cour  de  Bourgogne,  était  un  homme  fort  adroit  et  très  dévoué 
à  son  maître;  il  se  nommait  Arédius. 

Voyant  au  fond  de  son  palais  le  roi  accablé  et  ne  s'attendant  plus 
qu'aux  derniers  malheurs,  Arédius  s'offrit  à  passer  à  Clodwigh  pour  cher- 
cher à  sauver  son  maître.  «Je feindrai,  dit-il,  de  vous  abandonner  et 
j'iraJ  le  trouver  comme  transfuge.  Ayez  soin  seulement  d'accorder  tout 
ce  qu'il  vous  demandera  d'après  mes  conseils,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au 
Seigneur  de  rendre  votre  situation  raeillenre.  n  Gondebaud  promit.  Arrivé 
auprès  de  Clodwigb,  Arédius  lui  dit:  «  Je  me  prosterne  à  vos  pieds,  6  roi 
très  clément,  et  je  viens  me  soumettre  à  vous,  abandonnant  ce  mi- 
sérable Gondebaud.  Si  votre  clémence  daigne  m'accueiUir,  vous  trou- 
verez *en  moi,  vous  et  vos  enfauts,  un  serviteur  fidèle  et  dévoué.  »  Le 
roi  franc  le  reçut  avec  empressement  et  le  retint  près  de  lui.  Cet  homme 
était  d'une  conversation  agréable,  habile  dans  les  conseils,  judicieux  et 
fidèle  à  exécuter  les  commissions  qu'on  lui  confiait.  Enfin,  comme  Clod- 
mgb,  avec  toute  son  armée,  depuis  longtemps  déjà  assiégeait  la  ville  sans 
succès  décisif,  Arédius  lui.  dit  :  u  Grand  roi,  si  votre  puissance  daigne 


(1)  Prscope  dil  que  les  Burgondci  de  Gondebaud  combattirent  élan  avec  a 
Gonrife  :  ■  Inito  acerhmè  prslio.  •  BtU.  Goth.,  I.  I,  c.  11. 
(1)  PuicoPE,  ibidem. 
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écouter  les  paroles  dfi  son  humble  sernteiir,  quoique  vous  n'ayez  pas 
besoin  de  coaseil,  je  vous  ea  donnerai  un  que  je  crois  ^raimait  bon 
pour  vous  et  pour  le  pays  que  vous  occupez.  Vous  ravagez  les  cam- 
pagnes, TOUS  détruiseK  les  prairies,  voua  arrachez  les  vignes,  vous  coa- 
pez  les  oliviers,  vous  anéantissez  toutes  les  productions  du  pays,  sans  faire 
ua  mal  réal  à  Gondebaud.  Théodoric,*bien  plus  votre  rival  que  votre  allié, 
retient  ses  troupes  dans  l'inaction,  tandis  que  vous  exposez  les  vôtres  et 
qu'elles  se  fatiguent  en  vain  sous  les  murs  d'une  forteresse  imprenable. 
Envoyez  à  Gondebaud,  imposeii-lui  un  tribut  qu'il  devra  vous  payer  tous 
les  ans  ;  de  cette  manière  le  pays  sera  délivré,  et  vous  aurez  acquis  un 
droit  perpétuel  de  souveraineté  sur  votre  tributaire.  S'il  refuse,  vous  fe- 
rez ce  qu'il  vous  plaira.  »  Clodwiglt  goûta  cet  avis  et  chargea  de  cette 
missioa  le  faux  transfuge  lui-même.  Gondebaud  paya  le  tribut  *l  pro- 
mit de  le  payer  à  l'avenir  (0.  Le  roi  franc  leva  le  siège  et  retourna  dans 
son  royamue,  laissant  cinq  mille  de  ses  soldats  à  Godégisèle  pour  le  dé- 
leodre  contre  le  ressentiment  de  son  frère. 

Cependant  Gondebaud,  ayant  rapidement  repris  des  forces,  pensa  à 
pimir  ce  troisième  rebelle  de  sa  race  et  vint  l'assiéger  dans  Vienne. 
Quand  le  peuple  commenta  à  manquer  de  vivres,  le  prince,  craignant 
la  famine,  ût  sortir  toutes  les  bouches  inutiles.  Parmi  ceux  qui  furent 
ainsi  expulsés  se  trouvait  un  ouviier  chargé  de  l'entretien  des  aque- 
ducs. Mécontent  d'être  chassé  de  la  ville,  cet  homme  va  trouver  Gon- 
debaud et  lui  indique  le  moyen  d'y  pénétrer.  Lui-iuùme,  il  conduit 
une  troupe  de  soldats  par  un  aqueduc,  se  faisant  précéder  d'hom- 
mes armés  de  leviers  pour  ouvrir  le  soupirail.  La  troupe  pénètre  ainsi 
dans  la  ville  et  attaque  par  derrière  les  défenseurs  des  luurailles.  Le 
son  des  trompettes  aunonce  à  Gondebaud  la  réussite  de  l'entreprise  ; 
ses  soldats,  redoublant  d'ardeur,  Uvrent  l'assaut  aux  portes,  les  enfon- 
cent et  se  précipitent  à  l'intérieur.  L'ennemi,  pris  à  dos  et  en  tète  toat  à 
la  fois,  fuit  éperdu.  Godégisèle  lui-même  s'enfuit  dans  l'éghse  arienne, 
mais  il  y  est  forcé  et  tué  avec  l'évèque  arien.  Les  Francs  que  Clodvvigh 
avait  donnés  à  ce  malheureux  prince  se  retirèrent  dans  une  tour,  réso- 
lus à  s'y  défendre  ;  Gondebaud  les  y  força,  mais  défendit  qu'on  leur  St 
aucun  mal,  se  contentant  de  les  faire  prisonniers. 

Il  traita  durement  et  Uvra  même  à  de  sévères  mais  justes  supplices 


(1)  Hoiu  pcnioni  que  ce  fut  alon  que  Gondsbtuil  cUa  à  Clovii  UonlbélUrd,  FerrclU, 
la  Porraniruj,  lu  Roclie-Saial-Bippaljte,  la  Fiaocbe-HonUgae,  le  payi  d'Ajoîe,  qu'il  i»- 
prit  plu  ûrd. 
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les  seigneurs  burçondes  et  gallo-romains  (pà  avaient  suivi  le  parti  de  la 
trahison  et  de  la  révolte  (i),  et  réunit  de  nouveau  sous  sa  domination 
son  royaniue  de  Bourgogne  («),  sans  en  excepter  cette  fois  les  riclies  apa- 
nages de  Godégisèle  et  de  ses  farons  rebelles. 

Ces  événements  nous  ofi^t  une  sorte  de  mystère  historique  qu'U 
nous  faut  chercher  à  expliquer  :  Gondebaud,  roi  d'un  peuplepuissant,  se 
voit  en  une  seule  journée  et  par  une  seule  bataille  dépouillé  de  tous  ses 
Etats  et  réduit  à  la  seule  place  d'Avignon.  Jusque-là  rien  précisément 
de  Inen  étonnant  :  de  tout  temps  une  grande  bataille  perdue,  surtout  par 
la  trahison,  a  ^t  perdre  un  royaume.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  Clod- 
vrigh  lève  le  siège  d'Avignon  et  regagne  précipitamment  ses  Etats.  Cette 
retraite  ressemble  à  une  fuit«;  quelque  ennemi  le  rappelle-t-il  sur  les 
terres  des  Francs?  Non.  H  semble  avoir  eu  peur  de  sa  victoire,  il  se  con- 
tente d'un  faible  tribut,  -  abandonne  tous  ses  projets  de  conquête  et  son 
allié  Godégisèle.  Et  puis,  autre  sujet  d'étonnement,  voici  que  Gondebaud, 
la  veille  encore  aux  abois,  se  retrouve  subitement  à  la  tête  de  forces  im- 
posantes, force  Godégisèle  dans  Vienne,  se  soustraif  même  an  tribut 
promis  i  Clodvigh  sans  que  celui-ci  semble  s'en  oâbnser,  et  redevient  en 
quelques  jours  par&dtement  calme  et  puissant  dans  sa  Boui^ogne.  Le 
laconisme  des  historiens  anciens,  qui  ne  cherchent  nullement  à  nous 
expliquer  les  causes  de  ce  revirement  si  subit,  laisse  le  champ  libre  à 
nos  conjectures.  Voici  ce  que  Dubos  a  pensé  et  qui  nous  semble  fort 
acceptable. 

iKs  Gallo-Romains,  nous  l'avons  dît,  soufi^ent  de  l'arianisme  de  leur 
prince  et  aspiraient  à  se  soiunetlre  au  catholique  Clodwigh.  Les  Bur- 
gondes,  enhardis  par  la  persécution  que  leur  roi  exerçait  sur  les  honunes 
de  foi  romaine,  devenaient  eux-mêmes  durs  et  oppresseurs  autour  d'eux  ; 
Gondebaud  avait  perdu  le  cœur  de  la  moitié  de  ses  sujets.  L'ambition  et 
la  trahison  de  Godégisèle  furent  favorisés;  peut-être  ce  prince,  quoique 
arien  lui-même,  promettait-il  sa  faveur  aux  catholiques.  Clodvigh  n'ent 


(1)  Exqamtk  tùrnuntii,  dilHarius  ;  il  lea  lirra  i  dei  Mipplloei  eholsls  et  raffiné*,  da 
taçon,  uni  douta,  i  &Bpp«r  lu  grandi  tt  i  (aire  un  exemple.  Cbi  lupplicet  tUient  n4- 
eeuairea  el  biin  mérilii,  et  par  lei  lafons  et  par  Gadigisèlc  loi-mèniB,  ce  prince  ajuit 
mil  pour  prami^  condition  que  l'on  ic  déferait  de  Goadebaud.  •  iudiena  Godegiaeliu 
Chlodovecbi  refi»  vietoriu,  mitit  ad  enm  leptionem  occulta,  dicena  :  Si  mihi  «d  per- 
tequendum  fralreni  meum  prsjbnerii  eolatiupi  ut  eum  bello  inlerQciam ,  aut  de  ragno 
(ijicere  poiaim,  (riliatuiii  libi  quale  tu  ipie  velis  ii(jungere,  annia  ain^ulii  diuolTain.  > 
Cm.  Tdb. 

(^  AriM,  NaneQle  et  la  Protaoce  reitinni  cependant  i  Théodoric. 


,:ib.GOOglC 


Les  su&GONbBS.  l2d 

qu'à  TaÎDcre  une  fois  poor  se  voir  parfoitement  accueilli  et  entouré. 
Mais  qui  nous  dit  qu'Arédius ,  le  subtil  et  actif  Arédius,  tout  en  cher- 
citant  sous  les  tentes  de  Clodvigh  à  amener  l'esprit  de  ce  prince  à  ses 
desseins,  n'ait  fait  tous  ses  efforts  pour  reformer  une  armée  à  son  maître 
et  lui  reconquérir  des  sujets,  en  développant  d'une  part  dans  le  «sur  des 
Bui^ondes  le  remords  de  leur  trahison  par  le  spectacle  du  roi  de  leur  sang 
attaqué  et  iasiilté  dans  sa  ville,  de  la  patrie  envahie  et  ravagée,  d'autre 
part  en  faisant  entendre  aux  populations  romaines,  par  la  voix  de  quel- 
ques prêtres,  de  quelques  évâques  fldàles,  que  Gondebaud,  désormais  ins- 
truit par  le  malheur,  éclairé  sous  la  main  de  Dieu  qui  l'avait  frappé,  de 
persécuteur  allait  devenir  atni  ;  qu'il  promettait  et  sa  faveur  à  la  foi  de 
Nicée,  dans  laquelle  il  se  ferait  lui-^nème  instruire,  et  une  législation  noiH 
Telle  et  protectrice  qu'il  établirait  si  l'on  revenait  à  lui  (i}.  Voilà,  selon 
nous,  le  secret  de  ces  changements  si  soudains  d^  la  fortune,  et  c'est  de 
cette  époque  en  effet  qu'un  changenient  aussi  s'opéra  dans  le  roi  bur* 
gonde,  que  sa  marche  fut  tout  autre  et  son  règne  meilleur,  comme  nous 
allons  le  voir.  Pourquoi  enSn  nous  serait-il  défendu  de  penser  que  Clo- 
tilde  la  Burgonde ,  la  bonne,  la  sainte,  peinée  de  voir  les  terres  de  sa 
race  ravagées  et  épuisées,  espérant  aussi  que  son  onde  Gondebaud  allait 
revenir  à  la  vraie  foi,  ait  pressé  son  époux  de  conclure  ime  paix  raison- 
nable et  avantageuse  à  tous? 

V  CHinET, 

(1)  GTégolre  de  Toun  cemble  «ppujer  cetta  opinion  quand,  en  miras  lerapi  que  dy  ré- 
UbliMemenl  île  GondelMud  *ur  son  IrSne,  il  purle  de  l'octroi  de  la  Gombellt  st  dee  dii- 
pOBj'lians  plus  favombles  que  ce  roi  manircsU  dis  lors  pourla  Toi  catholique,  i  Ipsererb 
rtgionem  omnem  quœ  nune  Burgundia  dieilur,  in  tua  dominio  reslaDravit.  Burgimdio- 
nibus  leges  mitiorM  instiluil  ne  Romanot  opprinwrent.  Cùin  autem  cgaoviuet  userUonM 
bnrelicorDUinibileaie,  i  sanc(oiTiUi,epiicopoViannaDU,  ut  dus  GhriiiiiarakirexpeliJt.it 
Gus.  Tdb..  Hiil.,  I.  11,  e.  33. 
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Jusqu'à  présent,  les  peintres  ont  représenté  de  préférence  les  aimées 
comme  de  poétiques  filles  de  l'air,  fixant  du  regard  le  firmament  étoile, 
et  dansant  au  son  des  harmonies  célestes  que  Pythagore  a  le  premier 
-entendues.  Notre  compatriote,  M.  Gérôme ,  a  préféré  nous  montrer  une 
aimée  dans  sa  triste  térité,  et  l'intepprétep  aussi  prosaïquement  qu'Aris- 
taxène  interprétait  la  musique  lorsqu'il  l'expliquait  par  les  mathéma- 
"tiques.  11  nous  a  donc  fait  l'exhibition  d'une  seconde  Phryné  de  bas 
étage,  non  plus  au  milieu  d'un  aréopage  d'Athènes  ,  mais  dans  un  café 
oriental  où  les  juges  athéniens  ont  chaujçé  leur  draperie  en  oripeau 
barl)are,  et  où  la  nouvelle  Phryné ,  au  lieu  de  se  cacher  la  figure  , 
montre  à  travers  son  expression  plus  que  ne  laisse  voir  la  nudité  de  la 
première.  Le  peintre  a  pleinement  réussi ,  car  sou  aimée  est  un  chef- 
d'œnvTe  immonde,  et  la  l)estiaUté  de  ses  spectateurs  une  perfection. 

Après  M.  Meissonnier,  personne  n'a  plus  de  tilentque  M.Gérôme;  à  la 
vérité,  sa  peinture  manque  un  peu  d'air,  puis  est  trop  neuve  de  couleur, 
mais,  du  reste,  elle  réunit  tous  les  genres  de  qualité,  et  sa  force  est  faite 
pour  décourager  ceux  qui  révent  la  perfection  matérielle  de  l'art.  Serait- 
ce  trop  demander  que  de  prier  M.  Gérùnie  de  s'occuper  nu  peu  plus  de  la 
société  en  général ,  et  un  peu  moins  du  demi-monde  auquel  il  semble 
vouer  son  talent?  Le  portrait  deM.Am.  Thierry  en  costmne  de  l'Institut 
est  une  magnifique  page,  dont  la  perfection  est  à  la  hauteur  des  plus 
beaux  portraits  de  l'école  française. 

Une  médaille  a  été  justement  décernée  au  tableau  de  M.  Leroux,  re- 
présentant des  funérailles  dans  le  columbarium  de  la  maison  de  Césnr. 
Rien  déplus  original  et  de  plus  émouvant  que  cette  œuVre.  Un  rayon 
mystérieux  péaètre  du  haut  du  tableiiu  et  dispute  a  l'ombre  du  souter- 
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rain  nu  cortège  qui ,  sileDcienx  et  solennel  comme  un  bas-relief ,  des- 
cend les  degrés  de  la  sombre  demeure.  A  la  tête  de  ce  cortège  marche 
une  femme  jeune  et  belle  comme  une  des  Niobés,  noblement  drapée  comme 
une  patricienne  ;  elle  penche  la  tête  avec  une  pieuse  douleur  sur  un  tré- 
sor qu'elle  porte  entre  ses  mains,  c'est  une  urne  cinéraire.  Deux  entants 
différemment  affectés  la  suivent.  Devantla jeune  femme  et  à  côté  du  heu 
destiné  à  l'urne,  est  agenoniDée  une  matrone  d'un  âge  respectable,  per- 
sonnification de  la  môme  donleur  marquée  sur  une  autre  page.  Derrière 
celle-ci ,  deux  hommes  au  front  orné  de  bandelettes  jouent  de  la  double 
flûte  antique  et  semblent  soupirer  des  airs  pleins  de  mélancolie.  Les 
parois  du  columbarium  sont  de  tout  côté  percées  de  niches  garnies  de 
bustes,  d'urnes  cinéraires  et  d'inscriptions  qui  racontent  aux  vivants, 
dans  le  langage  laconique  de  l'épigraphe,  que  ces  cendres  ont  ietaaé  le 
monde,  ou  qu'elles  avaient  des  vertus  et  qu'on  les  aimait. 

B'il  n'y  a  rien  de  plus  frappant  que  ce  tableau,  il  n'y  a  non  plus  riea 
de  siçéneur  à  ce  que  Vitruvo  appellerait  son  eurythmie,  c'est-à-dire  cet 
aspect  agréable  et  heureux  des  différentes  parties  de  t'œu^-re  et  cette  jus- 
tesse qui  unit  le  sentiment  de  la  couleur  et  de  la  facture  avec  la  nature 
du  sujet. 

M.  Lehmann  a  fait  un  tableau  de  genre  intitulé  k  Repos,  C'est  une 
page  digne  de  l'auteur,  qui  de  tout  temps,  dans  les  différentes  évolutions 
de  sa  carrière  artistique,  a  su  captiver  l'élite  des  connaisseurs.  Il  nous 
donne  aujourd'hui  deux  figures  itaheones  qui,  grâce  à  leur  stjle,passent 
peut-être  les  proportions  du  genre. 

Une  femme  du  plus  beau  type  d'Albano  est  assise  de  côté,  et  tourne  de 
trois'  quarts  vers  le  public  une  figure  noble  et  sévère.  Un  homme  est  cou- 
ché parterre  en  raccourci,  fait  face  aux  spectateurs,  et  s'appuie  des  deux 
bras  sur  une  amphore.  I^  caractère  de  sa  figure  a  quelque  chose  de  fé- 
minin et  rappelle  le  type  que  le  Dominiquin  a  donné  à  son  célèbre  saint 
Jean.  Ce  tableau  est  d'une  exécution  ample,  d'un  ntouvement  magistral. 
L'auteur  a  abandonné  sa  manière  verdâtre,  caractérisée  par  sa  Marguerite 
et  son  Faust,  et  tend  à  mieux  décbiSter  la  nature.  Encore  an  effort  d« 
plus,  et  il  sera  un  des  peintres  les  plus  complets  que  nous  ayons. 

Si  nous  avions  un  vœu  à  former  pour  M.  lehmann ,  ce  serait  qu'il  prit 
la  couleur  de  M.  Bouat.  Cet  artiste  nous  représente  uu  sujet  qui  revient 
sans  cesse  sur  le  tapis,  mais  dont  il  a  su  tirer  un  parti  nouveau  par  là 
manière  dont  il  l'a  traité.  Sou  tableau  représente  des  pèlerins  au  pied 
de  la  statue  de  saint  Pierre,  que  leurs  lèvres  ont  déjà  bien  entamée. 

Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  poétique  que  la  pieuse  hinnlhté  de  ces 
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pauvre  SllsB  de»  Jîtmaxf*.  Leurs  yeux  louniés  vers  le  dd  semUeDt  iin»  > 
j^orer  un  rayon  de  grâce,  comme  des  fleurs  venues  dans  la  (ente  d'un 
Uclier  cherchent  l'air  qui  donne  la  vie.  Un  grand  parfum  de  dévotion 
est  répandu  aussi  sut  la  personiLe  de  cette  tenune  habillée  de  noir , 
agenouillée  à  gauche  de  la  statue  de  saint  Pierre.  Sa  figure  est,  i  la  vé- 
rité, cachée  entre  ses  imin^j  mi^iaTpTprfliwiniiT^aiifnmr^anuBgUnmptfnl 

évidente  ^oa  sa  douleur  devirat  une  puissance  sympathique.  £Mu ,  la 
petite  fi]l«,  le  moine,  et  la  fenuuB  çpù.  embrasée  la  pted  da  saint,  sont  al 
plems  de  ëentim^nt  et  Bi.bien,pdnts.  qu'U»  ont  l'air  de  s'fttre  sauvés  d'un 
tableau  de  Granet.  Il  n'y  a  pas  4  l'expoùtioiL  trois  takleaux  attaqués  avec 
plus  de  vigueur  et  de  justesse.  ,Le'P>n<eaude,iU.J^fl4t  ^t  martelé  sans 
6tre  dur,  et  coloiépSacisâb^  uifié^n^uKAi  oiard, , 

On  sent  nuHna  de  solidité  âvM  9pn\ai^e#.M,'^xi  petit  I>iffânite  qui  de-, 
mandeun  meiKhbajoceo'fjobaitl^afit  à  uf^ecceU^nsa;  mais  en  revanche 
r~exé«utioa  en  est  t^m^atiË^cileif^a  la  coup  à^  pinceau  ^t  penser  h 
une  leçon  d'escrime.  .-,.11. 

M>  Bouffiereau  lUU£-i«{|t^B«pt4,  .sftff.3..,la.Ufm  de  Sommeil,  \^ 
belle  BoDudnf)  «vec  deux-ion^tA  .^o^etrun  dprt  sur  les  genoux  de  sa 
mère  du  sommeil  du  juste,  tandis  que  l'autre,  portant  des  cerises  dans 
an.pli'relevé.d0»«Wi^,,«'Wi)p9C^.9VâÇ  une  mine  supphante.  On 
ditïiit  q^i'il  marchande  la  faveur,  d'eii  oâlrir  i  son  frère  ;  mais  la  mère , 
protégeant  le  sonuoeil  de  i'eaSat ,  .^ofe  un  doigt  sur  ses  lèvres  en  ùgne 
ds  défense.  Cette  peiatiure  neaeot  jf^s  .tout  i  fait  l'élève  de  Rome,  &'est 
une  .sainte  famille  transformée  en  genre  ;  sa  couleur  s'éloi^e  aussi  de  la 
sévérité  historique  pour  prendre  des  airs  de  coquetterie.  Néanmoins  c'est 
a»  tableau  d'une  grande  force.  L'^o^mt  qui  dort  est  surtout  admirable 
3a,  P^0éf  ,et  sa  couleur  a  tant  d'éclat  qu'elle  tue  i  une  grande  distance 
tous  les  tableaux  qui  l'environnent. 

Non»  I  ofi  pouvons  prendre  en  sérieuse  considération  la  Baigneiae  de 
Ma  ficuguereau  «  indépendanunent  qu'elle  se  montre  au  pubhc  dans  une 
posture  ridicule,  si  elle  s'avisait  de  deecendre  de  son  cadre,  à  la  première 
chnte  eUe  se  briserait  comme  de  la  porcelaine. 

Nos  yeux  se  reposent  [dus  volontiers,  quoique  douloureusement ,  sur 
cette  petite  fille  turque,  simple  et  innocente  créature  que  M"  H.  Brovn 
a  fi>  envinmner  d'une  auréole  de  tristesse ,  comme  il  convient  à  la  vic- 
time fetale  d'une  âvihsalion  barbare.  Semblable  à  une  fleur  oubliée  du 
monde  au  fond  d'un  bois,  elle  se  sent  enterrée  vivante.  On  dirait  que  la 
branche  de  laurier  dont  ses  tempes  sont  ceintes  est  une  couronne  de 
martyn.  Ce  tableau  est  touché  et  coloré  avec  cetjte  exquise  déhca,te8se 
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bien  connue,  paiticulière  atix  femmes  quand  elles  ont  rencontré  un 
grand  talent. 

Le  portrait  de  M"*  E.  V,,  dû  à  la  même  main,  est  peut-être  eneore  su- 
périeur ;  il  7  a  dans  ce  portrait  une  splendeur  tout  idéale,  qui  rayonne  à 
travers  l'image  du  corps. 

M.  Amaury  Duval  a  feit  une  autre  jeune  fille  intitulée  Etude  d'enfant, 
dont  l'importance  artistique  est  au  premier  rang  à  l'exposition.  Cette 
figure  rappelle  l'école  d'Ingres  et  pourrait  supporter  le  voisinas  de  ce 
qu'elle  a  produit  de  meilleur.  A  la  vérité,  on  pourrait  peut-^tre  reprendre 
quelque  chose  dans  le  dessin  d'une  des  jambes  ,  mais  le  modelé  est  si 
parfait  que  de  là  à  un  Flandrin  le  cfaemin  n'est  pas  grand.  Cette  figure  est 
encore  une  preuve  qu'il  est  posàble  de  rester  fidèle  i  h  nature  en  même 
temps  qu'à  l'idéal.  L'auteur  a  donné  à  son  étude  un  style  grec,  et  semble 
ravoir  tout  juste  assez  décolorée  pour  ne  point  faire  un  anachronisme. 
Le  fond  et  les  accessoires  rappellent  )a  peinture  de  Pompéi,  qui  n'est 
qu'une  dernière  période  de  l'art  grec. 

M.  Antigna  a  ^t  une  petite  Bmgrteutt  qui  est  plus  nature  que  l'étude 
d'enfant  de  M.  Amanry  Durai;  sanslh  valoir,  elle  mérite  néanmoins 
d'être  signalée. 

A  quelques  pas  du  tableau  si  important  de  M.  Amaury  Duval ,  on  voit 
nn  tableau  restreint  dans  ses  proportions,  mais  bien  aimé  et  apprécié  du 
public  ainsi  que  des  artistes  :  c'est  la  Mate  dans  la  campagne  de  Rome, 
de  lit.  Achenbach.  Rien  de  pittoresque  comme  cette  œuvre;  de  plus,  elle 
ne  sent  nullement  l'artiflce  de  l'arrangement  et  a  l'air  d'avoir  été  sur- 
prise dans  la  nature. 

M.  A.  Hébert  nous  montre  deux  portraits  qui  surpassent  en  science  ar> 
tistique  tous  ceux  de  l'exposition.  Le  plus  étonnant  des  deux  est  un  poi^ 
trait  peint  dans  une  gamme  bleue,  celui  de  M"  C.  L. 

Il  était  échappé  un  jour  à  Reynolds,  le  plus  érudit  des  p«ntres  d'Angle- 
terre, de  dire  que  le  bleu  était  une  couleur  impropre  i  sérrir  de  gamme 
générale  dans  un  tableau.  C'est  eu  effet  une  couleur  susceptible,  difficile 
à  manier,  exigeant  mille  précautions,  supportant  avec  peine  tout  mé- 
lange, rebelle  h  la  lumière  et  traître  dans  t'ombre  ;  mais  comme  il  n'y  a 
rien  d'absolu  dans  ce  monde  en  dehors  de  la  vérité  morale,  Gainsborougb, 
Fantagoniste  du  célèbre  président  de  l'académie  royale  de  Londres,  a  fait 
tm  tableau  dans  cette  gamme  impossible,  et  sou  tableau  est  devenu  un 
chef-d'œuvre  connu  sous  le  nom  de  blue-boy.  Depuis  ce  temps,  plusieurs 
peintres  ont  tenté  cette  couleur ,  et  sans  aller  plus  loin ,  nous  citerons 
dans  ce  genre  un  remarquable  tableau  de  M.  Amaury  Duval.  C'est  avec' 
AOGT  1864.  la 
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,c^  tons  qi*6  nous  arrive  encore  aujourdlmi  M.  Hébart ,  et  qa'il  nous 
fait  un  DOUTeau  chet-d'œuwe.  A.  l'exception  d'une  écharpe  noire  trans- 
parente, qui  de  loin  rentre  dans  la. gamme  générale,. toute  autre  couloir 
que  le  bleu  ou  bleuâtre  est  bannie  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  la  carnation. 
L'épidenne  vit  néanmoins  d'un  édat  tellement  vibrant,  qu'on  est  tout 
éjLonné  de  ne  pas  voir  battre  les  artères.  Q  fout  être  artiste  soi-même 
pour  suivre  au  juste  les  étonnante»  subtilités  auxquelles  le  peintre 
s'est  livré  pour  racheter  «e  bleu  qui  tue  tout.  De  R^bens  il  a  enqirunté 
la  magi^  de  la  pourpre  et  du  vermillon  dans  les  contours  de  ses  diairs  ; 
de  près,  c'est  une  note  impossible ,  de  loin  die  complète  l'harmonie.  De 
Léonard  U  a  empruqté  ce  ton  de  ^rpnze  fli^Qtja  çui ,  dans  son  modelé 
parfois  pénible  et  alourdi,  semble  relever  un  faux  accord.  Mais  l'artiste 
a  su  faire  de  ces  ressources  étr^ngàres  une  substance  qui  est  la  sieuoQ, 
une  œuvre  homogène  et  originale ,  pleine  d'un  mélange  de  caprice ,  de 
vérité,  de  science  et  de  t^iopéram^t.  Voil^  brièvement  le  caract^  ma- 
tériel du  talent  de  M.  Hébert.  Quant  .^Ujuiofal,  ce  peintre  ne  recherche 
pas  les  hautes  inspirations  de  l'idMv^.Uyérité,  il  est  trop  sérieusenient 
artiste  pour  passer  les  limites  ,qiiç  le  bongoût  a  marquées  à  l'admiration, 
mais  toutes  ses  œuvres  les  plus  calmçs  i  la  surface  ont  quelque  chose  de 
maladif  et  dç  passionné  qui  leuc,  as^f^jâ  u;^e  parenté  avec  les  bacchantes 
et  les  fautes,.        , 

J'avoue  franchement  à  M.  Faure  q^'il  me  téjwgnerait  d'afxepter  son 
Eve  pour  notre  mèr^  oonunu)]^,  cajr  je  lie  puis  retrouvei;  dans  cette  créa- 
tion le  style  du  grand  artiste,  et  la  beauté  absolue  que  la  femme  exempte 
du  péché  originel  devait  avoir.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  passe  de.l'idéal 
^ux  formes  visibles,  Michel-Ange  a  procédé  bien  autrement  en  créant  son 
Eve  ;  ^e  est  adorable  de  beauté  et  de  grandeur  ;  la  solennité  du  fiât  de 
la  Genèse  semble  avoir  pénétré  l'âme  de  l'artiste,  et  son  ubut  lui  a  sug- 
géré que  le  premier  mouvement  de  notre  mère  devait  être  un  élan  vers 
son  Créateur.    . 

Tout  le  monde  ne  peut  dispoiser  du  subUme  comme  Micbel-Ange,  puis 
on  n'est  pas  obligé  de  s'en  tenir  à.la.mème  Ëve^  mais  comment  conciUa 
avec  la  Bible  cette  actrice  si  coquette  de  Drury-Lane,  que  Fauteur  nous 
représente  déjà  possédée  du  diable  alors  même  que  l'arbre  de  la  sdepce 
du  bien  et  du  mal  n'est  encore  qu'en  fleur?  N'en  déplaise  au  jury  qui  a 
médaillé  le  tableau,  cette  femme  n'est  même  pas  une  Anglaise  de  chair  et 
d'os  ;  c'est  la  représentation  d'une  femme  en  baudruche,  qui  se  goi^  de, 
plu^  en  plus  à  mesure  qu'elle  respire  ces  fleurs  de  pommier,  et  qui  \àea- 
tbi.  partira  comme  un  ballon.  .    ,    . 
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Ceci  Atant  âh,  nous  rectHioaissocB  â  Partiste  beaucoup  de  talent.  Un 
modelé  fin  et  facâe,  la  qualité  de  ton  d'un  coloriste,  du  goût  dans  l'arran- 
gement ,  un  grand  sentiment  de  l'harmonie ,  puis ,  chose  rare  pour  des 
peintres  dlùstoiTe,  le  paysage  qui  forme  le  fond  da  tableau  est  très  bien 
fait. 

M.  Chaplin  nous  rappelle  par  sa  couleur  le  talent  de  M.  Faure.  Il  a 
exposé  deus  tableaux  dont  le  meilleur  esta  mon  avis  laliuUesdeiavon. 
Une  fileuse  à  la  Vatteau,  dont  le  teint  semble  dérobé  à  une  fleur ,  est  as- 
sise  en  jupe  de  satin  blanc,  en  corsage  rose  enrubané,  avec  de  larges 
manches  de  lin  aux  pUs  riches.  Elle  tient  une  écuelle  sur  ses  genoux  et 
fait  voler  en  l'air  des  buUes  de  savon.  Ce  tableau  n'a  rien  d'essentielle- 
ment vrai,  mais  la  femme  a  tant  de  grâce,  la  couleur  est  si  chatoyante, 
la  diction  si  légère  et  spirituelle ,  qu'on  n'a  pas  envie  de  chercher  chi- 
cane au  peintre  sur  bien  des  choses. 

M.  Monginot,  un  des  peintres  qui  tournent  à  la  fantaisie  pittoresque, 
eet  la  gloire  de  l'école  coloriste  de  Couture.  II  nous  représente  un  arlequin 
pris  en  flagrant  délit  de  gourmandise.  C'est  une  engeance  qui  est  tou- 
jours la  même,  et.  comme  on  le  sait,  n'aime  que  les  sérénade^  où  l'on 
■mange,  n  s'en  prépare  ici  une  terrible,  à  en  juger  d'après  l'iastrument 
représenté  par  un  bâton  et  nne  tète  comroucée  qui  se  dévoile  derrière  le 
gourmand.  L'antre  tableau  du  même  peintre  intitulé  Apm  la  cheme ,  est 
encore  meilleur.  La  nature  morte  répandue  aux  pieds  des  chasseurs  est 
traitée  avec  cetta  main  de  msdtre  que  nous  monUe  son  tableau  du 
Luxembourg. 

H.  Jules  Breton  est  la  peintre  de  genre  par  excellence  i  il  possède  une 
connaissance  complète  de  son  art  dans  laquelle  le  savoir  le  plus  profond 
marche  de  front  avec  la  plus  scrupuleuse  conscience.  Mais  ce  qui  le  met 
an-dessus  de  tous  les  autres  peintres  du  genre  agreste ,  c'est  le  souffle 
poétique  qu'il  répand  sur  tout  ce  qu'il  touche.  Ses  campagnes  fécondes 
inondées  de  lumière  ont  l'air  du  banquet  de  la  Providence,  et  font  aimer 
le  Ciel  ;  ses  paysans  se  meuvent  sérieux  et  solennels  sur  une  terre  bénie, 
et  le  respect  plane  au-dessus  d'eux.  Il  les  aime  trop  pour  les  séparer  de 
leur  Dieu,  et  la  grandeur  de  l'humilité  chrétieiïne  les  ennoblit.  Aussi , 
rien  de  plus  beau  et  de  plus  touchint  qoe  sa  Procession  des  Rogations 
qui  est  au  Luxembourg.  Parfois  la  poésie  des  champs  rer^it  chez  lui  la 
teinte  d'une  mélancolie  philosophique  ;  combien  ces  scènes  de  travaux 
rustiques  oil  le  paysan  demande  à  la  terre  le  pain  quotidien  en  retour  de 
ses  sueurs,  sont  difi'érentes  de  ces  affreux  talents  en  goguette ,  dont  le 
leoet  consiste  à  faire  amnistier  des  inconvenances!  C'est  à  propos  du 
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talent  de  H:  ft^eton  que  M.  Th.  Gantier  disait  :  u  Les  traranx  nourriciers 
de  l'homme  ont  leur  grandeur  et  leur  sainteté  pour  celui  qui  sait  bien. 
les  regarder;  ils  s'accomplissent  solennellement,  Â  la  manière  des  rit«8 
reli^euz,  avec  des  formes  et  des  attitudes  Mératiqnes,  comme  si  l'on  cé- 
lébrait les  fêtes  de  l'antique  Cybèle.  » 

Les  Vendanges  de  Médac  de  M,  Breton  sont  aussi  intéressantes  à  voir 
que  bien  peintes.  Sa  Gardeuae  de  tendons  est  une  page  encore  plus  re- 
marquable et,  sous  le  rapport  artistique,  un  tableau  complet. 

M.  Aug.  Bonbeur  nous  fait  assister  à  un  retour  de  la  foire  dans  les 
Landes,  et  nous  rend  cette  scène  avec  une  puissance  d'observation  Aussi 
saisissante  qu'un  pinceau  habile  peut  le  faire.  Le  soleil  est  déjà,  très 
bas  ;  un  terrain  noir,  récalcitrant  par  nature,  renvoie  mal  les  rayons  lu- 
mineux, mais  si  le  ton  local  du  premier  plan  nous  dit  peu  de  chose  ,  les 
blancs  moutons  qui  le  foulent  nous  disent  d'autant  'plus.  Leurs  toisons, 
partout  où  la  lumière  s'y  réfléchit,  semblent  colorées  par  des  torches ,  tan- 
dis qu'i  l'ombre  elles  empruntent  le  bleu  du  zénith.  Mais  il  fallait  encore 
les  éloigner  d'un  ciel  lumineux  dont  les  nuages,  disposés  par  masses ,  se 
dressent  en  forme  de  tour  dans  le  lointain  ;  l'artiste  les  en  sépare  avec 
tme  ligne  de  vaches  rousses,  et  ainsi  la  composition  a  acquis  des  partis 
pris  fodles. 

M.  Bonheur  est  toi^^ours  égal  à  lui-même ,  ses  moutons  sont  scrupu- 
leusement dessinés  ainsi  que  ses  vaches  ;  de  plus,  le  fini  du  tableau  est 
précieux.  Le  «onducteur  est  plein  de  bonhomie  rustique ,  et  le  chien 
semble  s'épuiser  en  vains  efforts  à  force  de  zèle . 

Nous  avons  un  de  nos  compatriotes  à  qui  je  pronostique  un  grand 
avenir  s'il  veut  travailler  sérieusement  ;  c'est  M.  Lobrichon.  Sa  Leçon  de 
lecture  renferme  tous  les  éléments  d'un  artiste  dont  l'organisation  est  su- 
périeure. Agenouillée  devant  un  mur  couvert  d'afGches,  une  fille  de  qua- 
torze ans  moutre  du  bout  de  sa  baguette  une  syllabe  qu'elle  prononce  in- 
térieurement. Sa  physionomie  exprime  une  grande  bonne  volonté  d'in- 
fuser son  petit  savoir  à  sa  jeune  sœur.  Voilà  tout  le  sujet  du  tableau.  Mais 
ce  qui  est  plus  difficile  à  faire  comprendre,  c'est  ce  que  l'arlisle  y  a  placé 
de  grâce,  de  beauté  pure,  noble  et  sereine,  joint  à  l'expression  d'une  in- 
teUigence  vive,  nette  et  arrêtée.  Toutes  ces  qualités,  unies  à  ce  type  grée 
naïf  que  M.  Hammont  nous  a  fait  aimer  dans  ces  derniers  temps ,  faisait 
sortir -ce  tableau  du  nombre  des  tableaux  de  genre.  Comme  exécution, 
c'est  un  peu  jeune,  mais  l'expérience,  amenant  un  peu  plus  de  convic- 
tion ,  rendra  l'exécution  plus  forte. 

Le  Retûw  du  pnnttmpi  du  même  peintre  est  un  charmant  capasce 
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poétiqae.  là  la  déesse  de  la  saisos,  assise  dans  un  àtar  tndné  par  oit 
louibilltm  d'Amours  et  de  Génies  EoUtres,  marche  vers  une  femme,  sym- 
bole de  la  fécondité .  Le  Temps,  vieux  comme  le  monde,  à  moitié  estompé 
dans  l'étber  du  ciel,  précède  le  char.  Les  Plaisirs  et  les  Gr&ces  jettent  i 
pleines  mains  des  fleurs ,  marchent  avec  allé^sse  au  son  des  divines 
harmonies  ;  une  autre  ronde  d'Amom^  pétulants  et  écheveléa  cherchent 
à  saisir  ea  passant  oiseaux  et  paiullans ,  portant  des  instnuoentB  insi- 
dieux ,  tels  que  freluches  et  fièches.  Tout  ce  tableau  a  aussi  un  accent 
de  naïveté  antique  mËlée  à  la  grâce  du  demiw  siède.  La  couleur  est  d'un 
Uond  harmonieux,  et  la  focture  est  par  endroits  {Jus  récherchée  qu«  dans 
E(Hi  premier  tableau.  Q  7  a  là-dedans  du  Picaut  et  du  Baron. 
.  A  propos  de  Baron,  nous'îoy<His  de  lui  deux  tableaux,  dont  l'un  s'inti- 
tule Tir  à  fore  en  Toscane,  l'autre  Une  marchandé  de  pantins.  Ces  deux 
tdleaux  sont  dans  leur  geive  aussi  élégante  et  raffinés  que  les  meiUeurs 
produits  du  même  pinceau.  C'est  toujours  même  grice ,  même  goût , 
même  élégance,  avec  la  parure  d'un  jour  de  fête.  L'ombre  est  riche, 
la  lumière  étincelante.  I^es  étoffes  de  satin  jett«nt  des  éclairs ,  et  les 
autres  se  chamarrent  de  mille  nuances.  Hais  ce  qu'il  7  a  d'inexi^- 
caUe,  c'est  que  le  teint  de  toutes  les  beautés  que  M.  Baron  aime  à  re- 
présenter puisse  tenir  tète  à  ce  cUquetis  de  tons.  En  effet,  le  maître  a  le 
secret  de  subordonna  le  satin  et  le  feu  même  à  l'éclat  des  figures  et  des 
bras.  11  injecte  les  yeux  de  pyrommée,  et  les  rend  luisants  comme  ceux 
des  Arméniennes.  La  peau  est  nn  tissu  ^t  en  roses  de  Bei^ale  ou  en 
camélias,  àmolns  qu'il  ne  aoit  en  fleurs  d'amaudi^.  Si  j'osais  employer  du 
patois  d'atelier,  je  dirais  qu'il  y  a  du  brio  et  du  ragoût  dans  ces  tableaux; 
mais,  dans  tous  les  cas,  c'est  un  charmant  feu  d'artifice  de  couleurs,  tiré 
avec  beaucoup  de  science.  . 

Les  Cinq  Glaneuses  de  M.  Ghapuis,  de  Besançon,  ontunaspect  très  poé- 
tique, et  se  présentent  avec  cet  air  de  noble  rusticité  qui  fait  penser  i 
M.  Breton;  de  plus,  la  composition  du  tableau  est  très  bien  entendue. 
Quand  on  sait  peindre  un  portrait  de  femme  conmie  celui  présenté  par 
l'artiste  i  la  dernière  exposition  de  Besan^n ,  on  doit  être  très  capable; 
à  donc  il  7  a  erreur  quelque  part  dans  ce  tableau,  c'est  que  le  maître  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  suffisante  pour  atteindre  son  propre  niveau. 
Aussi  serions-nous  tenté  de  lui  cberdier  chicane,  surtout  pour  deux  de  ses 
mains.  Du  reste,  le  taUeau  a  beaucoup  de  quahtés ,  les  ombres  sont  très 
bonnes,  les  figures  se  tiennent  avec  une  valeur  exacte  dans  l'atmosphère, 
le  clailHJbscur  des  chairs  est  fin  et  transparent,  les  plis  deB  draperies 
Hnt  d'une  forme  simple  et  heureuse.  Je  regrette  que  la  figure  de  gauche 
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soit  sataioéB  F^  ^  cadre,  puis  j'aurais  voulu  auBEi.ua  peu  plus  de  ray oo- 
aeiBflnt  dans  laliumièn. 

Le  ûélibte  peintre  aUeioand  Euaues  s'est  créé  prasqu'un  rival  dans  la 
personne  de  son  imilaleui,  M.  Latiha.  J^  Retour  d'une  kermesse  en  Souabe 
est  en  effet  une  page  très  sérieuse.  Ici,  toHt  est  rempli  de  pensées,  tout  a 
un  caractère  individuel,  tout  Beat,  ia.  couleur  locale  jusque  dans  les 
âjues,  tout  est  philosophie  car  tout  a  été  tiré  de  la  nature. 

Une  famille  nistique  précède  la  cortège  ;  elle  est  composée  d'un  père 
qui  porte  son  enfant  p^ché  à  califourchon  sur  ses  épaules  et  à  moitié  sur 
la  nuque  ;  la  mère  marche  à  câté  de  son  maii,  dont  eUe  porte  la  chapeau, 
et  régente  une  petite  fille  qui  trottine  i  eâté  d'elle  eu  tenant  son  tablier. 
Yieol  ensuite  le  classique  ménestrel,  qui ,  semblable  a  tous  ceux  des 
contes  aUemands,  est  disgracié  par  la  nature..  Après  lui ,  quatre  figures 
font  1b  centre  du  tableau  et  constituent  sa  partie  la  plus  piquante.  C'est 
ici  que  l'artiste  a  dirigé  sa  plus  grande  lumière ,  voulant  concentrer  l'at- 
tentitm  sur  deux  filles,  vrais  lutins  de  kerm^se,  ,qui  désignent  du  regard 
un  personnage  placé  en  dehors  du  cadre ,  sans  doute  le  spectateur  du  ta- 
bleau. La  blonde  dit  à  la  brune  une  milice  sur  la  compta  de  celui  qu'elles 
re^^rdent  toutes  deux.  La  brune  semble  goAler  et  approuver  d'un  sou- 
rire ;  ce  que  l'une  n'exprime  qu'à  demi,  l'autre  l'acbàve  ,  et  ces  deux 
intelligences  concentrées  vers  le  même  but  font  un  tout  qui  devient,  avec 
le  talent  du  maître,  un  miracle  d'expression  à  faire  vivre  la  peinture.  A 
c6té  et  derrière  elles,  difiépentes  figures  s'agitent  dans  une  folle  galté , 
cbantËUt,ourëvent,silencieuses,fid^té  et  attachement. Dans  lelointain, . 
on  voit  une  autre  famille  allemaude  dont  le  cbef  tient  un  cochon  par  la 
patte  :  c'est  la  partie  grotesque  du  tableau,  ofiï'ant  un  cachet  particulier. 
Ces  Alleoiands  sont  sans  doute  ceux  de  Krevinkel,8ibien  caractérisés  par, 
Eotzebué  dans  son  livre  Die  kleine  Stàdte. 

Dire  que  pluâeurs  connaisseurs  ont  attribué,  au  premier  abord,  cette 
peinture  à  Knauss,  c'est  préciser  au  juste  le  taltmt  du  m^tre. 

M.  Solantin,  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Tideman,  de  Dus- . 
seldorf,  a  envoyé  deux  tableaux  dont  un  surtout,  représentant  Y  Enfant 
trouvé,  fait  le  bonheur  et  l'admiration  du  public.  Nous  sommes  dans  un 
intérieur  de  paysans  allemands,  où  l'on  ^poilc  un  panier  qu'on  dépose 
sur  Ibs  genoux  d'une  grand'mère  assise  au  mUieu  de  la  chambre.  La 
grand'mère,  surprise,  écarte  les  bras  comme  si  elle  allait  dire  Dominus 
voùiscum ,  laisse  tomber  le  bas  de  laine  qu'elle  tricote  et  regarde  avec 
commisération  le  pauvre  petit  abandonné.  Le  paysan  qui  vient  de  Eiura  ; 
la  trouvaille  est  devant  elle,  c'est  gt!U'ement  le  maître  du  loçis  ;  Ui^iUe  j 
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toiit  ému  l'épisode  de  la  tronTaHIe ,  et  fin  \ais  mtmtns  sah»  doute'  l'en- 
droit. Due  tûérarcliie  de  Mes  et  de  garçons  voîdns  et  curietct  ao* 
courênt  de  lent  cAté  et  dévoieiit  des  yenz  l'enfant,  arec  des  expressibna 
variées,  selon  l'&ge  et  le  caractère  dé  chacun.  Cet  intérieur  est  si  patriar- 
cal, ils  ont  l'air  si  bonnes  gens,  que  cet  en^t  déplus  n'est  point  un  niat- 
heor  pour  eux.  DS  vont  Tadopter,  dit  à  cAt^  de  moi  une  femme  touchée 
jusqu'aux  larmes,  et  je  suis  heureux  de  consigner  ce  ti^  âlÙBtoire 
Comme  le  plus  grand  éloge  qu'on  pmsse  Kiire  du  tid>leau.  La  peinture  en  ' 
est  sage  et  consciencieuse  ;  ce  qui  est  assez  rare  pour  nn  Allemand,  qui  T(ât 
d'ordinaire  la  nature  toujours  plntfit  i  travers  son  imagfnalioD  que  par  ses 
feux.  Enfih  ce  tableau  est  plein  d'harmonie  et  de  ce  ton  doré  et  transpa- 
rent que  les  Allemands  aiment  i  emptnttter  aux  Flamands  du  rm*  siècle. 

Nous  commençons  déjà  à  outrepasse^  l'espace  qu'où  nous  ataJt  assi- 
gné pour  notre  compte-rendu  ;  il  est  donc  force  non-seulement  de  glisser 
rapidement  smr  d'exc^ents  tableaux,  mais  encore  d'en  taire  un  nombre 
considérable.  L'œuvre  de  M.  Jacques,  représentant  Fattelage  d'un  labou- 
reur enBrie,  sera  la 'pmriière  victime;  car  il  exigerait  à  lui  seul  toute 
une  page,  si  l'on  voulait  fôire  ressortir  Ce'qoll  7  a  de  poésie  {JiampCtn 
dans  cette  scène  d'automne;  dans  ce  cîel  peuplé  de'  corbeaux,  ce  bois  es>- 
tompé  par  le  brouillard,  et  ce  coup  de  soleil  sur  le  terrain  si  solide  du 
premier  plan.  '       ■  ■  ' 

Nous  risquerions  de  nous  'eurïinmer  eta  restant  trop  longtemps  devant 
les  trois  chevaux  exposés  à  une  tounùente  de  neigé,  que  H.  Schrayer  place 
à  l'entrée  d'une  cabane^  Ces  ptkUVréi'bëtes  ont  grand  froid;  elles  portent 
la  queue  entre  les  jambes,  l'une  cache  sa  tète  sous  le  cou  de  l'autre,  tan- 
dis que  la  troisième  regarde  la  porte  de  la  cabane  avec  uUe  mélaUcdlie 
d'aûmal  ai  expressive  qu'^e  îaii'pitiâ  I  C'est  une  peinture  martelée  et 
pleine  d'entrain. 

M.  Partois  a  fait  un  bon  tableau  sans  fitiretme  bonne  page  historique, 
en  représentant  Jeanne  d'Arc  amenée  prisonnière  devant  le  duc  de 
Bourgogne  après  la  bataille  de  Complèf^e.  Ici ,  b  noble  et  valeureuse 
vierge  de  Domremy  n'est  qu'une  toute  petite  fille  efikrouchée,  tandis  que  ' 
les  seigneurs  ont  l'air  de  buveurs  de  bière  gogumards  de  l'école  hollan- 
daise, frisant  la  caricature.  Cest  une  valeur  purement  de  métier  qui  a 
obtenu  une  médaille  à  cette  peinture. 

U.  lldiu  a  &it  dès  prog^  considérables,  et  nous  représente  l'halIali 
d'un  cerf  sur  pied.  Son  œuvre  vaut,  si  ce  n'est  plus,  celle  de  M.  Jadin , 
qui,  cette  année,  a  mis  de  la  dui^  dans  son  tableau  des  douze  chiens 
race  de  'Virelade. 
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H.  HammotLt  peisésente  l'aurore  par  une  divinité  étnisqne,  channanto 
de  grftce,  mais  décolorée,  n'ayant  pas  même  les  dassiqaes  doigts  de  rose, 
et  d'un  aceent  de  vérité  plus  que  coarentionnel.  Une  feuille  lui  sert  de, 
piédestal,  elle  se  dresse  eur  la  pointe  des  i»eds  et  boit  une  laime  de  rosée 
dans  le  caUce  d'an  liseron. 

.  H.  de  Bretraiis,  d'Arîtoïs,  a  tait  un  très  beau  et  vigoureux  portrait  da 
docteur  B. 

M.  Kdot,  égalenimt  Fnn(>Comtoi8,ea  a  ait  im  antre  pleia d'édités- 
sion  et  de  relief. 

:  Nous  constatons  amm  les  {«ogriB  de  H.  Oariage,  dans  soii  tableau 
teprésentaat  la  Première  tortie  à»  mma.  Ce  tableau  est  plein  de  s^iti- 
ment,  et  sans  le  paysage  ferait  encore  un  meilleur  efilat. 
-  Le  portrait  de  M.  Dems,  de  Gr&y ,  est  un  peu  dus ,  mais  il  gagne  i 
l'analyse. 

.  U.  Dore,  de  Bannans  (Doubs),  poaaide'  nne  belle  patique  de  son  art.  Il 
se  complaît  dans  une  gamme  grise ,  mais  à  laquelle  il  sait  donner  beau- 
coup de  finesse  ;  de  plu ,  ses  tableaux  sont  toujours  barmonieuz.  Le 
meilleui  représente  ime  petite  fille  de  àx  ans  tenant  à  la  main  un  oiseau 
Hiort;  son  chagrin  édale  à  traversaa  figure  et  Mt  pitié  à  un  petit  enfant 
qui,  grimpé  à  la  hauteur  de  la  jeune  désolée ,  loi  dosoe  avec  un  baiser 
bien  senti  toute  la  consolation  qu'il  peut  ofltir. 

Des  deux  pages  de  M.  Elmerich,  nous  préfécone  celle  intitulée  &i  Bm- 
hngère.  Cest  une  petite  étude  d'intériBur  précieuse  oonmie  valeur  de 
ton  ;  son  autre  page  est  plus  un  t^eau  et  fait  beaucoup  d'effet ,  mais 
elle  manque  d'étude  sérieuse.  • 

M.  Gaston  Marqoiaet  a  exposé  Une  ttta  de  jeune  fille  aux  yeux  baissés, 
Q  y  a  dans  la  couleur  de  cette  étude  cette  [sagesse  qui  accompagne  d'or- 
dinaire le  style  ;  elle  promet  beaucoup. 

Le  Portrait  d'un  chasseur  fait  par  M.  Roux,  Franc-Comtois,  décèle  une 
main  expérimentée  ;  la  qualité  du-lon  en  est  excellente.  La  cooleor  du 
paysage  est  très  juste  aussi,  mais  nous  voudrions  que  l'auteur  se  modé- 
rât dans  l'exécution;  puis  la  cape  de  son  chasseur  ne  s'enlève  pas  suc  le 
fond  avec  une  valeur  exacte.  ' 

Besançon  coimaitdéjà  l'adresse  et  le  toucher  fin  et  précieux  de  H.  The- 
venot.  Il  Dous  donne  cette  année  la  jepréseDtatiiHi  àaTrotipeUtt' oiseaux 
étudiés  avec  talent  et  conscience,  di^e  de  produire  beaucoup  d'efi^t. 

Nous  aimerions  à  nous  étendre  sur  le  talent  de  M.  Tiasot,  car  il  a 
bmte  notre  sympathie.  M.  Tissot  a  un' caractère  de  personnalité  qui  le 
distingue  de  tout  le  mg^de,  H  ne  vit  point  dans  son  siècle,  il  loi  est  su- 
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périMiT  ccHmo»  style  et  )iif6tieQr  quant  on  sentiBUBt  dei.l».Mhn|e.  ,6ea 
déatims  sont  toajoon  beOes  parce  qa'rile&  ne  sont  janiais' vulgaii;es,  U 
aime  l'archaïsme  «nome  un  antûrnaire  ou  uo  ^rudit,  £t  a  Kob.  peut  kij 
i^truher  quelque  ehose,  c'ett  à»  caaksàdM  ïiA&ti.  avec  la  ivftdition. 

Dans  Bon  tableau  des  Deux  tœurt,  ses  t&tâ»  sont  auîntées  d'une  pii- 

Bûtsreet  luflre  nnc^rttéj'la.âgnre.de  lB>]cadfiUiB  est  «irtoul  un  ^ef- 

d'oBuvre  d'expression  et  de  simplicité.  Comme  facture,  la  figure  principala 

manque  de  fermeté;  mais  le  paysage,  qiû^n^ipeiQelft'Peintuifi  de  Flan- 

•  dre,  est  très  bien  dessiné. 

ie  ne  ferai  que  mentioiAleci:  -oil  bmu  taUutt  de.M.  Janet-Luige, 
éUnre  d'Horace  Venurt^  ic|)riEeataat>  itik  oombattoot  nKXiicain  à  chev^, 
pins  grand  que  nature.  '  .  i    '       .    ^     > 

Une  autre  toile  qui  Mt  lensatiaa  àri'rapoeitiOA  sons  tûHtn:- Une  ma- 
tinée ehet  Borras. 

Bellai^,  f/iMNfa  f^.rfitovntfe  rj/ttTfJAî^peinlare  ballante  et  popu- 
laire dont  Qiadet  n'est  pas  exdus.' 

Lb  Confideruie,  de  U.  Tonlmeache,  la  plas  piquante  des  coœpiiïBitiœie. 
.  Une  Z^  de  H.  JousdiQ.  

Dwx  ohaimantE  tableaux  de  M.  .WflbeD,ilèT«^U.  CaaXWi,  Une  aœe 
èntomte,  |him  doa  Bestàatx  iousMiiqui,  valent- unTrofCQ. 

Deux  tableaux  de  M.  Willems,  à  la^bautauF  de  tontqe  que  les  Fla- 
HU^ds  ont  btt  de  noionE.  ,  -     ,  - 

Une  Vià-ffe  de  M.  Itteobacti,  ^ulât  ouvleuse  ^'actistiqtte,  imitant  l'an- 
cieime  école  de  Cdonne,  aTBConCoDdd'or  et  desdFapeiiesbwées  dass 
le  style  héroïque. 

Deux  tableaux  également  eioieux  de  M.  Ribiit  j  peùts  sur,  &ad  n^  et 
imitant  k  s'y  mépcendrc  les  lUbera.  .      .     /  '  ' 

Une  nature  morte  de  M"  Escajiar,  duamant  «t  aavaid  déeor  .OHwne 
on  enMt  peu.  -    '\     ' 

Un  vigoureux  tableau  de  M.  Belly,  leprésbidant  une  eeànaégfptiAwK. 

Une  nature  morte  de  U.  Biaise  De^cÉfes,  digne  émula  dee  oMitteiirs 


Deux  natures  mortes  d'une  grande  beauté,  par  M.  E.  Petit.     . 

Une  autre  de  M.  Robi,  seatast  rioDuau;»  de  l'écote  de  SainWom. 

Un  très  bon  tableau  te(ffésentant  un  épisode  de  la  bataille  -de  S9I- 
fexino,  par  Ar.  Dnmat^tj  etc., — ne  pouvant  répondre  de  ne  pas  ouUler 
les  molleors. 

Nous  renoiu  de  puaar  en  isnie  une  partie  de  la  peintura  de  goite, 
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câUe  qai  ooeope  le  plus  âe  phce  dans  i'icoU  française.  Notis  n»  )poimi&s 
aUw  plus  loin  sans  dire  un  mot  sur  le  réalisme,  ijoi  exerce  une  si  grande 
toâujence  sur  une  partie  de  cette  école. 

Le  réaliane  est  l'expresHioE  du  matériaBsEoe  en  peinture  :  le  matéria- 
lisme nie  l'âme  et  ne  croit  qu'aux  choses  tangibles;  le  réalisme  nie  Fl- 
déal  que  l'esprit  seul  peut  cODcevoir;  ils  sont  fatalement  repousses  v«s' 
le  sens  réprouvé  dont  parle  saint  Paul,  repoussés  non  vers  la  natnre, 
mais  contre  la  nature  et  au-dessous  de  la  nature.  Os  flattent  en  laid. 

En  tbéorie,le  niatérialisnie  dédouble  l'hotome  et  ne  s'occupe  que  de  la 
vie  animale  ;  le  réalisme  dédouble  la  natnre  de  la  mËme  manière,  et  ne 
s'attache  dans  l'art  qu'à  ce  qm  fait  l'illosian,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grossier  dans  la  yérité. 

-  Quant  à  la  teduûque  dont  il  se  sert,  eUs  n'est  point  d'inveiïtion  noti- 
velle,  comme  on  voudrait  nous  le  faire  croire.  Elle  consiste  simpiement^ 
dans  les  éléments  conquis  à  l'art  par  l'école  romantique,  qui  dio'duut 
par  dessus  tout  le  sentiment  pittoresque.  Les  réalistes  ont  eu  soin  seule- 
ment d'oub^r  8a  manière. 

Rendons  cependant  justice  à  qui  de  droit  dans  la  mesure  méritée. 
Cette  tentative  de  réalisme  a  eu  l'avantage  de  réagir  «outre  les  pliarisiens 
de  l'idéal,  qui  sous  de  spécieux  prértextes  trouvais!  commode  de  se  dis- 
pensar  des  études  sérieuses  de  la  nature.  Os  lançaient  ainsi  l'art  enrôla 
pente  de  la  pure  fantaisie,  contre  l'avis  et  l'autoiité  des  Léonard,  des 
Hichel-Ange  et  des  Poussin,  dontnoos  pourrions  citer  an  long  les  pa- 
nnes. 

Dans  les  tableaux  d'liist«ire  comme  dans  les  tableaux  de  genre,  le 
tiraillranent  du  matérialisme  et  de  l'idéal  est  sensible,  et  nous  &dt  crain- 
dre pour  l'art.  Eu  effet,  si  le  réalisme  de'^ait  être  sa  dernière  expression 
et  non  une  de'ses  péripéties,  si  le  réalisme  ne  pouvait  se  résoma  en 
simple  tentative  cherchant  à  faire  revif  re  l'étude  consdendeuse  de  b 
nature,  non-seulement  toute  inspiration  idéale  serait  étouffée,  M  les 
phénomènes  de  la  nature  ne  serviraient  plus  &  l'expression  des  senti* 
ments  de  l'ime,  mais  l'artiste  lui-même  descendrait  gratuitemeat  da 
piédestal  que  l'idéal  hii  a  conquis  dans  le  monde  des  inbdligences. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  barrer  le  chemin  aux  diverses 
branches  de  l'art  ;  nous  tivnvons  tous  les  genres  bons.  Nous  sommes 
même  de  l'avis  de  Reynolds,  a  et  préférons  la  perfection  dans  on  genre 
secondaire  à  la  médiocrité  dans  un  genre  sublime.  »  D  faut  observer,  en 
eflfet,  qu'entre  les  branches  de  l'art  vivant  de  la  même  vie  que  l'arbre  et 
la  fuutaaites  qui  subsistent  à  bbi  dépens,  la  âifi^rence  est  totide. 
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Nom  aTon  évité  par  (lis(TétioQ  de  àgaalas  ces  pagas-  aam  intérêt, 
enimU  du  réalisme,  héias  trop  multipliées  par  la  grande  bieiiTfliUaiioe  do 
juryl 

Leur  langue  est  d'autant  }4us  prolixe,  qu'Ole  se  meut  dass  le  vide  ; 
d'Mdîoaire  leurs  siyets  de  prédilectioa  sont  de  cette  force  :  «  Ua  heegtt 
i^^aidant;  Un  paysan  se  reposant  sur  sa  lume;  Une  femme  cardant  daU 
laii)e,  etc.  » 

Pour  apiurécier  au  juste  les  tendances  dn  paysage  dans  cette  eipoii- 
tifla,  il  est  nécessaire  de  mettre  mes.  lecteurs  au  Mt  des  modifications 
qiDdemes  qa'a  suljies  cette  branche  de  l'art.  Au  conuoencËment  de  ce 
siècle  on  ne  voyait  l'idéal  qu'àtravers  deux personniâcations.  La  [ffemière, 
c'est  Claude  Ix)rrain,  p^tie  des  beaux  adbres,  des  vastes  at  splendides 
bûrizons,  des  belks  solitudes,  des  eaux  limpides  et  transparentes,  puis 
par  dessus  tout  de  la  lumière  du  àel.  Mais  Claude  Lorrain  n'ayant  jamais 
peint  d'après  nature,  son  génie  s'est  fait  de  la  uature  une  sublime  abs- 
tractiou.  L'autre  personnification  de  l'idéal  est  Poussin,  peintre  classique 
par  excellence,  dont  le  talent  consistait  dans  la  beauté  géométrique, 
beauté  mystérieuse  de  lignes  pondérées  les  unes  par  les  autres,  d<mt 
l'antiquité  a  soup^nné  la  vertu,  que  tous  les  siècles  ont  sautée,  et  dont 
Kepler  a  dit  «  qu'elle  était  antérieure  au  monde,  coétemelle  à  Dieu  et 
Itàeu  m(me,  qu'elle  a  donné  des  formes  à  toute  la  création  et  a  passé 
dans  le  monde  avec  l'image  de  Dieu,  n  La  préoccupation  de  cette  vertu 
géométrique  donnait  &  Poupin  ce  caractère  de  paya^e  ardiitectural 
connu  sous  le  nom  de  paysage  bistorique. 

Certes  il  y  avait  là  de  beaux  éléments  révélés  à  l'art  paysagiste  ;  mais 
les  artistes  n'étant  occupés  que  de  l'imitation,  cette  seconde  interpréta- 
tion a  tellement  aflàibli  ceque  Wiukelmaim^pelle  les  signesj  c'est-^^ire 
l'enveloppe  de  la  pensée,  que  le  paysage  est  devenu  monotone,  vide,  par 
conséquent  insipide ,  fatigant,  coinme  toute  chose  qui  ne  jaillit  pas  des 
sources  premières,  c'est-à-dire  directement  de  l'âme  et  de  la  nature. 

Une  première  aurore  de  régénération  par  la  nature  a  commencé  i 
poindre  en  Angleterre;  c'est  Gainsborough  qui  la  tenta  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  puis  c'est  John  Constable  qui  s'engagea  résolument  dans 
cette  voie  et  obtint  une  médaille  en  182i,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'expo- 
sition de  Paris,  où  ses  tableaux  ont  produit  une  grande  sensation  dans 
le  monde  artistique. 

De  cette  époque  date  une  nouvelle  ère  pour  le  paysage  ;  l'écda  îna" 
gaise  s'emjiare  du  germe,  qu'elle  développe,  l'unit  à  sa  littérsture,  sort 
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dans  les  champs  à  la  suite  de  Rousseau,  de  Bernardin  de  SaiatrPierro, 
de  Chateaubriand,  de  Lamartine,  Bt  dès  lors  rarrivée  de  l'Ame  et  de  la' 
Datore  s'annonce  comme  une  douce  aurore.  Une  charmante  poésie  se 
Bépand  sur  les  toiles  et  se  phe  à  des  formes  nouvelles.  Tout  le  monde 
connidt  cette  belle  école,  qui  a  eu  une  influence  non-seulement  morale 
mais  encore  matérielle  sur  toutes  les  branches  de  l'art.  On  s'est  fait  Kiire 
des  pinceaux  comme  Duprez;  des  peintres  d^stoire  tels  que  Cabanel, 
Benouville,  etc.,  les  ont  adoptes,  et  la  technique  s'en  est  ressentie  jus- 
qu'au bout  du  monde. 

Si  cette  école  avait  eu  le  bon  sens  de  ne  pas  répudier  la  tradition,  elle 
aurait  acquis  une  Importance  supérieure  qu'il  est  fàc^e  de  se  figurer. 
Uais  ayant  organisé  une  sorte  d'insurrection  contre  Claude  LorraJD  et 
Poussin,  elle  a  d&  fatalement  manquer  d'élévation.  Voilà  le  grand  tort 
qu'on  peut  lui  reprocher.  Elle  n'eu  restera  pas  moins  dans  l'histoire  la 
principal  événement  de  l'art  au  dix-neuvième  siècle. 
'  Aujourd'hui  cette  école  se  trouve  dominée  surtout  par  trois  inOoeo- 
ce&  :  c^es  de  MM.  Corot,  Daubigny  et  Court)et.  M.  Corot  professe  un 
dédain  m^istral  pour  la,  facture;  le  paysage  chez  lui  n'est  pas  la  nature, 
e'est  un  rêve.  Les  arbres  véritables  ont  l'air  d'avoir  quitté  ses  toiles 
pour  ne  montrer  que  des  revenants.  Hais  je  vais  être  traité  de  barbare  ; 
en  effet,  ces  revenants  ont  des  partisans  flrénétiques,  non-seulement  parmi 
ces  amateurs  qu'on  appelle  plaisamment  du  nom  de  Phitistim  dans  le 
monde  artistique,  msàR  encore  parmi  les  artistes. 
.  Cwtains  Athéniens  des  environs  de  Burène  admirent  M.  Corot  jusque 
dans  son  des^,  qu'il  a.  l'art  de  savoir  dissimuler  complètement;  ils  ad- 
mirent aussi  ses  couleurs,  qui  ont.  le  parfum  de  l'ambre,  et  sa  variété, 
toujours  la  même.  Qs  me  font  l'effet  de  ces  chambellans  d'un  célèbre 
gnmd-duc,  émerveillés  des  be^u  habits  imaginaires  confectionnés  à  leur 
maître  par  deux  filous ,  habite  qui  devenaient  invisibles  &  tout  homme 
borné,  incapable  d'exercer  son  emploi. 

Mais  parlons  pins  sérieusement  :  au  milieu  de  débuts  certains,  M.  Co- 
rot nous  révèle  des  qnalîtes  qui  ont  été  profitables  i  l'école  française.  Et 
tout  d'abord  il  a  le  sentiment  de  l'atmosphère,  h  laquelle  il  sacrifie  le 
dessin,  à  force  -de  vouloir  faire  tont  nager  Aans\  l'éther.  Puis,  s'il  a  noyé 
le  corps  du  pays^e,  en  revandie  il  a  développé  un  sentiment  qui  va 
jusqu'au  mysticisme.  C'est  à  ce  sentiment  qu'est  dA  le  genre  de  pays<^^ 
produit  par  l'école  de  la  sensation.  Enfin  il  a  eu  le  bon  esprit  de  chercher 
l'idylle  dans  ses  pages,  et  de  ne  pas  mépriser  Claude  Lorrain,  de  sorte 
que  ses  paysages,  désagréables  à  voir  de  près,  et  ne  pouvant  soutenir  tnu- 
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oitiqae  sérieuse,  vus  à  distance  et  sous  l'impression  de  Teffet  général 
ont  parfois  un  sentiment  poétique. 

M.  Corot  a  cette  année  dans  le  grand  salon  de  l'exposition  le  mëlleur 
tal)]eau  qu'il  ait  fait  depuis  longtemps.  Q  sort  de  la  catégorie  («rdioaire 
Ab  ses  Aisins  teintés.  ' 

H.  Daubigny  a  abandonné  la  sincérité  et  la  naïveté  qui  lui  ont  vain 
wn  influence  sur  l'école  française,  et  de  charmant  poSte  qu'il  était,  il 
s'est  fait  bonune  de  lettres  en  paysage,  mais  homme  de  lettres  triste,  qm 
semble  atteint  du  spleen,  propension  f^heuse,  surtout  quand  on  consi- 
,  dèrele  paysage  sous  le  point  de  vue  de  la  sensation.  Néanmoins  H.  Daubi- 
gny nous  montre  encore  de  la  vigueur  et  du  corps  dans  ses  tableaux.  Celui 
du  grand  salon  est  un  puits  de  scirace  plein  d'harmonie  et  de  focilité,  et 
malgré  sa  grande  recherche  il  n'est  point  alourdi.  Ce  paysage  se  com- 
pose d'un  rideau  d'arbres  bordant  un  ruisseau  et  adossé  à  un  coteau  i 
demi  boisé,  sans  efl^t  de  lumière.  L'aspect  est  plutôt  ÊunOier  qu'intime. 
1^  mon  intelligence  trouve  une  p&ture  dans  ce  tableau,  mon  Ame  n'a  dé* 
adément  rien  i  y  voir,  et  je  comm«ice  à  craindre  que  les  derniers 
rayons  de  la  poésie  lamartmienne  ne  se  soient  envolés  chez  le  peintre. 
Son  autre  toile,  représentant  Villervilîe-suivMer,  est  un  tableau  hollan- 
dais, aussi  savaut  que  le  premier,  mais  d'une  tristesse  patibulaire. 

Tout  le  monde  connaît  le  talent  de  M.  Courbet,  que  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  caractériser  déjà  dans  une  autre  drconstance.  11  renie  l'idéal' 
comme  la  tradition,  et  afiectioane  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire  dans  la 
nature,  ce  qui  chez  lui  est  une  manière  d'affirmer  que  tonte  poésie  en 
peinture  est  un  romantisme  ridicule  dans  un  siècle  de  blouse.  M.  Cour- 
bet n'a  point  de  tableau  à  l'exposition,  mais  son  influence  sur  le  paysage 
joue  le  r61e  de  rabat-joie  parmi  ceux  qui  aiment  à  Mk  chanter  la  na- 
ture. 

Un  des  meilleurs  paysages  de  l'exposition,  médaillé  par  le  jury,  est  ce- 
loi  de  M.  Nazon,  intitulé  Le  mois  de  novembre.  Les  ombres  déijà  descendues 
des  coteaux  s'allongent  dans  un  frais  vallon,  qu'elles  disputent  à  la  lu- 
mière. Au  second  plan,  un  soleil  brillant  se  joue,  dans  les  masses  em* 
pourprées  dès  arbres,  tandis  qu'au  premier,  un  gazon  à  moitié  flétri  par 
la  saisim,  scintille  avec  difiërantes  nuances.  C'est  un  paysage  de  l'école  da 
la  sensation,  mais  où  la  partie  matérielle  de  la  nature  n'est  pafi  suppri> 
mée.  L'artiste  a  su  concféter  avec  talent  les  détails  innombrables  que 
présente  la  nature,  et  nous  les  rendre  sous  un  aspect  harmonieux. 

H.  Castan  est,  comme  d'ordmaire,  toujours  facile,  fin  et  transparent, 
plus  spirituel  dans  ses  compositions  que  solide  dans  la  pratique. 
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il.  François  B0  rapproche,  dans  ses  £oÙRUTà,deIaitumèred'Afigny, 
tont  en  conserrant  au  bout  des  doigts  cette  gr&ee  de  diction  que  nnl 
autre  n'égale.  Il  est  ruisselant  de  lumière,  et  en  recherchant  le  stylé  il 
rencontre  de  charmants  accent^  de  la  nature. 

M.  Girardet  rappelle  de  loin  Lapito  cette  année:  il  recherche  toujours 
le  genre  de  paysage  pittOTesque,  reste  gai  et  peint  bien. 

H.  Pierre  Danbigny  a  tellement  pris  la  manière  de  son  père  et  de  son 
maître,  qu'il  faut  y  regarder  de  près  pour  ne  pas  confondre  leurs  œuTres. 
Son  talent  est  sans  contredit  très  remarquable,  mais  je  taains  qu'il  ne 
se  suicide  en  deyenant  Tieux. 

Un  médaillé,  H.  Hanoteau,  a  fait  un  paysage  intitulé  Lepantdâ  des 
oieê.  Cest  un  intérieur  de  bois  avec  nue  mare  d'eau  noire  que  des 
arttres  séquestrent  loin  du  jour,  se  repliant  en  arbades,  et  laissant  voir 
au  bout  de  la  voûte  un  paysage  inondé  de  lumière.  Au  bord  de  cette 
mare  les  oies  se  reposent  en  laisant  une  sieste  dans  laqudle  l'auteur , 
semble  se  complaire  avec  béatitude.  Nous  préférons  le  maître  dans  son 
■ncienne  manière,  plus  légère  de  fiicture  et  plus  spontanée.  Il  est  aujour- 
d'hui très  empâté  et  plus  mou  ;  néanmoins  oe  paysage  est  un  des  bons 
de  l'exposition,  qui  est  en  ce  genre  d'une  faiblesse  hors  ligne  catfs 
année. 

Je  lais  cependant  quelques  exceptions  :  h  première  est  en  &veur  d'un 
de  DOS  compatriotes,  M.*Bavoux,  qui  s'est  surpassé  et  a  su  arr&ter  devant 
ses  tableaux  la  foule  des  visiteurs.  Ses  deux  toOes  tiennent  de  Salvator, 
de  Ouignet,  de  Decamps  et  même  de  Courbet.  Le  peintre  nous  introduit 
dans  deux  vallons  jurassiques  Apres  et  resserrés,  oà  les  rochers  calcaires, 
nuancés  depuis  le  blanc  jusqu'à  l'ocre  et  rougis  par  l'oxyde  de  fer,  oflVent 
an  pinceau  de  l'artiste  une  variété  de  tons  très  grande.  Le  travail  du 
couteau  a  donné  un  aspect  sculptural  aux  rochers,  et  ce  procédé  accom- 
pagne heureusement  la  sévérité  des  lignes;  de  plus,  tout  est  vivant  dans 
ces  tableaux,  et  d'un  grand  effet.  A  la  vérité,  on  remarque  par  ci  par  là 
on  clair-obscur  monté  sur  un  trop  grand  diapason,  et  quelques  ombres 
trop  fortes  ;  mais  autre  chose  est  de  travailler  pour  un  amateur,  autre 
chose  est  de  travailler  pour  le  public.  Aussi  tous  ceux  qui  veulent  résis- 
ter au  voldnage  parfois  écrasant  des  autres  tableaux,  ontils  soin  de  mon- 
ter leur  ton,  et  de  fiiire  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  pétard  d'expo- 
litùm.  En  attendant,  M.  Bavoux  commence  à  prendre  rai^  parmi  les 
paysagistes  que  le  puhhc  recherche,  et  la  presse  s'en  occupe. 

L'un  des  paysages  de  M.  Cam.  Marquiset  mérite  aussi  un  éloge  fout 
particulier;  il  représente  un  rocher  qui  s'avance  avec  un  monvement 
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.d'astansion  très  doux  depuis  la  gauche  jusqu'au  nùlieu  du  tableau.  Là  il 
s'arrëlfl,  se  couronne  d'un  bouipiet  d'aritres,  et  diesse  son  profil  comme 
une  muraille  sur  la  plune  ;  une  montagne  qiparalt  derrière  ce  rodier, 
qui  la  coupe  et  balance  avec  giMltt  son  mouvement  ascennonnel.  Vient 
ensuite  denière  cette  seconde  ligne  une  succession  de  profils  et  de 
croupes  de  montagnes  qui  s'estompent  de  plus  en  plus  dans  l'éther,  et 
mardient  vers  la  profondeur  de  lliorieon  par  des  lignes  géométriqu»- 
menl  pondérées.  Des  trtdnées  de  nuages  s'étagent  pour  gtire  encore 
contre-poids  à  toutes  les  lignes  qui  ne  seraient  pas  suffisamment  cont* 
pensées,  et  leur  harmonie  s'établit.  Cette  barmoDie  de  lignes  est  enr- 
cote  relevée  par  um  autre  harmonie  fondée  sur  la  couleur  :  le  vert  crA 
du  premier  plan  est  tempéré  par  les  tons  roussitres  du  second,  et  le  gris 
du  rocher  est  racheté  par  la  nuance  ocrée  d'un  terrais  qui  s'éboule. 
Ainsi  la  composition  du  tableau  s'établit  dans  les  meilleures  conditions. 
C^tte  toile  est  empreinte  d'une  très  bonne  et  naïve  observation;  il  ne  lui 
manque  rien  autre  chose  que  de  sentir  un  peu  moins  le  travail. 

Nous  meatiomierons  encore  avec  joie  l'arrivée  d'un  nouveau  paysagiste 
frauc-ccoutois  qui  débute  par  un  coup  de  uudlre  :  c'est  M.  Japy.  Son 
paysage  a  tente  la  poésie,  la  qi^alité  même  d'un  tableau  de  Français. 
Rien  de  plus  charmant  que  ce  frais  et  étroit  vallon  dans  lequel  M.  Japy 
nous  înUoduit.  Ici  uiçie  végétation  abondante  se  dispute  l'air  dont  elle 
est  privée  et  semble  courir  pleine  d'émulation  vws  le  ciel.  Les  arbres 
surgissent  droits  et  hardis,  et  tandis  que  leurs  tétas  se  développent,  ils 
laissent  à  leurs  pieds  un  labyrinthe  de  verdure  où  les  rayons  du  soleil 
n'entrent  que  discrèteœeut.  Le  devant  du  tableau  est  traversé  par  un 
ruisseau  tranquille  et  bmpide,  encadré  de  buiasone  et  de  plantes  aqua- 
tiques. Sur  un  tapis  de  gazon  -émaillé  de  fleurs,  un  het^et  au  service 
de  Vii^gile  ou  de  Théocrite,  joue  d'une  flûte  pastorale,  tandis  que  dans  la 
fond  du  valbn,  un  troi^ieau  disséminé  s'attache  au  cytise  et  broutei 
du  serpolet.  Rien  de  plus  fin  que  le  ciel,  et  de  plus  réjouissant  que  le 
coup  de  soleil  du  premier  plan;  si  l'on  peut  reprocher  quelque  chose 
à  ce  tableau,  c'est  un  peu  de  lourdeur  dans  lesgraads  arbres,  puis  Vuor 
pnmt  des  tens  bien  connus  de  Français. 

M.  Fanart  a  beaucoup  de  tal^t,  mais  ce  qu'il  a  exposé  n'est  pas  à  la: 
hauteur  de  sa  taille.  Son  meilleur  tableau  est  sa  Mouton,  composition 
charmante,  bien  peinte,  mais  d'une  couleur  froide  et  plombée. 

La  Chaumière  de  U.  Ch^uis  est  remphe  d'esprit  d'observation  et  de 
vérité;  les  liunières  sont  d'une  quaUté  excellente  ainsi  que  les  ombres, 
mais  4  le  paysage  était  p^m  mas^,  il  y  gagnerait  infiniment,  Le  tabkoa. 
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est  rempli  de  bonnes  notes,  il  est  fait  pour  être  estimé  par  des  artistes, 
mais  1b  public  ne  siurait  l'apprécier,  car  le  manque  d'unité  dans  la  hi- 
mière  lui  donne  un  édat  papillotant. 

II  y  a  dans  le  talent  de  H.  Lambinet  un  paifiim  de  nature  que  nul 
autre  ne  possède  à  un  degré  supérieur  dans  l'école  française.  Il  met  toute 
son  âme  dans  le  payst^,  qui  prend  sous  sa  main  un  caractère  d'in- 
timité encbanteur.  Non-seulement  le  maître  sait  captiver  votre  âme  et 
établir  un  rapport  étroit  entre  tous  et  la  nature,  mais  il  satisMt  en- 
core pleinement  l'artiste  qui  a  l'habitude  de  ta  décbifiter.  Voyez  en  efi^ 
que  de  cboses  dans  son  Matin  à  Yvré-FEvSque,  comme  la  lumière  ar- 
gentée des  saules  est  savante  et  le  procédé  aimable  I  Quelle  recherche 
de  sincérité  dans  les  ombres  1  Comme  les  figures  et  les  animaux  sont  bien 
placés,  qu'il  y  a  de  gaieté  et  de  légèreté  dans  le  ciel  I  h' Automne  à  Saint- 
Marc-la-Bruyhe  serait  nne  page  précieuse  dans  l'ateMer  d'un  peintre, 
car  elle  enseigne  ce  qu'on  peut  mettre  de  variété  dans  la  grande  ombre 
d'un  premier  plan  et  de  vie  dans  une  lumière.  C'est  à  ce  point  que  les 
yeux  abandonnent  à  chaque  instant  le  tableau  pour  passer  dans  la 
léalité. 

-  M.  Théodore  Rousseau  expose  un  de  ces  savants  tableaux  qui,  en 
paysage,  rappellent  la  couleur  de  Robert  Fleury.  On  le  dirait  rissolé  au 
four,  tant  il  est  chaud  de  ton.  Quant  au  petit  flocou  de  nuage  qui  se  mon- 
tre si  discrètement  au  milieu  des  arbres,  c'est  un  chef-d'œuvre  détaché 
du  firmament.    ' 

M.  Cabat  est  toujours  aussi  fort  et  aussi  étudié.  H  reste  fidèle  à  un 
genre  de  paysage  historique  qui,  pour  venir  en  France  depuis  l'Italie,  a 
passé  par  la  Hollande. 

Notre  compatriote  M.  Ch.  Doncel  se  transforme  tons  les  ans  ;  il  chercha 
et  trouve  toujours  quelque  chose  de  nouveau  ;  sou  Pont  de  Charvou 
est  un  paysage  aussi  piquant  d'aspect  que  solidement  traité  ;  les  piliers 
du  pont  encadrent  heureusement  un  paysage  qui  se  déroule  plein  de 
grâce  dans  le  lointain.  Sans  le  massif  d'arbres,  inexact  de  ton,  qui  occupe' 
le  milieu  de  la  toile,  ce  paysage  serait  assez  complet. 

n  y  a  bien  de  l'acquis  aussi  dans  les  tableaux  de  M.  de  Dananche,  de 
Saint-Amour  (Jura),  mais  cet  acquis  semble  lui  venir  de  seconde  main  ;  il 
reste  à  l'artiste  un  pas  à  franchir,  c'est  de  transporter  ses  facultés  directe- 
ment sur  la  nature  ;  il  est  en  mesure  de  très  bien  réussir. 

Le  célèbre  M.  Gudin  expose  une  Tourmente  nir  mer.  Un  navire,  vio- 
lemment soulevé  par  k  pins  haute  vague,  est  éclairé  par  une  lumière 
fiévreuse  &  édîpser  le  fameux  Turuer^  Le  soleil  brAle  à  blanc  sur  la  toile, 
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comme  le  foyer  d'ua  haut-fourneau;  tontécmoe,  depuis  le  eiel  jusqu'aux 
vagues  ;  tout  étincelle  ;  chaque  détail  est  liu  chef-d'œuvre,  tout  est  sculp- 
tural, sublime,  également  savant.  Mais  comme  tout  parle,  crie,  hurie 
même  à  la  fois,  cela  m'étourdit,  mfi  fatigue  et  m'accable. 

Le  Bois  de  pins  au  bord  de  la  mer,  de  M.  Balfourier,  a  une  grande 
valeur  artistique.  Ce  tableau  pourrait  comme  vigueur  supporter  le  voisi- 
nage des  paysages  de  M.  Clésinger,  représentant  la  campagne  de  Rome, 
et  la  critique  la  plus  sévère  de  ceux  qui  hantent  la  nature. 

Rien  de  plus  poétique  que  l'un  des  tableaux  de  M.  Berchère  :  Un  effet 
de  crépttseuie  dans  la  Nubie  inférieure.  Les  sphinx,  de  taille  colossale 
se  profilent  sur  le  ciel  et  sur  la  croupe  décharnée  d'une  montagne;  la  ligne 
de  l'horizon  est  magistrale  ;  le  soleil  est  couché  depuis  quelque  temps  et 
les  astres  de  la  m^it  brillent  déjà,  quoique  d'une  lumière  encore  dou- 
teuse. A  l'horizon  s'éteignent  les  derniers  feni  empourprés  du  soleil, 
tout  est  estompé,  calme,  mystérieux,  et  la  fumée  monte  droit  au  ciel 
avec  la  prière  des  bergers  disséminés  dans  l'ombre  de  la  nuit  naissante; 
tout  repose  l'œil,  et  l'âme  ^  recueille  devant  ce 'tableau.  C'est  une 
très  bonne  toile. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  encore  une  charmante  œuvre  de 
M.  Achard,  un  des  paysagistes  les  plus  lemarguables  et  les  plus  sympa- 
thiques de  l'école  française,,leDantle  miliep  emre  l'école  pittoresque  et 
l'école  de  la  sensation. 

Puis  un  paysage  franchement  pittoresque  de  M.  Passini,  représentant 
Un  pâturage  dans  le  nord  de  la  Perse.  Ea  dépit  d'un  peu  de  crudité,  ce  ta- 
bleau a  eu  le  don  de  fixer  sur  lui  l'attention  du  public,  par  le  parti  pris 
décidé  et  l'entr^n  de  sa  facture. 

Aux  tableaux  de  M.  Vemier,  qui  ont  cependant  des  qualités,  nous  pré- 
férons ses  lithographies,  genre  pour  lequel  cet  artiste  montre  une  apti- 
tude toute  particulière.  Une  noce  en  Altace  d'après  M.  Brion,  et  une 
Chasse  d'après  M.  de  fialleroy,  sont  des  pages  très  colorées. 

M.  Gigoux  n'a  fait  cette  année  qu'un  portrait  dé  peu  d'importance 
au  crayon  d'Italie,  mais  il  a  su  y  mettre  son  talent.  Cette  œuvre  semble 
avoir  été  semée  du  bout  des  doigts  plutôt  que  dessinée  sur  le  papier,  tant 
c'est  flou  et  harmonieux. 

M*"  Gyard,  de  Vesoul,  a  fait  un  portrait  au  pastel  d'une  jolie  couleur 
et  d'une  heureuse  expression. 

la  sculpture  pUis  que  toute  autM  branidie  de  l'art  est  vouée  à  la  beauté 
immuable.  £n  outre,  coouue  elle  ne  {teut  êxprimei  sans  porter  le  désor^ 
AOOT  ist4.  li 
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are  dans  la  plastiqae  tout  ce  qa'expiiine  la  peinture,  elle  est  obligée  de 
répaudre  l'expressiou  de  l'âme  sur  le  corps  tout  eulier.  Aussi  sera-trelle 
éternellement  vouée  an  nn  et  àla  drapeiie. 

Voilà  les  conditions  ligonieuses  de  la  sculpture  monumentale,  qui  cor- 
respond dans  la  région  de  la  peinture  à  l'art  historique.  Doitron  s'étonner 
après  cela  que  M.  Clésinger,  en  ezécutaut  la  statue  équestre  de  N^- 
iéon  l",  l'ait  représenté  en  César  ? 

M.  Glésioger  est  un  sculpteur  prodigieux  ;  nul  autre  n'excelle  comme  lui 
à  faire  des  chevaux  et  à  placer  convenablement  un  homme  dessus.  H  peut 
encore  résumer  en  lui  d'autres  genres  de  talent,  car  personne  n'a  liait 
de  plus  beaux  bustes,  et  il  traite  le  no  tantAt  avec  l'accent  antique  le 
plus  sévère,  tant6t  avec  la  réalité  de  la  chair  la  plus  palpitante.  Avec 
tont  cela,  c'est  l'homme  le  plus  capable  de  manquer  un  sujet,  car  son 
goût  n'est  pas  suffisamment  épuré.  En  e3'et,  comment  admettre  qu'une 
statue  antique  soit  coDveu^lemeut  assise  sur  un  cheval  anglais,  puis  que 
le  style  soit  si  (iiato;ant  et  si  moderne  dans  la  draperie ,  et  la  statue  si 
peu  contenue.  Il  n'est  donc  pas  élomiaot  que  le  Napoléon  de  H.  Clésinger, 
si  remarquable  dans  les  détails,  soit  dans  son  ensemble  une  œuvre  cho- 
quante, comme  l'est  d'ordinaire  un  anachronisme  partout  où  on  le  nn- 
contre. 

Sa  statue  de  PraQ{ois  1",  en  armnre  et,  couronnée  de  lauriers,  est  plus 
monumentale  et  aussi  admirable  de  plastique  que  le  Napoléon  j  il  f  a  dvi 
bonhomme  à  la  façon  de  Jean  Goujon  dans  cette  statué.  Elle  est  &ite 
pour  accompagner  l'architecture,  et  sans  les  nœuds  en  cocarde  qui  flot- 
tent autour  du  harnais  et  inquiètent  l'œil,  cette  œuvre  serait  asses  so- 
lennelle. 

Le  Combat  de  Aiwvaux  en  marbre  blanc,  par  le  même  auteur,  a  la  var 
leur  d'un  bas-relief.  D'un  côté,  c'est  la  plus  belle  chose  du  monde,  tan- 
dis que  de  l'autre  câté,  cette  œuvre  ne  signifie  rien,  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'a  pas  été  suffisamment  mûrie.  Mais  voyons-la  du  beau  côté.  Qu'on 
s'imagine  deux  taureaux,  hercules  de  la  race  Famèse,  se  précipitant  l'un 
sur  l'autre  avec  la  n^e  d'un  bélier  de  bronze  contre  une  fortification. 
L'un  d'eux  est  déjà  par  terre  et  a  perdu  Son  point  d'appui,  car  une  de  ses 
jambes  de  derrière  est  repliée  sous  son  corps,  taudis  que  l'autre  monstie, 
cramponné  des  quatre  jambes,  et^age  entre  ses  cornes  le  cou  de  son  ad- 
versaire, et  le  soulève  violemment.  L'épine  dorsale  du  vaincu  se  creuse 
en  forme  concave,  ce  qui  paralyse  sa  force,  tandis  que  son  adversaire 
Je  bat  droit  en  brèche.  L'anatomie  de  ces  animaux  est  parfaite,  la  facture 
musculeuse,  tout  est  plein  de  vérité  et  de  tenqiéiaiaeat. 
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de  BeBaiu;Gii.iC't8t'unB  statue  oncoresBtiiQaUiBi.insis  on-poucrait  avec 
raison  ie  ^aindre  desa  <iqoUbisq. 

Le  groupe  de  M.  Gbambard,  de  SamtfAjaoui  (Jura),  représentant 
l'jlNiour  offi^ni  a»n  ctnir  à  me  jeune  fiUe,  est  à  ia  statuaire  ce  qu'eat  la 
tignetteàiU gravure  sérieuse.  Cependant,  îly  aibeaueoupde  taleatidans 
ce  groupe,  qui  présente,  lorsqu'on  en  ^t  le  toor,  des  silhouettes  heu- 
reuMs.  Nous  anrioas  ^véléré  -toît  une  belle  nature  juvénile,  mais  l'au- 
teur a  trop  chercbé  le  type  de  la  jeunesse  dans  l'appauvrissement  des 
muscles;  de  plus.ila  confondu  la  grâce  avec  la  manière.  Ce  groupe  néan- 
DKHDs  renfanne  des  qualités  solides,  non-seulemeat  sous  le  rapport  de  la 
composition,  mais  encore  du  modelé. 

M.  Crauk.  est  peul>étte  le  plus  savant  sculpteur  de  l'école  française.  Sa 
Victoire  en  bronze,  couronnant  le  di«pe«i  français,  est  la  plus  belle  que 
nous  ayons  vue  depuis  longtemps  et  vaùi  maintes  Victoires  antiques.  De- 
bout, les  ailes  n(4>Lemeat  défJoyées,  elle  semble  voler  bien  au-dessus  de 
la  sphère  qui  la  porte.  D'une  main  die  tient  un  drapeau,  qu'elle  couronne 
de  l'autre  avec  cette  grâce  majestueuse  qu'une  déesse  athénienne  seule 
p«it  avoir.  Les  draperies  flottent  au  gré  de  l'air,  et  si  les  pieds  effleu- 
rent la  terre,  la  tète  semble  toucher  les  deux  ;  c'est  un  chef-d'œuvre. 

Le  buste  en  marbre  de  M.  Samson,  de  la  Comédie-Française,  par  le 
mteifi  artiste,  est  un  Delacroix  en  sculpture,  tant  il  semble  coloré. 

J'avoue  cependant  que  je  mets  Jui-dessus  du  buste  de  M.  Crauk  ceux 
de  notre  compatriote  M.  Is»tin.  Le  modelé  de  ses  bustes  est  une  perfec- 
tion qui  tapp^e  les  portraits  de  Flandrin,  mais  la  perfection  du  mo- 
delé n'exclut  pas  les  partis  pris  dans  les  méplate ,  qui  se  présentent 
grands  et  amples,  dignes  d'un  athlète  de  la  sculpture.  La  tête  du  célèbre 
bistoriein  A.  Tbierry  est  pleine  d'âme  et  d'une  ânesse  pénétrante  dénuée 
d'affectation;  celle  du  prince  de  Bauifremont  est  digne  et  noble;  de  plus, 
le  ciseau  assouplit  tellement  le  marbre  dans  les  accessoires  chiffonnés, 
que  le  voisinage  d'un  nœud  de  mousseline  ne  nuirait  nullement  au 
nuïbre. 

M.  Petit,  né  k  Besançon,  a  foit  un  modèle  en  plâtre  du  roi  Louis  Bona- 
parte, destiné  au  monument  de  la  famille  Napoléon,  à  Ajacdo.  Cette 
«tatue,  drapée  en  consul  romain,  est  une  œuvre  estimable,  tout  à  ^t  du 
style  de  l'empite,  avec  un  peu  de  lourdeur.  Le  sujet  est  traité  néanmoins 
jCn  maître.  Les  mains  de  la  statue  sont  d'une  exécution  supérieure. 

Le  Chrittie  M.  Becquet  mérite  qu'on  s'arrête  pour  le  contempler.  C'est 
nno  créatioa  tout  i  Mt  en  dehors  des  vulgaires  préoccupations  dujour, 


,:ib.Google 


1B2  AiraiLEB  ntAKO-ffiMTOTSES 

car  elle  porte  l'emprante  la  plus  antique  de  Fécote  byzantine.  H  7  a  une 
aastère,  presque  frayante  sévétité  dans  cette  1^,  où  le  sentiment  ne 
ménage  nullement  la  plastique,  laquelle  manque  de  cet  ordre  qui  doit 
ré^er  dans  le  beau.  En  revanche,  elle  est  savante,  et  l'artiste  a  uni  ainsi 
par  l'érudition  le  type  de  l'enfance  de  l'art  à  sa  virilité,  tout  en  conser- 
vant cette  expression  de  sainte  terreur  que  donnait  paritiis  l'art  primitif 
au  Christ  mort  poor  l'humanité. 

La  statue  de  sainte  Marthe,  de  M.  Perrey,  né  i  Dambelia  (Doubs),  est 
tme  œuvre  un  peu  froide,  mais  conrecte  et  d'une  tournure  biblique^ 
comme  une  figure  de  Poussin.  Nous  aurions  voulu  voir  plus  de  recherche 
dans  les  draperies  ;  celles  surtout'  qui  entourent  les  reins  de  la  sainte  as- 
manderaieut  à  être  plus  fouillées  et  étudiées. 

M.  Perraud,  né  à  Monay  (Jura),  espose  un  buste  en  marbre  de  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot,  Les  qualités  de  cette  œuvre  peuvent  soutenùr  la  cri- 
tique la  plus  chatouilleuse  et  le  voisin^e  des  plus  grands  maîtres.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  profond  et  de  plus  spirituel  que  l'expressioti  de  cette  tête, 
si  ce  n'est  la  science  de  l'exécution. 

Le  buste  en  terre  cuite  de  M.  Bonvalot,  par  M.  Claudet,  de  Salins,  est 
fait  {élément;  c'est  une  esquisse  sculptée,  pleine  de  vie,  mais  manquant 
de  recherche,  et  d'un  style  qui  convient  mieux  à  la  sculpture  de  genre 
qu'à  un  buste. 

M.  Jules  Franceschi  a  eu  cette  année  un  succès  hors  hgne,  marqué  par 
une  médaille  bien  méritée.  Sa  statue  de  la  Foi  appartient  à  la  grande  fa- 
mille florentine  du  seizième  siècle.  Couchée  sur  un  sarcopha^,  tenant 
d'une  main  une  croix  et  soutenant  de  l'autre  sa  tète  avec  majesté,  cette 
statue  ferme  les  yeux  pour  perdre  de  vue  le  monde.  Son  âme  est  au  ciel 
et  laisse  au  corps  la  tranquille  expression  de  la  sécurité.  Rien  ne  sur- 
passe en  beauté  la  partie  supérieare  de  la  statue  ;  les  bras  et  les  mains 
sont  une  œuvre  précieuse,  et  les  draperies  légères  sont  faites  pour  voiler 
sans  rien  cacher. 

Nous  signalerons  encore  : 

La  petite  statue  équestre  de  Guillaume  le  Conquérant,  par  M.  Hochet, 
œuvre  sérieuse,  pleine  de  furia  francete  et,  en  dehors  du  cheval,  très 
bien  réussie. 

Une  autre  statue  équestre  de  Bonaparie,  par  M.  Jaquemart,  création 
placide,  consciencieuse,  naturelle,  d'un  ensemble  très  harmonieux. 

Un  admù^le  chef  gaulois  à  cheval,  plein  de  nerf  et  de  réalité,  par 
M.  Premier. 

La  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  un  travail  de  fen  H.  Brian,  que 


,:ib.GOOglC 


.  LE  auON  DE  1864.  1S3 

la  mort  a  enlevé  il  y  a  quelques  mois.  L'aspect  ds  soa  Mercure  sans  bras, 
àmoitié  achevé  et  déjà  mutilé,  est  d'une  grande  mélancolie.  On  suit  ici, 
mieux  qu'à  travers  une  oeuvre  achevée,  le  travail  de  TinteUigence,  l'Âme 
créatrice,  l'homme  aux  prises  avec  toutes  les  péripéties  de  la  lutte.  Le 
voilà  dans  sa  force  comme  dans  son  impuissance,  dans  ses  doutes  comme 
dans  ses  présomptions.  Ce  bias  cassé  esll'efibt  d'on^mâcompte;  oe  corps, 
si  admirable  par  son  stfle  et  simple  comme  un  aptique,  est  un  triom- 
phe. Ailleurs  on  voit  que  l'artiste  craint  de  gâter  I^  heures  d'inspira- 
tion par  la  stérilité  des  autres,  et  il  hésite.  On  espère,  puis  on  craint 
avec  lui,  et  le  cœur  du  spectateur  se  serre  1  Tout  inat^vé  et  imftarfait 
qnestàtceMdreore,  ila  déjà  dans  les  veines  du  sang  du  gladiateur  mou- 
rant. 

En  fininaid  ce  petit  travail,  si  impar^t,  et  en  jetant  les  yeux  en  ar- 
rière, une  réflexion  qu'il  na  sera  paul^tre  pas  tout  à  &it  oiseux  de  con- 
signer id,  se  présente  à  moi.  Elle  me  servira  de  conclusion  obligée. 
'  Il  y  a  en  efl'et,  me  dis-je,  certaines  idées  d'une  vérité  telle  que  le  genre 
humain,  à  travers  toutes  ses  halluônations,  les  a  toi^oiirs  constatées  de 
siècle  m  siède,  d'année  en  année,  depuis  les  premiers  essais  sur  la 
nature  de  la  raison  jusqu'aux  derniers  tzaités  de  philosophie.  Frappé  de 
cette  solennelle  unité  des  esprits,  l^iboitz  s'-est  écrié  :  Il  y  a  une  éter^ 
nelle  philosophie  1 

Or,  il  y  a  de  mime  un  principe  étemel  qui  préaide  à  l'art.  On  le  re- 
trouve à  sa  genèse,  on  le  suit  c6te  à  c6te  avec  lui  dans  l'évolution  de  son 
histoire;  ce  ptindpe,  dont  l'art  partage  la  sort,  c'est  l'idéal.  C'est  dans 
l'idéal  ami  de  la  belle  nature  que  réside  l'unité  de  l'art.  Oui,  l'art  est  un, 
et  ce  qu'il  y^a  de  divers  en  lui,  c'est  l'apphcation  de  l'idéal  à  ses  dii- 
férentes  branches.  C'est  l'idéal  en  effet  qui  nous  apprend  le  dernier  mot 
de  tous  les  beaux-arts  et  nous  enseigne  que  le  plus  .grand  de  tous  est 
celui  de  fbnner  de  nobles  modèles  à  l'humanité. 

V.  SB  Jjuau)vm. 
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Oii'on'attà^è  les  vieuf' moines  de  Lnxenil,  oonuoe  tons  les  autres, 
s^ï'saVoirun  mot  de  ce  qu'on  dit,  cela  n'a  riea  d'extraordinaire  et  ne 
tire  pas  à  conséquence  ;  mais  dans  un  siècle  où  l'esprit  des  bËtes  et  l'é^ 
lévation  de  leurs  sentiments  sont  devenus  pour  nos  gens  de  lettres  un 
juste' sojet  d'admiration  et  d'envié,  on  devrait  au'  moins  respecter  la  dé- 
licatesse bien  connue  des  grenouilles  qui  habitent  le  voisinage  de  l'abbaye, 
et  ne  pas  blesser  tous  leurs  sentiments  de  respect  et  d'amour  filial  pour 
leun  ancêtres,  en  lés  mêlant  sans  cesse  et  sans  raison  à  un  conte  ridicolEi 
inventé,  selon  toute  apparence,  par  quelque  médiant  crapaud.  Quùque 
ii^uBtement  attaquées,  les  grenouilles  de  I^zenil  ne  songeaient  ni  à  se 
jdaindre ,  ni  i  réclamer  (les  grenouilles  ne  réclament  plus  rien  depuis 
leur  mésaventure  politique  dont  la  Fontaine  a  si  bien  raconté  l'histoire). 
Hais  les  procédés  peu  galants  dont  on  use  à  l'égard  de  ces  aimables  vir- 
tuoses ont  fini  par  révolter  tout  le  monde  des  eaox  (je  veux  dire  le  monde 
aqtàatique),  et  une  truite  savante  du  Breuchin,  dont  H.  Hichekt  écrira 
BSiùs  doute  un  jour  les  mémoires  intimes ,  i  sa'  façon ,  s'est  rendue  l'or- 
gane de  rindignation  générale  en  adressant  aux  grenonilles  offensées  la 
lettre  suivante,  destinée  à  faire  déânitivement  justice  d'an  non-sens  in- 
trodmt  conïme  beaucoup  d'autres  en  contrebande  dans  ledomaine  public, 
à  une  époqAe  dH  Fen  s'Occupait  plus  de  dénigrer  le  passé  qœ  de  l'étudier. 

\}a  campagnard  des  envirMas  de  Luxeuil,  très  sfiirituet ,  très  savant  et 
très  modëâtè'j  Mèb  qu'il  ne  soit  pas  de  la  commune-modèle  de  Frotey ,  se 
ridant  un  jour  au  marché,  a  trouvé  cette  pièœ  intéressante  au  bord  de 
la  fameuse  grenouillère,  et  pour  répondre  à  l'appd  que  j'adressai  der- 
nièrement aux  abonnés  des  AniuUa,  il  s'est  empressé  de  nous  l'envoyer. 

Je  le  soupçonne  d'y  avoir  mis  un  peu  du  sien  ;  mais,  en  tout  cas ,  nos 
lecteurs ,  après  l'avoir  lue,  seront  certainement  d'avis  que,  pour  l'esprit 
comme  pour  |a  çbair,  les  truites  du  Prevcbin  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Jules  Saoza.t> 
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UBTTRE  AUTOGRAPHE  D'UNE  TRUITE  DU  BREUCHIN 

Â  SMS  COOBtHES  LIS  GUHOUILLU  fil  LDUDIL. 

Usa  BBLus  corsDtts, 

Depuis  longtemps  je  suis  importunée  par  le  bruit  qui  se  fait  autour  de 
moi  à  votre  occasioa.  Il  est  très  liclieax  que  des  personnes  bien  éleTées 
comme  vous  l'avez  été  fassent  parler  d'dles,  et  que  les  papiers  publics 
eux-mêmes  s'en  occupent.  Gomme  je  suis  petsuadée  que'  tous  valez 
miens  que  la  réputation  qu'on  cherche  à  vous  faire ,  j'aime  à  noire  que 
votre  timidité  bien  connue  vous  empêche  seule  de  fenner  la  boudie  aux 
méchants  qui  vous  calonmient,  et  je  serais  heureuse  de  resserrer  les  liens 
du  sang  qui  nous  ouifiseat,  en  tous  aidant  à  sotiteiùr  l'honneur  de  notre 
famille. 

Hais  quel  est,  dirra-vons  peut-être,  oe  renfort  inattendu  qui  .nous  ar- 
rive ?  Quel  est  ce  redresseur  de  torts  qui  viuit  ofiHr  à  notre  répidation 
le  secours  de  sa  vaillante  épée?...  Mes  beUes  cousines ,  ne  vous  fidtez 
point,  je  ne  suis  pas  de  la  race  de  don  QuiAotte.  PlAt  à  Dieu  que  l'ab- 
baye de  Luzeuil  n'eût  junais  construit  que  des  moulins  à  veat,  vous  n'at^ 
riez  peut  être  point  été  maltraitées  sur  ses  terres,  comme  une  dironiqtaa 
impertinente  soutient  que  vous  le  fûtes.  Je  pourrais  wus  prouver  que  je 
descends  en  ligne  directe  de  ce  poisson  historique  (une  traite  de  10  livres) 
i  la  poursuite  duquel  périt  un  abbé  de  Luseuil,  qui,  tout  fils  de  Gbarle- 
magne  qu'il  était,  se  noya  en  voulant  saisir  cette  magnifique  proie.  Gda 
'  se  passait  en  855.  Depuis  lors ,  mes  ancêtres  ont  bbremeut  habité  la 
Btenchin  jusqu'à,  nos  jours ,  et  j'espérais  accom^  paisiblement  mes 
destinées  dans  ses  eaux  Inupides,  quand  le  décret  qui  ^èva  les  canton- 
niers au  rang  de  gardes-pêcbe  est  venu  tdlement  multiplier  le  nonobre 
des  pêcheurs,  que  ma  seule  ressource  est  de  vivre  aujourd'hui  dans  une 
caverne  profonde,  berceau  de  mes  aïeux  et  dernier  refi^  offert  à  Ibotb 
enfants.  Là,  mon  existence  s'écoule  aussi  silencieuse  qne  la  vôtre  fût 
bruTanto,  si  l'on  en  croit  les  méchants.  J'étudie ,  je  relis  tes  vieux  titres 
et  les  andennes  chartes  qui  sont  tes  monuments  glorieux  de  notre  passé, 
et  je  me  sen^  prise  d'une  immense  pitié  en  voyant  l'ignoranee  et  la  mau" 
Taise  foi  jeter  k  boue  sur  vos  jolies  robes  veTt-pomme,  afin  que  les  éola- 
boussures  en  rejaillissent  sur  la  blanche  robe  de  Colomban  et  de  ses 
disciples.  Je  me  suis  dit  :  Ces  belles  cousines  ont  sans  douta  reçu  une 
éducation  distinguée,  mais  les  pensionnats  d'aujourd'hui,  en  saturant  leg 
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jeunes  intellige&ces  d'histoire  romaïDe  et  de  géographie  imiTerselle ,  né- 
gligent tellement  l'histoire  et  la  géographie  de  leur  pays,  que  nos  jeunes 
personnes,  grenouilles  ou  autres ,  ne  connaissent  pas  même  les  quatre 
points  cardinaux  de  leur  ville  natale,  ce  qui  les  expose  souvent  à  perdre 
le  nord.  J'ai  bravement  pris  ma  plume,  ajusté  mes  lunettes  et  relu  les 
accusations  portées  contre  vous,  pour  mettre  en  regard  les  réponses  que 
vous  y  pouvez  faire  devant  la  justice  de  l'opinion  puhUque.  On  vous  ac- 
cuse, belles  cousines,  d'avoir  fait  un  tapage  infernal  sous  les  fenêtres  de 
l'abbaye  de  Luxeuil  pour  empêcher  les  moines  de  dormir.  Onvousaccuse 
d'avoir  mêlé  des  notes  discordantes  au  Lam  perennà  ou  chant  perpétuel 
de  louanges,  qui  retentissait  sous  les  voûtes  de  la  noble  église  du  prince 
des  Apôtres.  On  vous  accuse  d'y  avoir  mis  un  tel  entêtement  qtle  les 
moines  n'ont  pu  vous  vaincre,  et  qu'après  4,200  ans  de  lutte  vous  êtes 
demeurées  maltresses  du  terrain.  On  vous  accuse  enSn,  quelle  horreur  1 
d'avoir  été  cause  volontaire  de  la  mort  d'une  foule  de  paysans  qui ,  pour 
s'être  trop  échauffés  en  cherchant  à  réfréner  votre  langue,  ftn^nt  mois- 
sonnés par  les  fièvres  pernicieuses  et  les  fluxions  de  poitrme,  &Uit  ordi- 
naire des  exercices  trop  violents.  Et  à  cela  vous  ne  répondriez  rieb?  Vous 
avez  tant  parlé  autrefois ,  et  vous  seriez  muettes  aujourd'hui  1  Le  silence 
n'est  plus  permis,  puisque  votre  honneur  est  enjeu. 

Je  trouve  les  preuves  de  votre  innocence  dans  les  archives  du  pays , 
dans  celles  de  ma  famille  et  dans  les  notes  qti'un  vieux  barbeau  de  la 
Lanterne,  membre  de  l'académie  de  Frotey  et  de  quatorze  autres  sociétés 
également  savantes,  a'  bien  voulu  me  communiquer. 

Je  ne  parle  pas  des  preuves  que  le  bon  sens  pourrait  fournir  ;  il  a  si  ^ 
peu  de  cours  aujourd'hui. 

—  On  dit,  belles  cousines,  que  vous  avez  troublé  le  sommeil  des  moines 
par  des  coassements  acharnés.  A  cela  répondez  hardiment  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  choix  plus  malheureux  que  celui  de  Luxeuil  pour  vous 
mettre  en  scénè.  De  l'aveu  de  tous ,  ce  monastère  fut  dans  les  premiers 
siècles  un  des  plus  réguhers  et  précisément  de  ceux  où  l'on  pratiquait 
l'exercice  de  la  louange  perpétuelle,  c'est-à-dire  que  les  moines  étaient 
partagés  en  troupes  qui  se  succédaient  jour  et  nuit  pour  chanter  des 
psaumes.  Au  temps  de  saint  Walhert,  ces  troupes  ne  comptaient  pas 
moins  de  50  à  60  religieux  chacune.  Plus  tard,  on  se  levait  à  minuit,  ou 
au  moins  à  deux  heures,  pour  chanter  matines.  Si  cela  ne  prouve  pas  que 
vos  grand'mères  gardaient  le  silence,  cela  prouve  au  moins  que  les  re- 
ligieux n'étaient  pas  aussi  déUcats  ponr  le  sommeil  que  leurs  détracteurs 
l'ont  prétendu  et  ne  le  sont  probaldement  eux-m^es,  et  la  voix  de  40 
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ou  iiO  choristes  cbaotaitt  des  pesumesà  pleins  poumons  me  parait  beau- 
eonp  plus  redoutable  aux  douceurs  du  repos  nocturne,  que  le  cri  d'une 
légion  de  greDoniUes. 

D'ailleurs,  i  ceux  qui  tous  accuseront  d'avoir  troublé  l'office,  répondez 
avec  l'agneau  de  la  foble  :, 

ConuDenl  l'suraia-je  fait  «je  n'éuii  pu  nâT... 

Comment  zurions-nous  pu ,  par  ces  coassements  importuns  qm  bous 
reprodie  un  compatriote,  troubler  quelqu'un  ou  quelque  chose,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  d'étang  ni  de  marais  auprès  de  l'abbaye?  Veuillez  jeter  un 
Cûup  d'œil  sur  ces  vieilles  chartes  qui  portent  la  date  respectable  de429S, 
de  septembre  4301,  et  du  premier  samedi  de  janvier  130S;  vous  y  verrez 
qu'à  part  les  puits,  les  citernes  et  tes  fontaines ,  qui  ue  Boat  point  nos 
demeures  d'babitnde ,  il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau  autour  de  l'ab- 
baye ;  qu'au  contraire,  sur  la  place  qu'occupe  l'étang  actuel,  il  existait,  eu 
dehors  des  murailles ,  un  faubourg  florissant  qui  fut  entièrement  détruit 
en  1203  par  Hugues  de  Bon^gne,  sire  deHon^ustin.  Ce  fatdwurg,  qui 
s'appelait  faoboui^  de  la  Bure,  n'a  jamais  été  rebftti.  Dans  les  premières 
aimées  du  xiv  siècle,  on  déUaya  ses  ruines,  on  les  remplaça  par  des 
champs  et  des'  terres  labourables  qui  furent  cultivés  pendant  une  dnquan- 
taine  d'années.  Voulez- vous  savoir  ce  qu'on  en  fit  ensuite  ?  Ouvrez  ce  vieux 
bouquin  qui  s'appelle  le  cartulaire  de  Luxeuil;  et  vous  y  verrez  que  de 
1347  à  1351,  l'abbé  Fromondde  Corcondray,  ayant  reconnu  les  inconvé- 
nients qu'il  y  avait  à  ne  posséder  ni  moulin  ni  courant  d'eau  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  trouva  moyen  d'y  amener  une  dérivation  duBrevchin  et  des  eaux 
de  la  forêt.  Ce  ruisseau,  qui  coule  encore  aujourd'hui ,  donna  le  uiouve- 
mentà  deux  moulins  :  pour  avoir  unetftte  d'eau 'SuiSsante,  on  fut  obligé 
de  creuser  un  étang,  et  cet  acte  de  naissance  de  l'étang alAatial prouve 
que  nous  n'avons  pas  pu  coasser,  ni  conséquemment  nous  faire  rappeler 
i  l'ordre,  avant  l'an  1350. 

A  cette  époque ,  il  était  déjà  trop  tard  pour  obUger  les  bourgeois  de 
Luxeuil  à  nous  fermer  lu  bouche  à  coups  de  gaule.  Us  avaient  goAté  de  la 
Uberté,  puisquel'a&antMasementdela  ville,  pièce  que  M.lemairetieat 
i  votre  disposition ,  porte  la  date  du  ^  décembre  1291 .  Prenez  la  peine 
de  le  lire,  et  vous  verrez  que,  loin  de  leur  ordonner  de  maltraiter  les  gre- 
nouilles ,  on  leur  permet  de  prendre  du  poisson  autant  qu'ils  pourront 
en  manger...  et  attraper.  J'ûnagme  que  la  permission  s'étendit  aussi  aux 
grenouilles...,  à  moins  que  les  reUgieux,  laissant  la  traite  aux  bourgeois, 
n'aient  voulu  se  réserver  le  plaisir  l»rt)are  de  croquer  lenrs  belles  eunaïuiee. 
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A  oenz  qui  s'apitoirawat  sur  le  sort  des  malheureux  psysaos  qui  se  fba> 
laient  la  rate  on  se  disloquaient  le  tliorax  en  battant  l'eau  pour  tous 
mettre  en  fuite,  répondez  humblement  que  si  telles  étaient  les  choses , 
vous  Bvez  bien  dégénéré.  Quoi  I  dn  temps  d'Esope,  le  moindre  bruit  tous 
eB^uchait,  un  lièyre  suffisait  à  tous  faire  rentrer  dans  vos  grottes  pro- 
fondes ;  au  xix>  siècle,  votre  timidité  est  encore  proverinale ,  et  au  zn*  il 
fallût  des  escouades  de  robustes  paysans,  armés  de  perches  de  quinze 
pieds  de  long  ou  de  lourdes  et  effrayantes  aiassues,  pour  réduire  au  aileace 
les  grenouilles  d'un  étang  qui  n'a  pas  IgO  mitres  de  tour  1  Si  cela  est, 
cachez-Tous  au  plus  profond  des  marais ,  enseveUssez  votre  honte  dans 
la  fange  et  que  jamais  on  ne  parle  d'une  race  aussi  tristmieat  d^é- 
néréel 

Non,  mes  belles  cousines,  les  mauvais  plaisants  qui  ont  voulu  faire  de 
vous  une  armée  de  furies,  et  des  Luxoviens  un  troupeau  de  dindons,  au- 
raient dû  choisir  ailleurs  que  sur  les  rives  du  Breuchin ,  les  victimes  du 
despotisme  et  de  la  tyrannie. 

Nos  paysans  eux-mêmes  eussent  si  peu  consenti  à  faire  de  la  peine  aux 
grenouilles  et  à  troubler  leurs  chants  nocturnes,  qu'ils  refusaient  carré- 
ment d'aller  faire  le  guet  sur  les  murailles  de  la  bonne  ville  de  Luxeuil , 
et  qu'il  MLait  les  y  contraindre ,  même  au  jour  du  danger.  Ainsi  vous 
trouverez  un  arrêt  du  3  février  1444,  qui  les  condamne  à  venir  garder 
les  remparts  delà  ville,  eu- dépit  de  leur  résistance;  il  était  grand  temps, 
et  mal  en  prit  à  ceux  qui  refusèrent ,  puisque  peu  après ,  les  Ecorcheun 
firent  main  basse  sur  tous  ceux  qui  n'étaient  point  retirés  dans  la  viQe 
ou  dans  les  châteaux  de  l'abbaye.  L'enquête  détaillée  qui  se  trouve  aux 
archives  de  Dijon  vous  dira  combien  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'avoir 
obéi,  s'estimèrent  heureux. 

La  seule  obligation  r^ative  aux  étai^  qui  fut  imposée  aux  habitants 
de  nos  villages,  ce  fut  de  payer  la  dlme  du  poisson,  et  de  réparer  la 
chaussée  de  l'étang  nouveau  qui  longeait  les  remparts  de  Luxeuil.  L'en- 
tretien de  cette  chaussée  était  une  oeuvre  de  nécessité  publique.  Eh  bien  I 
les  paysans  y  conduisaient  de  si  mauvaise  grâce  quelques  voitures  de 
pierres,  qu'il  f^ut  de  nombreuses  sentences  judiciaires  pour  les  y  obliger. 
Une  des  plus  célèbres  de  ce  genre  porte  la  date  de  1539,  et  ce  furent 
quatre  paysans,  maires  de  quatre  villages  de  la  terre,  qui 'reconnurent  que 
leurs  administrés  avai^t  tort,  et  qui  répartirent  la  corvée  en  qualité 
d'arbitres  acceptés  par  les  deux  parties. 

Ce  régime  continua  sous  la  domination  des  rois  d'Espagne,  des  pare- 
ments, et  màme  des  rœs  brès  chrétiens,  tout  comme  il  continue  eoMte 
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aqjourd'bm  sons  le  oom  de  pnttaiùm,  et  obbge,  en  veriu  de  la  loi  du  SI 
avril  1836,  DOS  paysans  à  conduire  des  pieires  et  matériaox  sur  des  che- 
mins par  lesqii^  ils  ne  passeront  jamais. 

Si  les  infortunés  habitants  de  la  terre  de  Luxeuil  devaient  monter  la 
garde  pour  le  compte  de  l'abbé,  ils  avaient  le  bon  esprit  de  se  <atre  p«7Cf 
leurs  peines.  En  1564,  ils  veillaieat  autour  de  leur  maître  résidant  au 
ch&teau  fort  de  Baudoncourt,  dont  les  fossés  étaient  vraimoit  la  terre 
classique  des  grenonilles.  On  ne  voit  nulle  part  qu'Us  aient  réduit  ces 
intrépides  chanteurs  au  silence,  mais  on  voit  par  une  lettre  conservée 
aux  archives  de  Simancas  (Espace),  que  cette  garde  coûtait  fort  cher. 
n  est  vrai  que  l'abbé  d'alors  avait  le  moyen  de  payer  :  il  s'appelait  AnbHne 
Perrenot  de  GranveQe,  il  était  cardinal,  ministre  d'Etat,  et  passait  pou 
hi  plus  forte  tête  de  l'Europe.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  trouver  la 
timffi  lourde,  et  les  services  de  ses  fidèles  sujets  un  peu  chers. 

Enfin,  je  me  permets  une  réflexion  que  vous  me  pardonnerez  sans 
doute.  C'est  à  une  petite  distance  de  cet  étang  qu'on  exerçait  la  milice  de 
la  ville,  les  soldats  du  roi  et  les  recrues  de  toute  espèce  qu'on  tnait 
de  Suisse  et  de  Comté  pour  les  envoyer  dans  les  Pays-Bas;  c'est  sur  la 
chaussée  même  de  ce  petit  étai^  qu'était  établi  le  tir  à  l'arquebuse  et  aa 
mousquet;  il  ne  fut  supprimé  et  transporté  ailleurs  que  le  6  septembre 
16)9.  J'ai  l'arrêt  sous  les  yeux  (i).  Oiitre  la  crainte  naturelle  que  leur 
inspire  la  détonation  des  armes  à  feu,  des  grenouilles  bien  élevées  pou- 
vaient-elles rester  dans  le  voisinage  d'une  soldatesque  tapageuse  et  bru-- 
taie,  dont  la  bonche  mal  apprise  lançait  trop  souvent  des  propos  incon- 
venants, et  le  respect  dA  à  vos  ancêtres  n'oblige-t-il  pas  à  croire  que  la 
décence,  phis  encore  que  l'amour  de  la  paix,  les  engagea  bientêt  à  (Per- 
cher une  demeure  plus  tranquille  que  ce  malheureux  étang? 

De  tout  ceci,  vous  pouvea  conclure  hardiment  que  ceux  qui  ont  vouli^ 
noircir  votre  réputation  ont  faussé  l'histoire  et  calomnié  les  siècles  pas- 
sés. Us  l'ont  t»en  senti,  et  la  conscience  leur  a  remué,  puisque  les  der- 
niers qui  ont  lancé  ce  mensonge  dans  le  public,  ont  dit  que  c'était  seu- 
lement le  SOTT  du  jour  où  l'abbé  faisait  son  entrée,  que  se  célélvait  la 
cérémiHiie  des  grenouilles.  Cela  estfeuix;  allez  à  l'hAtel  de  ville  de  Luxeoil, 
aux  archives  de  Vesoul  et  de  Besançon,  vous  y  trouverez  des  procès- 
verbaux  longs  d'une  anne,  oà  l'txi  décrit  aveo  exactitude  la  solennité  da 
l'entrée,  les  discours  des  mis,  les  costumes  des  autres,  la  joie  de  celuHii, 
les  fffotastations  de  ceux-U;  on  ctonpte  avec  complaisance  1m  bouteillea 

(i)  InUfti  de  la  luto-SaOu,  itrie  fl. 
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d'eaa  de  cerise,  les  jambons  fumés,  offerts  au  nouveau  seigoeur,  et  les 
muidsj  de  via*  consommés  par  ses  joyeux  sujets.  Ou  y  parle  de  tout, 
excepté  de  vous,  belles  cousines ,  et  certes,  quand  on  sait  combien  les 
anciens  étaient  rigides  pour  les  préséances,  droits  ou  ledevauces  qud- 
conques,  on  est  bien  obligé  d'avoué  que,  s'ils  eussent  joui  d'un  privilège 
aussi  rare  que  celui  de  tous  imposer  silence  iiu  nom  du  droit,  ils  n'eus- 
sent point  manqué  d'en  faire  mention. 

Je  vais  plus  loin,  et  vous  apprendrai  ce  que  vous  ignorez  sans  doute, 
c'est  que  cette  petite  fable  est  de  date  toute  récente.  Avant  la  révolution, 
on  n'en  trouve  pas  de  traces.  J'ai  môme  entre  les  mains  un  ouvrage  im- 
primé en  l'an  premier  de  la  liberté  (ce  qui  veut  dire  en  1793],  et  destiné  à 
&ire  connalb«  au  naturel  les  mœurs  et  usages  des  ci-devant  provinces  ; 
on  trouve  là  des  choses  prodigieuBos,  par  exemple,  que  les  Luxoviens 
sont  timides,  crédules  et  tristes,  parce  que  l'inquisitioQ  leur  a  assombri 
le  caractère,  parce  que  les  moines  leur  ont  obscurci  l'intelligence,  etc... 
Et  pourtant  pas  un  mot  de  vous,  belles  cousines!  C'était  bien  l'occasion 
d'ét^ser  ces  maudits  moines  sous  l'odieux  et  le  ridicule,  c'était  le  âet' 
nier  trait  capable  de  peindre  ces  maîtres  détrônés,  -qui  tout  à  l'beuie 
dormaimt  en  paix  à  Nombre  de  100,000  livres  de  reatetl  —  Que  n'étiez- 
vouslà? 

Ce  fut  seulement  queues  années  plus  tard,  qu'un  pampblétabe  mala- 
droit imagina  d'appliquer  à  Luxeuil  ce  qui  se  débitait  sur  la  corvée  en 
général,  et  fabriqua  cette  grossière  complainte  où  la  rime  le  dispute  à  la 
raison,  et  dont  on  n'a  jamais  dté  que  le  premier  couplet.  Ce  couplet  fit 
fortune;  comme  il  exprimait  une  fausseté,  il  devait  en  rester  quelque 
chose.  Les  républicaîos  du  lendemain  approuvèrent  cette  diarmaate 
poésie,  les  philanthropes  l'exploitèrent,  M.  Michelet  l'a  citée  avec  com- 
passion, Malte-Bnm  l'a  tirée  à  100,000  exemplaires;  d'autres,  n'osant  la 
citer  dans  le  texte,  l'ont  mise  en  note;  d'innoc^tés  revues  et  d'inoffen- 
sifs  journaux  Tout  rappelée  avec  complaisance,  et  la  chose  est  si  bien 
acceptée  par  les  badauds,  qu'ils  la  r^ardent  comme  une  vérité  de  sou 
commun,  appuyée  qu'elle  est  sur  des  preuves  de  cette  forée  :  on  dit,  on 
raconte,  on  prétend  ;  comme  le  prouve  la  chanson,  etc.  Et  voilà,  mes 
belles  cousines,  comme  quoi  votre  histoire  est  vraie  1  Sous  peine  d'être 
rétrograde  et  de  renier  les  immortels  principes  de  ^,  il  faut  l'admettre 
sans  discuter.  Un  mauvais  plaisant  f^t  un  mauvais  couplet  sur  votre 
compte,  cinquante  ans  après  on  exhibe  ce  couplet,  et  on  dit  :  C'étaient 
des  gens  de  rien,  la  chanson  le  prouve  d'une  manière  irréfragable  1  Que 
penseî-vûus  du  procédé  ? 
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Je  sais  bien  que  les  hommes  instruits  ne  croient  guère  à  ce  conte,  qui 
se  débite  un  peu  partout-  Ce  que  je  trouve  de  plus  inconvenant,  c'est  la 
persistance  de  quelqjies  compatriotes  qui  tiennent  à  donner  à  notre  pays 
la  célébrité  du  ridicule. 

N'ai-je  pas  vu  d'bonnëtes  baigneurs  venir  sur  la  chaussée  de  votre 
étang,  et  calculer  la  distance  de  l'abbaye  en  s'écriant  :  C'est  bien  celai 
Oh  les  coquins  de  moines!  oh  les  malheureux  serfs I  N'ai-je  pas  vu  un 
épider  Usant,  sur  les  bords  du  Breuchin,  une  page  furibonde  dans  la  ga- 
zette d'une  ville  voisine,  qu'il  venait  de  trouver  chez  un  de  ses  confrères, 
essuyer  une  larme  au  récit  des  humihations  du  paysan  qui  allait  au  ser- 
mon, le  front  tout  ruisselant  de  sueur  et  de  rosée?...  A  quoi  bon  exciter 
ainsi  la  haine  et  le  mépris  pour  un  passé  dont  le  retour  est  impossible, 
et  dont  les  misères  réelles  sont  bien  assez  grandes  pour  qu'on  n'y  en 
ajoute  pas  d'imaginaires  et  de  fantastiques? 

Sans  doute,  il  y  eut  au  moyen  âge  des  redevances  qui  nous  paraissent 
singulières,  parce  que  nous  n'en  connaissons  ni  l'origine  ni  le  but,  mais 
encore  faut-il  les  laisser  où  elles  étaient,  et  ne  point  en  gratifier  des  heux 
où  elles  furent  inconnues. 

Protestez  donc  contre  la  calomnie,  et  dites  que  si  la  vie  de  vos  ancê- 
tres fut  traversée  de  rudes  épreuves,  ils  ont  au  moins  chanté  librement. 
La  preuve  que  la  musique  n'a  jamais  été  négligée,  même  dans  les  étangs 
de  Lu^uil,  c'est  qu'aujourd'hui  encore  vous  chantez  à  la  perfection,  et 
dans  mes  promenades  du  soir,  j'aime  à  écouter  le  charmant  concert  que 
vous  donnez,  avec  l'assistance  des  grillons,  des  cigales  et  des  cri-cri  de 
toute  espèce  qui  pratiquent  la  musique  vocale  et  instnunentale.  Les  bé- 
nédictins étaient  des  hommes  de  goût,  ils  n'auraient  eu  garde  d'empê- 
cher une  musique  ravissante  comme  la  vdtre,  dont  les  accents  graves  et 
cadencés  invitent  à  la  mélancohe  et  au  repos. 

Si  quelqu'un  de  vos  ennemis  trouve  une  charte  qui  mentionne  un  seul 
acte  de  tyrannie  des  moines  contre  vous,  qu'il  veuille  bien  m'en  donner 
connaissance,  et  je  crierai  plus  fott  que  lui  que  les  moines  étaient  d'im- 
placables bourreaux,  poursuivant  la  musique  jusque  dans  ses  meiUenrs 
interprètes;  mais  d'ici  là  j'admettrai,  avec  tous  les  gens  raisonnables,  que 
vous  avez  été  fort  sages,  que  diacun  vous  a  laissées  tranquilles,  et  nous 
n'en  parlerons  plus. 

Sur  ce,  mes  belles  cousines,  j'ai  l'honneur  de  vous  tirer  ma  plus  jolie 
oe  disant 

Votre  touta  dévouée  parente. 
La  Trufte  du  Bbbdchu). 
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BISTOIRB  DB  U  SE1GHEQR1E  DE  JONTELLE  ET  DE  SES  ENVIRONS,  par  H.  I'«bfa6 
CooiiRUT,  curé  da  Lad»,  et  H.  l'abbi  Ciatelet,  curé  de  Belaucourl;  ouvrige  con- 
MDQé  par  ricfdéaiie  da  Beunfon  (1). 

Heureux,  dit-on,  les  peaplea  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  C'est  que  trop  sauvent 
sn  effet  l'hbtotre  n'est  que  le  tableau  des  révolutions  et  des  guerres  qui  ont 
troublé  la  vie  d'une  nation,  des  malheurs  et  des  crimes  qui  ont  ensanglanté 
son  sol.  Sous  ce  rapport  la  Franche -Comté  peut  être  mise  au  nombre  des  pro< 
TÏnces  les  moins  heureuses.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  con- 
quête de  Louis  XIV,  elle  eut  ù  subir  dons  diaque  siècle  quelqua  invasion  enne- 
mie. Après  les  campâmes  de  César  et  la  domination  romaiae,  cette  province  fut 
une  des  premières  exposée  aux  flots  des  barbares  qui  envahiraient  la  Gaule. 
Les  Bourguignons,  les  Huns,  les  Sarrasins,  les  Hongrois,  etc.,  s'y  succédèrent 
pour  y  amonceler  les  ruines.  Puis  vinrent  les  Ecorcbeurs,  les  grandes  Com- 
pagnies, et  surtout  ces  Sùidoit  qui  firent  de  la  Franche-Comté  un  véritable  dé- 
sert. Aussi  que  de  monuments,  que  de  villes  même  ont  disparu  dans-ces  luttes 
sanglantes:  Quelques-unes  de  ces  villes  sont  tellement  eOacées  du  sol  qu'on 
cherche  encore  avgourd'hui  la  place  où  elles  furent  assises.  D'autres  ne  sont 
plus  que  l'ombre  d'elles-méoies.  Hais  les  patientes  recherches  de  nos  historiens 
leur  donnent  une  seconde  vie  en  tirant  leurs  annales  de  la  poussière.  Ils  fouil- 
lent le  sol  pour  y  chercher  les  déhris  des  monuments  de  l'époque  celtique  ou 
romaioe.  Ils  analysent  les  chartes  du  moyen  &ge  pour  y  découvrir  les  traces  des 
institutions  féodales  et  les  premiers  mouvements  de  la  vie  politique  et  commu- 
nale. Us  recueillent  les  textes  anciens,  les  traditions,  les  légendes  même,  et  de 
tous  ces  documents  épars,  se  forment  peu  à  peu  les  matériaux  d'une  histoire 
complète  de  notre  pays.  Cr&ceaumouvementlittéraîrequise  produit  dans  notre 
province,  toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  auront  bientdt  leur  monographie. 
Des  trois  départements  qui  remplaceut  l'ancien  comté  de  Boucgogne,. celui  de 
la  Haute-Saône  est,  sous  ce  rapport,  le  moins  bien  partagé.  Plusieurs  lieux  im- 
portants n'y  ont  pas  encore  trouve  leur  historien. 

En  attendant,  nous  accueillons  avec  joie  le  travail  consciencieux  que  viennent 
de  publier  HH.  Coudriet  et  Chatelet  sur  la  seigneurie  de  Joncelle  et  sa  environ». 
Toute  cette  partie  de  la  Haute-Stâne,  qui  était  comprise  dans  ce  qu'on  appelait 

(i)  1  fort  vol.  in-S>,  avw  plancbes.  Pris,  Sfr.  —  Cbeiletauleun,  etcheiJ.  Jicquia. 
fsiprimear  1  Besancon. 
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le  bailliage  d'Ainotit,  fut  le  thè&tre  d'événements  qui  n'aTaient  pas  encore  été 
mis  en  lumière.  lonvelle,  village  aujourd'hui  presque  oublié,  fut  dès  l'époque 
romame  un  lieu  important.  •C'était  un  centre  où  aboutissaient  cle  nombreuses 
Toies  romaines  et  plusieurs  cours  d'eau  navigables.  Des  monuments,  des  ins- 
criptions trouvées  dans  les  environs,  rappellent  le  séjour  des  Romains  dans 
cette  contrée.  Les  historiens  de  Jonvelle  ont  recueilli  avec  soin  tons  ces  docu- 
ments. Des  cartes,  des  dessins,  le  texte  des  inscriptions,  etc.,  snfSsent  pour 
BOUS  donner  une  idée  générale  de  l'histoire  de  cette  dté  à  l'époque  gallo-ro- 
maine. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  comprend  le  mojen  Age,  jusqu'à  la  fin  du 
HT*  siècle.  C'est  l'histoire  de  la  seigneurie  féodale  de  JonveUe.  Les  auteurs  ont 
lecueilU  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  documents  écrits  qui  peuvent  édairer 
cette  période.  A  c6té  d'événements  qui  ressemblent  à  ce  qu'on  trouve  dans 
l'histoire  de  toutes  les  seigneuries  du  moyen  Age,  ils  ont  pu  signaler  plusieurs 
faits  intéressants.  Ou  voit  les  seigneurs  de  JonveUe  fonder  et  enrichir  l'abbaye 
cistercienne  de  Clairefootaine,  qni  eut  la  gloire  d'avoir  un  saint  pour  premier 
abbé;  on  les  voit  s'allier  A  d'illustres  familles,  présider  à  des  transactions  im- 
portantes, et  accorder  enfin  à  leurs  sujets,  en  4329,  une  charte  de  franchises 
qni  est  une  des  plus  curieuses  du  siv*  siècle.  Cette  charte,  du  reste,  n'était  que 
le  eonflrmation  et  l'extension  des  libertés  municipales  déjà  préexistantes  et 
anciennes.  Les  auteurs  de  VBistoire  de  JiymtUe  l'ont  publiée  tout  entière,  d'une 
manière  exacte  et  con-ede. 

Ajoutons,  en  passant ,  que  la  partie  de  leur  travtul  qui  comprend  les  preu- 
va,  oitK  des  pièces'  importantes,  la  plupart  inédites;  qni  intéresseront  vive- 
ment les  amateurs  de  notre  hbtoire  nationale.  Un  grand  nombre  de  ces  pièces 
se  rapportent  à  la  guerre  de  dix  ans,  si  fatale  à  notre  province.  Elles  sont  tirées 
des  archives  départementales  et  particulièrement  de  la  oamspondance  du  por- 
tement de  Vr anche-Comté,  mine  abondante  oA  devront  puiser  ceux  qui  voudront 
écrire  une  histoire  complète  de  la  guerre  de.  dix  ans.  Un  autre  document  cu- 
rieux et  inédit  a  été  communiqné  aux  auteurs  par  M.  Thiberge,  maire  de  Bus- 
stères  (Haute -Hame).  C'est  le  Journal  demetsire  Clément  Macheret,  otir^  ^Borta, 
Grâce  à  ces  sources  authentiques  et  à  d'autres  encore  qui  sont  indiquées  h 
la  fin  de  YSiitoire  de  JonveUe,  les  auteurs  nous  ont  donné  sur  cette  époque 
malheureuse  des  détails  encore  ioconnus. 

La  troisième  partie  de  leur  travail ,  qui  commence  à  l'an  1632,  est  sans  con- 
tredit la  plus  intéressante.  Ils  n'ont  rien  négligé  pour  que  leur  récit  fut  complet 
sans  être  minutieux.  En  lisant  ce  d^laaltaûeau  des  désastres  de  notre  pro- 
vince, on  se  prend  à  l'aimer  davantage,  parce  que  ses  malheurs  nous  émeu- 
vent et  nous  attachent  A  elle. 

Dans  cette  guerre  du  xvii*  siècle,  où  la  Comté  eut  tmit  à  soufirir  de  ses  alliés 
aussi  bien  que  de  ses  ennemis,  JonveUe,  situé  sur  la  frontière,  était  exposé  à  des 
attaques  inoessantes.  C'est  de  cette  place  que  les  pays  voisins  attendaient  se- 
cours et  protection.  C'est  contre  elle  que  les  ennemis  dirigeaient  leurs  pre- 
miers coups.  Plusieurs  fois  attaquée,  elle  se  défendit  vaillamment.  Les  troupes 
suédoises  répandaient  la  désolation  dans  les  ^mpagnes  envinmnantes.  La 
Franche-Comté  avait  appelé  à  son  aide  une  armée  auxiliaire  de  Lorrains  et 
d'Allemands.  Mais  ces  alliés  étaient  pires  que  des  ennemis.  Va  bornaient  lenr 
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Ttiillance  à  ravager  le  pays  confié  à  leur  garde.  GaJlass  surtout,  qui  commandait 
les  troupes  impÉriales,  s'était  montré  plus  cruel  pour  les  Franc-Comtois  que 
Weimar  lui-même.  Partout  ou  il  passait,  amis  ou  ennemis  étaient  exposés  à 
ses  exactions,  et  son  nom  était  deienu  un/tel  objet  d'horreur  que  les  habitants 
des  pajs  qu'il  avait  ravagés  ajoutaient  aux  litanies  des  saints  cette  naïve  in- 
vocation :  A  Gala  libéra  nos,  Domine.  La  peste  et  la  famine  yenaient  encore 
s'ajouter  à  tous  ces  maux.  Les  habitants  que  la  mort  avaient  épargnés  fuyaient 
de  toutes  parts  à  l'étranger,  et  il  ne  restait  dans  le  pays  que  1^  soldats  et  les 
brigands. 

lonvelle  soutenait  de  son  mieux  les  attaques  de  l'ennemi.  Cette  place 
avait  déjà  été  prise,  uu  demi-siècle  auparavant,  en  IS9S,  par  les  soldats 
de  Tremblecourt.  Alors  son  gouverneur  avait  capitulé  honteusement,  sans 
essayer  de  rfeister.  En  1641  elle  montra  plus  de  courage.  Son  gouverneur,  du 
Magny,  sommé  de  se  rendre,  répondit  «  non  u  très  gaillardement.  La  place  fut 
investie  et  canonnée.  Les  Comtois  réparaient  pendant  la  nuit  les  brèches  que 
le  canon  ennemi  avait  faites.  Hais  décidément  I3  ville  était  trop  faible  de  sol- 
dats et  de  munitions.  Elle  fut  prise,  livrée  aux  flammes,  et  ses  derniers  défen- 
seurs  forent  tous  passés  par  les  armes  ou  pendus  aux  créneaux. 

A  dater  de  celte  époque,  Jonvelle  n'a  plus  que  l'importance  d'une  ruine. 
La  perte  de  cette  place  ouvre  tout  le  pays  aux  armées  ennemies,  et  les  mé- 
moires du  temps  nous  montrent  cette  ville,  autrefois  populeuse,  renférmant& 
peine  en  16S2  quelques  habitant»  mal  abrités. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  résumé  de  cet  ouvrage,  dont  les  détails  intére»- 
seront  tous  ceux  qui  tiennent  à  Cftfnattre  l'biïtoire  de  leur  pays.  Le  style  de 
ce  livre  est  celui  qui  convient  aa  genre  historique,  simple,  clair,  sans  emphase 
et  généralement  correct.  Le  volume  se  termine  par  quelques  courtes  no- 
tices sur  les  villages  qui  dépendaient  de  la  se^eurie  de  Jonvelle.  Les  au- 
teurs ont  ainsi  donné  plus  qu'ils  ne  promettaient.  Personne  ne  s'en  plaindra, 
et  si  l'on  prenait  soin  de  rédiger  partout  des  notices  semblables  sur  chaque 
village  du  département,  nous  aorions  bienldt  pour  la  Haute-SaAne  un  intéres- 
■aut  dictionnaire  des  communes. 

J.4.  SgOBi. 
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Si  tout  le  monde  peut,  comme  H.  Jourdain,  Caire  de  la  prose,  même  sans 
s'en  douter,  la  poésie  est  un  don  plus  rare,  qui  n'est  point  le  partage  de  tous, 
et  dans  cette  sphère,  où  il  7  a  peu  d'appelés,  il  y  a  encore  moins  d'élus. 
Cest  qu'il  faut  h  la  poésie  une  pensée  neuve,  une  imagination  vive,  de  grands 
sentiments,  une  expresûon  concise,  un  style  image,  un  tour  spirituel,  et,  par 
dessus  tout,  un  goût  sfir  et  délicat  Ajoutons  à  cela  que,  dans  notre  langue,  les 
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lois  du  vers  sont  peutr^tre  pl)}3  sérères  v<ie  dans  aucune  autre,  et  nous  com- 
preadroaa  que  K'fl  sît  J^  de  tcoiiver  toules  i^s  <msii\^f  rè^ajçs,  il  est  rare 
aussi  de  trouver  de  bons  vers. 

Cependant  en  Franoe,  la  poMa  a  toujsun  ét6  en  hoonsur,  ^t  dans  notre 
province  eu  paptlculiep,  elle  a  souvent  été  le  dUasssmenl  de  quelques  esprit» 
d'élite,  lorsqu'elle  n'était  pas  lUnspiratton  féconde  et  l'émotion  d'une  vie  de 
'  po^te.  Cette  annéa  même  a  vu  édora  |ur  notre  sol  une  pvoduation  de  œ  ^ppe, 
une  satire  frane-comtolse,  et  nous  avons  autant  de  plaisir  à  Ip.  signaler  aui 
lecteurs  des  Annala,  qu'un  amatqur  à  montrer  une  plante  distinguée  qu'il  a 
entourée  de  ses  soins,  et  qui  foit  l'ornement  de  son  jardin. 

L'auteur  a  pris  à  partie  les  lÀira  P«nt«uri;  il  a  vquIu  les  peindne  d'apréq  na- 
ture,  stigmatiser  leurs  procédés  e^  ff^o^tireplp  danger  de  jejirséçjj-ements  Rien 
assurément  n'offre  p^»  d'à-iWQpq»-  034»?  m»  \«tayi  q\i  l'çrrfiuf  f^jiand  de  tous 
côtés  ses  funestes  théories,  chez  l'homme  qui  examine  l'état  des  esprits  et  les 
courants  qui  entraînent  la  société,  le  iè\6  s'échauffe,  l'indignation  s'allume,  il 
faut  protester,  car  il  7  a  là  plus  que  des  ridicules  à  poursuivre,  et  pour  l'écri- 
vain, pour  le  poéle^  c'est  uii  noble  but. 

L'oeuvre  dont  nous  parlons  n'est  pas  seulement  une  satire,  c'est  une  étude. 
D  importât  en  effet  de  garder  une  certaine  mesure  et  de  ménager  ses  coups, 
car,  nous  dit  le  poète  : 

On  punit  le*  agneaiui  qiitiiul  ilq  mordent  les  loups. 

Et  alors,  comment  atteindra  ces  personfiages,  si  ce  n'est  en  discutant  leurs 
oeavresT  D'aOleurs,  np  f^^^-jl  p^  |}iep  fOifTent  4'^il<^)^i'  ^^V^^  axiomes  pour 
en  &ire  voir  le  néant,  nm  m&im  ïfi  >^i^  ridw^l^t  ^if  iiieyi,  o^i!  il  suffît  de 
faire  diDp^raltre  c^  qu'Us  laissent  h  dessein  d'obscur  et  de  nèhuleui.  dans  leur 
style,  de  dégager  —  ce  qui  ^'est  pas  toujours  facilç  —  le  fond  de  la  pensÈe;  il 
n'y  a,  an  un  mot,  qu'à  les  mettre  en  froncaisj  car,  11  faut  bien  le  reconaaltre 
avec  un  illustre  écnvain^  l^s  sophistes,  eu  altérant  les  idées,  ont  par  là  même 
dénaturé  les  termes  qui  servent  à  les  exprimer  et  g&të  notre  belle  langue. 

Après  tout,  ces  grands  esprits  BftUï»iWt  BW^ep  iihrei^«pit  loyt  seuls,  et  ne 
pas  chercher,  par  tous  las  moyens  qi|^  doniie  la  publicité,  à  entialner  la  foule 
sur  leurs  traces;  mais,  et  c'est  Ifc  ce  qu'il  y  a  chez  eux  de  plus  répréheusible, 
c'est  pour  faire  parler  d'eu^,  c'est  pour  satisfaire  leur  ambition  immodérée, 
qu'ils  se  sont  lancés  dafl?  cçtlp  Tçije  :  p'ejt  là  aussi  ce  ijue  notre  critique  leur 
reproche  avec  le  plus  d'jffiiertuipç.  Il  le»  ^cçusp  dfi  ^"êlre  faits  plfilosophes  par 
spéculation,  alors  que  toutes  ke  ai^ee  isfu«s  le^r  semblaient  fflpmées;  ce  titre 
a  été  la  ^oire  de^  glus  grands  génies,  mais  de  nos  jours 
U  f  etf  i«fii9"f  itWfdwu  obtigm  4  r'»"- 

Aussi,  voilà  notre  savant  introduit  devant  son  public,  grice  à  son  passe-port 
dg  phjlpsoplie;  il  veut  se  distinguer,  et  ses  moyens  sont  bientAl  choisis  : 

Pour  dire  du  nouveau  la  méthode  eil  facile  : 
Oa  M  fait  éclectique  ;  on  prend  de  tou>  cOiéi 
Del  meoMngtis  trÈ»  vieux,  d'aiiciBJi.neB  vérjlé»  ; 
On  presa^,  9»  «»¥¥»  B"  ffl'"'*''*'  ^f  "Î^^RlMi 
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6fi  oblient  Ut  ou  tard  quelque  chose  d'étrange. 
Quelque  bluphème  heureux  qui  plilt  lai  conDiitMun. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  composés  tetut  d'ouvrages  fameux,  où  l'on  bouleverse 
toutes  les  idées  qui  sont  la  base  de  l'esprit  humain,  tous  les  principes  qui  scr- 
Tcnt  de  fondement  &  la  société.  Et  d'sltord  on  commence,  bien  entendu,  par 
supprimer  Dieu,  ou  du  moins  on  le  relègue  parmi  les  êtres  qui  n'existent  pour 
l'intelligence  qu'à  l'état  d'abstractiou;  cela  a  été  dit  et  écrit  dans  des  livres  que 
tout  le  monde  connaît,  et  il  est  incroyable  qu'on oseformulertout  hautd'aussi 
monstrueux  blasphèmes.  Autrefois,  dans  les  plus  grandes  crises,  dans  les  plus 
■aidants  bouleversements,  on  n'avait  pas  été  jusque-là  : 

On  dijHuw  k  prisent  Robeipieire  lui-mime. 

Qui,  pour  la  foule  au  moin*,  gardait  l'Etre  iuprème. 

Ahl  c'est  qu'alors  le  siècle  était  encore  trop  jeune,  il  n'était  pas  mùr  pour 
vos  idées,  Uesùeurs  les  philosophes;  mais  de  nos  jours  on  peut  tout  hasarder, 
et  vos  livres  ne  sont  pas  brûlés  pour  cela;  au  contraire...  le  public  les  achète. 
Cest  tout  ce  que  demandent  ces  écrivains  sincères  ;  ils  veulent  du  succès,  du 
scandale,  et,  il  but  bien  le  dire  aussi,  de  l'argent.  Du  reste,  ibs'acconunodent 
d'une  existence  fort  douce,  ils  prêchent  une  doctrine  facile  : 

Ou  H  tkil  à  loi-mSiiH  une  règle  du  bien, 

Qu'on  iu[l  avec  plaiiir  tant  qu'il  n'en  coflte  rien 

n  taul  en  convenir,  ce  tjat  jme  a  du  channe  ; 
Dieu  supprimé,  je  sais  qu'Q  reste  le  gendarme. 
Hall  on  peut  l'éviter  sans  de  trop  grandi  efforts  : 
11  est  bien  moins  gênant  que  n'était  le  remords. 

Hais  encore  vont-ils  s'arrêter  là?  Sur  quoi  repose  ce  culte  désintéressé  du 
bien,  et  qu'en  doit-on  admettre  dans  la  pratiqueî  H  faut  être  lof^que  et  ne  pas 
reculer  devant  les  conséquences  :  quand  on  démolit  les  fondations,  l'édifice 
s'écroule,  et  au  fond,  voici  le  dernier  programme  adopté  : 

L'intérêt  personnel  est  toute  la  morale. 
Et  uni  bonté  en  plein  jour  l'égolame  s'étale  ; 
Sacrifice,  vertu,  dévouement,  ces  vieux  mots 
Ne  veulent  dire  au  fend  qu'aveuglement  dos  sots  ; 
Rien  n'eit  plus  juile  en  loi,  rien  n 'est  illégitime. 
Tout  dépend  du  luccéi,  tant  .pis  pour  la  victime  ; 
La  force  fait  le  droit,  le  faible  a  toujours  tort, 
La  loup  peut  invoquer  la  raison  du  plu*  fort. 

n  est  impossible  de  résumer  avec  plus  de  concision  et  de  force  la  philo- 
sopliie  morale  des  libres  penseura.  Voilà  la  civilisation  qu'ils  nous  préparent, 
et  assurémeatle  tableau  n'est  pas  trop  sombre;  nos  lectetu^  peuvent  même 
reconnaître  dans  ces  vers,  telle  phrase  que  l'auteur  a  pu  copier  à  peu  près 
textuellement  dans  des  écrits  trop  connus.  Certes,  il  est  bien  en  droit  de  s'é- 

Qu'imporle,  nprèi  cela,  ce  qu'un  scphiile  pense! 
Qu'importa  sous  quel  titre  et  pur  quels  arguments 
Il  veut  détruire  en  nom  le*  plus  puis  leatimenlt? 
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PodtlTbte,  «tbée,  eiprit  fort,  puthéiite, 
Diiciple  da  tliftl  oa  nwlémllita, 
L'no  Tiut  l'autre  ',  marcbanl  aa  bat  qa'ili  ont  rtfé, 
Toui  foDtd'tui  pooieur  mort  l'Igal  d'an  ehieD  emé. 

Voilà  la.  Tenté  toute  nue,  voilà  le  dernier  terme  qu'on'  veut  donner  i  noi 
espérances  :  il  est  bien  permis  de  flËtrir  avec  Énergie  de  semblables  résul- 
tats. 

Le  poSte  nous  a  dit  ce  que  ces  grands  raisonneois  mettent  à  la  place  de  Dieu, 
quelle  est  leur  philosophie  métaphysique  et  leur  philosophie  morale,  ce  qu'ils 
font  de  la  vie  présente,  ce  qu'ils  font  de  la  vie  future;  mais  il  devait  une  men- 
tion spéciale  à  l'homme  aiqourd'hui  le  plus  connu,  sinon  le  grand  chef  de 
cette  école  :  aussi  a-t-il  réservé  à  H.  Renan  une  fdace  parmi  les  libres  penseurs. 
Les  pages  les  plus  curieuses  de  ce  livre  qu'os  ne  veut  plus  nommer  parce 
qu'on  en  a.  trop  parlé,  j  sont  traduites  et  critiquées  avec  esprit;  tout  le  monde 
sait  d'ailleurs  que  certains  passages  de  la  Vie  de  Jésus  tournent  à  l'idylle  ou 
à  la  pastorale  :  ils  ont  naturellement  fourni  l'occasion  d'une  exposition  gra- 
dense  et  d'une  interprétation  diarmanle;  mais  là-dessous  se  cacha  la  trait 
efiilé  de  la  satire,  A  quel  propos,  sa  demande-t-on,  cet  étalage  de  science  et 
d'érudition  vaniteuseT  Tâchez  donc,  loi  dit>oa, 

Tlebei  donc  d'obtenir  ob  «Kcéi  populaire 
Atcc  ud  pau  de  gréa,  d'arabe  et  de  grammaire  1 
Parlei  d'Averroès  pour  qu'on  parle  de  foas  I 

Plus  loin  encore,  il  est  bafoué,  berné,  ce  pauvre  Renan,  lui  qui  a  préconisé 
le  dieu  qui  se  fait  en  détail,  le  résultat  du  développement  progressif  de  la 
consùence  universelle,  et  chez  lequel  la  .haute  grammaire  entre  comme  élé- 
ment nécessaire  de  la  toute -puissance  ;  on  lui  répond  avec  un  sourire  : 

Diffloileeulrepritel  ceuvre  de  longue  tuleine! 
An  point  où  û  nature  a  mu  l'etpèce  humains, 
Hême  ceux  d'entre  noua  qui  s'en, tirent  le  mieux. 
Noua  avons  bien  &  ralrs  avant  de  pauer  dieux  I 

Enfin,  les  réponses  en  prose  n'avaient  pas  fait  défaut  àU.  Renan,  il  était 
criblé  des  flèches  de  la  critique,  mais  il  bllait  entourer  la  victime  de  bande- 
lettes etde  fleurs;  à.présent  qu'il  a  eu  les  honneurs  de  la  satire  en  vers,  le 
succès  est  complet  et  il  ne  manquera  pas  une  épine  à  cette  couronne  qu'on  a 
rudement  placée  sur  sa  tète. 

Les  fragments  que  nous  venons  de  dter  suffisent  déjà  à  montrer  arec  quelle 
adresse  le  poète  maaie  l'ironie  et  le  ridicule,  avec  quelle  aisance  d'allure -il 
passe  du  plaisant  an  sévère.  Gr&ce  à  un  jugement  sûr,  si  le  vers  n'a  pas  tou- 
jours l'élan  poétique  et  la  chaleur  de  l'inspiration,  il  est  toujours  l'expres- 
sion de  la  raison  et  du  boa  sens,  et  par  là  même  il  frappe  droit  et  juste 
h  l'endroit  qu'il  veut  atteindre.  D'aiUeuis,  cette  forme  un  peu  didactique 
sied  parfaitement  au  sujet  et  au  titre  que  l'auteur  a  adoptés,  sans  exclure 
cependant  les  tirades  éloquentes,  les  sorties  généreuses  et  les  nobles  élans 
qui  font  le  charme  de  cette  œuvre,  et  qui  sont  si  bien  dans  les  habitudes 
de  req;irit,  lorsque  après  avoir  analysé  minutieusement  les  détails,  il  se  reporte 
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aax  conaidérations  générales  et  ji^  reHsembto  d'un  ouvrage,  fa»  criUque  est 
comme  l'oiseau  de  proie,  qui,  tanUt  fMiiiàtrt  sorta  Hottmb  et  tu  poursuirant 
terre  à  terre,  nous  éUHuë  psr  ma  AdKtiV  M  «ttn  HgWU^t  UbWt  nous  ftiit  ad- 
mirer sa  puissance  loht[Ue  faoto  le  iHféia  s'ëliV»'  fitbj^ttUMlitèbient  dans  les 
airs  et  envelopper  dans  son  vol  coQune  dans  ion  regard  perçant  les  plaises  etles 
monts.  .      ,    .  ,  . 

Ainsi,  lorsqu'il  a  sufiSsamment  mis  en  lUmière  tes  doctrines  de  la  libre  peb- 
sèe,  «'est  en  dominant  la  situation  présente,  c'est  eu  jetant  un  coup  d'tBÏl  sur 
le  passé,  que  l'auteur  se  livre  aux  réflexions  ^vani^  i 

^duslet  ilèeles  Ont  eu  quelque)  nht  kthiti, 
IxcDiAblM  peut-être  ap  temps  ai  l'uriiVéN 
filMt  (mmr  rsnceni  devant  des  dîêuR  Vtrnit  ) 
Hah  un  U,H  Inconnu  mAme  itu  pigaotiniei 
C'ait  le  brujanL  laccèi  des  préctasun  d'athéismej 
C'ait  de  leivolr  vantés  pour  d'&biurdes  écrits 
Qiii  jadis  inipiralent  Itioireur  ou  le  faiéprïs, 
Cl  ^\  Vbhl  lAiUhtehïht,  par  Aiiltlera  d'etentiilàirébi 
lnfe«lerttè  |idtkiil  !m  fiy«rk  [MpiiMIrM. 

11  7  a  lé,  en  eiïet,  un  symptôme  grave  et  digne  d'occuper  le  chrétien  et  le  mo- 
raliste :  nous  voyons  la  foule  se  ruer  en  masse  sur  des  productions  malsaines 
et  remplies  d'erreurs,  et  cotnteK  ^linitéqtie^ce,  il  sëtrlbK  qd'âfa  Veuille  rompra 
avec  les  vieilles  traditions  de  trtivàil,  de  verlil  et  dlioritafetir.  Dft  nous  mène- 
rait cette  révolution,  si  elle  se  faisait  dans  les  cœurs  et  les  intelligences î  Abl 
b»us  VbWlrtôUt  que  «outte  nibilde  p6t«»teDdi%  leë  graves  et  m^bstueusss  pa< 
toltï  q^i  Mot  comme  la  conclusion  de  l'teuvre  tpa  noitS  analjMns;  ellM 
semblMit  «flitre^i  eri  Bttwuéj  tant  elle»  eut  de  Wftc  et  d'aotortrtj  et  us  nous 
laissent  i)âi  i&tis  Ck-aîntA  envisdgei-  l'â^renir  ; 

Lm  peuples  «ntra^î  leuhs  âUiî^Raiis^ 
Bi  Dieu  diM  M  UttiH  ^Bi  'à  fMB  fcdeHiMbNi, 
D^i  mépm  «H  «M  4«Ml  il  lél  ItM  mtpMmUh»  t 
ELquandéMdtsïnAs  rSà  ^miktptt  gtéllis 
En  se  retirant  d'eux  il  lea  hisse  mourir. 

tbift,  gtéoe  A  thei)  )b  Franee  lâ'tit  pbs  «œore  athée  ;  ndU)  tel  li'est  pdist 
l'hvfitrir,  H  D'eu  peint  aflsei  factfe  d'&tne  KbM  penMnt^  ^t  ces  mAsiâurs  qui  & 
foreé  4e  fienser  ont  ttppKs  k  dàuter  de  tontj  «pii  «at  mVeW4  fioNr  jenr  Usage 
cette  piiilosopbie  cellulaire  qu'on  nomme  te  positivAtne^  et  d«ns  laipielle  ih 
tttwlraieKt  raftiTMer  l^firlt  lAmai»,  eed  génies  si  tnanseen^anls  qa'iii  ne 
Vedlent  plus  rieD  «diUeltre  en  deMrs  de  oc  qui  te  volt  avea  ks  j9va.  et  h  tou- 
dN  avm  tés  maiis;  n'aur^t  sArenaent  qms  beanboup  d'4d<9t«s. 

lue  jtftmier  obïtAde  est  d&ns  le  bèn  tens  pliUtc,  ice  bon  lens  univenel  qui 
«M  fe  thdse  du  onm^e  ja  mteax  ^rta^,  qui  va  droit  aux  conséqueneest  et 
^  be  3'bccoaiDtDdera  plb  CuâteracBl  de  oroire  ^l'absurde  «t  de  vogtMrstCr  U 

Cuiat  1i  foi  n'aftra-l'eDe  pat  toi^tfors  ses  apAtreset  la  rafaon  ses  défeOsewrsI 
Ah  Oéftet  !ti  y  Mita  todjote^  dAs  bonmes  i|ni  aKitTMt  leU  partie,  leur  ptOEM} 
4(wr  wlvnle,  leiif  vœ^  aaeecvim  >ét  le  rri%icm  boouu  4e  ta  vmie  sctenee^ 
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et  ce  sera  là  le  Mcoad  rempart  contre  lequel  viendront  se  briser  les  efforts  de  la 
libre  pensée,  la  digne  qui  empècheera  le  naufrage  do  l'intelligence  humaine  (1). 
Ces  remparts,  ils  s'élèvent  de  tons  cAlés  &  mesure  que  l'erreur  s'efforce  de  les 
battre  en  brécbe,  et  taudis  qu'elle  cherche  k  grossir  son  armée  par  la  conspi* 
raticm  du  silence,  ta  vérité  veut  s'afEermir  par  l'union  des  esprits  et  grandir 
par  la  pubLicité. 

N'allons-nous  pas  voir  se  réunir  pour  la  seconde  fois  cette  imposante  assem- 
blée de  Mallnes,  ùii  tant  de  voix  illustres  se  sont  fait  entendre,  et  où  se  discu- 
tent les  questions  les  plus  graves  et  les  plus  intéressantes  pour  le  présent 
comme  pour  l'avenir  des  peuples  T  C'est  un  grand  résultat,  dû  àlafécoude 
initiative  de  la  religion  catholique  sous  la  sauvegarde  de  la  liberté.  Voilà  ce 
qui  nous  fait  croire  que  la  cause  du  bien  n'est  pas  perdue,  et  que  les  philo- 
sophes impies  n'auront  pas,  comme  le  dit  notre  poëte, 

Tout  gagné  fors  l'honneur  ! 

Nous  voudrions  citer  encore,  surtout  les  magnifiques  vers  qui  terminent, 
mais  il  faut  en  passer  et  des  meilleurs;  nous  aimons  mieux  lùsser  à  nos  lec- 
teurs le  plaisir  de  lire  cette  pièce  dans  son  ensemble,  et  la  soin  d'en  apprécier 
le  mérite. 

Ce  poëme  renferme  environ  six  cents  vers  :  ils  sont  tous  bien  fr^tpés,  fine- 
ment tKvaillés,  et  eu  même  temps  remplis  de  souplesse  et  d'élégance;  ce  sont 
là  des  vers  comme  on  n'en  fait  plus.  Nous  pensons  qu'en  nommant  l'auteur, 
11,  le  comte  de  Chordouuet,  nous  ne  ferons  que  renvoyer  jusqu'à  lui  l'écho 
des  éloges  que  peut-être  il  aurait  voulu  fuir,  mais  qu'il  est  bien  juste  de  dé- 
cerner à  une  œuvre  de  cette  valeur. 

Albert  Hiuii. 


(1)  A  ee  propos,  les  personnes  qui  voudraient  avoir  une  idis  ds  Ja  polémiqua  actualls 
en  faveur  de  la  foi  aussi  bien  que  de  la  philotopbie  ipiriCnaliite,  pourront  tire  un 
nniarquible  travail  du  P.  Toulenonl,  publié  dans  le*  Blviei  rttigiaue$,  hiâtoriqtie* 
ttUUinâitslPnn,  Dounial)ious  ce  tiliw:  la  Araw  du  Deioi-Maiult*  et  ta  tat- 
Ammi  en  1S68  et  IHi.  H**  de  janvier,  tttrier,  avril,  juin  et  juillet. 
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L'attention  publique  a  été  TÎTement  préoccupée  dans  ces  deroiera  temps 
par  la  crise  douloureuse  que  subissent  le  commerce  et  l'industrie  en  Franche- 
Comté.  Sans  parler  des  foi^s  et  hauts-fourneaux  qu'onaini  en  grand  nombre 
s'éteindre  l'un  après  l'autre,  plusieurs  établissements  nouTeanz  et  intéressants 
à  plus  d'un  titre  viennent  de  tomber,  et  selon  toute  ^parence  ne  se  relèveront 
jamais.  Sans  doute  les  conditions  économiques  contre  lesquelles  ces  établis- 
sements avaient  à  lutter,  notamment  l'invasion  d'une  concurrence  hardie  et 
redoutable  par  son  activité,  l'abaissement  cousidërable  des  prix  de  vente  qui 
s'en  est  suivi,  sansprofit  sérieux  pourle  public,  l' élévation  du  taux  des  salaires 
et  surtout  la  hausse  extraordinaire  du  taux  de  l'escompte,  ont  pu  contribuer  à 
ces  désastres;  mais  n'a-t>on  pas  ausà  à  regretter  d'avoir  trop  abandonné  le 
vieil  esprit  de  prudence,  de  réserve  et  d'économie,  qui  faisait  parti»  des  tra- 
ditions â'anc-comtoisesT  Ne  s' est-on  pas  trop  laissé  entraîner  par  l'eiigoua- 
ment  général  du  moment,  par  cette  soif  d'entreprises  et  d'aventures  qui, 
ne  rêvant  que  développements  gigantesques  et  progrès  instantanés,  détruit, 
transforme,  édifie,  dépense  sans  réflexion  et  sans  calcul,  essaie  sans  mesure 
et  sans  fin,  et  ne  ^uve  trop  souvent  que  mécomptes  an  bout  de  tous  ses  ef- 
forts T  11  faudrait  un  trésor  inépuisable  ou  sans  cesse  renouvelé  pou*  prolon- 
ger longtemps  des  expériences  de  ce  genre,  et  généralement  les  fortunes  de 
notre  époque  et  de  notre  pays  ne  sont  pas  de  taille  à  en  supporter  les  frais. 
Les  cbutes  regrettables  dont  nous  avons  été  témoins,  seront  lans  doute  une 
leçon  poiu*  les  industriels  et  les  commerçants,  plus  heureux  ou  pins  sages,  qui 
sont  restés  dépositaires  d'une  partie  de  la  fortune  de  leurs  coaûtoyens,  et  ils 
comprendront  qu'ils  n'ont  jamais  eu  besoin  de  plus  de  circonspection,  d'ordre 
et  de  modératioB  dam  les  dépenses,  pour  sauv^arder  le  dépAt  sacré  qui  leur 
est  confié. 

Les  journaux  de  tous  les  partis  se  sont  accordés  à  reconnaître  que  la  reli- 
gion et  la  France  venaient  de  &ire  une  perte  des  plus  considérables  dans  la  per- 
sonne de  W  Gerbet,  évéqùe  de  Perpignan.  Ce  savant  et  éloquent  prélat,  ori- 
ginaire de  Polignj,  a  trop  honoré  notre  province  par  ses  talents,  sa  gloire  et 
ses  vertus,  pour  qu'ime  simple  mention  dans  cette  chronique  mensuelle  puisse 
suffire  à  l'admiratioa  et  aux  regrets  de  nos  compatriotes.  M.  l'abbé  Besson,  qui 
était  personnellement  en  relations  avec  cet  illustre  Franc-Comtois,  a  bien  Toi^u 
se  chai^r  de  consacrer  à  sa  mémoire  une  étude  spéciale,  où  sa  vie,  ses  œuvres 
et  son  influence  seront  exposées  avec  tout  l'intérêt  qa'on  doit  attendre  dn 
si^et  et  de  l'auteur. 

Le  mois  d'août  est  le  mois  des  distributions  de  prix  et  des  séances  acadé- 
miques, La  Sociité  dœ  ami$  des  beauat^rU  de  Besançon  a  ouvert  cette  série 
de  fêtes  triomphales  en  couronnant  les  artistes  qui  avaient  pris  part  avec  le 
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plus  de  succès  à  aes  concours  de  peinture,  sculpture,  architecture  et  gravure 
d'Iiorlogerie.  Il  est  à  regretter  que  le  terme  fixé  pour  l'adnibsian  des  œuvres 
présentées  ùt  été  mainteon  avec  une  rigueur  qui  a  fait  perdre  au  concours 
une  partie  de  son  importance,  en  écartant  plusieurs  œuvres  remarquables  ar- 
rivées quelques  heures  trop  tard,  entre  autres  une  esquisse  peinte  de  H.  Faus- 
tin  Bessou,  destinée  à  orner  un  plafond  du  palais  GcaDvelle  et  représentant  les 
célébrités  comtoises.  Néanmoins  on  peut  citer  avec  éloges,  parmi  tes  ouvra- 
ges couronnés,  un  fort  bon  paysage  de  H.  Buchin,  de  Courbouzon  (Jura),  re- 
présentant le  lac  de  Cbambly,  la  statuette  du  cardinal  de  GraqveUe  par  H.  Gau- 
thier, de  Chauvire;-le-Chàtel  [Haute -Sa&ne],  qui  offre  des  qualités  peu  com- 
munes, et  la  statuette  de  la  célèbre  sceur  Marthe,  par  H.  Paul  Franceschi,  de 
Besançon,  œuvre  très  finement  traitée.  Avant  de  quitter  le  chapitre  des  beaux- 
arts,  nous  devons  dire  que  deux  tableaux  dus  ù  des  artistes  franc-comtois  et 
acquis  pour  le  compte  de  l' Ëtat  à  la  suite  de  la  dernière  exposition,  la  Veille 
(TAvilerlits,  par  H.  Qigonx,  et  Entr^-Roches,  paysage  par  H.  Bavoui,  viennent 
d'èbe  donnés  au  musée  de  Besançon. 

Enfin  tout  se  prépare,  dans  la  même  ville,  pour  la  prochaine  inanguration 
de  la  statue  en  bronze  du  général  comte  Pajol,  due  à  la  fois  an  talent  et  à  la 
générosité  de  H.  Pajol  fils,  statuaire  habile  en  même  temps  que  général  distin- 
gué lui-même.  La  promenade  de  Chamars,  encore  toute  attristée  d'avoir  perdu 
son  antique  décoration,  dont  les  vieillards  nous  parlent  avec  iant  d'éloges, 
verra  ce  nouveau  monument  égayer  un  peu  sa  soUtude,  et  servir  d'encoura- 
gement aux  nombreux  conscrits  qui  vont  y  recevoir  les  premières  leçons  de 
l'art  militaire. 

Dans  une  région  moins  èthérée,  mais  non  moins^  digne  d'attention  que  celle 
des  beaux-arts,  le  comice  agricole  de  Busy,  le  phis  ancien  et  le  plus  important 
de  ceux  du  Doubs,  vient  de  décerner  à  H.  l'abbé  Couquet,  directeur  des  sourds- 
muets,  une  médaille  d'argent  hors  classe,  pour  l' excellente  organisation  des 
travaux  agricoles  sur  lesquels  il  a  dirigé  l'activité  de  ses  jeunes  et  intéressants 
élèves.  Des  quatre  primes  d'encouragement  offertes  chaque  année  par  le 
même  comice  aux  serviteurs  de  la  campagne  qui  par  de  longs  et  loyaux  ser- 
vices ont  bien  mérité  de  l'agriculture,  trois  seulement  ont  pu  être  décernées. 
On  serait  heureux  de  croire  que  la  modesfie,  compagne  ordinaire  de  la  vertu, 
a  été  la  seule  cause  de  cette  pénurie  de  concurrents. 

Plus  heureux,  les  établissements  voués  à  l'instruction  secondaire  ont  tous 
vu  une  nombreuse  jeunesse  se  disputer  leur  moisson  accoutumée  de  cou- 
ronnes. Les  lauriers  ont  été  même  plus  abondants  cette  année  que  jamais.  De 
nouveaux  concours  régionaux  et  généraux  ont  été  institués  pour  les  établis- 
sements de  l'Etat.  Nos  collèges  libres,  admis  au  seul  concours  du  baccalauréat, 
y  ont  au  moins  figuré  avec  beaucoup  d'htmneur. 

A  l'occasion  du  1 S  août,  la  politique  a  en  aussi,  pour  un  autre  Age,  sa  distri- 
bution de  prix,  sous  forme  de  rubans  rouges  et  de  rosettes.  Nous  ne  dirons 
rien  de  toutes  ces  distributions;  des  premières  parce  que  nous  arrivons  trop 
tard,  de  la  dernière  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  parler. 

Ua  autre  motif  nous  impose  le  même  silence  à  l'égard  du  fameux  concours 
qui  a  eu  lieu  le  21,  à  Frotey-lez-Vesoul.  Nous  n'aimons  pas  à  rire  de  nos  com- 
patriotes, même  quand  ils  semUent  tenir  à  faire  rire  d'eux  et  de  notrepays 
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et  noua  respectons  les  bonnes  intenUons,  même  quaud-elles  font  fausse  route. 
Nous  croyons  donc  mieux  senir  l'académie  de  Frotef  et  ses  trop  bruyants 
fondateurs,  gue  toutes  les  rédames  dont  on  a  rempli  les  journaux  de  Paris  et 
de  la  proTince,  en  appelant  le  moins  possible  l'attention  publique  sur  de 
pareilles  excentricités. 

L'Académie  de  Besançon  a  tenu  hier  sa  seconde  séance  publique.  Après  le 
discours  de  H.  le  conseiller  Jeannez,  vice-président,  qui  a  raconté  avec  élo* 
queuce  la  mort  héroïque  de  Carie  Dusillet,  tué  en  1636  au  cb&teauâe  Ràhon, 
la  compagnie  a  entendu  H.  l'architecle  Delacroix.  Nous  n'étonnerons  per- 
sonne en  disent  que  le  sarant  et  intrépide  archéologue  avait  pris  Aiwieet^/esta 
pour  si^jet  de  son  discours,  et  que  ce  morceau  était  écrit  avec  la  verve  et  l'en- 
train  que  donne  te  talent  mis  au  service  d'une  profonde  conviction.  H.  Dela- 
croix étant  fort  enrhumé,  c'est  U.  Castau,  son  ami,  qui  a  donné  lecture  du 
morceau.  A  son  ton  animé,  à  ses  inflexion»  heureuses  qui  faisaient  ressortir 
les  preuves  du  sujet,  à  ces  gestes  qui  se  contenaient  ft  peine,  on  ponvtit  aisé- 
ment reconnattre  un  ami  de  l'auteur  et  un  défenseur  de  la  thèse.  M.  Castan 
lit  fort  bien  les  œuvres  d'autrui;  on  peut  en  conclure  qu'il  saura  lire  les 
siennes  avec  plus  d'intérêt  encore  ;  c'est  une  bonne  fortune  pour  rAcodèmie, 
dans  une  provinoe  où  l'on  con;pte  tant  d'écrivains  lecoDuneudahles,  mais  si 
peu  de  lecteurs  agréables  à  entendre. 

H.  l'abbè  Martin,  supérieur  du  collège  catholique  de  Colmar,  a  fait  aussi  son 
entrée  dans  la  compagnie,  &  titre  d'associé  correspondant.  Le  moroeau  dont  il 
a  donné  lecture  .a  pour  siqet  Vorigins  afmtêliqM  da  prmcipalfs  Sçltêts  âei 
Gaules,  et  en  particulier  le  séjour  de  saint  Paul  à  Narbonne.  Chacun  a  remar- 
qué l'excellente  méthode  que  l'auteur  apportait  dans  l'étude  de  ce  grave  sujet, 
nouvellement  remis  sur  le  méûer  par  nos  agiographes.  Son  accent  alsacien  n'a 
point  nui  à  son  succès,  surtout  quand  il  a  pris  soin  de  rappeler,  jtar  une 
agréable  plaisanterie,  qu'il  descendait  de  ces  fameux  Germains  dont  les  sons 
gutturaux  avaient  effrayé  jusque  sous  les  murs  de  l'antique  Fenmd'o  les  formi- 
dables légions  de  César. 

H.  Përennès  et  H.  l'ahbé  Besson  étaient  cette  année  les  rapporteurs  des  con- 
cours. Après  les  avoir  entendus ,  l'Académie  a  adjugé  deux  médailles  d'or  de 
190  fr.,  l'une  à  H.  KoUer  pour  s^  Notice  sur  ftiittoriographe  Pierre  Mathiett, 
l'autre  à  H.  l'abbé  Bouchey,  vicaire  de  Hontbëliard,  pour  son  Mémoire  sur  let 
seigneuries  de  Blamont  et  de  Clémont,  C'est  la  troisième  fois  que  H.  l'abbé  Bou- 
chey est  couronné  ou  distingué  dans  les  concours  de  l'Académie.  La  séance  s'est 
terminée  par  deux  satires  et  deux  épigrammes  de  U.  Viandn  ;  nous  n'avons  pat 
besoin  de  dire  que  la  poète  a  été  accueilli,  comme  e'eet  l'usage  depuis  quarwte 
ans,  avec  une  faveur  marquée  et  d'unanimes  applaudissements.  La  compagnie, 
à  l'issue  de  cette  eéahce  publique,  a  nommé  (uisident  annuel  H.  Blanc,  fl  vicor 
président  M.  le  conseiller  Desserleaux.  Jules  Savziï. 

II  s'est  glissé  une  erreur  dans  le  n°  du  31  juillet  18!{4,  article  Souvenirs  des 
Mittions  d'Orient.  Page  U,  au  Heu  de  :  Je  trouvai  à  Saint-Benoit  une  Comtoise, 
nommée  M"'  sœijr  Adeleine,  lises.  M"'  sœur  Perruche. 
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REVUE 

RELIGIEUSE,   HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


SERMON    DE    CHARITE 

PRÊCHE  PAR  LE  R.  P.  LACORDAIRE, 
i  k  imUU  <•  Um  ThMM-total,  «m  rifUm  4»  IHit-IlcM,  h  H]M.  la  1  iTril  im  (I). 


Btatui  gid  inltUigil  mptr  egtmun  tt  paupermi 
Heureux  calai  qui  a  l'înielligience  du  p«UTre!  [Pt,  il,  i.) 

MONSEIONEUR  (S),  MeSSŒDBS, 

Heureux  celui  qui  sait  comprendre  cette  dignité  du  pauvre  dans  l'Erse 
de  Jésus-Christ,  si  admirablement  décrite  par  Bossuet.  Dieu  lui  a  révélé 
le  secret  de  son  cœur.  «  II  ne  sulfit  pas,  disait  ce  grand  évëqne  votre 
illustre  compatriote,  il  ne  suffit  pas  d'ouvrir  sur  les  pauvres  les  yeui  de 
la  chair,  il  tant  lea  considérer  par  ïes  yeux  de  l'intelligence.  Beaba  qui 
inieliigit.  Ceux  qui  ne  les  regardent  que  des  yeux  corporels  n'y  .voient 
rien  que  de  bas,  et  ils  les  méprisent.  Ceux  qui  ouvrent  sur  eux  l'œil  in- 
térieur de  l'intelligence  guidée  par  la  loi  ,  remarquent  en  eux  Jésus- 
Christ  ,  ils  y  voient  les  images  de  sa  pauvreté ,  les  citoyens  de  son 

(1)  Ce  diuouraeit  encore  intdil;  il  a  été  recueilli  arec  une  exaclitude  qui  ne  iaiwe 
tien  à  délirer,  par  an  deg  audileur»  du  P.  Lacordaire',  Hl»  Hnrie  de  Siinl-Iuan,  i  qui 
nmi*  deront  cetle  précieuM  connu unication, 

(>)  HP  Rivet,  éTique  de  Dijou. 
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royaume,  les  Téritables  enfants  de  son  Eglise,  les  premiers  membres  de 
son  corps  mystiqae.  Cest  là  ce  qui  les  porte  à  les  assister.  Encore  n'est- 
ce  pas  assez  de  les  seiiourir  dans  leurs  besoins  ;  tel  assiste  le  pauvre  qui 
n'a  pas  l'inteUigence  du  pauvre.  » 

n  semble  inutile  de  rappeler  le  langage  de  ce  Père  de  l'Eglise  à  vous , 
Messieurs ,  membres  zélés  de  cette  Société  de  Saint-Vincent  dé  Paul 
que  notre  patrie  et  notre  siècle  ont  eu  la  gloire  de  voir  naâtre ,  et  qui 
s'est  répandue  avec  une  si  merveilleuse  rapidité  au  delà  de  nos  fron- 
tières, comme  die  se  répandra  au  delà  de  notre  âge  :  mus  avez  rintelU- 
gence  dupauvre.  Cependant,  il  est  des  "hommes  qui  s$  crpient  chrétiens, 
■  depuis  vingt  ans ,  ciniiuante  ans  peut-être ,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  que  le  pauvre  de  Jésus-Christ  ;  j'espère  le  leur  apprendre  :  je_  vou- 
drais élargir  devant  eux  l'horizon  de  la  charité.  Je  demande  cette  grâce 
à  celui  gui  est  venu  annoncer  TEvongile  aux  pauvres.  (Luc.,  iv,  15.) 

C'est  le  christianisme  qui  a  inauguré  dans  le  monde  le  soin  du 
pailvre.  Dès  l'origine  le  ]^auvro  a  été  le  bien-aimé  de  l'Eglise.  Quand  les 
premiers  chrétiens  apportaient  volontairement  leurs  biens  aux  Apôtres , 
il  en  était  fait  trois  parts  :  l'une  pour  le  prêtre,  l'autre  pour  le  culte ,  la 
troisième  pour  le  pauvre,  qui.depuis  ne  fut  jamais  oublié.  Jésus-Christ  a 
voulu  que  son  Eglise  fût  pauvre,  comme  il  l'avait  été  lui-même  ;  il  ne  lui 
a  point  fait  de  patrimoine  sur  la  terre.  Pendant  trois  cents  ans ,  elle  a 
vécu  dans  deà  trous ,  appelés  catacombes ,  pour  témoigner  devant  tous 
les  âges  qu'elle  était  née  et  avait  grandi  dans  la'  pauvreté.  Les  richesses 
ne  lui  vinrent  plus  tard  qu'à  titre  d'aumdnes  ;  elle  sait  qu'elle  ne  peut  en 
user  que  pour  ses  besoins,  et  que  le  surplus  doi^  retourner  en  aumônes. 
Aujourd'hui ,  le  traitement  qu'elle  reçoit  parmi  nous  en  est  encore  un 
débris  ;  c'est  une  indemnité  pour  les  biens  qui  lui  ont  été  ravis  dans  des 
jours  i  jamais  exécrés,  et  qui  ne  lui  avaientété  donnés  que  par  l'aumCine 
des  siècles. 

MeatièreSjVOusavezrintelligence  du  pauvre,  \oas'a'étea  pas  venus  vous 
presser  autour  de  cette  chaire,  attirés  par  une  vaine  curiosité  ;  vous  -j  êtes' 
accourus  pour  réchauffer  en  vous  la  charité  ;  vous  attendez  de  moi  une 
parole  d'apôtre,  ime  parole  de  t)ieu,  la  voici  :  Il  faut  croire  au  pauvre.  D 
faut  aimer  le  pauvre. 


Le  pauvre  est  un  mystère  dans  l'Eglise,  un  mystère  presque  ausâ  iii'* 
compréhensible  que  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  et  que  aeoB  àevaoB 
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croire,  comme  tous  les  autres  mystères  de  notre  religioD  ,  d'après  la  ré- 
TélatioQ  divine.  La  raisoQ  n'y  comprend  rien,  elle  pensera  tout  au  plus 
que  le  pauvre  est ,  par  nature ,  notre  égal  devant  le  Créateur  ;  elle  ira 
peut-être  jusqu'à  la  compassion  pour  sa  misère  et  dira  avec  un  ancien 
poÈte  : 

Et,  fpalhffuieux,  i'açsâa  &  plaindie  le  malliew- 

Ou  avec  un  autre  poète  plus  profond  : 

a  Rien  de  Ce  qui  regarde  l'homme  ne  peut  m'ètre  étranger,  n 

Mais,  croire  à  la  dignité  du  pauvre ,  c'est  impossible ,  la  raison  seule 
ne  l'admettrajamais.  Toute  dignité  suppose  un  assemblage  d'élévation 
et  de  puissance.  Comment  imaginer  rien  de  pareil  dans  le  pauvre  ?  Voili 
le  langage  de  la  logique  ;  écoutons  maintenant  celui  de  la  foi. 

1*  Messieurs,  quand  vous  marchez  sur  la  surface  de  terre  parfaitement 
unie  qu'on  airelle  uneplaine  et  qiievous  apercevezàl'horiion  une  colline, 
vous  dites  :  voili  une  élévation;  et  si  après  avoir  franchi  la  colMne,  voua 
gravissez  une  haute  montagne  et  que  de  son  sommet  vous  plongiez  vos 
regards  dans  la  plaine,  vous  verrez  que  toute  émineuce  a  disparu,  ou 
plutôt  s'est  confondue  dans  l'uniformité  du  sol.  Dans  le  monde,  nous  avons 
établi  pour  le  gouvernement  de  nos  affaires  une  position  élevée  et  excep- 
,  tionnelle  :  la  royauté.  Cest  le  pouvoir  de  tous  résumé  en  un  seul ,  c'est 
ce  qu'il  y  a  déplus  haut  parmi  les  hommes...,  et  ce  n'est  pas  mfime  une 
colline  devant  Dieu  t 

Plus  les  fonctions  sociales  se  rapprochent  du  trAne ,  plus  elles  sont  ré- 
putées glorieuses  -,  plus  elles  s'en  éloignent,  plus  elles  semblent  obseoies. 
Messieurs ,  il  y  a  dans  l'Eglise  un  Roi  au-dessus  de  tons  les  rois ,  une 
Majesté  au-dessus  de  toutes  les  majestés  :  c'est  le  souverain  Seigneur  du 
ciel  et  de  la'terre,  le  Dominateur  des  dominateurs,  Jésui-Clmst ,  Pib  do 
Dieu,  qui,  en  parlant  de  sa  personne  adorable  dans  les  occasions  les  pltu 
solennelles  de  l'Evangile,  a  Ht:  Je  suis  roi.  C'est  pour  régner  que  je  mû 
né!  C'est  lui  dont  les  prophètes  ont  célébré  la  royauté  dans  des  termes  si 
grandioses,  c'est  lui  dont  l'ange  annonçait  à  Marie  la  mystérieuse  incar- 
nation, avec  cette  magnifique  promesse  :  Dieu  bii  donnera  le  tr6ne  dt  David 
vm  père,  et  ton  règne  ti'ttura  pas  de  fin.  C'est  de  lui  que  le  sublime  saint 
Paul  a  écrit  :  //  a  reçu  un  nom  aa-detna  de  tous  les  nom»,  afin  ^ou  nom 
de  Jetas  tout  genou  fléehiue  dans  le  ciel,  sur  la  terrt  et  dont  les  enfers.  Et 
cependant,  quand  son  prophète  chante  au  devant  de  ses  pas ,  précédant 
Son  royal  cortège  à  travers  les  siècles  :  Voici  wtre  roi  qui  vient  à  vous ]^ein 
ife  dbuentr-,  il  se  h&te  d'ajouter  :  il.  tes  rAirvHsI  il  est  monté  sur  ]&fils 
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de  tânesse.  Quels  sont  les  hommes  qu'il  choisira  pour  les  faire  asseoir  sur 
les  degrés  de  son  trône  ?  Qui  d'entre  nous  approchera  le  plus  près  de  sa 
personne  ?  Qui  occupera  les  premières  places  de  sou  royaume  ?  Ce  sont 
les  pauvres  I  Bossuet  nous  les  montre ,  dans  l'éloquence  de  sa  fci  ;  il  les 
aperçoit  recouverts  de  la  pourpre  du  Calvaire,  omés  de  la  tunique  sans 
couture,  symhole  d'une  charité  que  rien  ne  peut  déchirer  ;  il  voit  le  sang 
divin  ruisseler  sur  leurs  têtes  en  diadème  de  pierres  précieuses,  et  il 
nous  dit  :  voilà  les  héritiers'  des  promesses  ;  les  distributeurs  dea  gr&ces 
de  Jésus-Christ. 

2°  Quaat  à  la  seconde  condition  de  la  dignité,  que  J'ai  dit  fttre  la  puis- 
sance, notre  raison  ne  la  trouvera  pas  davantage  dans  le  pauvre.  Quelle 
puissance  découvrirait-elle  dans  un  homme  qui  n'a  rien  à  lui,  rien  pour 
loi,  qui  ne  possède  pas  même  un  grain  de  la  poussière  où  se  pose  l'em- 
preinte de  son  pied?  Je  sais  qu'on  l'a  vu,  à  l'heure  des  calanités  révolu- 
tionnaires, sortir  comme  de  dessous  terre,  inconnu  et  hagard,  envahir  les 
■places  pubhques  de  ses  hordes  menaçantes ,  en  répandant  la  terreur  sur 
son  passage.  Mais,  estril  possible  d'appeler  puissance  cette  fermentation 
maladive  de  l'émeute?  Le  pauvre  n'a^t  pas  mSme  alors  d'après  sa  propre 
force ,  il  re^it  l'impulsion  d'autrui ,  il  devient  une  machine  de  guen« 
dans  une  main  ambitieuse.  Bientôt  lés  fiots  de  t^  torrent  fangeux  s'é- 
coulent sans  avoir  rien  fécondé,  et  le  pauvre  n'est  jamais  retombé  plus 
bas  ;  il  n'est  jamais  plus  misérable,  plus  oubhé ,  plus  méprisé  qu'au  len- 
dranain  de  cet  accès  de  fièvre  furieuse.  Un  seul  cœur  l'aime  encore,  c'est 
celui  de  son  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Messieurs ,  lorsque  le  Tout-Puissant  a  voulu  fonder  la  puissance  du 
pauvre,  voici  comment  il  s'y  est  pris.  D  passait ,  en  faisant  le  bien ,  sur 
les  rivages  des  lacs  de  Galilée ,  quand  il  aperçut  des  pécheurs  sur  de 
'  frftles  embarcations ,  et  il  leur  dit  :  Suivez-moi,  cessez  de  jeter  vos  filets 
aux  paisibles  habitants  de  l'onde  (non ,  il  ne  se  .servait  pas  de  cette  prose 
triomphale...  c'est  moi  qui  ose  orner  son  style...),  il  leur  dit  simple- 
ment :  Fou*  éties  pêcheurs  de  poissons^  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes  f 
Et  ces  pécheurs  ,  ces  pauvres ,  ont  conquis  le  monde  à  Jésus-Christ  ;  il 
est  vrai  qu'il  les  avait  inondés  des  llammes  du  Saint-Esprit  et  que  leurs 
lèvres  portaient  cette  parole  inspirée  dont  l'humanité  jusqu'alors  ignorait 
la  puissance.  '         '       '  . 

IjB  pauvre  est  tm  sacrement  comme  il  est  un  mystère  ;  il  est  un  sa- 
crement intermédiaire  qui  n'esige  de  nous  aucune  préparation ,  mais  qui 
nous  communique  la  grice  et  nous  dispose  à  recevoir  le  fruit  des  sacre- 
ments proprement  dits.  Voilà  la  grande ,  la  magnifique  puissance  des 
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pauvres.  Us  liabit£Qt  le  veatiliule  du  palais  de  Dieu  ;  nul  ne  peat  voir  le 
maître  saos  avoir  vu  les  serviteurs  ;  depuis  dix-tiuit  siècles  on  essaie  en 
vain  de  les  chasser  des  portes  de  nos  églises  ;  ils  y  reviennent  toujours , 
ils  sont  U'pour  nous  introduire,  ils  ont  dansleurs  mains  la  clef  qui  ouvre 
le  sanctuaire.  Si  quelqu'un  pouvait  être  assuré  mathématiquement  de 
son  salut,  ce  serait  le  chrétien  charitable  pour  qui  s'élève  chaque  jour  la 
prière  du  pauvre. 

Votis  connaissez  un  honune  qui  occupe  avec  honneur  un  poste  impor- 
tant, qui  jouit  depuis  de  longues  années  de  la  considération  qn'il  s'est 
acquisa  parmi  ses  concitoyens  ;  toutes  les  qualités  sont  en  lui,  toutes  ex- 
cepté la  foi.  ..f  il  résiste  avec  obstination,  sur  ce  point  unique,  anx  prières 
de  safemme  et  de  sas  amis.  Reviendra-t-ilun  jour?...  Demandez  si  les 
pauvres  parlent  de  lui.  Si  on  vous  répond  que  sa  main  leur  eSt  coii- 
nne,  soyez  pleins  d'espérance,  ils  l'introduiront  dans  les  tabernacles 
étemels ,  et  tandis  qu'il  soutient  la  vie  de  leur  corps  par  ses  anmftnes , 
eu2,  les  plus  puissants,  lui  obtiendront  la  vie  de  l'àme. 

Mes  frères,  croyons  au  pauvTe,  ayons  confiance  au  pauvre ,  ne  passons* 
jamais  auprès  de  lui  sans  nous  en  feire  un  ami.  Saint  Ferdinand  disait  ; 
J'aimerais  mieux  avoir  à  combattre  une  armée  que  ta  malédiction  d'une 
vieille  temcne.  Mais  j'anticipe  sur  ma  seconde  proposition.  Q  faut  aim»  le 
pauvre. 

DECXlim  EOIKT. 

Messieurs,  je  ne  me  servirai  pas  du  mot  charité,  plus  profond  et  pins 
pur  que  celui  d'amour.  Ce  divin  mot  de  charité  a  été  malheureusement 
affaibli  par  l'irréligion  dans  le  langage  humain;  j'emploierai  donc  k 
dessein  le  mot  d'amonr  pour  vous  dire  qu'il  faut  aimer  le  pauvre. 

L'amour,  ce  sentiment  si  doux,  si  fort,  si  passionné,  qui  nous  pénètre 
jusqu'aux  entrailles,  je  ne  vois  rien  dans  le  pauvre  qui  puisse  l'éveiller 
en  nous.  La  beauté  morale  et  la  beauté  physique  lui  sont  presque  tou- 
jours également  refusées;  la  jeunesse  même,  ce  charme  attaché  aux  pre- 
mières années  de  la  vie,  n'existe  pas  chez  lui.  Vous  né  rencontrez  parmi 
les  pauvres,  ni  un  jeune  homme  ni  une  jeune  fille,  mais  des  Êtres  ché- 
tifs,  défigurés  par  la  douleur  et  la  misère.  Leurs  traits ,  en  se  dévelop- 
pant, se  sont  contractas  et  ont  pris  une  fonne  grossière  ;  leurs  visages 
sont  sillonnés  et  recouverts  d'une  couche  de  terre  détrempée  de  larmes , 
qui  leur  a  donné  une  teinte  sombre  et  repoussante  que  je  ne  puis  nom- 
mer dans  un  discours  élevé.  Mais  Jésus-Christ  a  dit  une  courte  parole  - 
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qoi  leur  assura  l'dfOQva  de  toutes  les  géoéntioiu  chrétiaines.  la  parole 
qui  a  créé  le  monde  a  créé  l'amour  du  pauvre  et  les  a  tous  deux  arra- 
chés au  néant:  Écoutez  bioi  ce  code  immortel  de  l'amour  :  Ce  que  va» 
ferez  au  moindre  des  nùetu ,  c'est  à  moiqyxvom  l'aurez  fait.  C'est  donc 
Jésus-Cbrist  que  nous  aimons,  caché  sous  le  sacrement  du  pauvre,  Jésus- 
Gbiist  que  nous  ne  pouvons  atteindre  dans  sa  gloire ,  et  qui  se  livre  à 
nos  emlirassements  et  à  notre  tendresse. 

0  vous  tous  qui  vous  croyez  aimés,  vous  n'dtes  point  aimés  comme  les 
pauvres  de  Jésus-Christl  Cependant,  vous  dites  avec  un  orgueil  biealé- 
{^time  :  Voilà  dix  ans  que  ipon  mari  m'aime,  vingt  ans  que  mon  père  et 
ma  mère  m'entourent  d'un  incessant-  amour.  Et  s'il  est  dans  cet  audi- 
toire un  homme  assez  heureux  pour  s'émer  :  Oui,  j^  suis  aimél  je  lui 
réfHindrai  :  Mon  frère,  il  en  est  de  plus  aimés  que  vous  :  ce -sont  les 
pauvres  de  Jésus-Chri^.  Jamaia,.daas  les  emportements  de  la  passioa, 
vous  n'avez  rega  des  cuesses  comparables  à  celles  que  Madeleine  prodi- 
guait aux  pieds  du  Sauveur  I  Lespieds  sont  un  membre  réservé  à  l'amour 
divin.  Et  cependant,  les  saints,  les  rois  et  les  reines  se  sont  jetés  aux 
pieds  des  pauvres,  il  les  ont  baisés  dans  le  délire  de  leur  tendresse  : 
l'amour  humain  ne  va  pas  jusque-U.  B  existe  encore  parmi  nous  des  âmes 
choisies  qui  connaissent  ces  extases  de  l'amour  du  pauvre;  respectons 
leurs  saintes  délices,  si  nous  ne  pouvons  ni  les  comprendre  ni  tes  imitei;. 

i°  Le  premier  effet  de  l'amour,  c'est  de  vouloir  du  bien  à  ce  qu'on  aime  ; 
ce  désir  supplée  à  notre  impuissance ,  il  est  le  seul  sentiment  qui  nous 
égalé  k  Dieu ,  non  par  l'intensité  de  la  volonté ,  mais  par  la  quantité  de 
biens  que  nous  souhaitons  à  la  personne  aimée.  Nous  lui  voulonsi  tout 
le  bien  que  Dieu  peut  lui  faire,;  il  Q'f  a  pas  de  itopuis  à  notre  ambition 
pour  elle,  c'est  l'infini.  Un  poëte  a  dit  : 

Ia  bcntt  vit  au  fond  de  loutet  nos  vertus. 

Cest  Jésus-Christ  qui  a  apporté  sur  la  terre  cette  divine  hienveillanca, 
et  il  en  a  laissé  le  parfum  à  teut  ce  qu'il  a  touché..  Comparez  vos  mœurs 
et  vos  idées  actuelles  à  celles  de  l'antiquité,  et  vous  verres  à  quel  point  la 
hienveillance  du  Christ -a  pénétré  profoodémeot  les  sociétés  modernes. 
Si  tes  barbares  fondaient  encore  un^  fois  sur  l'Europe,  l'élément  sauvage 
ne  saurait  résister  longtemps  à  l'action  du  principe  chrétien.  Vous  l'avez 
déjà  pu  remarquer ,  quand  l'erreur  veut  essayer  d'étendre  ses  doctrines 
parmi  nous,  il  imt  avant  toutes  choses  qu'elle  recouvre  son  visage  du 
masquedecettehienvelUanceirniverselle  léguée  au  monde  par  Jésus-Chris^. 

Un  jour,  h  Alesaaçtrie  e^  Piémont,  u^  hçmi^e  vi]it  à  moi)  me  prit 
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les  maks  et  me  dit  ;  Père  liacordaâe,  je  vous  Teni  du  bien  I  Messieurs, 
Je  ne  coimais  pas  cet  homme,  je  ne  sais  pas  son  nom,  j'ignore  ce  qu'il  est 
ou  ce  qu'il  n'est  pas  ;  et  cependant  son  souvenir  est  gravé  dans  mon 
«EUT;  je  l'ettiporte  partout  avec  moi. 

Le  premier  effet  de  l'amour  envers  le  pauvre  est  donc  de  lui  voulour 
du  bien.  Vous  n'avez  aucun  prétexte  pour  vous  en  dispenser  ;  c'est  d'au- 
tant plus  facile  que  cela  ae  coûte  heu 

2*  Le  second  eâbt  de  l'amour  consiste  à  dire  du  bien  de  ce  qu'on 
aime.  Rien  ne  nous  charme  comme  de  savoir  que  quelqu'un  Çiit  notre 
éloge.  Tout  le  monde  a  besoin  de  gloire,  le  pauvre  coomie  les  autres,  et 
chacun,  dans  sa  petite  sphtre,  peut  contribuer  à  la  réputation  d'autrui  : 
la  louange  qui  sort  dé  notre  bôudiè  est  l'une  des  cent  voix  que  les  an- 
ciens prêtaient  i  la  renommée.  Oui,  la  gloire  est  nécessaire  à  la  vie  des 
inilîvîdus,  comme  ftk  vie  des  nations  :  le  point  important,  c'est  de  bien 
placer  sa  gloire'.  Dans  sa  directiott,  bonne  on  mauvaise,  vous  trouverez 
le  secret  de  la  grandeur  ou  de  l'abaissement.  A  ce  propos.  Messieurs, 
permett«z-moi  une  digression.  Voyons'  où  les  peuples  les  plus  Piastres 
ont  placé  leur  gloire, 

■  La  gloire  d'Athènes,  c'était  l'élOffiraïtce  ;  ce  furent  ses  chaînes  d'or  qui 
conduisirent  tes  Orées  à  ce  haut  degré  de  civilisation  que  la  postérité 
admirera,  tant  que  les  leth'es  et  les  arts  auront  un  culte  sur  la  terre.  Le 
jeune  homme  i  peine  sorti  de  l'enfance ,  en  èe  promenant  dervaiit  les 
Mstres  de  la  tribune,  rôVait  déjà  îés  Jours  où  ses  lèvres  seraient  assez 
fortes  pour  retenir  captive  à  ses  pieds  l'élite  de  ses  concitoyens. 

A  Rome,  la  gloire  consistait  dans  la  ^pllcité  et  le  courage  auStère.di} 
soldat,  fier  de  n'avoir  besoin'  de  rien  et  de  porter  partout  Jtvéc  lui, 
toute  sa  fortune  dans  ses  armès.'Bientôt,  de  ce  mile  caractère  sorlii  k 
République  romaine,  dont  lafon^iavmciblB  souiBit.l'iuHYers. 

La  gloire  du  moyen  âge  fut  la  chevalerie  :  la  fidélité  i  Dieu,  le  respect 
des  femoies,  la  protection  des  faibles,  l'esclavage  de  la  parole  donnée,'  la 
loyauté  partout  et  toujours,  jointe  à  ïa  valeur  personnelle  d'un  héros  , 
voilà  ce  qui  a  fait  du  chevalier  te  plus  beau  type  de  l'homme. 

Au  xvii°  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ce  grand  roi  dont  le  nom 
enveloppa  son  temps  et  sa  patrie,  la  gloire  de  la  France,  c'était  l'hon- 
neur I  reste  auguste  de  la  chevalerie,  communiqué,  ainsi  qu'un  germe 
vital,  à  toute  la  nation  française.  L'épée  du  capitaine  combattait  pour 
l'honneur,  le  poëte  chantait  l'honneur  ;  l'artisan,  dans  son  échoppe, 
croyait  qu'il  était  de  son  honneur  de  ne  pas  échanger  une  miarchandise 
détériorée  contre  la  pièce  de  lAonnaie  du  passant.  H  avait  reçu  la  probité 
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en  héritage  de  son  père,  il  tenait  &  la  tranouettre  comme  un  trésor  à 
ses  enfants.  C'était  l'honneur  de  sa  famille,  et  vous  ajouterez  avec  moi, 
c'était  l'honneur  de  son  pays. 

Messieurs,  je  ne  tous  dirai  pas  ce  qui  a  ét^  substitué  en  France  à  cette 
noble  passion  de  l'honneur.  Je  ne  vous  dirai  pas  où  la  France  place 

maintenant  sa  gloire Hélast  vous  ne  le  savez  que  trop....,  la  gloire 

de  la  France,  aujourd'hui,  c'est  fanent,  c'est  Iç  bien-être,  le  luxe,  la 
mollesse,  triste  symptôme  de  la  décadence  des  grands  peuples. 

Ainsi,  quand  je  vous  demande  de  dire  du  bien  dee  pauvres,  je  ne  pré- 
tends  pas  taire  ouvrir  vos  bourses.  Non,  vos  bourses  pourraient  s'épuiser, 
et je  ne  veux  rien  de  ce  qui  s'épuise. 

Hais  quand  vons  chanteriez  du  matin  au  soir  les  louai^^es  de  ce  que 
vous  aimez,  vos  lèvres  seraient  aussi  fraîches  le  soir  qu'elles  l'étaient  an 
matin,  comme  le  rayon  de  soleil,  après  avoir  éclairé  le  jour,  n'a  rien 
perdu  au  couchant  des  splendeurs  de  l'aurore. 

Mes  frères,  il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de  ce  qu'on  aime,  de  ne 
pas  dire  du  bien  de  ce  qu'onaime.  Je  vous  en  coi^ure,  dites  da  bien  des 
pauvres;  ne  permettez  pas  qu'on  les  méprise  ni  qu'on  raconte  leurs 
vices  en  votre  présence.  Cachez  leurs  défauts  sous  le  manteau  de  saint 
Martin,  ou  plutôt  sons  la  tunique  sans  coutute  de  Jâius-Christ.  Dire  du 
bien...  ,  c'est  si  facile....,  et  cela  ne  coûte  rien. 

3*  La  troisième  ef  et  de  l'amour,  c'est  de  faire  du  bien  à  ce  qu'on  aime. 
Si  TOUS  aimei  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  les  pauvres,  vous  ferei 
du  bien  aux  pauvres,  vous  servirez  les  pauvres.  Que  -ce  mot  servir  ne 
vous  étonne  pas.  Le  Sauveur  loi-m&me  nous  enseigne  qu'il^n'«s/;xu  venu 
sur  la  terre  pour  être  servi,  maie  bien  pour  servir.  Quel  langage  I  un  Dieu 
serviri  Toute' répugnance  est  inadmissible  après  un  tel  exemple. 

Vous  croyez,  Messieurs,  que  je  vais  enfin  vons  parler  de  l'aumône,  de 
l'asmône,  dont  l'Ecriture  sainte  nous  apprend  tant  de  merveîUes,  de 
l'auniône,  qui  eotwre  la  multitude  de  nos  péchés,  qui  sauve  de  la  mort  ;  non, 
mes  frères,  je  ne  vous  parluai  pas  de  l'aumône ne  faites  pas  l'au- 
mône ;  écoutez  seulement.  Lorsque  saint  Pieire  montait  au  temple  avec 
saint  Jean,  il  y  avait  devant  la  porte  appelée  Specioiay  la  belle  porte, 
un  homme  perclus  qui  leur  demanda  l'aumône.  Pierre,  arrôfant  ses  yenx 
sur  ce  pauvre,  lui  dit  :  Regarde-nous!  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  nuiitce  que 
fai,  je  te  le  donne  :  Au  nom  de  Jésus-Christ,  lève-toi  et  marche!  Et  le 
pauvre  se  leva,  ajoutent  les  Actes  des  apôtres,  et  il  sortit  du  tem^de  en 
louant  Dieu. 

Eh  bien  1  mes  frères,  foites  comme  saint  Pierre.  Vous  me  direz  que  je 
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TOUS  demande  un  Eoirade.  Oni,  c'eatnu  miracle  qae  je  vous  demande,ini 
miracle  de  charité.  Vous  n'avez  ni  or  tii  aident  (vons  en  avez  pent-6tre, 
je  n'en  sais  rien,  je  ne  veux  pas  le  savoir).  Vous  n'avez  ni  or  ni  aident, 
mais  ce  que  vous  avez,  vous  tous  qui  m'écontez,  ce  que  vous  avez, 
donnez-le.  Voua  avez  des  yeux,  regardez  le  pauvre  ;  vous  avez  des  oreilles, 
entendez  sa  plante;  vous  avez  une  bouche,  ^arlez-hii  ;  vous  avez  des 
mains,  seirez-le,  tendez-les-lui,  aidez-le  k  relever  son  âme.  Vous  avez  des 
pieds,  allez  à  sa  demeure;  vous  avez  un  cœur,  aimez-le,  et  qu'il  le  voie 
dans  votre  physionomie;  aimez-le,  et  qu'il  le  sente  rien  qu'à  votare  ap- 
prodie.  Que  tronverez-rouB  à  m'objecter  enoore,  mes  Mres?  Cela  ne  coûte 
rien.  Je  sais  qu'on  nous  reproche  de  parler  sans  cesse  de  la  pauvreté, 
conmie  ai  nous  excitions  des  convoitises  «ontre  la  richesse,  oomme  si  nos 
discours  ne  [Hvtégeaiatt  pas  la  richesse?  Aîmei  le  pauvre.  Messieurs,  et 
le  pauvre  vous  ahuera;  et,  chose  plas  étonnante,  il  aimara  sa  pauvreté, 
qui  lui  aura  valu  l'honneur  d'être  aimé  de  vons,  et  qui  le  rend  si  cher  à 

Jésus-Christ.  Voua  6tes  riches Ehl  qu'est-ce  qne  cela  nous  fedt  que 

vous  soyez  riches?  Nous  sommes  heureux  d'être  pmvres,  comme  Dieu, 
avec  Dieu  :  nous  ne  '  Vous  portons  pas  envie.  lA  petite  fontaine  ignorée, 
-qui  Goole  à  l'ombre  pour  elle  seule  et  le  voyageur,  porte-t'^lle  envie 
an  grand  fleuve  qm  route  seS'  eaux  |rofoaâes  Jusqu'à  l'Océan?  Le 
même  ciel  est  au-dessus  de  tons. 

Aimra  donc  le  paiïvre,  et  foites^hiî  du  bien  par  amour.  Pm,  d&  vous 
înqmétea  pas  des  orises  sociales.'  La  bénédiction  que  vcns  donnertnit  les 
membres  souflVants  de  Jésus-Christ  attirera  sur  vons  la  bénédiction  de 
leur  divin  chef.  Et  si  Dieu  est  pour  vous,  qui  sera  contre  vous? 

Quant  k  vous.  Mesdames,  qm  depuis  longtemps  nnployes  vos  loisirs  à 
travailler  pour  le  pauvre  de  vos  maini  vénérées,  songez  à  la  joie  qui 
inondera  votre  ftme  quand  Jésus-Christ,  touk  ouvrant  ses  ptUais,  vous 
dira  :  Venexl  f  était  nu,  et  vm»  m'avez  vêtul  Ah  I  s'il  était  dans  cette 
immense  assemblée  upe  femme  assez  ennemie  d'elle-même,  assez  aban> 
donnée  de  la  gr&ce,  pour  n'avoir  point  encore  travaillé  pour  les  pauvres, 
je  voudrais  aller  i  elle  et  la  scppher  de  ne  plus  se  priver  à  l'avenir  de 
cette  source  de  miséricorde. 

Mes  frères,  vons  n'ignotez  pas,  et  je  ne  puis^voos  cacher  que  je  suis 
monté  dans  cette  chaire  pour  voua  pmr  de  venir  en  aida  aux  pauvrea 
secourus  par  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Panl  ;  j'en  descends ,  pl^ 
d'eqiéraBee.  Qtie  ne  donoe-t^n  pas  quand  on  a  donné  son  ccem-7 

D.-H.  lAGORItAIRE, 

lU  l'Àudteito  (MicKiM- 
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enjDBS  HODERNfS  SUA  LES  lUPPORTa  DO  OOMS  PT  DE  L'E 


Qn  pounTiit  dire  ào  sob  asprit,  iju'jl'  est  un  ^tA  dan»  les  prafandems 
dnqDQl  Be  découTieot  des  eoiutellati«ifl  plongées  au  eeàa  de  ténèbres 
qa'dtes  ne  Buffiaent  pas  à:  ^csiper. 

An  milieu  Ae.  cette  nuit  tatanapraffiate^  m  voyota^Haas  pas  bniiini'4l)i 
Ineurs  certaines,  et  oorame  aolanl  ^d'astiKu  qtn'eentfaleiit  ocHnpoaer  < 'un 
qrttàmeetgranleraatiKird'miGeiiIrehunineus?,    '  i 

La  Tirante,  la  «onMience  do  lûà,  libre  dans  mH' tctioD,  ses  ditnrni- 
BSlioas,  ses  rétistaaoes,  n'cat-eils  pas  la  soleil  de  notre  movds  ^irilad« 
et  si  sa  lomièM  n'e^  pas  tntgoms  Iwée  sur  luMn  hcri^a,  quel  «at 
l'faoïame  digne- de  ce  nom  qui  n'a  joui  de' son  aerore,  de  bob  iiti(ti?  qud 
est  celai  qtd  n'a  connu  son  dédm,  son  ev^tuonie,  «es  éolipses  et  les  obs- 
turcisseraents  dus  à,  son  absonoe? 

Autour  de  cet  attre  oentral  ne  royona-nous  .pas  rafoiuier  l'iateQi-< 
gence,  et  te  poser,  conune  une  vaste  sphère,  l'entendement,  cette  capa» 
cité  féconde  et  toute  lempbe  de  Indasts  mteUites,  la  pensée,  le  raiaoB' 
Bernent,  la  mémoire,  rimagination,  ks  aptitudes  et  les  talents,  W 
passions  enfin  qui  naissent  des  appétits,  des  besoins  et  des  penehants 
par  la  sensitHlité,  an  moyen  de  la^dte  tout  c«  monde  intérieur  et  spiri- 
tael  est  mis  en  rapport  «rec  no»  aiguit<,  treo  notre  c^ffps,  et  se  révèle 
par  loi  en  mouvement  et  en  actioa-aa  sein  du  moade  «ttérienr  et  réel? 
'  Qui  douta  de  Texisteace  de  ce  monde  tpqitael  qu'il  porta  au  dedanS'  d« 
lui?  Celui-IA  seulement  pour  lequel  ce  monde  intérieur  n'a  jamais  été 
éclairé  par  la  lumière  qui  lui  est  propre,  et  c'est  en  vain  qu'on  ^airtHe- 
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cait  i  démantrarxette  luniiëre  &  l'infortuné  qui  manqne  du  sens  néces- 
saire pour  jouir  de  son  MenfEÛt. 

L'esprit  Iinmaia  est  comme  l'œil  humain,  qui  voit  tout,  excepté  lui- 
mftme  (i)  ;  mais,  s'il  ne  se  voit  pas,  il  se  sent,  et  nous  verrons  plus  tard 
quel  parti  l'on  peut  tirer  de  ce  sentiment  intime. 

C'est  nue  curieuse  étude  que  celle  de  ce  monda  intérieur  de  l'homme, 
de  seB  n^ports  ave«  epo  ofgviisatifu,  aveo  1«  iBoode  eirt^rieur  qui  l'ea- 
toure,  pour  chercher  dans  cette  étude  la  vérité,  pour  y  trouver  la  meit- 
lenre  diieetion  d^  ws.tcteB,  e'eat-i'cUie  la  sagesse,  but  final  da  toute 
philosophie  sérieuse  et  sincère. 

Si  c'est  un  tort  pour  wi  méfletto  de-toff  de  la  ptelosophie  à  propos 
de  médecine,  il  ^t  avouer  qu'un  de  nos  compatriotes,  M.  Lélat,  s'est 
rendu  coupable  de  ce  travers,  après  beaucoup  d'intellig^ces  de  premier 
ordre. 

Ce  tort,  au  reste,  de  chercher  la  vérité  et  la  sagesse  dans  l'étude  de 
l'homme,  n'est  pas  trop  oebn  delà géniératieaacInaDe,  qui  se  contante 
âfl  savoir  l'anatomie  de  pat  le  sea^  et  le  mierescopey  pour  arriver  à 
rfitoancher  phis  oa  molnS'  élégmm^t  nu  maubre^  i  reeeveir  un  fiwt 
qui  se  détache,  à  hasarder  une  saignée  on  à  distribuer  aiiiitTBkeiuâait 
quelque  drogue,  leteol  afin  d'exsBesFnna  mdtntrie  lucxdive. 

Mail  de  s'infonners'il  y  a  dans'  HhouiM'  autre  cbost-tiae  le  jeu  de  ses 
organes,  une  création  sptmtanée  des  Jerces  natm»llet,  une  vie  éphémère* 
souvent  maJadive,  et  si,  dans  ses.  souffrances,  il  doit  être  traité  «uire- 
ntfiDt  qa'un  pauvre  anioul;  s'il  n'est  pas  an  contraire  le  produit.dA^ra»> 
lotiatioD  de  deox  natores  hiérandiiqaamtat'Suboivlonnéea  sous  l'empire 
d'ime  seule  puissauw;  si  savokmté,  libre,  ii^sUigente,  détibétiée,'  ne  loi 
assigne  pas  une  ploeaexteptioninllB  au  sein  de  la  créatûiD,  doqttil  estile 
roi  par  la  dignité,  l'élévation,  la  perfectibilité  de  saa  existence;  ('il 
existe  pour  hù  une  loi,  quel  est  le  degré  de  responsabihté  qui  en  résulta 
pour  lui,  quelle  eaVla  sanction  légume  de  l'exarcice  de  sa  liberté ,  ce 
Boot  là  des  questions  dont  ne  se  piéocoupe  point  la.  science  po«itiT«, 
pour  l&queUe  ces  ooQeeptiaqs  dâiveni  Mre  leUguéw  dans  l'ordre  Actif  et 
oiaeox. 

Toutefois,  le  positivisme  <pâ  oaraotéiriEW  les  doctrines  mé^nales  offi- 
cielles n'est  point  le  suprto»  «ffiart  ni  le  ti^  de  noblesse  le  plus  mérif 
tqire  d'une  braochs.  des  ceanaissaoeeïhujaiaiues  qui  éclaira  une  proËea^ 
'  ma  lib^aU  et  conâiiit  qwlqueloii  «es  dis(di4es  i  l'Institut.  Ainsi  l'a 

H)  locke,  at  l'Htru  wl  laL  , 
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jugé  M.  Lélut,  qui,  placé  pendant  longtemps  à  la  tète  d'un  hospice  d'a- 
liénés avant  d'arriver  à  ce  prytanée  des  iotetligences,  s'est  laissé  préoc- 
cuper de  ce  grand  fait  de  la  pensée  dans  l'homme,  a  voulu  recfaezcber 
les  conditions  physiologiques  de  sa  production  et  de  sou  exercice,  c'est- 
à-dire  son  lieu,  son  siège,  ses  instrum^its  et  ses  organes,  sa  physiologie, 
en  un  mot  l'eipUcatioo  de  cette  suprême  puissance  que  nous  voyons 
associée  à  l' existence  d'un  corps  vivani,  et  qu'un  grand  nombre  vob- 
draient  de  nos  jours  laire  accepter  comme  un  produit  de  ce  corps. 

C'est  une  œuvre  ardue  que  d'oser  écrire  la  physiologie  de  la  pensée, 
car  ce  n'est  pas  moins  que  prétendre  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie 
morale  et  intellectuelle  par  le  corps,  par  la  comiaissaiice  de  ses  iH^anes 
et  de  ses  fonctions. 

Un  tel  dessein  doit  sourire  à  cette  foule  prétentieuse  de  demi-sâTants 
qui  se  plaisent  à  ne  voir  dans  l'homme  qu'une  machine  organisée  poiu 
la  sensation,  et  espèrent  bien  faire  sortir  de  ce  fait  primordial  toutes  les 
facultés,  la  perception,  la  comparaison,  le  raisonitement,  la  volonté,  tout 
aussi  bien  que  l'imagination  et  la  mémoire,  de  telle  sorte  que  notre  rai- 
son, n'ayant  plus  à  compter  qu'avec  elle-mâme,  puisse  se  sufBre  et  dé- 
clarer son  autonomie. 

Telle  n'a  point  été  la  pensée  de  M.  Lélut,  qui,  en  vrai  savant,  tout 
plein  de  probité  6t  de  bonne  foi,  s'est  livré  à  une  étude  sincère,  et  n'a 
point  écrit  un  Uvre  calculé  d'avance  et  de  parti  pris  pour  soutenir  am 
opinion  {déférée.  Il  a  voulu  tracer  d'und  maja  équitable  l'instoire  natu- 
relle de  la  pensée;  il  a  voulu  faire  Issposé  impartial  des  rapports  qui 
existent  entre  les  actes  lutdlectuels  et  les  parties  de  l'organisme  qui  pa- 
raissent leur  servir  d'instruments. 

Sans  doute,  on  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  restreint  son  étude,  d'a- 
voir pris  le  mot  phyùologie  (<),  non  dans  le  sens  large  de  son  étymologie, 
mais  dans  l'acception  rétrécie  que  lui  a  faite  la  science  médicale  moderne, 
pour  laquelle  les  actes  de  l'inteUigence  ne  sont  que  des  fonctions  et  non 
des  factdtés,  et  qui  s'attribue,  au  point  de  vue  des  o^^ea,  la  connais- 
sance absolue  de  tous  les  phéaomàies  que  l'homme  manifeste  dans  son 
évolution  vitale.  Pour  elle,  toute  activité  n'étant  que  l'expression  de  la 
vie  d'un  organe  ou  d'un  oi^nisme,  la  phymologie,  la  science  des  fonc- 
tions, doit  évoquer  à  son  tribunal  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
dans  l'homme,  les  actes  de  la  pensée,  du  smliment,  de  la  volonté,  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  les  phénomënea  de  la  vie  intellectuelle, 

(I)  Tvm«,  Mtwn,  )«]«(■  diMom,  éUd«  tm  la  utare  d'aoe  exitteace  Tivtnt*. 
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morale,  sur  les  faits  de  la  vie  rdigieuse,  étendre  sa  compétence  sur  k 
philosopliie  tout  entière  et  sur  la  théologie  ^e~mëme,  comme  n'étant 
t^é  des  expressions  de  l'activité  ttumaine  anormale,  des  chapitres  de  la 
pbysiotogie  pathologique  ou  nosologique  de  l'humanité.  Nous  verrons 
que,  sans  aborder  de  front  ce  grand  problème  et  sans  se  prononcer  d'une 
nïanière  catégorique  sur  ces  prétentions  de  la  sdence  médicale  moderne, 
H.  Lélnt  laisse  vmt  derrière  le  médecin  l'homme  d'une  science  plus 
la^  et  pins  élevée,  le  membre  de  l'Institut,  le  philosophe  qui  a  &éqnenté 
nne  bonne  société  et  qui  n'a  accepté  les  arrêts  d'une  science  présomp- 
tueuse et  mal  éduquée  que  pour  les  soumettre  à  mie  critique  sévère  et 
'  les  confondre  au  grand  Jour  de  la  vérité. 

Suivons-le  dans  le  développement  de  son  œuvre,  qui  n'est  après  tout 
que  l'examen  d'une  grande  question,  celle  des  rapports  entre  le  physique 
et  le  morali  entr»  le  corps  et  le  principe  de  la  pensée,  question  si  étran- 
gement résolue  a  la  Sn  du  dècle  dernier  par  Cabanis  et  consorta,  an 
commencement  de  cflm-à  paï  leuie  trop  nombreux  disciples. 

n  y  a  one  chose  qui  pardt  certaine,  a  dit  Voltaire,  c'est  que  nous 
avons  un  corps  et  que  nous  penions. 

Cest  dans  son  corps  que  l'homme  vit  et  pense,  dans  ce  corps,  «  pop> 
lion  de  matière  qu'anime  le  principe  de  la  pensée,  ti  car  l'homme  n'est 
pas  seulement  une  chose ,  il  est  une  personne,  un  assembU^e  de  deux 
natures  qui  devraient  être  unies  dans  un  tout  harm<Miieux  par  subordi- 
nafion  des  termes  dont  il  se  eom{iose.;  il  a  le  sentiment  réfléchi  du  moi  ; 
il  se  meut  par  un  mouvement  propre  ;  il  vit  et  se  nourrit  par  un  mouve- 
ment intime  et  caché  ;  il  lutte  ainsi  contre  lea  foroes  générales  dans  une 
certaine  mesure,  et  leur  résiste  pour  maintenir  son  existence  toujours 


a  C'est,  dans  le  corps  qui  vit,  l'esprit  qui  sent  et  qui  peoae  ;  mais  on 
ne  sent  et  on  ne  pense  dans  Tordre  actuel,  que  par  le  corps  et  ses  w- 
ganes.  » 

fl  La  pensée,  apanage  particulier  de  l'homme,  a,  comme  la  tie,  des 
oi^anes  dans  ce  corps,  qui  est  le  sien  et  où  elle  réside,  u 

Quels  sont  oes  organes  communs  &  la  vie  et  à  la  pensée? 

Comment  s'exerce  la  pensée?  Estrce  le  corps  qui  la  produit  comme  il 
{HToduit  le  cbjle?  Est-ce  le  cerveau  qui  la  sécrète,  et  a-t-elle  ^  même  des* 
tinée  que  les  auttes  sécrétionsî  Ou  bien  est-elle  la  manifeEtati<m  d'une 
puissance  vivante  et  sphituelle  dont  l'existence,  liée  à  celle  du  corps,  qui 
serait  son  œuvre,  ne  peut  se  manifester  que  par  lui  7 

Quelles  wtA  les  condHioiis  physiologiqveB  de  leur  aetion  réciproque? 
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Gofflmeirt l'esprit dffrhoimne  se  maoifeste-t-apar  sesoïganes.etiqueDes 
conditions?  Conimeat  l'ime  et  le  corps,  dont  on  a  fait  &  tort  peut-fitré  ' 
deux  Mtares  antipodes,  peaTent-iîs  ^irl'un  sur  l'antre?  Questions  brû- 
lantes <i  dont  la  solution,  tonjours  cherchée  dans  les  ténèbres  et  avec  une 
snfSsaoce  ij^A  n'est  que  de  l'insuffisance,  »  a  trop  sonyent  passionné 
d'interminables  débats,  auxquels  il  ne  feirt  chercher  uœ  fin  que  dans  va 
travail  calme  et  iéd6é  i  ne  repopsser  aucune  lamiëre  venant  des  faits, 
à  -n'admettre  aucune  des  illusîoits  produiles  pajr  les  constructions  ariri- 
traires  de  l'esprit  on  par  lee  cooehinons  impadeotes  et  prématurées  du 
système. 

ATaot  de  pénétrer  dans  l'iatimlté  de  son  sojat,  Tantenr  envis^  ses 
difBcultée  :  dles  lui  panlsseart'  tiond#eii9es,  et  il  «e  dntunde  ifabbrd 
s'il  est  donné  à  la  seienoe  de  ItiOHime  d'attendre  ce«  solutions,  dent  la 
redienite  ofiVe  l'inconrénieiit'  d'aeçonmltr  des  euDûBent  auxquels  il  n'y 
a  pas  de  bam»  réponse. 

Qu'on  en  adresse  de  semblables  à  la  physique':  qu'on  lui  demandé  le  ' 
C(HBme9it  de  la  lomière,  de  la  (Valeur,  de  l'éleelricité,  du  magnétisme; 
elle  répondra,  par  des  hypothèses  propres  à  tendre  plus  on  moins  heu- 
rettsement  compte  deabits; mais  Bonvenl  détrdn^s par  deâ  hypothèses 
nouvelles,  qui  ne  laissent  que  le  doute.  Ahien  plus  forte  raison  n'en  pour- 
raitWl  ifttre  MtMmont  en  métaphysiqse.  > 

Nous  sentons , -nous  pensons ,  nous  voulons,  nous  agissons;  ce 
soiA  là  des  hits.  Est>il  bien  nécessaire ,  est'il  bien  possible  de  savoî^ 
comnient  et  par  quelles  portions  dà  système  nerveux,  par  qneh  oi^es 
ces  faits  se  produisent?  Questions  oiseuses  peutrètre,  car  il  n'est  ni  utâe 
ni -flvèutftgetiz  de  savoir  comment  on  digèreponr  bien  digérer ,  de  bied 
coBOti&e  la  théorie  des  leviers  osseux  et  des  contractioas  innsculaires 
pour  stleindite  la  perfection  dans  ces  «Kercicos  du  ooif  a  qui  font  ndtie 
admiration  chez  les  hommes  accoutumés  par  une  longue  et  laborieuse 
éducation  à  ces  merveilles  d'agilité  et  de  force  auxquelles  l'aptitude , 
l'instinct,  le  tact  et  l'habitude,  ont  bien  plus  de  part  que  la  réflexion  et 
la  théorie. 

De  même,  ne  semble-tril  pas  que  l'on  pense  comme  oh  agit,  en  raison 
directe  de  l'impulsion  qui  nous  vient  du  sentiment,  et  qui  soavoit  est 
ralentie  ou  brisée  parla  réflexion?  L'artiste  a'esfril'pas  dîri^  par  l'ins- 
linet,  le  go&t.  Je  tact,  une  sorte  de  sens  'intime  qu'il  nomme  son  idéal 
et  qui  ne  sonSte  pas  qu'on  le  discute? 

Pour  expbquer  tous  ces  hits  multiples  résultant  de  l'aUiance  du  corps 
et  du  principe  de  la  pensée,  on  a  inventé,  sden  las  temps  et  les-épsqaes, 
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les  théoriâs  de  l'assistanee  dinae  (t),  des  causes  bco3GioimeReB<^  de 
ritqnnoiiie  préétablie  (>),  de  l' absorption  de  l'esprit  par  la  matièie  (*)  oa 
de  la  mati^  par  l'esprit  (S),  du  médiateur  plastique  W,  du  {«i&cipe  vi- 
tal (T),  des  esprits  aDiiaaux(Sj,  des  vibratioas  de  la  fibre  nerveuse,  de  l'é- 
tber  «aimai,  de  l'électricité  vivante  et  du  magoétiaBe  (>),  «  toutes  eboses . 
qui  téoungoeiit  de  iwtre  iofotuatioQ  de  nouftHUâniet  et  de  notre  4iqi&- 
sitioii  à  nous  cwtenter  de  mots  quand  nous  oe  poavoas  atteindre  aux 
choses  ;  h  simples  Mu^jces  de  fentaisie  que  tout  cela  1  Que  de  détsnni- 
nattotudûméfiques  dans  les  rapports  entra  lae  atfMdel'e^t  et  les  - 
actes  du  corps  eu  sont  sorties  I 

&le  (^awp  d«  la  BcienM^e'tnuTe  eiu«mbri  àt  siatériaux,  soBveot 
informes,  accumulés  .par  kfi  .EeebeECfaes  plBlasopliiquSB«  U  ne  l'est  pat 
moin»  par  les  travaux  des  i)li;8ioh)gistias,qQi  se  sont  efibroés  dé  t^reber, 
an^ntoif  en  de  l'anatomist  de  l'expéri^ce  et  de  la  Qoeologie,  dans  ks  dfis> 
positions  du  corps,  les  conditions  organiques  des  manifestatiOD»  de  l'in- 
telligeneei  «mditieas  diffiailen  i  déteimiur  à  cause  de  la  diversité  etde 
la  coatradictioB  des  fosits  de  vue  austpiels  se  sont  placés  les  obsem:- 
tetBts,  de  la  variété  et  de  l'oppoùtioa  4eB  obiervatioDâ  insuGBaanles  en- 
core, et  c^>endant4éjà  hors  de  ^(vt^ction  par' Idurnconlve  BTM  les 
forces  de  l'inteUigeDDe  et  la  dw^e  de  la.  viia  indnridueUe.  ^       ' 

L'un  pense  (lO)  que  les  actes  de  la  senàbiËté)  de  l'inleUiguiee  6t  '  dn 
maiivenuot  volontaire,  sontsoua  la  dépendra«eida  tout  le  syBtém&ner- 
veux;  l'autre  (11),  que  la  cerveau  est  l'instnunent  spécial  dsl'intelijgaacej 
et  le  système  nerveux  viserai  celnjde  la  sensibilité,  des  instincts,  des 


Un  trcàsi^ne  sootiaat  (»),  non  peut^tre  à  tort,'  que  l&cetvesu  est  Var- . 
gaoedelaseilisibilité,  d^  la -mémoire,  de  l'imagiBiltiaQ,  acuités  semir' 
eovpor^lea  par  l'iotermédiaùe  desquelles  il  asrt  à.  l'eiereice  des  Eaoïdtés 


(1)  AsscaHet. 

(>)  llaWmiKh*. 

(!)  Uibnili. 

(i)  Lucrèce,  LameUria,  Çilwiiû,  etc. 

(G)  Berkeley. 

(•)  Cadwonii. 

(T)  tarUMi  et  l'éula  da  llMtpeDler., 

(•)  zni*iièel6. 

(S)  xu*  liiele  et  t'tcole  de  Puia. 

(ta)  Bérsrd,  de  Honlpeltier. 

(11) 'CabkQis,  Biehat. 

<il)  Mhh  de  Bina,  idUteat.Mln 
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stqténeuics,  l'entendement,  la  raison.  Toat  ce  qui  n'est  pas  libre,  ré- 
fléchi, volontaire  et  actif,  tout  ce  qui  nous  vient  du  corps  par  la  sen- 
sation, les  émotions,  les  instincts,  les  passions,  les  penchants,  tout'  ce 
qui  nous  est  coounun  avec  les  animaux,  resterait  exclu  de  l'intelli- 
gence et  du  moi,  conune  leur  étant  imposé  par  l'organisme  animal. 
Gall  et  les  patrons  de  la  phrénologte  '  ont  prétendu  que  le  cerveao  est 
l'organe  exclusif  de  tout  ce  qni  se  passe  en  nous  de  sen^tif  et  d'intel- 
lectuel ;  qu'il  fant  cherdier  en  lui  la  cause,  la  raison  du  développement 
comme  de  l'absence  de  toutes  nos  facultés,  car  ses  formes,  sa  masse, 
son  volume,  ses  diverses  parties,  rendraient  compte  de  toutes  ces  focnl- 
tés  arbitrairement  déterminées,  et  phis  arinbairement  encore  attribuées 
-  à  de  nombreuses  portions  dislinctas  de  cet  a^;ane. 

Enfin,  il  en  est  qui  voient  tout  dans  le  nùravseope  et  la  textore  in- 
time du  tissu  nerveux,  ou  lûen  eaeue  dam  sa  composition  chimique 
'  plus  ou  moins  phosphorée.  Au  nilim  de  ce  chaos  d'opinions  acctunu- 
lées  par  la  science  des  médoeios  non  moins  que  par*  celle  des  i^iiloHo- 
phes,  u'7  ft-t-il  donc  aucun  espoir  de  taire  intervenir  la  Inmîôre  ?  Faut-il 
se  laisser  décourager  par  la  difficulté  d'observer  et  d'analyser  les  faits, 
multiples  jusqu'à  la  confusion,  qui  noue  sont  offerts  par  le  triple  dévelop- 
pement corporel,  intellectuel  et  moral  de  l'homme?  Fautril  renoncer  à 
connaître  quel  est  celui  de  cas  tannes  qui  a  l'initiative  dans  son  exis- 
tence, celui  auquel  la  pins  haute  importance  doit  être  accordée,  celui 
qui  doit  se  subordonner  les  autres,  selon  qu'il  sera  démontré  que  le 
co^s  se  bit  sa  vie  et  son  esprit,  on  que  l'Ame  es  fait  son  corps,  car  la 
science  de  l'homme  vient  se  résumer  dans  ces  questions  esseutielleraent 
pratiques.  Les  relattons  entre  nos  organes  et  notre  vie  spirituelle  sont 
assez  évidentes,  puisqu'il  n'y  a  ni  émotions,  ni  affection^,  ni  passions, 
sans  un  ébranlement  cwrespondant  du  ccsur,  de  la  tète,  des  centres  ner- 
veux viscéraux  :  on  s'émeut,  on  se  passionne  par  le  cœur,  on  pense  par 
la  tête,  et  chacun  sait  bien  que  la  pensée  fatigue  le  cerveau  comme  les 
émotions'affectent  les  viscères.  C'est  là  un  f^  de  conscience  et  de  sens 
intime,  qu'on  ne  peut  infirmer  qu'en  démontrant  que  le  sens  intime,  qui 
donne  la  conscience  du  moi,  est  inférieur  aux  autres  modes  de  sentir  et 
de  percevoir,  qu'il  est  moins  autorisé  qu'eux. 

L'auteur  ne  nous  pardt  pas  avoir  tiré  de  ce  lait  du  sens  intime  le  parti 
légitime  qu'il  pouvait  en  tirer  pour  conclure  à  l'existence  évidente  d'un 
principe  producteur  des  actes  intellectuels,  sensitifs  et  volontaires,  tout 
à  fait  hors  de  proportion  avec  les  organes  auxquels  il  est  lié,  dont  il  dé- 
pend dans  une  certaine  mesure,  mais  auxquels  il  reste  sopéneur,  pui»- 
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qoe,  dans  certaines  oonditioiis  de  la  'de  homaiiie,  il  peut  rsrendiqner 
8a  suprématie  et  résistei  à  toutes  les  impulsions  qui  tendent  à  le  sub- 
juguer. 

La  volonté  n'est  point  la  s^sation  transformée  :  elle  n'est  ni  la  pas- 
sion ni  le  désir  qui  en  naissent,  puiaqu'^e  peut  décider  contre  ces 
mobiles,  d'ailienrs  si  puissanls  cbez  la  plupart  des  hommes  gouvernés 
par  l'instinct,  le  besoin,  les  penchante,  ef  diez  lesqueb  tout  est  com- 
plexe, otnifus,  mélangé,  parce  qu'ils  n'anivent  poiM  à  distiller,  à  coif- 
naître,  i  diriger  leur  être  moral,  ils  n'arrivent  point  à  la  conscience  du 
moi,  ou  n'y  arnveot  que  d'une  manière  obscure  et  tardive. 

C'est  en  pcés^ica  de  la  solidaiilé,  du  mélange  et,  ^sona4e,  de  la 
conrusion  des  faits  qui  constitueiU  oe  que  l'autaur  appelle  la  puisée,  en 
présence  de  tout  ce  qui  se  meut,  de  tont  ce  qui  s'agite  dans  notre  monde 
iatérieur,  bits  sensitifs,  inl^ctuela,  lolonlairss,  facultés  nombreuses 
et  indéterminées  qui  an  ressortent,  que  l'autem*  ose  tenter  d'éirire  la 
physiologie  de  la  pensée,  c'est-à-diie  la  déterminalioa  des  eonditiom  or- 
ganiques qui  ont  rapport  à  tas  faits  et  à  œs  futultés.  C'est  une  véritable 
entreprise  de  Titan  ;  aussi  verrone-nousque  cette  entreprise  a  conduit 
son  aut£ur  â  un  résultat  négatif,  puisqu'il  est  arrivé  lui-même  à  en  cons- 
tater l'impossibilité. 

Id  se  ré^vèle  le  câté  f&cheux  de  cette  confusion  de  langage  qui  fait  de 
la  pensée  toute  la  vie  raisonnable  de  l'humoe,  toat  oe  qui  n'est  pas  son 
corps  et  ses  organes.  La  pensée  n'est  qu'use  des  formes  de  l'activité 
spirituelle  :  elle  n'est  pas  tout  dans  notre  monde  intérieur,  notre  jiensa- 
tion  et  nos  perceptions,  nos  besoins  et  nos  affeotiona,  nos  instincts  et 
nos  penchants,  notre  imagination  et  notre  mémoire,  notre  conception  et 
notre  entendement,  notre  iatolligrace  et  nos  idées,  notre  volonté,  enfin, 
notre  moi,  notre  sens  intime  et  notce  conscience  :  elle  est  cette  fer 
culte  qui  réfléchit  la  double  lumiànt  reçue  de  divers  côtés  par  la  sensa- 
tion d'une  part  et  le  sentiment  de  l'autre;  elle  est  la  réflexion  qui  re- 
double ebtte  lumière  et  s'en  sert  pour  comparer  et  pour  juger. 

Comment  tracer  la  physiologie  d'une  faculté  si  multiple?  et  puis  la 
physiologie  d'une  fruité  est-elle  chose  concevable?  Oui,  si  l'on  établit 
une  entière  parité  entre  une  faculté  et  une  fonction.  Non,  si  ce  rappro- 
chement forcé  est  lui-mdme  une  erreur.  la  difTérence  profonde  qui  sé- 
pare ces  deux  actes  est  palpable,  car  une  fonction  se  produit  spontané- 
ment comme  une  condition  nécessaire  du  développement  et  de  la  conser- 
vation de  l'existence  à  laquelle  elle  appartient.  La  faculté  au  contraire 
se  développe  et  s'apprend  par  l'exerdce,  l'éducation,  l'habitude;  elle  est 
SmniBiE'  1S64.  It 
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facultatîTe,  elle  peut  ne  pas  s'exercer;  elle  peut  Être  suspendue  volon- 
tairement;  et,  tandis  que  toute  fonction  a  son  appareil  spécial,  appré- 
ciable à  l'observation,  qui  ne  voit  pas  tout,  mais  discerne  uu  oi^ane 
agissant,  un  mécanisme,  une  matière  en  mouvement,  on  peut  dire  que 
l'instrument  de  k  faculté  n'est  point  comiu,  et  qu'ici  les  sens  ne  cons- 
tatent rien  des  conditions  anatomiques  nécessaires  à  l'exercice  de  la  fa- 
culté, ni  du  rapport  de  l'organe  à  l'acte. 

'  D  7  a  donc  une  différence  manifeste  entre  une  Ëiculté  et  une  fonction, 
et  la  physiologie  de  l'une  est  pins  impénétrable  que  celle  de  l'autre. 

Mais  ce  qui  reste  également  iacouou  pour  l'une  comme  pour  l'autre, 
pour  la  fonction  comme  pour  la  faculté,  ce  qui  reste  mystérieux,  inac- 
cessible dans  toutes  deux,  c'est  lé  moteur,  c'est  la  cause  intime,  excita- 
trice, vitale,  de  toutes  deux,  c'estleur  raison  profonde  au  srân  de  l'orga- 
nisme nerveux  qui  est  leur  foyer,  leur  point  de  départ  et  le  théâtre  com- 
mun de  leur  exercice. 

Cela  seul  suffirait  pour  démontrer  qu'il  existe  une  connexité  profonde 
et  une  identité  parfaite  entre  les  organes  de  la  pensée  et  ceux  de  la  vie, 
une  identité  non  moins  grande  du  principe  dont  elles  procèdent  toutes 
deux,  car  nous  voyons  un  mélange,  une  solidarité  complète  entre  les 
actes  de  la  pensée  et  ceux  de  la  vie,  entre  les  conditions  d'exercice  de 
l'une  et  de  l'autre.  Le  cerveau  est  aussi  bien  le  foyer  de  la  santé  géné- 
rale et  de  la  vie  que  la  condition  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence, 
puisque  la  maladie  ou  la  lésion  qui  l'atteignent,  atteignent  la  vie  même 
et  altèrent  l'inteUigence,  dont  il  est  {dus  particulièrement  l'o^ane.  Ces 
deux  puissances,  la  pensée  et  la  vie,  sont  donc  connexes  :  elles  pro- 
cèdent du  même  principe,  qui  o&e  diverses  manifestations,  diverses  fa- 
cultés, selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé,  selon 
les  excitations  qu'il  reçoit,  salon  les  phases  de  son  développement.  Dans 
ce  corps,  dans  cette  personne,  qui  est  chacun  de  nous,  se  voient  réunis, 
mêlés,  confondus,  les  oi%aae3,les  instruments,  les  conditions  matérielles 
de  la  vie  et  de  la  pensée.  Comment  admettre  que  tout  ce  mécanisme  se 
bit  son  moteur  et  n'est  pas  dominé  par  lui?  Comment  'nier  l'existence 
d'une  cause,  d'une  puissance  productrice  de  tous  ces  phénomènes,  de 
ceux  surtout  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  des  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux  dont  nous  avons  conscience  par  notre  sens  intime,  qui 
en  vaut  bien  un  autre  et  nous  donne  une  certitude  aussi  grande  que 
celle  produite  par  le  témoignage  des  sens  externes? 

Cette  conscience  intime  ne  nous  dit«lle  pas  que  tous  ces  divers  phé- 
nomènes sont  substantielleiueut  unis  dans  notre  nature,  et  que  c'ait 
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l'homme  tout  entier  qui  TÎt,  qni  respire,  qui  sent,  qui  veut,  qui  se  meut, 
qui  digère  par  son  estomac  comme  il  pense  par  son  cerveau. 

Cette  condusioD,  que  l'auteur  ne  formule  pas,  mais  à  laquelle  il  con- 
duit comme  à  son  insu,  à  travers  des  considérations  abstraites,  téné- 
breuses, embarrassées,  ne  peut  être  infirmée  par  ce  fait  que  l'esprit  ne 
peut  démontrer  de  rapport  visible  entre  l'appareil  et  la  fonction,  ni  ré- 
véler aux  yeux  le  comment  de  sa  production. 

Ce  comment  a  été  chereîié  de  part  et  d'autre  dans  des  systèmes  et  au 
moyen  de  constructions  artificielles  qui  ne  sont  que  des  déclarations  d'i- 
gnorance. Mais  ces  actes  d'impuissance  ne  portent  aucun  préjudice  au  fait 
de  conscience  qui  relève  du  sens  intime,  seul  compétent  pour  tracer  les 
limites  entre  les  orçanes  et  la  puissance  spirituelle,  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  deux  natures  essenlîellement  diverses  et  cependant  unies, 
entre  les  deux  sciences  qui  s'y  rattachent,  la  physiologie  et  la  psycho- 
logie. C'est  dans  la  comparaison  de  ces  deux  sciences,  dans  la  confron- 
tation de  tous  les  taits  nombreux  et  intiéressants  qu'elles  révèlent,  que  la 
solution  du  problème  devait  Être  chendiée,  carsi  le  corps  atresprit  se  dé- 
veloppent ensemble,  le  corps  nëmé  avant  l'esprit,  s'ils  s'afi^bhssent 
et  déclinent  ensemble,  s'ils  semblent  partager  la  même  fortune,  il  est 
cependant  un  fait  de  la  plus  hante  importance  et  sur  lequel  l'auteur  glisse 
bien  légèrement ,  c'est  que  dans  la  première  époque  de  son  existence, 
avant  sa  naissance  et  longtemps  encore  après ,  l'homme  déjà  doué  au 
plus  haut  degré  de  tous  les  or^nes  de  la  sensation,  du  sentiment  et  de 
la  pensée,  vit  activement  par  toutes  ses  fonctions  et  ne  pense  pas  ;  c'est 
à  peine  s'il  sent;  ses  ^iihés  les  plas' nobles,  celles  qui  le  distinguent 
essentiellement  des  animaux  supérieurs ,  dorment  dans  un  sommeil  pro- 
fond, jusqu'au  moment  où  leur  excitateur  naturel,  la  parole,  lumière  de 
l'esprit,  viendra  les  éveiller  et  les  appeler  à  la  vie.  Comment  étudier  et 
connaître  l'homme  sans  tenir  compte  de  ce  fait  suprême,  sans  lequel  notre 
puissance  spirituelle  resterait  éternellement  ensevelie  dans  les  ténèbres  ? 
Eh  bien,  ce  fait  a  été  néghgé  comme  à  dessein  par  l'auteur,  qui  ne  l'a 
pas  même  mentionné,  et  s'est  cm  en  mesure  d'exposer  la  physiologie 
de  la  pensée  sans  étudier  la  parole,  qui  est  tout  à  la  fois  son  fécondateur 
et  sa  vivante  expression.  C'est  qu'il  eAt  fallu  taire  ià  de  la  science  conn 
parée  et  interroger  les  travaux  des  philosophes  et  des  maîtres  de  la  pensée, 
^en  que  M.  Lélut  ait  fréquenté  cette  haute  société,  bien  qu'il  cite  avec 
intelhgence  les  grandes  notabilités  de  la  psychologie,  il  ne  parait  pas 
avoir  tiré  du  travail,  certainement  fort  respectable,  auquel  il  s'est  livré  à 
leur  Buite,  un  bien  haut  degré  d'estime  pour  ce  genre  d'études,  qu'il 
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compare  au  rocher  de  Sisyplie  et  ([u'il  considère  comme  mie  sorte  de 
maladie,  comme  «  mie  exaspéralioa  métaphysique»  dont  il  eût  dû  cher- 
cher à  se  rendre  compte,  puisque  c'est  encore  U  un  Mt  Important  de  la 
nature  hmnaine,  ime  sorte  de  faim  intellectuelle  et  morale,  un  besoin 
tout  aussi  intéressant  que  ceux  qu'il  cherche  à  analyser  plus  loin. 

n  est  donc  malheureusement  impossible  de  se  sentir  en  sûreté  avec  un 
tel  guide,  avec  un  homme  qui  ne  parait  connaître  son  monde  qu'à  demi, 
et  qui,  introduit  dans  une  maison  fréquentée  par  haute  compagnie , 
accorde  le  même  degré  d'attention  et  les  mêmes  témoignages  de  respect 
aux  diverses  personnes  qu'il  y  rencontre,'  sans  distinguer  celles  qui  mé- 
ritent des  hommages  plus  spéciaux.  Aussi  le  voit-on  citer  c^te  à  côte  et 
sur  la  même  hgne  les  noms  les  plus  étonnés  de  se  rencontrer,  confondre 
tous  les  travaux  des  psychologues  dans  une  même  défiance  et  une  même 
condamnation,  parce  que  l'accord  ne  règne  pas  entre  eu:i,  et  sans  voir 
qne  la  diversité  qui  le  scandalise,  et  qui  a  produit  des  détermiiiations 
peu  concordantes  des  facultés  ou  fonctions  int^ectuelles  et  morales, 
peut  être  ramenée  à  l'unité  sans  grand  effort. 

Cette  multiplicité  des  distinctions  admises  par  les  philosophes  entre 
les  faits  et  les  pouvoirs  de  la  pensée,  entre  les  Cultes  intellectuelles,  et 
d'où  résulte  une  certaine  concision,  cette  multiplicité  n'autorise  pas 
i  condamner  d'une  manière  générale  les  travaux  de  la  philosophie,  mais 
plutôt  à  profiter  de  ces  travaux  ponr  en  tirer  ce  qui  est  accepté  de  toutes 
les  inteUigences  et  peut  être  considéré  comme  l'expression  du  vrai. 

Quel  est  eu  eïïeX  le  psychologue  quin'admet  pas  la  volonté  ou  le  senti- 
ment du  moi  comme  mie  puissance  o^nt  divers  modes  de  manifesta- 
tions, et  llnteUigence  comme  un  rayonnement  lumineux,  déterminant 
on  horizon  qui  est  l'entendement,  au  sein  duquel  se  voient  diverses 
facultés,  t«lhs  que  l'attention  et  la  réflexion,  l'imagination  et  la  mémoire, 
la  pensée  ou  le  raisonnement  ;  le  sens  intime,  dont  le  sens  moral,  le  sens 
artistique,  ne  sont  que  des  expressions  diverses  ;  la  sensibihté  physique 
enfin,  par  laquelle  la  communication  se  fait  entre  la  puissance  centrale  et 
le  corps,  et,  par  lui,  avec  le  monde  extérieur?  Cette  sensibilité  physique 
à  son  tour  s'exerce  sous  des  modes  d'activité  hieo  divers,  les  cinq  sens 
d'ahord,  puis  ce  sens  interne  qui  donne  lieu  à  une  foule  de  perceptions 
profondes  et  obscures,  mais  absolues  et  tyranniquea,  les  besoins,  émo- 
tions, instincts,  désirs,  penchants,  pasaiws,  impulsions  diverses,  engen- 
drant plaisir  ou  douleur,  a^ssant  sur  la  velouté,  qui  est  solhdtée  et  ré- 
siste librement  ou  se  laisse  dominer  et  entraîner. 

Toutes  ces  manifestations  si  multiples  de  l'activité  de  l'âme  on  du  moi 
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ne  sont  point  des  agents  ou  des  êtres  distincts  :  ce  sont  des  iacoltés  et 
rien  de  plus,  des  modes  d'exercice  d'une  mSme  puîuance  intérieore 
qui  arrive  à  une  connaissance  plus  ou  moins  grande  d'elle-même,  selon 
qu'elle  s'exerce  avec  pins  ou  moins  de  réflexion,  se  distingue  plus  ou 
moins  clairement  des  impulsions  qu'elle  subit,  se  pose  avec  plus  ou 
moins  de  liberté,  et  caractérise  la  personnalité  humaine  agissant  avec 
conscience  et  discernement. 

Ce  moi,  cçtte  puissance  simple,  une  et  irrédactible,  qui  sent,  qui  com- 
prend et  qui  veut,  voilà  ce  qui  constitue  notre  personnalité  dans  les  trois 
termes  distincts  et  unis  qui  la  composent ,  voilà  le  point  de  départ  et 
l'aboutissant,  le  siège  en  un  mot  de  tous  les  phénomènes  si  multiples 
^t  noua  avons  conscience  et  que  nous  pouvons  distinguer  sans  les  sé- 
parer, sans  les  isoler  surtout,  car  ce  sont  ces  séparations,  ces  divisions 
arbitraires  et  beaucoup  trop  absoliies,  qui  ont  créé  la  confusion,  les  vaines 
disputes,  l'obscurité,  l'incertitude,  et,  en  définitive ,  le  dégoût  pour  ces 
sortes  de  spéculations,  si  nécessaires  cependant  comme  exercice  de  la 
pensée  et  de  l'esprit. 

Comme  dans  le  corps  vivant  rien  n'est  simple,  rien  dans  la  personne 
spirituelle  n'est  isolé  :  tout  concourt  à  un  but  donné,  tout  conspire  i  la 
réalisation  d'un  même  dessein.  C'est  une  sorte  de  circulation,  comme  le 
dit  Leibnitz,  dans  laquelle  chaque  organe  prête  assistance  à  l'autre. 

Rien  ne  se  fait  dans  la  vqlonté  par  rapport  aux  penchants,  aux  "be- 
soins ,  aux  instincts ,  aux  sentiment ,  aux  idées ,  sans  réclamer  le  con- 
çois de  l'attention,  de  la  conception,  de  la  pensée,  de  la  comparaison, 
de  plusieurs  facultés  ou  modes  d'activité  qu'on  peut  distinguer  sans  les 
séparer,  les  isoler,  car  aucun  acte  spirituel  ne  peut  s'accomplir  sans  le 
concours,  le  mélange  de  toutes  ou  presque  toutes  les  facultés,  sans  la 
combinaison  de  leurs  efforts  :  de  là  leur  solidarité. 

Isolez  maintenant  et  distinguez,  et  vous  aurez  des  points  de  vue  di- 
vers, des  classifications  multiples,  des  divergences,  des  systèmes  qui 
n'ont  pas  grande  importance,  poiu-vu  qu'on  admette  les  &cultés  géné- 
rales, irréductibles,  la  volonté,  l'intelligence,  la  sensibilité  ;  les  grands 
pouvoirs  et  les  grands  faits  de  ce  qu'on  appelle  fort  improprement  le 
monde  de  la  pensée. 

Ces  grands  faits,  ce» grands  pouvoirs,  ces  grands  eûtes  de  notre  exis- 
tence intellectuelle  et  morale,  étant  reconnus,  constatés  et  admis,  il  reste 
3  monfrer  leurs  rapports,  leurs  relations  avec  les  organes,  et  c'est  ce  que 
l'auteur  s'efforce  de  faire  en  cherchant  successivement  les  conditions 
physiologiques  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  intérieur  de 
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rhomme,  depuis  le  sentiment  de  son  existence  et  de  sa  personnalité, 
jusqu'à  ses  besoins  les  plus  infimes,  depuis  ses  instincts  les  plus  gros- 
siers jusqu'à  ses  fondions  intellectuelles  les  plus  relevées,  depuis  ses 
aptitudes  les  plus  sublimes  jusqu'à  ses  facultés  les  plus  vulgaires,  l'ima- 
gination, la  mémoire,  dont  ou  retrouve  tout  au  uioius  l'ébauche  dans  les 
animaux,  tandis  que  la  volouté  réfléchie,  la  déterminatioa  libre,  sem- 
blent notre  apanage  exclusif,  notre  incommunicable  privilège. 

Dans  cet  examen,  duis  cette  revue  des  conditions  organiques  de  tous 
les  phénomènes  psychologiques,  H.  Lélut  tait  preuve  d'un  remarquable 
esprit  d'analyse,  d'un  grand  bon  sens  et  d'une  louable  sincérité  scienti- 
fique :  il  est  souvent,  trop  souvent  peut-être,  de  l'école  du  doute  ;  il  n'est 
jamais  de  l'école  de  la  négation,  de  cette  négation  présomptueuse  et 
pleine  de  suffisance  qui  fait  de  ses  étroites  conceptions  la  mesure  du 
possible,  et  se  condamne  à  ignorer  f  bamme,  dont  elle  prétmd  exposer  la 
science. 

II  serait  sans  doute  bien  intéressant  de  suivre  l'auteur  à  travers  les 
détails  de  son  œuvre,  d'en  exposer  le  plan,  d'en  apprécier  les  propor- 
tions, d'en  faire  ressortir  les  conclusions  et  les  enseignements.  11  serait 
mËme  plus  facile  d'écrire  à  nouveau  son  livre  que  d'en  donner  l'analyse, 
tant  les  éléments  en. sont  multiples  et  dispersés. 

C'est  parce  que  ce  livre  nous  a  semblé  d'une  lecture  difficile  et  tout  à 
la  fois  pleine  d'intérêt  par  le  sujet  important  dont  il  s'occupe,  c'est  parce 
qu'il  nous  a  paru  un  travail  consciencieux  et  honnête,  que  nous  avons 
tenu  à  en  extraire  la  substance,  tout  en  signalant  ses  imperfections,  car 
il  n'est  poiiU  donné  à  l'homme  d'être  complet,  surtout  quand  il  parle  de 
lui-même;  c'est  déjà  beaucoup  lorsqu'il  lui  est  donné  d'être  siucère^et 
cette  quaUté  étant  celle  qui  disliugue  l'œuvre  de  notre  compatriote,  il  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  montrer  ce  qu'il  a  fait  pour  la  science  de 
l'homme ,  et  comment ,  par  son  travail ,  il  a  bien  mérité  de  cette 
science. 

C'est  ce  que  nous  nous  efi'orcerons  de  mettre  en  évidence  dans  un 
prochain  et  dernier  article. 

D'  CU.  LABR0HE. 
{Lafnàla  prochaine  livroûon.) 
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ETUDE 

SUR  LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  LA  FRANCHE-COHTé! 


Constitution  définitive  des  états  généraux  en  Franche-Comtë.  —  Cette 
province  devient  pays  d'ébila.  —  Lieux,  dates  et  objets  des  assembléts  des 
états  jusqu'au  milieu  du  m'  stècfe. 

Les  assemblées  générales  de  la  nation,  telles  qae  nous  les  avons  pré- 
sentées aux  divei'ses  épo(iues  de  notre  histoire,  ont  été  le  principe  des 
états  généraux  de  la  Franche-Comté.  Mais  entre  celles-là  et  ceux-d  il  y  a 
des  divergences  à  signaler,  principalement  pourles  personnes  qui  les  com- 
posaient et  les  aS^res  qui  y  étaient  traitées.  Dans  les  premières  assem- 
blées, tous  les  citoyens  étaient  indistinctement  admis  et  avaient  droit  de 
vote;  ce  qui  fut  restreint  dans  la  suite  à  la  noblesse  et  au  clergé  seulement, 
tandis  que  dans  les  états  on  voit  les  trois  ordres  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  tiers  W.  Les  plaids  généraux  étaient  convoqués  par  les  anciens 
de  la  nation  et  présidés  par  un  chef  élu  par  le  suffrage  universel,  tandis, 
que  les  états  comtois  ne  se  réunissaient  que  sur  la  convocation  du  seul 
souverain,  à  l'exclusion  même  de  ses  ministres  :  honneur  très  grand  pour 
nos  ancêtres,  à  la  conservation  duquel  ils  apportèrent  toujours,  comme 
nous  ie  verrons,' un  soin  tout  particulier.-Ces  états  étaient  présidés  par  le 
souverain  ou  par  son  représentant,  le  gouverneur  de  la  province,  qui  pro- 
posait l'objet  des  délibérations  ;  celui-ci  fut  assisté  dans  cette  opération, 
jusqu'au  commencement  du  XTi*  siècle,  des  heutenants  des  bailliages,  des 

(1)  La  lien  jlatétuil  l'ordra  d«g  gens  du  peuple  jauÎMint  de  U  liberté  civile  et  po- 
litique. On  l'appelait  «inii  parce  qu'il  élail  le  Ireïeième  ordre  lociBl  et  qu'il  ne  partici- 
pait i  la  getlion  des  sITairea  publique»  qu'aprit  l«  dergj  etk  noblesse, 
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avocate  et  procureurs  du  comte,  qai  à  cette  époque  furent  remplacés  par 
trois  conmiissaires.  Les  plaids  s'assemblaient  ordinairement  deux  fois 
l'au,  au  printemps  et  en  automne,  et  extraordlûairemeot  avant  l'ouver- 
ture d'une  campagne  pour  la  guerre.  Les  états  n'étaient  réunis  que  tous 
tes  trois  ou  quatre  ans,  à  moins  que  les  besoins  publics  ne  demandassent 
une  session  plus  rapprochée.  Enfin,  dans  les  assemblées  générales  de  la 
nation,  on  traitait  toutes  les  questions  de  gouvernement  et  d' administra- 
.  tion ,  tandis  que  nos  états  n'eurent  jamais  que  deux  objets  :  i'  d'offlir 
au  souverain  une  somme  d'argent  dite  le  don  gratuit;  2°  de  liii  signaler 
les  abus  à  réprimer  et  les  améliorations  à  introduipe  dans  les  diverses 
branche»  de  l'administration.  Après  ces  notions  précises  sur  la  nature 
des  états  généraux  de  la  Franche-Comté,  étudions  les  causes  qui  ame- 
nèrent leur  constitution  définitive,  et,  pour  cela,  jetons  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  phases  de  la  position  sociale  et  poUtique  de  cette  province 
pendant  le  xrv*  siècle. 

Les  af&anchissements  et  l'érection  des  communes  dans  les  principales 
villes,  dès  le  milieu  du  xiii*  siècle,  appellent  enfin  le  peuple  à  la  gestion 
des  aSaires  pubhques  et  lui  donnent  ime  influence  qui  servira  de  contre- 
poids à  l'aristocralie  puissante  du  clei^  et  de  la  noblesse.  Jusqu'alors 
les  comtes  de  Bourgogne  n'avaient  eu  qu'une  autorité  nominale;  à  peine 
rivalisaient-ils  avec  certains  de  leurs  grands  vassaux  I  Au  commencement 
du  xiT*  siècle,  afiàiblis  pu  les  guerres  civiles  de  la  période  précédente, 
ces  souverains  sont  sa^s  prépondérance  ;  leur  domaine  est  peu  considé- 
rable ,  encore  ne  font-ils  que  le  diminuer  de  plus  en  plus  en  le  parta- 
geant entre  leurs  enËints,  et  en  inféodant  des  terres  poiu?  se  créa  des  sou- 
liens  dans  leurs  vassaux.  On  ne  leur  paie  point  d'impôts  :  quand)  ils  ont 
besoin  d'argent,  si  leurs  anciennes  dettes  leur  ont  fermé  le  crédit  des 
banquiers  juifs,  ils  sont  réduits  à  avoir  recours,  gracieusement  et  avec  ku- 
miUtè,  i  la  bourse  des  barons  et  des  bourgeois  des. bonnes  villes  (C). 
Etrangers  à  notre  pays  dès  le  milieu  du  xii'  siècle,  nos  souverains  sont 
entourés  d'une  noblesse  altière  qui  frémit  de  voir  les  rênes  du  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  princes  aitxquels  la  Comté  n'a  point  donné  le 
jour,  qui  ne  l'habitent  pas  et  ne  la  visitent  que  fort  rarement  ;  d'où  résulte 
l'affaiblissement  de  leur  pouvoir  et  l'accroissement  de  l'iofluence  des 
seigneurs.  Telle  était  la  position  sociale  de  la  Franche-Comté  lorsque  le 


(1)  Cbetaliu,  ffùf .  de  PoUgn]/,  (.  I,  p.  atl.  C'bsI  l'eumption  de  tout  impAlil'igiird 
dn  MUTertin  qui  a  donné  k  notre  province  la  lurnom  d«  Franche-Comié.  Elle  l't  portj 
deroit  le  nilieu  du  iiv<  liècle. 
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dernier  comte  palatin,  Otton,  quatrième  du  nom ,  eut  la  faililesse  de 
céder  cette  province,  en  129S,  à  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  comme 
dot  de  sa  fille  Jeanne,  destinée  pour  épouse  à  Philippe  le  Long,  fils  de 
ce  souverain.  Pendant  la  minorité  de  celui-ci,  Philippe  le  Bel  gouverna 
notre  pays.  !1  venait  de  réunir  à  Paris,  en  1302,  les  premiers  états  du 
royaume,  où  furent  admis  des  docteurs,  des  jurisconsultes,  députés  de 
la  bourgeoisie  et  du  peuple.  Philippe  le  Bel  crut  qu'en  Franche-Comté 
conune  en  France,  le  concours  du  tiers  état  ne  lui  serait  pas  inutile  pour 
gouverner  et  surtout  pour  obtenir  plus  facilement  des  subsides.  C'est 
pourquoi  il  commença  par  établir  en  notre  province,  en  1306,  une  as- 
semblée de  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  et  de  l'assister  de 
leurs  conseils  dans  les  affkires  publiques  :  ce  fut  l'origine  du  parlement 
franc-comtois.  H  fut  définitivement  constitué  à  Dole  W,  en  février  1333, 
par  Eudes  IV,  qui,  en  se  mariant  avec  Jeanne  1(1,  fille  de  Philippe  le 
Long,  réunit  le  comté  au  duché  de  Bourgogne,  dont  il  était  séparé  de- 
puis cinq  siècles,  n  divisa  cette  compagnie  en  deux  chambres,  à  chacune 
desquelles  il  assigna  un  président,  à  savoir  :  celle  du  parlement  propre- 
ment dit,  chargé  de  juger  les  procès,  et  celle  des  comptes,  à  qui  il  confia 
l'administration  de  ses  domaines. 

Eades  avait  résolu  d'abattre  la  puissance  féodale  des  barons ,  pour 
relever  l'autorité  souveraine,  depuis  longtemps  contrebalancée  en 
Franche-Comté.  D'abord,  il  attaqua  la  noblesse  les  armes  à  k  main; 
mais  il  lui  fit  une  autre  guerre  cachée  et  lente,  couronnée,  avec  le  temps, 
du  plus  heureux  succès.  Il  assujettit  au  pariement  toutes  les  justices 
seigneuriales,  et  s'immisra  ainsi  dans  les  afi'aires  des' seigneurs  ;  il  se  créa 
des  justiciables  ne  relevant  que  de  lui,  jusque  parmi  les  seri's  des  barons, 
en  instituant  des  franchises  (î)  et  des  commandiscs  [}).  De  la  sorte ,  l'élé- 
ment populaire  du  parlement  commença  à  affaibhr  le  pouvoir  seigneu- 
rial en  reconfortant  l'autorité  du  souverain,  et  prépara  l'influence  ré- 
servée au  peuple  dans  l'établissement  des  états  généraux.  Au  reste,  la 
marche  de  cette  institution  anti-féodale  fut  suspendue  pendant  le  faible 
gouvernement  de  Jeanne  de  Boulogne,  tutrice  de  Phihppe  de  Rouvre,  et 
de  Marguerite  de  Flandre,  son  aïeule  materneDe.  Ces  princesses  ont  sur 
les  bras  les  embarras  les  plus  grands,  des  guerres  continuelles,  et  forcé- 


(1)  La  poiilion  da  cette  ville,  lur  lu  limitei  du  Ducbé  et  du  Comti,  Ini  valut  Ykiw 
ta(B  de  devenir  la  capitale  et  le  siège  du  parlement  de  notre  province. 

(1)  Eiemplioai  de  certains  ilroits  Téodaux. 

(3J  Dictaration  qu'un  prend  quelqu'un  loui  ta  lauvegarde. 
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ment  la  noblesse  est  ménagée.  Les  barons  fonnent  seuls  le  conseil  du 
souverain,  et  la  féodalité  reparait  avec  le  despotisme.  Gbaque  seigneur 
est  maître  souverain  dans  ses  terres,  les  franchises  et  les  commandiaes 
sont  oubliées,  la  bourgeoisie  est  refoulée  sous  le  joug  de  l'oppression;  la 
parlement  n'a  plus  qu'une  existence  douteuse,  car  i  peine  en  conoaitsia 
deux  on  trois  séances  de  1319  à  1384. 

Mais  Â  peine  Philippe  le  Hardi,  fils  du  roi  de  France  et  la  premier  des 
quatre  grands  ducs  de  Bourgogne,  a-t-il  reçu  la  Comié  de  son  épouse 
Mai^erite,  fille  de  Louis  de  M&le,  comte  de  Flandre  et  de  Bourgogne, 
qu'il  reprend  l'œuvre  d'Eudes  IV,  pour  relever  l'autorité  souveraineet  sou- 
mettre définitivement  les  seigneurs  au  joug  des  lois  et  du  parlement. 
Les  drcoustances  favorisaient  cette  entreprise,  car  la  noblesse  était  afiai- 
blie  par  les  guenres.  Philippe  ordonne  que  lûus  les  Courtois,  indis- 
tinctement et  sans  exception,  soient  soumis  à  la  juridiction  souveraine  de 
cette  compagnie,  qn'on  y  appelle  de  tontes  les  justices  sei^euriales;  et 
une  amende  menace  les  juges  seigneuriaux,  si  dans  leurs  jugements 
ils  se  rendent  coupables  de  prévarications  et  de  partialité  au  détriment 
du  peuple.  Dès  1386,  la  fière  indépendance  de  la  noblesse  est  domptée  ; 
'  et  la  bourgeoisie,  qui  est  devenue  la  gardienne  et  l'oi^ane  de  la  justice, 
va  recevoir  une  part  plus  relevée  encore  dans  l'administration  de  l'Etat, 
réservée  jusqu'alors  au  clergé  et  i  la  noblesse. 

Phibppe  le  Hardi  a  été  le  vrai  créateur  des  états  généraux  en  Franche- 
Comté,  et  c'est  à  dater  de  1389  que  notre  province  devient  pay»  d'élais. 
Nous  avons  assigné  à  la  pohtique  la  première  cause  de  cette  institution  ; 
ajoutons-y  encore  l'intérêt  du  prince.  La  bourgeoisie  était  parvenue  à 
la  liberté  et  à  la  propriété ,  elle  devait  donc  coopérer  aux  charges 
pubUques.  Il  était  plus  noble  pour  le  souverain  de  voir  le  tiers  état 
lui  ofihr  des  subsides,  que  d'être  obUgé  lui-même  de  les  exiger. 
D'ailleurs,  te  peuple  était  en  position  de  les  répartir  plus  justement. 
Ces  raisons,  qui  avaient  déterminé  la  création  des  états  généraux  & 
Paris  en  1303 ,  et  à  Dijon  en  1358 ,  firent  naître  aussi  ceilx  de  la 
Franche-Comté.  Dès  1360,  la  noblesse  et  les  villes  de  notre  province 
furent  convoquées  aux  états  de  Dijon  afin  de  voter  des  subsides  pour  U 
rançon  de  Jean  II,  roi  de  France,  captif  en  Angleterre  depuis  la  bataille 
de  Poitiers.  Des  députés  nobles  et  bourgeois  de  la  Comté  se  rendirent 
à  cette  assemblée  et  travaillèrent  avec  ceux  du  duché  à  conclure  une 
trêve  avec  les  Anglais.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  n'apposèrent  point 
leur  signature  au  traité  conclu  dans  cette  circonstance,  et  qu'ils  protes-, 
li'rcnt  avec  force  contre  l'établissement  de  tout  impôt  en  Franche-Comté, 
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On  ne  doit  pas  regarder  comme  étaii  comtois  l'assemblée  de  Dijon  à 
laquelle  se  rendirent  nos  ancêtres,  puisqu'elle  eut  lieu  dans  une  autre  pro- 
vince. 11  faut  penser  de  même  de  la  réunion  faite  à  Gray,  en  avril  134&, 
par  quelques  barons  et  l'archevëqne  de  Besançon,  pour  arrêter,  de  concert 
avec  la  comtesse  Jeanne  de  Boulogne,  cerlaîjies  ordonnances  concernant 
leur  profil  commu»,  le  bien  de  la  paix  «t  4e  la  justice.  Disons  encore  la 
même  chose  d'une  assemblée  plus  nombreuse  des  barons  à  Dole,  un  an 
après,  convoquée  pur  Jean,  duc  de  Normandie,  qui  venait  d'épouser  notre 
comtesse  Jeanne'  de  Botilogne,  pour  ratifier  les  ordonnances  faites  à  Gray, 
stipulant  expressément  que  toutes  botmes  coûtâmes,  libertés  et  franchises,  qui 
sontélé  dans  la  Comté  de  Bourgogne,  seront  gardées  et  tenues  sans  jamais 
aller  à  rencontre.  On  ne  peut  considérer  non  plus  comme  de  vrais  états 
généraux  la  convocation  k  Gray,  en  novembre  1384,  par  Philippe  le 
Hardi,  des  seigneurs  et  barons,  pour  leur  demander  un  subside  pour  la 
guerre  de  Flandre,  car  le  peuple  ne  fut  pas  plus  appelé  à  cette  assemblée 
qu'à  celles  qui  la  précédèrent,  en  1350  et  1349,  M.  Béchet  (i)  prétend 
que  l'assemblée  des  états  se  tint  ^  Salins  le  IS  mai  1382,  pour  recoo- 
n^tre  en  qualité  de  comte  de  Bourgogne  Louis  de  Mâle;  c'est  une  erreur, 
car,  i  en  juger  par  l'esprit  du  temps  et  l'omnipotence  des  grands ,  il  est 
à  peu  près  certain  que  l'assemblée  de  Salins  ne  fut  composée  que  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  Pfirretiot(i)  parle  d'une  autre  assemblée,  qui 
vota,  au  printemps  de  1384,  des  subsides  pour  Philippe  le  Hardi,  à  son 
avènement;  ce  ne  fut  encore  qu'une  représentation  incomplète  de  la  na- 
tion. Les  premiers  états  généraux  composés  des  trois  ordres  dont  l'exis- 
tence soit  irréfragabtement  établie  en  Franche-Gomté,  ne  remontent  qu'à 
l'année  1389,  sous  le  gouvernement  de  Philippe  le  Hardi.  Les  recès  W  de 
ces  assemblées  depuis  leur  établissement  jusqu'en  1K56,  ont  été  perdus 
et  dissipés  pendant  les  guerres  dont  la  Franche-Comté  fut  le  théâtre  et 
la  victime  à  la  an  du  xV  siècle.  Cependant ,  dans  les  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon,  quelques  rares  manuscrits  ont  conservé 
le  souvenir  des  Ueux  et  de  la  date  des  assemblées ,  ainsi  que  des  objets 
de  leurs  délibérations.  G' est  après  avoir  puisé  à  ces  sources  et  consulté 
les  historiens  de  l'aaàen  duché  de  Bourgogne  et  ceux  de  la  Comté,  que 
nous  présentons  ce  travail  avec  quelque  confiance,  cojoime  aussi  complet 
et  exact  que  possible. 


(1)  BtCEET,  I.  I[.  p.  27. 

(S)  ^bnoiMcA  pour  i'm  4788,  p.  Stt. 

(>)  Procâi-vcrbam  <le«  teuioni  d«a  iW9. 
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^Atsembléa  des  étais  généraux  de  Franche-Comté  soui  h  régne  de  Philippe 

le  Hardi,  duc  et  comte  deBourgogne. 

1382-1404. 

1*  A  Dole,  en  mars  1389.  fis  votent  un  don  gratuit  pour  les  fêtes  que 
Philippe  devait  donner,  à  Dijon,  k  son  neveu  Charies  VI,  roi  de  France. 

2*  A  Dole,  pendant  l'été  1392.  Les  états  votent  le  don  gratuit  de 
13,594  livres,  à  l'occasion  du  mariage  des  deux  fiDes  du  duG-KX)mte.  Ca- 
therine épousa  Léopold  d'Autriche,  et  Marie  fut  fiancée  à  Aimé  VIIl  de 
Savoie.  Thiébaud  de  Rye,  conseiller  du  duc,  et  Jean  de  Ville-syr-Ars,  fo- 
rent les  élus  choisis  par  les  états  pour  lever  cette  somme  sur  les  villes  et 
les  abbayes.  Les  deux  seuls  ordres  du  clergé  et  de  la  boui^eoisie  assis- 
tèrent à  cette  assemblée.  Nous  n'avons  pu  découvrir  les  raisons  de  l'ab- 
Sfnce  de  la  noblesse. 

3*  A  Dole,  en  février  et  mars  1396.  Vote  d'nn  subade  de  U,239  li- 
vres à  l'occasion  de  la  nouvelle  cbevalerie  de  Jean,  dit  Sans  Peur,  fils  de 
Philippe,  et  du  voyage  d'outre-mer  qui  aboutit  k  la  défaite  de  Nicopolis,  lo 
30  septembre  de  cette  année. 

i"  A  Dole,  au  mois  de  décembre  139*7.  Vate  d'une  somme  de  12,000 
livres  pour  la  rançon  du  duc  Jean  Sans  Peur,  fait  prisonnier  par 
Bajazet. 

5°  Assemblée  doutecsb  des  états  en  1402.  Si  elle  eut  lieu,  nous  pen- 
sons que  ce  fiit  pour  le  vote  du  don  gratuit,  à  l'occasion  d'un  voyage  que 
le  duc  Philippe  fit  en  Bretagne,  où  il  dépensa,  beaucoup  d'ai^nt  pour 
détourner  la  duchesse,  sa  parente,  d'épouser  le  rû  d'Angleterre. 

Asiembléea  des  états  sous  le  régne  <ki  duc-comte  Jean  Sans  Peur. 
140S-1419. 

1*  A  Dole,  en  janvier  itfSS.  Vote  d'un  don  gratuit  pour  le  joyeux  avè- 
nement du  nouveau  comte.  Les  commissaires  chargés  de  lever  ce  sobside 
étaient  deux  Bonrguignons  du  duché,  conseillers  du  duc.  Le  maître  du 
Saint-Esprit  de  Besançon'  paya,  en  trois  tennes,  100  livres  pour  sa  quote- 
part.  Les  barons  et  les  prélats  répartissaient  la  taxe  du  don  gratuit  sur 
leurs  honunes  censables  et  corvéables,  et  les  villes  la  payaient  avec  les 
revenus  communaux. 

2*  A  Dole,  en  juin  1410.  Marguerite  de  Bavière,  épouse  de  Jean  Sont 
Peur,  réunit  les  états  et  en  obtient  une  somme  de  8,000  livres  conuoe 
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secours  pour  son  époux.  Ce  prince,  tuteur  du  roi  de  France  tombé  en  dé- 
mence, avait  un  grand  besoin  d'argent  pour  se  soutenir  à  la  cour  contre 
les  factions  du  duc  d'Oriéans  et  ses  autres  adversaires. 

3°  A  Arrois,  en  juillet  1413.  La  même  Marguerite  de  Bavière  obtient 
encore  des  états  une  somme  de  6,000  livres  pour  être  employée  aux  for- 
tifications des  villes  du  comté  de  Bourgogne.  Jean  Sans  Peur,  son  mari, 
loi  avait  fait  savoir  qu'il  craignait  une  descente  des  Anglais  en  Guyenne, 
d'où  ils  auraient  pu  se  porter  en  Bourgogne.  L'année  suivante,  les  villes 
de  Salins,  Poligny,  Arbois,  Quingey,  Dole  et  autres,  contribuèrent  encore 
à  un  emprunt  de  12,280  livres  que  fit  le  duc-comte  pour  la  guerre 
d'Artois. 

.  V  A  Salins,  mai  1417.  Les  états  du  bailli^  d'Aval  sont  convoqués 
pour  voter  l'aient  nécessaire  afin  de  réunir  à  Gh&teau-Betin,  donné  au 
comte  de  Cbarolais,  Ëls  du  duc  Jean,  diverses  seigneuries  qui  en  dépen- 
daient primitivement  et  qui  en  avaient  été  distraites  avec  faculté  de 
rachat.  Ces  seigneuries  étaient  celles  do  Saint-Aubin,  Saint-Julien,  Chay, 
Pont-du-Navois  et  Fontenu  en  la  chitellenie  de  Monnet.  Les  états  accor- 
dèrent 5,S00  livres,  qui  turent  payées  pour  le  8  septembre  suivant. 


Aaemhlêet  da  état»  loat  le  dac-eomte  Philippe  U  Bon. 
1420-1467. 

1"  A  Saiiwb,  mars  1422.  Les  états  votent  au  souverain,  arrivé  en  cette 
ville  le  23  de  ce  mois,  un  don  gratuit  de  30,000  livres.  Le  lendemain,  la 
ville  de  Salins  fit  i  Pbilippe  le  Bon  un  présent  de  30  marcs  d'argent,  qu'il 
donna  à  Guillaume  de  Champdivers ,  au  sire  de  Cdtebrune  et  à  l'écuyer 
Henri  de  Cbauffour,  qui  l'accompagnaient. 

Les  Sabnois  arrêtèrent  i  la  porte  de  la  ville  le  duc-comte  Pbilippe  et 
lui  firent  jurer,  avant  son  entrée,  le  maintien  de  leurs  francbises.  Lors- 
qu'au mois  suivant  les  commissaires  du  duc  se  rendirent  à  Ornans  pour  y 
lever  le  subside  (i),  les  habitants  de  cette  ville  réclamèrent  de  ces  envoyés 
le  senuent,  au  nom  de  leur  maitre,  de  respecter  leurs  franchises  et  leurs 
privilèges  «  selon  l'nsage,  est-il  écrit  dans  la  charte  donnée  à  cet  effet, 
»  des  comtes  de  Bourgogne  nouvellement  arrivés  au  pouvoir.  »  Après 
cela,  les  gens  de  la  conmiune  d'Omans  prêtèrent  serment  de  fidélité  au 


()}  Ce  labiida,  demindi  bui  Tilluel  au  clergé  de  laComU,  avait  pourabjel  derépa- 
H  eaiMit  par  lei  incunioDi  dei  parliaana  du  dauphin,  venue  du  LjoDDaii.. 


,:ib.Google 


â03  ANNALES  FHASC-OOUTOISES. 

souverain  et  payèrent  à  ses  commissures  leur  part  du  don  gratuit.  Tds 
sont  les  premiers  exemples  qu'offl^  l'histoire  de  Francbe-Comté  de  la 
coutume,  qu'on  voit  scrupuleusemeot  observée  dans  la  suite  par  les  états 
généraux,  de  reconnaître  et  de  proclamer  le  souverain  de  la  province, 
d'exiger  de  lui  ou  de  sea  représentants  le  serment  de  respecter  les  bsa- 
cMses  et  les  privilèges  du  pays,  avant  ^'eux-mêmes  loi  jurassent  fidé- 
lité, et  de  ne  lui  voter  de  subsides,  soit  en  assemblées  d'états,  soit  en 
dehors  de  ces  assemblées  (car  Philippe  le  Bon  ne  les  ass^nbla  pas  tou- 
jours pour  en  obtenir),  que  comme  on  dm  gratuit  et  de  pure  Hbirit&ti,  et 
toujours  avec  la  réserve  du  sans  préjudiee  pour  l'avenir.  Ces  usages,  qui 
nous  dépeignent  si  bien  l'entière  indépendance  de  la  Franche-Comté, 
dont  les  habitants  se  donnèrent  coname  les  bienfaiteurs  plutôt  que  les 
tributaires  de  leurs  souverains,  étaient  ie  résultat'  de  la  faiMesse  de  nos 
comtes  au  xtv*  siècle  et  aopu^avant.  Les  princes,  presque  entièraoaent 
aStanchis  eus-mSmes  de  la  suceraineté  des  empereurs  d'AUemagoe,  ne 
tenaient,  comme  nous  l'avons  d^à  dit,  que  le  premier  rang  parmi  leur» 
barons,  dont  plusieurs  les  surpassaient  en  richesses.  Nos  comtes,  et  plus 
tard  le  peuple,  dont  ils  avaient  eu  besoin  pour  se  soutenir  contre  la  no- 
blesse ,  durent  nécessairement  songer  à  conserver  leur  influence  prédo- 
minante. C'est  ce  que  fit  le  peuple,  par  les  précantlons  prises  ,  dans  les 
assemblées  des  états,  pour  o9Hr  aux  comtes  de  Bourgogne  des  dons , 
et  non  leur  payer  des  impôts.  Ainsi  les  états  g^éranx  ont  été ,  dans 
notre  province,  le  paDadinm  de  la  liberté.  Mais  aussi,  il  faut  avouer  que 
si  le  pouvoir  eût  été  plus  Tort  et  la  province  moins  travaillée  par  les 
guerres  intestines  et  extérieures,  cette  fermeté  des  états  aurait  pu  ame- 
ner, comme  cela  est  arrivé  en  France,  de  fréquentes  discordes  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés,  et  devenir  m»  sonrce  intarissaUe  de 
révolutions. 

2*  A  Salirs,  avril  1423.  Les  Etats  votent  à  I%âippe  le  Bon  une  somme 
de  9,693  livres,  pour  concourir  à  1' ataUiEsement.de  funiveràté  de  Dole. 
3*  A  Salins,  février  1424.  Répartition  d'une  somme  de  40,000  livres, 
votée  aux  états  généraux  de  Dijon,  où  ceux  de  la  Franche^^omté  avaient 
envoyé  des  députés.  Ce  subside  avait  été  demandé  penr  foire  la  guerre 
à  la  France,  de  concert  avec  les  Anglais,  dont  le  duc  Philippe  s'était  fait 
l'allié  par  suite  de  l'assassinat  de  son  père,  Jean  Sans  Peur,  sur  le  pont 
de  Monterean. 

4*  A  Sauns,  mars  1431.  Don  gratuit  de  13,000  livres,  vot^  afin  de 
pourvoir  à  la  défense  de  la  province  menacée  au  midi  par  des  parlis  d'a- 
venturiers au  service  de  la  France,  et  au  nord  par  les  vassaux  alsaciens 
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des  dacs  d'Autriche.  Ces  bandes,  dans  leurs  terribles  excursions,  pillaient 
et  brùlaieut  les  villages.  Le  but  de  ce  subside  était  encore  d'aider  le  duc 
Philippe  dans  sa  guerre  contre  René  d'Anjou,  duc  de  Lorraine.  Le 
comte  de  Bourgogne  avait  demandé  des  sommes  bien  plus  élevées  aut 
états  du  duché  et  du  comté  de  Bourgogne,  mais  eUes  ne  furent  pas  ac- 
cordées et  Philippe  fut  contraint  d'avoir  recours  à  un  emprunt. 

S*  A  Dole,  juin  1433.  Le  chancelier  Rotin  obtient  des  états  23,000  li- 
vres pour  aider  le  souveram  d  (Yasser  de  la  Comté  le  duc  de  Bourbon, 
qui  était  venu  mettre  le  siège  devant  Dole.  Ne  rencontrant  pas  son  en- 
nemi, Philippe  ravagea  le  Beaujolais,  qui  lui  appartenait,  et  chassa  de  la 
Boulogne  le  sire  de  Châteauvilain  et  le  comte  de  Cl^iuont,  qui  j  avaient 
apporté  la  guerre  et  escaladé  plusieurs  [daces  fortes. 

6°  A  Salins,  aoAt  li3i.  Demande  aux  états  d'un  subside  pour  la  dé- 
molition du  ch&teau  de  Granoey ,  appartenant  au  sire  de  Chateauvilaih, 
dans  le  Langrois  :  cette  place  avait  été  emportée  d'assaut  le  15  de  ce 
mois  par  Jean  de  V^rgy,  seigneur  de  Champlitte.  Les  états  se  récrient 
avec  force,  représentent  l'extrême  pauvreté  du  peuple  par  suite  de  la 
guerre  des  Anglo-Bou^uignons  à  la  couronne  de  France  ,  et  ne  votent 
qu'une  somme  de  700  livres. 

7°  A  Doi£,  nui  1436.  Les  états  vot£ot  un  subside  pour  le  siège 
de  Calais ,  mais  il  fut  d'un  chifire  peu  élevé ,  car  le  due  Philippe  fut 
obligé  de  contracter,  dans  cette  ciiconstance,  des  empnmts  onéreux. 

8*  A  DoLS,  mai  1439.  L'objet  de  cette  assemblée  fut  le  don  gratuit  à 
ofiVir  à  Catherine  de  France,  fille  du  roi  Charles  VII ,  âancée  à  l'âge  de 
sept  ans  au  comte  de  Charolais ,  fils  du  duc  Philippe.  Cette  princesse  fit 
son  entrée  à  Dole  le  12  mai.  La,  ville  de  Salins  contribua  à  cette  offrande 
ponrune  somme  de  1,000  livres. 

9"  A  Dole  ,  juin  1442.  Autre  subside  voté  pour  les  dépenses  de  k  ré- 
ception à  Besançon  de  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  III,  nouvellement 
sacré  à  Aix-la-Chapelle.  Le  duc  Flnlippe  rendit  à  ce  souverain  des  hon- 
neurs dignes  de  son  rai^. 

10*  A  Dole,  août  1444.  Subside  voté  afin  d'armer  contre  le  dau- 
phin de  France  (  depuis  Louis  XI  ) ,  qui  arrivait  dans  le  Montbéliard  i 
la  tête  de  bandes  indisciplinées  et  menaçait  la  Franche-Comté  d'une 
invaàon.  Le  subside  fat  oonsidéralde ,  puisque  sur  cette  sonune  le  doc 
comte  Philippe  donna  10,000  livres  à  son  maréchal  Thiébaud  IX  de 
Nencbatel. 

11*  A  Dole,  14S1.  Les  états  vot«ut  une  somme  de  2,000  livres  pour 
contribuer  à  la  construction  du  palais  ducal  à  Diyon. 
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lî"  A  Dole,  1432.  La  somme  de  1,200  liçrea  fut  accordée  au  duc  Kii- 
lippe  pour  réparer  les  forteresses  de  la  province  tombées  dans  le  dernier 
état  de  dégradation.  La  ville  de  Salins,  qui  avait  été  dédiargée  ponr  dix 
ans  de  tons  impôts  et  charges  publiques ,  par  suite  de  l'incendie  qu'elle 
avait  subi,  paya  néanmoins  sa  part  des  deux  derniers  subsides ,  pour  ne 
pas  dépUàre  au  due. 

13"  A  Arbois  ,  ou  à  Poliomt  selon  Perreciot,  mars  1454.  Les  états 
offrent  23,000  livres  au  duc  pour  l'expédition  qu'il  avait  résolue  contre 
le  Turc.  Ce  prince  partit  en  avril;  mais,  arrivé  en  Allemagne,  il  ne  put 
jamais  décider  l'empereur  à  l'accoppagner  :  il  tomba  malade  et  rentra  en 
Franche-Comté  par  Pontarher.  A  son  passa^je  dans  cette  ville,  le  diiteau 
de  Joux  lui  plut,  et  il  l'acheta  avec  la'terre  de  ce  nom,  de  Guillaanie  de 
Vienne,  sire  de  Saint-Georges,  pour  la  somme  de  22,000  Uvres. 

14"  A  Dole,  20  septembre  1454;  à  Salins,  35  octobre  de  la  mtoie 
année  ;  à  Dole,  6  décembre  suivant.  Le  duc  Philippe,  de  retour  à  Dijon , 
convoque  les  états  de  la  Comté  à  Dde  afin  de  voter  la  somme  nécessaire 
au  paiement  de  l'acquisition  dn  château  et  de  la  terre  de  Joux,  et  lés 
états  ne  veulent  rien  voter.  Réunis  de  nouveau  à  Salins  le  25  octobre , 
puis  ajournés  à  Dole  le  6  décembre  1454,  ils  murmurent,  et  après  bean- 
coup  d'hésitations  ils  votent  enfin ,  malgré  «ùx  et  à  contre-cœor,  une 
somme  de  10,000  livres. 

15°  A  Dole,  aoAt  1486.  Les  guerres  continuelles  de  PhiUppe  le  Bon , 
ses  voyages,  sa  prodigidité  excessive,  l'avaient  plongé  dans  les  dettes  : 
les  états  lui  votèrent  sous  cette  date  un  subside  de  4,000  livres.  Déjà 
trois  ans  auparavant,  sa  détresse  financière  l'avait  réduit  à  jeter  un  im- 
p6t  de  S  livres  sur  chaque  ménage  dans  toutes  les  seigneuries..  A  cette 
nouvelle,  la  noblesse  se  souleva  et  une  révolution  fut  à  la  veille  d'écla- 
ter. Le  duc  fit  arrêter  Jean  de  Granson,  l'un  des  barons  les  plus  mécon- 
tents et  des  plus  redoutables.  Après  l'avoir  fait  condamner  à  mort  par  . 
son  conseil,  Jean  de  Granson  périt  étoufi'é  entre  deux  matelas ,  en  dé- 
cembre 1455,  dans  le  château  de  Grimont-sur-Poligny.  Cet  exemple  inti- 
mida la  noblesse  ;  elle  se  soumit,  paya  l'impàt,  maudissant  celui  que  le 
peuple  avait  surnommé  le  Bon. 

Dans  l'assemblée  de  1458  ,  les  gens  des  trois  états  représentèrent  au 
duc  Philippe  l'arbitraire  qui  régnait  dans  les  jugements  et  la  nécessité 
de  recueillir  par  écrit  les  anciennes  coutumes  du  comté  de  Bourgogne , 
afin  de  ramener  l'uniformité  dans  l'administration  de  la  justice.  Par 
lettres  datées  de  Bruxelles  le  11  mars  suivant ,  il  nomma  trois  de  ses 
conseillers,  à  savoir  :  messire  Gérard  Vurry,  docteur  es  lois,  maître  des 
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requêtes  de  son  hAtel  ;  msltre  Jean  Carondelet ,  liceadé  es  lois  ;  mdtre 
Guillximie  de  Bercy,  greESer  du  parlement  de  Dole  ;  et  d'après  son  aato- 
risation,  les  états  députèrent  messire  Jean  de  Beaofort,  sdgnenr  de  Sa- 
-rienges,  Louis  Morel,  chevalier,  et  maître  Gnillaume  Gauthier,  archi- 
diaere,  pour  rechercher  etcanaigDer  par  écrit  les  coutumes  de  la  Franche- 
Comté.  Ce  traTail  fut  examiné  par  le  président  et  les  conseillers  du 
parlement  de  Digon,  qui  ;  firent  des  additions  et  des  cor^ctions.  H  6U 
ensuite  porté  au  duc  à  BruxéUes  par  les  doutés  des  états ,  messiie  Jean 
de  Nfmchatel,  coasin  du  duc,  le  révérend  ahbé  de  Montbenolt,  maître 
Jacques  de  GhaBsej,  Jçan'  de  SaUves,  et  GuiUaume  de  Bac;,  afin  que 
le  sonrerain  l'apiHroaT&t  et  le  promulguât,  ce  qu'il  fit,  ifitis  l'aToir 
soumis  à  l'a^qivobatioQ  de  son  eonaeil.  Ces  coutumes,  peu  nombreuses, 
imprimées  à  la  suite  du  Recueil  des  Ordoonances  de  Jean  Pétremand, 
réglaient  ce  qui  avait  rapport  à  la  conununanté  conjugale,  à  la  teaoncia- 
tiott  des  filles  aux  successioas,  aux  fiefs  et  aux  mainmortes.  A  l'exception 
de  ces  matières ,  toutes  les  autres  se  ré^aieiU  d'après  le  droit  romain, 
dont  le  duc  Philippe  fut  un  zélé  pn^ogateui.  La  part  prise  par  nos  états 
dans  la  rédaction  de  nos  coutumes  est  le  premier  acte  d'immixtion  de 
leur  part  dans  l'administration. 

18°  A  Salins,  février  14S9.  GérarddePlaioe,  chef  du  conseil  dncal,  y  - 
convoqua  les  états  pour  la  publication  des  coutumes.  Cette  c^émonie 
les  rendit  nombreux.  Les  coutumes  furent  «osuite  promulguées  dans  les 
cheb-heux  des  bailliages  d'Amont,  de  Dole  et  d'Aval ,  et  ensuite  dans 
toutes  les  villes  et  bourgs  de  la  province ,  où  des  copies  authentiques 
turent  envoyées  dans  les  premiats  mois  de  l'an  1460. 

Dans  cette  mftme  session,  les  états  intervinrent  pour  empêcher  Louis 
de  Chalon ,  prince  d'Oiange ,  de  s'emparer  de  vive  force  du  comté  de 
Neuobatel  en  Suisse,  dont  il.  était  la  suznain.  Cette  seigneurie  venait  de 
passer  à  Rodolphe  da  Hochberg,  qui  l'avait  recueillie  de  son  oncle  le  vieux 
comte  de  Fribouig.  La  ligne  directe  des  comtes  de  Meucbatel  était  éteinte, 
et  la  fomille^de  Ghal<m  avait  des  droits  sur  cette  terre.  Mais  les  Banois, 
qui  redoutaient  Vaccroissement  de  la  puissance  des  dialon ,  déjà  posses- 
seurs de  plusieurs  fie&  et  forteresses  au  voisini^  de  Neuchatel,  prirent 
le  parti  ^  la  défense  de  la  maison  d'Hochberg,  et  Louis  de  Chalon,  qui 
avait  déjà  rêvé  d'ôtre  un  Jour  comte  de  Neœhatel,  ne  fit  pas  la  guerre. 

17*  A  Dole,  août  1465.  Nouvelle  session  des  états  pour  o&ir  an  duc 
Philippe  un  don  gratuit  de  6,000  livres,  à  l'occasion  de  la  guerre  dite 
la  Ziipie  <bt  bien  pudiic,  contre  Louis  XI. 

StniMiu  I8<i.  is 
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AMonUdn  din  «tatsteadmt  le  gomenument  de  Cbartii  le  Hank. 
1487-U17. 

l' A  PoLiGNT,  noTBiûbre  1473.  Jean  de  Chalon,  sire  d'Ariay,  réconci- 
lié depuis  pen  avec  le  duc  comte  Cliarles  le  Hardi ,  préside  cette  session 
des  états,  qui  Totent  àce  prince  un  subside  de  600,000 Hvres  esteveuantes, 
payable  en  six  ans.  Cette  somme  était  énorme  pour  le  temps ,  mais 
comme  elle  ne  devait  6tre  ac(iuittée  qu'en  douze  termes,  le  paiement  n'en 
était  pas  impossible.  Les  guerres  malheureuses  dans  lesquelles  s'engagea 
le  dnc  Charles,  furent  la  seule  cause  de  cette  contribution  extraordinaire. 

S°  A  SAJ.IN9,  en  juillet  1476.  Après  les  défaites  de  Granson  et  de  Horat, 
Charles  le  Téméraire  convoque  les  états,  les  préside,  et  demande  à  cha- 
cun des  seigneurs  comtois  le  quart  de  ses  revenus  pour  lever  uue  nou- 
velle armée  de  40,000  hommes.  Les  états,  effi-ayés  d'une  pareille  demande, 
représentent  respectueusement  k  misère  publique,  et  offrent  seulement 
de  solder  3,000  hommes  pour  garder  les  frontières. 

.  AttaiibléœdaitaUp»id»ntiadetittMMlion^laPntiiAe'€ontipafLmii$XI, 
Toi  de  France,  tn  qualité  de  fx^r  de  la  oomteite  Marie,  fille  de  Çharlet  le 
Bardi,  et  celle  de  ton  ^  Cfutrla  ViU. 

1477-1489. 

V  A  Douj,  le  18  février  1478  (vieux  style).  Les  états  s'assemblent  pour 
délibérer  sur  la  triste  position  de  la  province  par  suite  de  W  mort  du  duc 
Charles,  qui  ne  laissait  pour  héritière  que  sa  â&e  Harie,  Agée  de  vingt  ans. 
Jean  de  Chalon,  que  l'astudeux  Louis  XI  avait  mis  dans  ses  intérêts ,  se 
rend  i  Dole  et  propose  aux  gens  des  états  de  la  Comté  et  du-  ressort 
8aint-Laurent  (i),  decçnfler  la  province  à  la  protection  do  roi  de  France, 
qui  s'offrait  pour  servir  de  tuteur  à  la  jeune  comtesse  Marie,  qu'il  avait 
le  projet  de  M«  épouser  k  son  fils  Charies.  Cette  proposition  révolte 
d'abord  les  chambres  du  tiers  étet  et  du  clei^é.  liais  le  prince  d'Orange 
représenta  avec  force  que  le  roi  de  France  n'avait  mil  dessin  d'usurper 
les  Etats  de  la  jeune  comtesse ,  mais  de  la  défendre  contre  les  Suisses. 
Alors,  les  états  consentirent  i  recevoir  des  garnisons  trançaîses  à  Dole,  i 


(1)  La  MtMri  Siint'Lavnnl  Mait  tanaé  det  t«rrM  «a  defi  de  la  SaAna,  déttchéei 
do  comU  da  Bourp>fD«  pom  tire  ubIm  au  dntht.  Le  pariement  m  tenait  à  8*bit- 
Laurant,  bonif  prèa  Chalon-«in^4W>iM.  D  jr  avait  êU  élabU  m  1M)  par  le  roi  Ie*n. 
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Salins  et  a  Gray  (0.  Les  autres  villes  de  la  province  furent  également 
sollicitées  de  se  soumettre  à  la  France  ;  celles  qui  ne  voulurent  pas  em- 
brasser ce  parti  furent  enlevées  de  vive  force  par  les  Français,  qui  furent 
chassés  de  toutes  nos  villes,  à  l'exception  de  Gray,  en  1478. 

Les  étals  avaient  prié  le  roi  Louis  ïl  d'entretenir  un  parlement  à 
Dole  pour  la  Comté,  et  à  Saint-Laurent  pour  les  terres  anciennes  de  cette 
province  annexées  au  duché  de  Boulogne.  Par  lettres  patentes  du 
18  mars  1477,  ce  souverain  ordonna  qiie  les  parlements  de  Dole  et  de 
SaintrLaurent  seraient  entretenus  soirvERAms,  comme  ils  l'avaient  été  de 
toute  ancienneté.  Les  troubles  excités  dans  les  deux  Bourgognes  empê- 
chèrent la  tenue  de  ces  parlements. "Mais ,  après  les  avoir  pacifiées,  le 
même  prince  donna,  le  9  août  1480,  de  nouvelles  patentes  pour  rétablir 
les  parlements,  à  Dijon  pour  le  duché  et  le  ressort  Saint-Laurent ,  à  Sa- 
lins pour  la  Comté  ;  il  devait  siéger  en  ce  dernier  lieu  depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Notre-Dame  d'août  de  chaque  année. 

2*  A  NozEROT  selon  Béchet,  et  à  Policnt  d'après  Chevalier  et  Duver- 
noy,  octobre  1478.  Les  états  votent  un  subside  destiné  à  payer  la  solde 
des  soldats  allemands  envoyés  par  l'archiduc  Maximilien  pour  chasser  les 
Français  de  ta  Comté.  Us  arrêtèrent  qne  chaque  homme  A'étot  et  ehe- 
vance  W  paierait  chaque  mois  4  florins,  solde  d'un  soldat  ;  nn  homme 
moyen,  2  florins,  et  tous  ceux  qui  le  pourraient,  1  florin.  Brandoff,  géné- 
ral allemand,  avait  envoyé  2,000  hommes  au  secours  de  la  Franche- 
Comté,  dont  les  habitants  avaient  si  à  cœur  la  solde,  qu'ils  écrivaient  aux 
maïeur  et  échevins  d'Auxonne  :  Se  le  dit  payement  ne  *e  fait,  demeimmt 


3°  A  Chàhiez-lez-Vesodl,  février  1478.  La  guerre  avec  les  Français  ne 
permettait  pas  la  réunion  des  états  dans  une  de  nos  villes.  Celles  dii 
bailliage  d'Aval  étaient  occupées  par  les  Français,  et  ceUes  d'Amont  étaient 
le  thé&tre  principal  des  combats  entre  les  Comtois  et  les  Allemands  d'un 
c6té  et  les  troupes  de  Louis  XI  d'un  autre  cdté.  Chaxiez  avait  été  dévasté 
lui-même,  un  an  auparavant,  par  les  troupes  victorieuses  à  Nani^.  Néan- 
moins les  états  s'y  assemblent  pour  aviser  au  moyen  de  conclure  un 
traité  d'alliance  avec  les  Suisses  pour  en  obtenir  du  secours.  Ils  votent  à 
cet  effet  lîSO,000  ilorins  du  Rbin.  n  ne  fut  pas  possible  de  les  réaUser,  et 

(1)  L'ftetB  par  lequel  lei  était  comioU  remirent  à  Louis  XI  la  Franche-Comié  wl 
d>U  dn  16  ftnia  l«7i  (t.  «.).  V^m  le  Hteatit  diplomatique  d»  Dumonl,  L  IH. 
p.  tu. 

{i)  Cluvane»,  propriété  eDltère.  l'homme  d'itat  et  sftemM^  itait  le  eb«r  et  Js  f/w 
MMear  d'une  propriété  tout  entière. 
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LoDÎB  XI  Tom]d.t  les  nêgodalioDB  ctHumeneées  avec  les  Suisses,  les  gagna 
et  prit  à  sa  solde  6,000  de  leurs  soldaU. 

V  A  Saliks,  juin  1480.  Les  états  demaBdent  au  roi  Looie  XJ  k  fixation 
da  parlement  de  Fram^e-Comt^  i  Salins  ;  qu'il  en  paie  les  officiers  ;  que 
les  prooédoreB  soient'abrégées,  sans  s'écarter  des  lois  et  des  usages  de  la 
provinra  ;  qu'il  ordonne  à  ses  capitaines  de  punir  les  soldats  qui  inaol- 
teraientlesparticulier9,et  qae  les  oQtdws  de  justice  poissent  poursmyre 
devant  les  triLunaux  ces  nuliuâres  insolents  ;  qne  les  paysans  soient 
dispensés  de  iaire  guet  et  garde  dans  les  (Mteata,  attenda  la  dépopu- 
lation produite  dans  la  province  par  les  gaeires  ;  ija'il  soit  défendu  sévè- 
rement aux  soldats  de  quitter  leurs  garnisons  sans  permission  par  écrit 
de  leurs  chefs  ;  de  boire  et  demangw  dans  les  auberges  sans  payer;  d'ut- 
âonunagerles  arbres  fruitiers,  d'm  Yoler  les  fruits,  sousp^oe  denuHrt; 
de  battre  et  d'outrager  les  bourgeois  ;  de  pennettre  aux  Comtois  de  tra- 
fiquer dans  toute  la  France  sans  payar  d'antres  droits  que  les  sujets  fra^- 
oais  ;  d'obliger  ceux  qui  obtiendraient  des  confiscations  à  payer  les  dettes 
des  confisqués;  enfin  de  conserver  aux  Ranc-Gomtois  les  libertés,  Iran- 
âiises  et  prérogatives  dont  ils  jouissai^t  dans  le  temps  de  PUU^ie 
le  Bon. 

Louis  XI,  qui  ne  négligeait  rien  pour  s'attirer  l'affection  des  G(HutoÎB, 
accéda  à  tous  ces  demandes,  qui  lui  furent  transmises  par  les  évëques 
d'Alby  et  de  Maillezais,  ses  commissaires.  Nous  xvons  déji  rapporté  la 
translation  du  siège  du  parlement  â  Salins,  et  il  ordoniiEt  que  les  gages 
des  officiers  parlementaires  fussent  stades  an  moyen  d'une  augmentation 
BUT  le  prix  du  sel.  Les  demandes  des  états  au  roi  de  France  démontreaf 
leur  attachement  i  la  législation  de  la  province,  les  grands  frais  que  la 
longueur  des  procès  traînait  k  sa  suite,  et  les  attentats  fréquents  des  scd- 
dats  français  qui  occupaient  le  pays,  contre  les  personnes  et  les  propriétés. 

V  A  TouM,  janvier  (t.  s.),  4483.  Les  baillis  d'Amont,  d'Aval  et  de 
Dole  assistât  aux  états  généraux  du  royaume  de  France,  auqud:  notre 
province  était  soumise  en  ce  moment.  Ces  dépulés  réclament ,  entre 
autres  duises,  do  roi  Cliarles  vn  le  maintien  des  franchises,  libertés  et 
immunités  dn  comté  de  Bourgogne.  Au  mens  de  février,  ce  aouvetaïB,  tu 
la  supplication  d(â  troisétats  comtois,  confirma,  ratifia  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, i(  les  droits,  francbises ,  immunités,  prérogatives,  libertés, 
»  coutumes  et  usages  dont  les  bonnes  villes,  le  plat  pays,  les  églises, 
»  manants  et  babitanta  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne,  ont  dûmut 
o  joui  de  toute  ancienneté.  »  Le  23  janvier  précédent  il  avait  déjà  Goa<- 
finné  les  privilèges  da  la  ville  de  Besanijon. 
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6*  A  Besahcon,  décembre  liS3.  Les  villes  de  la  prOTince  sont  tdle- 
'méat  ruinées  par  les  guerres  que  jles  états  ne  penreot  phis  s'y  réunir. 
C'est  pourquoi  ils  s'assembleut  à  BesaaçoQ,  <^freiit  le  serment  de  fidélité 
et  d'idiâssance  aa  roi  de  France  m  qualité  de  &itur  époux  de  Ha^e- 
rite  d'Autriche,  renouTeUent  la  demande  de  oonfinnatjoa  de  leurs  privi- 
I^es  publics  et  particuliws,  la  suppression  des  cbai^s  extraordinaires 
imposées  par  Louis  XI  à  la  province,  le  rappel  des  gamisoQS  françaises 
établies  dans  les  villea  et  chAteaux,  la  faculté  pour  les  habitants  àm 
villes  et  bourgs  de  rétaUir  leurs  murs,  de  se  garder  eux-mËmes,  la  distri- 
bution du  sel  conune  au  temps  de  Philippe  le  Bon,  le  rétablissement  de 
l'Université  de  Ûcde,  la  tenue  du  pari^uent  tous  les  quatre  ans  et  seule- 
ment pendant  trws  mois,  la  réduction  à  moitié  des  amendes  d'à^ipel.  On 
demanda  anssi  que  les  GombSB  ne  fueswt  point  distraits  des  thhouam 
de  la  province  sons  qndque  jurétexte  que  ce  pût  âtre,  que  les  évocations 
ne  fiiBsont  accordées  qu'à  ceux  à  qui  elles  étaient  dues,  que  la  confisca^ 
tioa  du  corps  n'empfurtit  pas  celle  du  bien,  que  les  Franc-Comtois  ne 
fossent  pas  obligés  d'aller  chercher  dans  le  duché  les  expéditions  des 
jugements,  que  les  frais  de  ciiance]}erie  fossent  ré^és,  que  les  habitants 
fussent  exempts  du  droit  d'aubaine  <*),  et  que  l'élection  des  prélats  fût 
conservée  dans  les  Ëetix  où  elle  était  en  usage: 

Des  députés  portèrent  oes  dnnandiea  an  ret  de  France,  qui  f  fit  droit 
au  mois  de  février  de  la  même  année  ;  il  donna  une  charte  pour  rendre  i 
la  Franch&-Conilé  les  franchises  qu'elle  avait  perdues  pendant  les  guenes 
de  Louis  XI.  Ules  confirma,  avec  les  coutumes,  usages  et  privilèges  de  ce 
pays;  mais,  pris  égard  aux  besoins  de  la  justice  età  la  misère  du  peuple, 
il  ordonna  que  les  séances  du  pedement  auraient  lien  tous  les  deux  ans 
poidaut  trois  mois.  Les  lettres  dcHinéss  par  Charles  VII  à  cet  efièt  tof 
rent  enregistrées  au  pariement. 

7*  A  Salms,  15  juin.  li&4  {atsa^lée  douteuse  dei  étatt).  Selon  un  an- 
cien manuscrit  attribué  au  président  Bofvin,  Charies  VIH,  rtû  de  France, 
aurait  réuni  à  Salins  las  états  généraux  de  la  Comté,  et  cette  assemblée 
aurait  voté  une  impositionide  1,800  livres  sur  la  Frandie-Comté,  afin 
de  pourvoir  anx  nécessités  les  plus  urgentes ,  aurait  réparti  diverses 
sommes  d'argent  à  des  particuliers,  entre  autres  celle  de  cent  écus  à  un 
seigneur  de  Neuchatell  Mais  il  est  impossible  d'admettre  des  états  géné- 
raux présidés,  en  Franche^mté,  parle  mi  de  France  Charles  VIII,  puis- 
qu'il est  dénumtré  qu'après  son  sacre  i  Reims,  le  30  mai,  il  revint  direc- 

(1)  Di^  qn'wnil  le  roi  4«  FnuK«  da  luceédar  MX  bleu  det  étrufen  Bon  MbutUriii 
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tement  à  Paris,  où  il  séjourna  jusqu'anmois  de  septembre  1484.  Tout  ce 
queTonpeutsïçposer  avecquelque  vraisemllance,  c'est  que ,  si  l'assem-  • 
blée  de  Salins  a  eu  lieu  réeQement  (ce  qui  est  très  douteux,  puisque 
aucun  de  nos  historiens  n'en  parle],  elle  aura  été  convoquée,  non  par  le 
roi  de  France,  mais  par  les  baillis,  à  leur  retour  des  états  de  Tours.  L'ar- 
ticle qui  va  suivre  ne  fera  que  confirmer  le  doute  Tonde  sur  l'assemblée 
de  Salins. 

8"  A  Salins,  mai  et  juin  ItëQ.  Serment  de'fidélité  prêté  par  les  états  à 
Charles  VlU,  roi  de  France.  Jean  d'Amboise,  évèquede  Langres,  lieute- 
nant général ,  et  le  sire  de  la  Hoche ,  co-gouvemeur  de  la  Bourgogne, 
commissaire  du  roi,  reçurent  en  son  nom  le  serment  des  Franc~Comtois. 

AtÊoMéu  du  ifti  de  la  Ftaaeit'Comti  pmdant  let  (v&nùitrtnltOM  da 

VtprtUAte  HiUBimiliffnttde  l'ardàcbaheue  Xargueriti  dAutriche. 

1«9— 1508. 

f  *  A  SA.LIKS,  mars  1189  (v.  s.].  Par  un  des  articles  du  trait4  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein.leHjuillet  1489,  le  roi  de  France  avait  restitué  la  Bour- 
gogne (duché  et  comté)  au  roi  des  Romains.  Les  états  de  Francha- 
Comté  votent  à  lem-  nouveau  souverain  un  don  gratmt  de  19,000  livres 
et  lui  demandent  la  conservation  du  parlement  à  Salins. 

'  2°  A  BÊSiifçoN,  puisa  Arbois  pendant  l'été  1493.  Les  états  approuvent, 
en  ce  qui  concerne  la  Franche-Comté,  le  traité  de  Senlis,  conclu  le 
38  mai  entre  Charles  Vm,  roi  de  France,  et  l'archiduc  Marimilien. 

3"  A  Dole,  septembre  1494.  Malgré  l'épuisement  de  la  province  après 
trente  ans  de  guerres  désastreuses,  les  états  votent  Â  Tarchiduc  Maximi- 
Ucn  un  don  gratmt  de  120,000  livres  pour  réparer  les  places  fortes  qui 
étaienten  ruines;  20,000 livres  turent  à  la  charçe  du  bailliage  de  Dole,  et  le 
paiement  des  autres  100,000  livres  fut  assigné  auideux  autres  bailliages. 

Les  états  demandèrent  au  roi  des  Romains  que  le  comté  de  Bourgogne 
fût  administré  comme  sons  les  ducs  PhiUppe  et  Chailes  de  Boui^gne; 
que  le  parlement  fôt  rétabU  à  Dole;  qu'on  rédigeât  divers  règlements  con- 
cernant la  police  et  la  justice;  que  l'indemnité  due  à  ceux  qui  avaient 
souffert  des  pertes  pendant  les  guerres  fftt  réglée  ;  que  tes  ajournements 
des  sujets  franc-comtois ,  à  Rome  ou  ailleurs,  fussent  défendus.  L'em- 
pereur MaximQien  donna  mi  édit  le  8  novembre  suivant,  qui  accoeillit 

:S(1). 
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1°  A  SiUNS,  et  contiDuation  i  Besançob  m  eepteaibre  149K  de  la  b&&- 
sioa  des  états,  afin  de  prêter  sennent  de  fidélité  à  Philippe  le  Seau,  pro- 
'  clamé  comte  de  Boorgogoe  et  de  Flandre  en  juillet  précédent.  Le  prince 
d'Orange  avait  reçu  &  BruieOes,  le  23  août,  procuration  pour  recevoir  les 
serments  de  fidélité  et  les  hommages  des  vassaux  du  comte  de  Bourgogne. 
5°  A  LoHS-LK-SAimiEB,  au  printemps  de  i496.  Quoique  Philippe  le 
Beau  eût  été  investi  du  titre  de  comte  de  Boulogne,  l'empereur  Mazi- 
'  nùlien  réunit  les  états  au  Bujet  de  la  levée  de  quelques  troupes  pour 
conduire  en  Italie  au;  princes  ligués  contre  la  France,  et  en  m6me  temps 
pour  surveiller  dans  la  Comté  même  quelques  membres  de  la  noblesse 
qui  tenaient  encore  le  parti  français. 

6°  A  Salins,  février  li98.  Le  clergé  et  le  tiers  état  demandentui  ma- 
réchal de  Bourgogne,  qui  préddait  cette  assemblée,  qu'on  éloigne  du  pays 
!es  troupes  ;  elles  y  occasionnaient  de  grands  désordres.  Pour  les  ren- 
voyer, l'empereur  avait  besoin  d'ai^ent  ;  il  était  également  mécontent  des 
Suisses  et  des  Français,  qu'il  menaçait  de  sa  vengeance. 

7°  A  SAxms,  juin  1499.  L'archiduc  Pbihppe  prend  possession  du  comté 
de  Bourgogne  par  ses  procureurs,  le  prince  d'Orange,  lieutenant  gé- 
néral; Ciuillaume  de  Vezgy,  maréchal;  Jacques  Gondran,  président;  Gé- 
rard de  Plaine,  conseiller,  maître  des  requêtes,  et  Hugues  Oudeme,  soa 
secrétaire.  Ils  prêtent  le  serment  d'usage  au  lAm  du  prince  dabs  rassem- 
blée de  ces  états. 

S*  A  DOLt,  36  juillet  1S03.  Sous  cette  date  Philippe  le  Beau  préside  les 
états  et  le  parlement  i  son  retour  d'Espagne. 

9°  A  Salins,  1506.  Les  états  présidés  par  l'archiduchesse  Marguerite 
votent  un  subside  à  l'archiduQ  Philippe,  alors  à  la  Corogne  et  sans 
aident. 

10°  A  Saufs,  13  avril  aprèa  P&pies.  Les  états  [réunis  en  verbi  de 
Iet^«s  closes  de  Haximilien,  roi  des  Romains,  apportées  par  ses  ambas- 
sadeurs, l'évftque  de  B&le,  le  ouiéi^  de  Bourgogne  Omllaume  de 
Vergy,  et  Etienne  deThyard],.  se  tiennent  avec  la  plus  grande  solennité 
dans  la  grande  salle  des  frères  mineurs.  Etienne  de  Thyard^ea  fit  t'oib- 
varture,  annonça  que  l'empereur  avait  accepté  l'administration  des  coipg 
et  biens  de  l'archidac  Charles,  son  petit-Sis,  etjura  avec  les  deux  autres 
commissaûvB,  au  nom  du  roi,  la  oonservatioa  des  libertés,  franchises  et 
exemptions  de  la  province,  l'observation  des  boimes  justice  et  police,  st  de- 
manda enfin  on  don  gratuit  de  30,000  livres.  Les  états,  après  avoir  prêté 
sermeatde  fidélité,  votèrent  seulement  15,000hvre8,  pris égardàla grande 
pauvreté  du  pays,  avec  la  réserve  expresse  du  tant  pr^'vdice,  pour  tavenir, 
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des  priviUga  des  Comtois.  Quatre  députés  pulirent  avec  le  marédial  de 
Bourgogne  et  Etienne  de  Thyard  pour  aller  rendre  homniage  au  noa- 
veau  comte  de  Bourgogne  dans  la  personne  de  son  aïeul  Haziniilien.  Les 
états  vot&reat  une  sonuoe  de  13,000  livres  pour  les  d^wnaes  de  voy^ 
des  ambassadeurs  et  des  députés.  Ceux-ci  étaient  chargés  des  remon- 
trance des  états,  dont  le  demi^  article  consistait  à  supplier  Sa  Majesté 
d'écrire  au  p^pour  faire  cegserleainterditsjetéssuriea  villes  de  Dole, 
LoDs-l&âannier  et  autres  lieux  du  comté  de  Booigogoe,  et  donner  provi- 
sion  au  pays  pour  obvier  à't^  jntârdits,  qm  sont  altérés  [non  respeetét), 
au  grand  scandale  des  sujets  de  mouâil  seigneur.  Le  S  juillet -1507, 
liaziniilien  accepta  le  don  gratuit  et  apostilla  les  demandes  éss  étals. 
Faisons  observer  que  dès  le  conunmcemeat  du  zvi*  siècle  on  voit  les 
censures  multipliées  presque  à  l'infini  dans  Je  comté  de  Bourgogne.  On  y 
comptajusqu'à  40 etmâme 80,000 excommuniés.  Dans  certains  villages 
les  femmes  étaient  obligée  de  porter  le  confanm  (la  bannière)  aux  peocas- 
qons,  parce  que  tous  les  hommes  étaient  sooa  le  poids  des  peines  eano- 
niques.  Quelle  en  était  la  cause?  Très  souvent  le  non-paiaoent  des  droits 
et  redevances  aux  possesseurs  des  â^  et  des  biens  eccliésiastiques.  Le 
parlement  lutta  pendant  longtemps  contre  cet  abus ,  qui  fut  pins  tard 
flétri  et  réprimé  par  le  concile  de  Trente. 


AtiembUet  des  états  de  Vranehe-ComU  pendant  Vadministnaion 

de  Marguerite  ^Autriche. 

IBOS-lttaO. 

(Après  la  mort-de  l'aichiduc  Philippe,  l'empereur  Maximilien  confia  à 
rarGhiduchesse  Mai^^uerite,  sœur  de  Philippe,  en  février  lEi08,  le  gou- 
vememeot  des  Pays-Bas  etda  comté  de  Boulogne.) 

1*  A  SA.UN8,  mars  1508.  Les  états,  du  consentement  de  l'empereur,  né- 
gocient un  traité  de  neutralité  avec  Louis  de  la  Trémouille,  lieutenant 
général  du  duché  de  Bourgogne  pour  Louis  Xlll.  Ce  traité  fut  conclu  à 
Saint-Jean-de-Losne,  au  mois  d'avril  de  cette  année.  Le  but  en  était  de 
mettre  la  Franche-Comté  à  l'abri  des  hostilités  des  piovinees  voisines. 
L'^npereuNae  le  ratifia  qu'après  la  paix  de  Cambrai,  conchie  avec  le  car- 
dinal d'Amboise  en  décembre  de  cette  année. 

2°  A  &&UNS,  ISIO.  Les  états  votèrent  des  subsides  ponrl'eatretieai  des 
soldats  allemands  envoyés  par  l'empereur  Maximihen  pour  protéger  le 
bailliage  d'Aval,  les  villes  d'Arbois,  Poligny,  Bahns  plus  particubère- 
ment,  contre  les  courses  firéquentes  des  Suisses  en  Fnucbe-Comté ,  dd 
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Wffl  k  1511.  Dans  !&  piemiiTe  de  ces  années,  ils  s'étaient  emparée  du 
Gfa&tean  de  Joux  et  avaient  pillé  la  Tille  de  Poptarlier. 

3*  A  Sâunb,  pendant  l'IÙTer  1513.  Les  ëtats  sont  convoqués  par  l'ero- 
p»eur  pour  voter  de  nouveaux  snbsiâes.  Ma^erite  prit  soin  de  loi  rap- 
p^er  que  les  Comtois  n'étaient  guère  en  état  de  les  solder.  «  Toutefois, 
»  Monseigneur,  je  tiens  qae  ne  ignorez  pas  la  ponreté  du  pays  et  le 
H  mauvais  traitement  que  les  Suysses  leni  ont  Ëùt  au  passer  et  repasser  ; 
0  m  moins  de  quoy,  ils  ontphis  besoin  de  repa  que  de  travail  f  Néant- 
Il  moins  wa  rien  ne  vous  vouldrsàent  désobéir  ny  deaplaire,  qu(H  qu'il  en 
»  doive  advenir.  H  Les  Soieees  venaient  encore  de  dévaster  la  Comté,  soit 
en  allant  au  camp  devant  Dijon,  soit  en  m  revenant.  Le  traité  de  neu- 
tralité peur  notre  province  j  ftit  renouvelé. 

4'  A  Arbois,  janvier  1533.  hea  états  approuvent  le  plus  remarquable 
de  tous  les  traités  de  nentrtJHé,  condu  à  Saint-Jean-de-Losue  pour  trois 
ans,  ensuite  prorogé  i  divers  intervalles  et  fidèl^ient  observé  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII.  Ds  votent  aussi  des  subsides  à  l'occasion  de  la  ligue 
pour  les  guelfes  d'Italie. 

S*  A  Doifi,  m  printemps  de  159d.  Vota  d'un  don  gratoit  afin  de  parti- 
ciper aux  frais  du  cooro&nement  del'mipsreur  et  delà  campagne  arrêtée 
contre  le  Turc,  qui  étaii  venu  mettre  le  siège  devant  Vienne ,  avec  nne 
armée  de  300,000  bonmies. 


Aaembléa  da  était  de  Rxmdte^omté  tenu  ^mdœtt  k  régne  de  Charles-Ouûtf . 
1330—1556. 

1*  A  DoLE,  pendant  l'été  1B31.  Les  états  demandent  k  l'empereur 
Cbarles-Quint,  comte  de  Bourgogne,  la  confirmation  des  francbises  du  pays, 
le  pouvoir  pour  le  parlement  d'accorder  des  lettres  de  relief  {*  ).  Ds  repré- 
sentent auçsi  les  dangers  auxquels  la  province  est  exposée  du  cAté  de  ses 
voisins,  la  nécessité  de  renonveler'la  ligne  avec  les  Suisses,  de  toudio' 
un  bon  de  S00,000  livres  pour  réparer  les  fortifications,  et  ils  prient 
enfin  le  souverain  de  maintenir  tes  anciennes  ordonnances  et  coûtâmes. 
Les  réponses  de  l'empereur,  données  le  1"  octobre  de  cette  année,  furent 
toutes  favorables,  d'après  les  recommandations  de  l'arcbidnchesse  Ifer- 
gnerit«.La  veille  de  sa  mort,  Charles-Quint  confia  la  régence  de  la  Francbe- 


[t)  Lei  lettres  de  nUef  leienimt  de  )a  déchéance  lea  porliei  ea  procit  qui  kvaiont 
Ului  puter  le*  dflais  de  l'appel. 
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Comté  i  sa  sœur  la  reine  de  Hongrie;  0  laissa  au  pariement,  baOIis  et 
autres  officiers,  l'administratioD  de  la  justice,  défendit  à  son  conseil  privé 
d'en  évoquer  aucune  cause,  et  ordonna  qu'il  y  eût  tot^jours  des  conseil- 
lers de  Boui^ogne  près  du  conseil  privé  de  la  régente,  pour  lui  donner 
des  renseignements  sur  les  affaires  qui  y  seraient  portées  et  les  faire 
expédier. 

2°  A  Dole,  IS34.  {Assemblée  douietae  selon  M.  Duvemoy,  mais  cer- 
taine diaprés  Perrecùtt  et  Bédhet.)  Si  cette  r&mion  eut  lieu,  coomie  nous 
le  pensons,  ce  fut  pendant  l'été  ou  l'automne  de  cette  année.  Les  états 
votèrent  des  subsides  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  Tunis,  pour 
laquelle  l'empereur  fit  de  grands  préparatifs  i  cette  époque.  Plusieurs 
nobles  Franc-Comtois  firent  partie  de  cette  expédition'. 

3*  A  DoLB,  1538.  {Depm  eette  date  rassemblée  des  états  se  tint  toujours 
en  cette  ui'He.)  Vote  de  subsides  pour  les  réparations  à  faire  aux  forte- 
ressea  de  la  Comté ,  et  plus  particulièrement  aux  remparts  et  tours  de 
Dole,  par  la  crainte  qu'on  avait  de  la  guerre  à  l'occasion  de  la  conquête 
du  duché  de  Savoie,  méditée  par  le  roi  de  France  Fraa<^is  I". 

4*  1!U3.  La  crainte  d'une  gueire  avec  les  Français ,  qui  attaquaient  les 
Pays-Bas,  engagea  l'empereur  à  convoquer  les  états.  Ils  lui  accordèrent 
une  somme  de  89,000  livres.  La  ville  de  Salins  avait  envoyé  quatre 
députés  à  cette  assemblée. 

5°  15i4.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  vote  de  subsides  pour 
réparer  lesforteressesdupays.  On.  craignait  vivement  quelque  invasion 
des  Français,  à  cause  de  la  guerre  poussée  dans  les  Pays-Bas  et  jusque 
dans  la  Champagne,  par  l'empereur  Charles-Quint,  contre  le  roi  Fran- 
çois I". 

6*  1£&Î,  au  printemps  ou  en  été  (lUwmAiA  douteuse):  M.  Dovemoy 
seul  de  nos  lilstorieiis  en  parle  comme  d'un  fait  incertain.  On  peut  con- 
jecturer que  si  cette  assemblée  a  eu  Heu  réellement,  elle  eutpour  objet 
le  vote  d'un  don  gratuit  à  l'occasion  de  l'expéfition  de  Charles-Quint 
contre  la  ville  de  Metz.  Tous  nos  historiens  reconnaissent  unanimement 
que  ce  souverain  employa  presque  tous  les  dons  gratuits  que  loi  firent 
les  états  à  réparer  et  i  augmenter  les  fortifications  des  places  de  guerre 
de  la  province.  L'abbé  RicH&iu). 

*  {La  fin  dont  une  prodvtine  tfvraifon.] 
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LE  MARQUIS  DE  LISTENOIS  ET  LES  BOURGEOIS  D'ORNANS. 

ï*  IXTTHB  A  M.  l'iBVÈ.  l.-U.  SDCHBT. 


Mon  GHxa  avi, 
Enfin  me  voilà  impriioé  tout  vif.  Cet  accident  impi^vu  m'a  donité 
beaucoup  i  réfléchir;  en  reYanche,  il  paraît  vous  mettre  en  joie,  et 
vous  prétendez  même  que  les  lecteurs  des  Armalti  s'en  réjouisBent  avec 

TOUS. 

n  m'est  impossible  de  partager  ces  illusions  de  l'amitié.  Sin^ 
fl  Chrysostôme  champêtre  ii  —  comme  M.  de  Ghateaubriand  daignait 
qnaMer  les  auccursahates  forains  —  je  n'ai  point  k  sotte  prétention 
d'égaler,  dans  l'art  de  bien  dire,  le  vrai  Bouche^'Or  de  Coosiantinople  ; 
ma  position  et  mes  moyens  s'y  redisent  également.  Laissant  donc  i  qui 
de  droit  la  palme  de  l'éloquence,  je  vais  vous  narrer,  en  lïaa{ais  cou- 
rant, la  fin  tragique  du  marquis  de  listenois. 

Ce  sujet  a  déjà  été  txaité  (t)  avec  un  inconteatable  talent,  mais  aussi, 
vous  m  convieudrei!,  avec  ce  dédain  de  l'histoire  véritable  qui  n'appai^ 
tient  qu'à  Walter  Scott  et  à  ses  iocorrigibleB  imitaleors.  L'auteur,  poète 
avant  tout,  va  chercher  ses  inspirations  dans  les  champs  indéfinis  de  la 
fantaisie.  Plus  humble  en  mes  visées,  je  dirai  nuTement  ce  que  j'ai  dé- 
couvert dans  les  papiers  poudreux  des  archives  d'Omans.  i«  donnerai  la 
parole  aux  contemporains,  et,  de  cette  façon,  la  chronique  sera  peut^tie 
aussi  intéressante  que  le  roman  (i). 

Ëtabhssens  d'abcvd,  ai  vous  là  voulez  bien,  la  situation  de  notre  pays 
au  commencement  duxvii*  siècle.  Clériadus  de  Vergy,  comle  de  Cham- 
plitte,  nommé  gouverneur  de  la  provioee  ea  1609,  mourut  en  16SS.  Au 

(1)  Rmw  Ihue-^omtobe,  tunée  IIU,  •'  lifra&on. 

(1)  T.  Remonitraneéi  faitef  4  U  Cour  ut  tubjAt  de  b  mort  du  minjuii  de  Liiteuoii. 
Rog.  dot  délibénUaiii  dei  moji  da  mai,  juin,  juUht,  aaùi  et  laptombre  ISBl, 
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lieu  de  lui  donner,  selon  l'ancien  usage,  un  successeur  unique,  l'infante 
Isabelle  confia  la  direction  ^nérale  des  afi^es  à  l' archevêque  de  Besaa- 
çon,  Ferdinand  de  Rye,  et  au  parlement  de  Dole  :  convaincue  de  l^ir 
probité  et  de  leur  patriotieme,  elle  leur  accorda  une  autorité  égale  et  nu 
pouvoir  presque  absolu.  Le  choix  ne  pouvait  être  meilleur.  La  soutane  du 
vieil  archevêque  et  la  rohe  de  Jean  BoTviu  et  autrefi  eonâeillers  firent  si 
b^e  figure  pendant  le  siège  de  Dcde,  que  le  pays  tout  entier  leur  attribua 
l'honneur  de  sa  déhvrance. 

Après  la  mort  de  l'archevêque,  le  parlement  ne  garda,  en  droit,  que  le 
gouvernement  politique ,  mais  en  réalité  il  ne  perdit  rien  de  son 
influence.  Malgré  les  solhdtations  contraires,  les  peuples  s'obstinaient  à 
lui  conserver,  sans  partage,  l'affection  et  la  conSanoe  qu'il  s'était  d'ail- 
leurs si  glorieusement  acquises.  Aussi,  &  faut  entendre  les  plaintes 
amères  que  le  marquis  de  Samt^artiD  adressait  à. BroxeUes,  enl64p: 
«  On  n'obéissait  pas  à  ses  ordres;  les  villes  et  villages  ne  reconuais- 
saioit  aucune  aidxe  autorité  que  celle'du  parlement;  les  gouverneurs 
militaires  n'étaient  que  les  exécuteurs  des  volontés  du  parlement,  et 
même,  au  phis  fort  de  la  guerre,  leurs  ordres  n'étaient  acceptés  que  si  le 
parlement  7  donnait  son  attache  {tl.  u 

Chacun  a  etna  petit  amour-propre,  et  certasril  serait  de  manvais  goût 
de  reprocher  1  la  noidesse  l'irritatioa  bien  naturelle  qu'elle  éprouvait  i 
enteudre  reteutir  sans  eeste  à  ses  oredles  ce  cri  désobligeant  :  Cédant 
arma  togat  Si  j'en  ai  parié,  o'est  par  pui«  nécessité,  et  uniquement  pour 
expliquer  la  catastrophe  dont  Omans  fut  le  âtéitre  en  16B1. 

Entre  tous  les  gentilshommes  frano-comtois  qui  supportairait  le  plus 
impatiemment  la  prépondérance  du  pailement,  on  distinguait  haut  et 
puissant  seigneur  Glaude-Chazles  de  Vienne,  dit  de  Bauffremont,  marquis 
de  Listeuois.  A  peine  Âgé  de  trente  ans  il  obtint,  dans  les  premiers  mcùs 
de  I^H ,  la  permis^n  de  lever  un  régiment  de  six  cents  hommes  d'in- 
fanterie répartis  en  douze  compagnies  de  dnquante  hommes  chacune. 
Fier  de  sa  petite  année,  qui  à  cette  époque  et  dans  nn  pays  dépeuplé  par 
la  gneire  et  les  autres  fléaux  pouvait  presque  compter  comme  une 
paissance,  il  commença  le  cours  de  ses  erfdtàts  en  son  ch&teau  de  Dur- 
nes  :  là,  déployant  son  étendard  eo  présence  de  ses  soldats ,  il  jura  que 
dans  huit  jours  on  le  voralt  flotter  sur  les  morailles  de  Dole,  délivrée 
enfin  de  c^  odieux  parlement. 

En  attendaitt  la  réalisation  de  ces  menaces  quelque  peu  téméraires,  il 

(1)  GmuDOT  SI  NnnoT,  Bist.  dsittt  ant,p.  SM. 
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fit  occuper  les  deux  localités  principales  de  la  vallée  par  une'  de  ees  com- 
pagnies :  trente  honunes,  commandés  par  un  capitaine,  s'établirent  i  Or- 
nans;  les  vingt  autres  restèrent  à  VuiUaûns  sons  la  conduite  d'un 
alfère.  Ces  dispositions  étaient,  du  reste,  approuvées  par  la  cour  de  par- 
lement elle-même. 

Les  habitants  d'Omans  auraient  pu  se  refuser  à  recevoir  les  soldats  de 
Listenois.  Des  lettres  patentes  de  Cliarle8-Qnint(l"  juin  4831),  renouve- 
lées par  Philippe  II  (2  juin  1581),  les  exemptairat  à  perpétuité  du  loge- 
ment des  gens  de  gUMre  W-  Toutefois,  ils  voulurent  bien  ne  pas  se  pré- 
valoir de  ces  privilèges  concédés  par  les  souverains.  Indépmdamment . 
du  logement,  le  marquis  avait  demandé  là  nourriture  pour  ses  soldats, 
et  il  était  appuyé  dans  ses  prétentions  par  le  gouverneur  militaire.  On 
répondit  &  ce  dernier  «f6rt  câvilement  et  doucement,  i^u'à  cause  delà 
grande  pauvreté  de  ceate  ville  l'on  ne  ponrroit  satisfoire  à  ladite  nooni- 
tore,  oulire  que  l'ordre  de  mettei^neun  h*  commit  au  gowxnument  nt  le 
porloitpas.  »  La  disette  était  alors  si  grande,  à  Omans  comme  ailleurs, 
que  les  réjouissances  du  papegay  s'en  étaient  ressenties  :  le  roi  de  l'aT<- 
quebuae  avait  été  dispensé  dupatfi^traditiionQel.  Force  fiit  doocaux  scÀ~ 
dats  de  vivre  aux  frais  du  marquis.  Ds  s'étaient  instaUés  dans  la  ville 
vers  le  iSmaiet  voyaiait  rar^nent  leur  chef  ;  l'ordre  régnait,  et  rien  ne 
pouvait  faire  présager  la  cessation  des  bons  rapports  qui,  dès  le  principe, 
s'étaient  établis  entre  la  bom^eoisie  et  la  garnison. 

Enfin,  le  samedi  3  juin,  Listenois  se  présentait  accompagné  du  maxr 
quis  deVarambon.  n  accepta,  avec  de  grands  témoigna^  de  satiafactioB  ' 
et  de  bienveiUanGe,  le  vin  d'honneur  qui  lui  fut  envoyé  à  la  jporte  de  la 
viUe,  et  promit  au  mûeur  et  aux  échevins  de  retirer  ses  troupes  au  plus 
tftt.  Cependant,  on  reiOarqua  qu'il  eat,  dans  la  soirée,  avec  ses  gens  un 
entretien  secret. 

Le  lendemain,  fête  de  la  Sainte-Trinité,  dans  la  matinée,  quelques 
groupes  d'hommes  éehelonnés  He  distance  en  distance  gravissaient  à 
petits  pas  le  rude  chonin  qui  monte  au  château.  Ils  portaient  des  sacs 
vides  et  se  disaient  marchands  d'avoine.  Un  premier  groupe  franchit  la 
porte,  puis  un  second,  puis  un  troisième  ;  et  quand  enfin  ils  se  jugèrent 
ea  nombre  suffisant,  les  faux  grainetiers  se  déclarèrent  les  maîtres  de  la 
place.  Listenois,  qui  avait  suivi  des  yeux  te  succès  de  sa  manœuvre,  ne 
tarda  pas  à  intervenir.  Q  somma  Claude  Dubief-Vraidale  de  lui  tivrer  les 
défis  :  le  fidèle  portier  résista  courageusement,  et  ce  n'est  que  roué  de 

(1)  Ândan  inTootaln  àat  titra  «t  p^pien  d'Onu!,  n**  1  al  ■. 
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coups  et  griëTemeot  blessé  que  sa  maia  défaiBante  abandonna  le  dépdt 
confié  à  son  honneur.  —  I^  unit  venue,  on  voyait  bnller,  dans  l'obscu- 
nté,  des  feux  et  des  mèches  allumés  au  château  de  la  Garenne,  situé  à 
l'autre  eztrémilé  do  k  ville  :  les  deux  poiata  fortifiés  d'Omans  étaient  au 
pouvoir  de  Listenois. 

La  vie  que  menèrent,  dans  l'ivresse  de  leur  triomphe,  les  gens  dn 
marquis,  est  facile  à  deviner  :  ces  soudards  avaient  plusieurs  manières 
do  passer  leur  temps,  et  chacun  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  vivre  à 
dùcrétùm.  Mal?,  dans  cette  circoostauce,  ils  imaginèrent  un  divertisse- 
ment  assez  singulier  ;  pour  bafouer  cette  toge  que  leur  maître  leur  avait 
appris  à  détester  sous  toutes  ses  formes  poEsibIes,.ils  se  saisirent  de  Ni- 
colas Rigoulier,  co-prud'homme  au  château,  et,  sans  plus  de  foçons,  le 
descendirent  au  fond  d'une  citerae  sans  eau  :  rinforiuné  ne  fut  tiré  da 
ces  oubliettes  d'un  nouveau  genre  que  sur  les  instances  ^«gsantes  des 
officiers  dn  roi  an  baiOiî^e  d'Ornans. 

Cependant  le  magistrat  ne  s'endormait  pas;  surpris  autant  qu'indigné 
des  moyens  frauduleux  employés  par  Listenois  pour  arriver  à  ses  fins,  il 
écrivit  [i  juin)  à  S.  £xc.  le  baron  de  Scey,  gouverneur  militaire,  pour  lui 
signaler  ce  fait  exorbitant.  Déjà  le  marquis  avait  cherché  i  se  justifier  en 
alléguant  que  s'il  avait  introduit  ses  troupes  dans  le  château,  c'était 
«  pour  conserver  les  privilèges  de  la  ville  concernant  l'exemption  du 
logement  des  gens  de  guerre.  »  Comme  si  les  intérêts  de  la  ville  et  ceux  ' 
du  château  n'eussent  pas  été  les  mêmes  I  Le  baron  de  Scey  répondit  à  - 
son  tour  «  que  ledit  seigneur  marquis  ne  s'estoit  emparé  du  chasteau 
que  sur  la  nouvelle  qui  estoit  arrivée  que  les  Suédois  vouloient  entrer 
dans  ce  pays  soub  la  conduite  du  général  major  Rosen,  qui  estoit  en 
Alsace  avec  un  nombre  de  cavalerie,  et  possible  que  ce  pourroit  estre  du 
COstel  dud.  Omans.  »  (5  juin.) 

Que  vous  semble,  mon  cher  ami,  de  cette  explication?  Je  la  trouve, 
quant  à  moi,  peu  satisfaisante.  Comment  I  une  invasion  était  possible  du 
cAté  d'Omans,  et  on  laissait  le  château  sans  défenseurs!  Et,  dans  ces 
conjonctures  critiques,  il  tant  que  les  troupes  du  pays  entrent  dans  les 
places  fortes  par  stratagème!  Ahl  baron  de  Scey-sur-Saûne,  nous  savons 
que  vous  Êtes,  par  excellence,  l'homme  de  la  concihalion  ;  mais  ne  lais- 
seriez-vons  pas,  pourtant,  percer  un  peu  trop  votre,  qualité  de  cousin  et 
cousin  germain  du  marquis  de  Listenois  (0? 
La  prise,  ou,  si  vous  l'aimeE  mieux,  la  surprise  du  diAtean  ne  fit 

(1)  V.  Ddum,  t.  n,  p.  s»-aio. 
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qn'exdtOT  l'appétit  de  notre  pseijd(H»nquérant  :  il  demanda  anx  habi- 
tants de  mettre  en  sa  puissance,  i  titre  de  prêt  ou  moyennant  une  somme 
déterminée,  certaine  pièce  de  canon  qui  se  trouvait  à  l'hAtel  de  ville.  Cet 
engin  lui  était  encore  nécessaire  «  pour  conserver  les  {aivUéges  de  la 
ville,  n  Le  magistrat  ne  crut  pas  à  un  aassi  rare  désintéressement,  et 
s'escusa  en  représentant  q[u'il  ne  pouvait  céder  un  objet  dont  il  n'était 
que  dépositaire.  Ce  refus  prit  aux  yeui  du  marquis  les  proportions  d'un 
afitont  sanglant,  quand  il  apprit  que  la  cour  de  parlement,  »  de  laquelle  il 
ne  pouvoit  entendre  parler  qu'avec  indignation  injurieuse,»  venait 
d'être  informée  de  toutes  ses  précédentes  opérations.  Sa  colère,  con- 
tenue jusque-là  par  un  reste  de  prudence,  éclata  sans  ménagements  :  il 
menaça  d'incendier  la  ville  et  de  la  faire  piller  par  ses  soldats  quand 
ils  seraient  plus  nombreux  et  assez  forts  pour  désarmer  les  boui^eois 
(6  juin). 

Ce  procédé  violent ,  en  révélant  les  secrètes  intentions  du  marquis , 
accrut  le  mécontentement  général,  et  l'on  commençait  à  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'un  conflit  sérieux.  Tandis  que  Listenois  s'exaltait  au  souvenir 
de  la  magnifique  devise  de  sa  maison ,  Deus  adesl  primo  chrùtianoy  ou- 
bliant trop  que  Dieu  aide  surtout  au  bon  droit,  les  Omanais  contemplaient 
avec  tristesse  leurs  armoiries  mutilées  :  déjà  la  tour  était  prise ,  mais 
restait  en  chef  le  Lion  naissant  de  Bourgogne-Comté  ;  rien  n'était  perdu. 

Le  jeudi  8  juin,  jour  de  la  Fête-Dieu,  Listenois  descendit  du  (Gâteau 
à  l'heure  où  les  fidèles  assistaient  à  vêpres.  Probablement  dans  un  but 
d'intimidation ,  il  pla^a  deux  corps  de  garde ,  l'un  près  de  la  croix  du 
Pont-Dessous,  l'autre  dans  les  halles.  Quelques  servantes,  intriguées  par 
ces  mesures  suspectes,  coururent  aussitôt  à  l'église  prévenir  les  habitants. 
CoDune  bien  vous  pensez,  elles  ne  firent  pas  le  mal  plus  petit  qu'il  n'était; 
même  l'une  d'elles  prétendit  avoir  vu  le  feu  dévorer  la  maison  du  sieur 
Martin,  lieutenant  au  bailliage.  Bientôt,  et  comme  pour  augmenter  la 
confusion,  le  tocsin  se  mit  de  la  partie,  et  l'église  fut  vide  en  un 
instant. 

I.e  sieur  Mai:tin,  qui  venait  de  constater  par  ses  propres  yeux  que  sa 
maison  était  debout,  arrêta  le  tocsin  et  i^sa  du  même  coq)  l'ef- 
fervescence populaire.  Mais  le  marquis  n'était  pas  si  facile  à  calmer  : 
deux  archers  de  la  justice  ayant  eu  le  malheur  de  se  trouver  à  portée  de 
sa  vue,  il  descendit  de  dievàl  et  fit  pleuvoir  sur  eux  un  effroyable  orage 
d'injures  mêlées  de  coups.  Il  commanda  ensuite  à  un  bourgeois,  Pierre- 
François  Colard,  de  prévenir  le  maîeur  qo'il  exigeait ,  toute  exctue  ces- 
sante, le  oanon  qu'il  avait  préc^emmen^  demandé. 
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Le  eons^  assemblé  persista  dans  sa  preniière  résohitioii  :  dd  donnera 
le  canoQ  si  les  coinims  au  gouvraiiemeat  y  consentent.  «  H  ne  s'a^ptpas, 
dit  l'impéiieux  listenois,  de  conmiis  au  gouvero^uent.  EcriveE,  je  le 
veux,  i  S.  E.  M.  le  baron  de  Scey  ;  mais  si  tous  feites  mine  de  prévenir 
le  parlement,  je  brûle  la  vUle.  Au  surplus ,  je  retourne  à  Dûmes  pour 
vingt-quatre  heures  :  demain ,  j'entands  trouver  le  canon  au  milieu  des 
halles,  faute  de  quoi  je  mets  tout  à  feu  et  à  sang.  »  Dans  l'intérêt  de  I4 
paix,  le  magistrat  écrivit  au  gouverneur  militaire ,  mais  en  même  temps 
il  dépËcbait  secrètement  un  exprès  au  procureur  général  (>) ,  que  l'on  sa- 
vait être  i  Besançon,  pour  l'informerdece  qui  se  passait  et  lui  demander 
son  avis. 

\eii  minuit,  les  choses  changèrent  de  face.  H.  de  Champ^e  (*)  arri- 
vait à  Omans  «  avec  ordre  de  se  rendre  au  cbftteau  pour  y  faire  son 
devoir  en  tout  ce  qui  concernait  le  royal  service  et  le  bien  de  la  province. 
— Tous,  officiers,  soldats  et  sujets  du  pays  résidant  au  château,  devaient 
lui  obéir  ponctuellement  —  avec  défense  expresse  d'obéir  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  à  d'autres  ordres  qu'aux  siens  ou  à  ceux  qui  seraient 
immédiatement  signés  de  S.  M.  ou  de  S.  Exe.  —  Tous  sujeta  retrahants 
aud.  ch&teau  devaient  s'y  rendre  sans  retardement  an  premier  ordre 
qu'ils  recevroient  du  sieur  de  Champagne,  —  Le  magistrat  et  les  bour- 
geois de  la  ville  d'Ornans  devaient  lui  donner,  de  leur  côté,  la  meiUeure 
assistance  possible  et  lui  fournir  des  hommes  et  des  armes  en  tel 
nombre  qu'il  jugerait  convenir.  » 

Ainsi  Listenois  se  trouvait  désavoué  et  par  la  conr  et  par  le  gouver- 
neur militaire. 

Le  premier  soin  de  M.  de  Champagne  fut  de  reprendre  le  château  : 
dans  ce  hut ,  et  pour  assurer  son  entreprise ,  U  disposa  des  corps  de 
garde  aux  principales  avenues  de  la  ville ,  à  la  porte  Saint-Christophe  et 
i  la  porte  de  l'Isle,  puis  il  monta  au  château  accompagné  de  deux  bout" 
geois  et  de  son  domestique.  On  le  laissa  entrer  ;  mais  quoique  les  ordres 
dont  il  était  porteur  fussent  d'une  incontestable  authenticité,  il  ne  put 
vaincre  l'obstination  du  commandant,  qui  déclarait  ne  connaître  que  le 
marquis  de  Listenois.  Sans  se  laissée  déconcerter  par  cette  opposition 
impertinente,  M.  de  Champagne  fît  prévenir  le  maïeur  d'envoyer  promp- 
tement  une  trentaine  de  bourgeois  bien  armés  et  aguerris,  qui  attendraient 
près  d'une  porte  secrète  et  cachée  dans  les  fortifications,  nommée,  pour 

(1)  Jun-Simon  FroiMud,  wigneur  de  BroJHi*.  <V.  DmoD,  t.  m,  p.  ST<.) 
(1)  Heur;  de  Chuopifiie.  (V.  Unt  db  Billt.  t  n,  p.  H».] 
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cette  raison,  la  Poterne  (i).  Cette  démarche  obtint  tout  le  succès  qu'il  en 
attendait  ;  les  bourgeois  pénétrèrent  sans  difficulté;  les  soldats,  pris  an 
dépourvu  et  mieux  conseillés,  sans  donte,  par  la  réflexion,  ne  firent  au- 
cune résistance  et  se  disposèrent  &  quitter  h  place. 

En  ce  même  moment,  on  entendait  ducAté  de  Montgesoje  comme  un 
bruit  de  chevaux  courant  à  bride  abattue.  C'était  le  marquis  de  Liste- 
nois  qui,  instruit  parla  renommée  de  la  reprise  du  château,  Tenait  ven- 
ger ce  qu'il  appelait  son  antorité  méconnue.  Aussitôt  arrivé  à  h  porte 
3aint<^brist(fphe,  il  détache  un  de  ses  cavaliers  pour  accélérer  la  marche 
de  l'inlanterie,  désarme  le  corps  de  garde,  et  s'oubhe  au  point  de  frap- 
per les  malheureux  qui  refusaient  d'apporter  le  feu  destiné  à  brûler  leurs- 
propres  maisons.  Messire  Jean  Boquin ,  prêtre ,  Agé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  se  fiant  à  ses  cheveux  blancs  et  à  son  caractère  sacré,  essaie 
d'intervenir  :  un  soldat  reçoit  l'ordre  de  le  tuerl  —  Le  soldat  refusa  : 
c'était,  j'imagine,  quelque  brave  enfant  de  nos  montagnes,  qui  se  souve- 
nait de  sa  première  coiamunion. — Le  P.  Oudey,  correcteur  des  minimes, 
et  son  confrère  le  P.  Dorey,  arrivent  i  leur  tour  et  supplient  le  marquis 
de  renoncer  à  une  entreprise  dont  les  conséquences  sont  trop  faciles  à 
prévoir;  il  les  repousse  en  disant  qu'il  n'a  pas  de  conseils  à  recevoir 
d'eux.  Enfin,  Christophe  Darc  et  Chaillot,  députés  par  le  maïeur,  ac- 
courent pour  lui  présenter  d'humhlee  et  sincères  explications  :  il  les 
laisse  approcher  ;  mais,  au  lieu  de  les  entendre,  il  les  désarme,  les  mal- 
traite et  les  fait  mettre  au  premier  rang  de  sa  troupe  d'infanterie  ;  puis  U 
ordonne  à  la  cavalerie  d'imiter  son  exemple  et  de  s'avancer,  l'épée  et  le 
pistolet  au  poing,  comme  dans  une  ville  ennemie. 

Jusqu'ici ,  les  habitants  n'avaient  opposé  aucune  résistance  vraiment  . 
sérieuse  ;  ils  comptaient  toujours  sur  leur  modération  pour  fléchir  la  fu- 
reur du  marquis.  Vain  espoir  1  Arrivé  prés  de  la  croix  située  au  milieu  de 
la  ville,  le  téméraire  jeune  homme  développe  son  infanterie  devant  l'hô- 
tellerie du  Sokild'Or  et  la  maison  de  Jean  Midoz  ,  lui  enjoignant  de  se 
tenir  prête  i  agir.  Soit  hasard,  soit  prévoyance ,  les  trente  bourgeois  qui 
avaient  concouru  à  la  reprise  du  château  rentraient  alors  en  viUe,  munis 
encore  de  leurs  armes .  L'attitude  menaçante  des  soldats  était  assez  signi- 
ficative; ils  se  préparèrent  à  tout  événement. 

Cependant  Quentin  Saulnier,  mxieur,  se  tenait  près  de  la  croix,  regar- 
dant avec  étonnement  ces  sinistres  préparatifs.  Ses  doutes,  s'il  avait  pu 
en  conserver,  sur  les  véritables  intentions  du  marquis,  se  dissipèrent  en- 

(1)  Elle  exitte  encor*. 
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tièremeat  lorsqu'il  le  vit  sedir^er  desoncdté,  ta  menaceàlaboudieet 
le  pistolet  eu  toain.  «  Mais  quand  on  se  piint  garde  que  led.  seigneuTi 
f aisoit  démonstration  de  se  pousser  contre  led.  sieur  m^eur ,  un  parti- 
culier bourgeois,  voulant  pourveoir  à  son  salut,  s'advancea  pour  le  mettre 
à  couvert.  » 

Pourquoi  faut-il  que  l'histoire  n'ait  pas  conservé  le  nom  de  cet  intré- 
.pide  et  dévoué  citoyeu?Je  le  redirais  avec  tant  de  plaisir  I 

Listeaois,  lui,  dans  cette  action  héroïque  ne  vit  que  la  révolte  d'un 
manant.  Ses  soldats  avaient  ordre  de  faire  feu  à  la  première  détonation  : 
il  donna  lui-mËme  le  signal  en  voulant  abattre  le  rempart  vivant  qui 
abritait  le  m^eur..  Une  décharge  générale  s'ensuivit  ;  les  bourgeois  ripos- 
tèrent :  haut  et  puissant  seigneur  daude-Qiarles  de  Vienne  ,  dit  de 
Baufflremont,  marquis  de  Listenois,  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

Du  côté  des  habitants  on  compta  trois  morts  :  J.-B.  Mercier,  J.-B.  Pou- 
ioing,  et  le  valet  de  Claude  Ecamot,  marécbal.  Les  blessés  étaient  beau- 
coup plus .  nombreux  :  le  maîeur  eut  la  cuisse  percée  d'une  halle  ;  le 
P.  Oudef,  correcteur  des  minimes,  que  l'on  était  sûr  de  rencontrer  par^ 
tout  oii  il  7  avait  du  bien  à  faire  ou  un  danger  à  courir,  reçut  plusieurs 
blessures,  dont  une  à  la  tête. 

La  vue  du  sang,  des  morts  et  des  blessés,  ahattitcomme  par  enchante- 
ment la  colère  des  deux  partis  :  au  tumulte  succéda  un  morne  silence , 
la  douleur  et  la  consternation  étaient  peintes  sur  tous  les  visages.  Le  corps 
inanimé  du  marquis  fut  recueilli  pieusement  et  déposé  par  le  clergé  daos 
le  couvent  des  minimes. 

Vous  comprenez  sans  peine,  mon  cher  ami ,  qu'un  événement  aussi 
grave  devait  éveiller  la  sollicitude  de  la  justice.  Le  nom  de  la  victime ,  sa 
position,  la  puissance  de  s^  famille,  l'effet  moral  que  devait  produire  dans 
le  pays  le  renversement  de  projets  insensés,  tout  donnait  à  cette  affaire 
une  importance  exceptionnelle.  Listenois  avait  été  frappé  le  9  juin;  le  ii 
les  informations  étaient  commencées  par  te  procureur  général,  qui  sé- 
journa huit  jours  à  Omans. 

Les  accusés  se  défendirent  énei^quement  ;  ils  députèrent  à  Dole  leur 
cnré,  M.  Chandeleuze ,  pour  éclairer  la  cour  et  exposer  les  faits  dans 
toute  leur  vérité.  En  même  temps  les  échevins  de  la  ville,  les  sieurs 
Uercier  et  Pèlerin ,  docteurs  es  droit ,  rédigeaient  leurs  remomirances. 
Quand  on  ne  saurait  pas  que  le  docteur  Merâer  avait  perdu  son  Sis  dans 
cette  funeste  rencontre,  on  pourrait  le  deviner  à  certains  passifs'  em- 
preints d'une  douleur  qui  fait  pour  se  contenir  d'inutiles  efforts. 

«  Notre  d^ence,  disent  les  prévenus,  sera  treuvée^us  raisonnable  et 
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pins  juste ,  en  ce  qu'elle  est  fondée  sur  les  principes  et  les  instincts  de  la' 
nature,  qui  enseignent  de  repousser  la  force  par  la  force  et  qui  rendent 
les  aggresseurs  qui  meurent  indignes  de  la  protection  des  loix ,  parco 
qu'ils  sont  tenus  pour  avoir  cherché  leur  perte  et  avoir  arraché  leur  mort 
des  mains  de  ceulz  qu'ils  ont  injustement  attaqués...  L'on  sçait  assez 
que  c'est  le  debvoir  des  snhjects  de  Tecepvoir  des  souverains  ou  de  ceulx 
qui  tiennent  leur  place  dans  le  gouvernement  d'Estat  la  mort  et  les  sup- 
plices avec  une  résignation  sans  murmure  et  une  obéyssance  qui  soufflre 
sans  résistance  ;  mais  quand  un  particulier ,  dépourveu  de  puissance  et 
d'anctorité  nécessaire,  s'empare  des  places ,  menace  de  f eug  et  de  sang  et 
commence  d'exercer  ses  sanglantes  résolutions,  non-seulement  il  auto- 
rise la  deflfence  de  ceulx  qu'il  oultrage,  mais  il  les  rend  coulpahles  de  leurs 
malheurs  s'ils  n'y  apportent  le  remède  que  la  nature  leur  présente  ,  que 
la  raison  leur  conseille  et'  que  les  loix  favorisent .  » 

Le  parlement  de'Dole  était  digne  de  comprendre  ce  beau  et  fier  lan- 
gage, expression  d'une  légitime  indignation  ;  malheureusement,  au  mois 
de  septembre,  l'affaire  était  portée  â  Bruxelles,  au  conseil  privé(i].  Claude 
Béreur  (*),  Fraitc-Comtois,  qui  en  faisait  partie,  soutint  avec  chaleur  la 
cause  de  ses  compatriotes. 

Pendant  qu'ils  se  débattaient  avec  la  justice,  les  Omanais  se  voyaient 
chaque  jour  en  présence  d'un  danger  bien  autrement  grave.  Le  parti  de 
la  noblesse,  exaspéré,  méditait  les  projets  les  plus  sinistres  :  tous  les 
bourgeois  d'Omans  devaient  payer  de  leurs  tètes  la  mort  du  marquis  de 
Listenois.  Forte  de  son  bon  droit,  la  Ville  menacée  se  voua  «  à  l'imma- 
culée Vierge  Libératrice,  »  sans  néghger  pourtant  les  moyens  conseillés 
par  la  prudence.  M.  de  Champagne  se  chargea  d'organiser  la  défense,  et 
l'on  ne  saurait  trop  louer  l'activilé  et  le  dévouement  dont  il  fit  preuve 
dans  ces  circonstances  difficiles.  Le  château  étant  en  mauvais  état,  il  fit 
appel  aux  bras  et  à  la  bourse  des  habitants.  Il  obtint  même  de  la  chambre 
'  des  comptes  de  Dole  un  mandement  de  cent  écus  sur  les  amodiateurs  du 
domaine  royal  à  Ornans,  pour  les  réparations  les  plus  ui^ntes. 


(1)  Le  tût  ett  cartaia.  (V.  R«(.  dei  dilib.  da  Si  uplsinbr«1BSI.)  Je  ne  comprends 
^èrc  alon  ce  que  dit  Ddnod,  I.  Ht,  p.  617  ;  •  Le  prince  avait  défendu  k  un  conaèU 
privé  de  prendre  connaiuance  ni  d'évoqasr  à  lui  aucune  cause  de*  habilanti  du  comté 
de  Bourgogne,  r^IIe,  pemmtulU,  miitU  ou  nuire  quetctmque,  et  à  la  pounuite  de  qui 
que  ce  jVl  ;  voulant  que  tout  fti  jugé  *ur  le»  lieux,  par  \et  jugea  ordinaires  en  première 
initance  et  par  ton  parlemeol  en  eu  d'appel.  >  Il  renvoie,  i  ce  propos,  aux  aaeiauit* 
ordonnaneet,  litre  8,  art.  S. 

(1)  V.  DdIkip,  I.  Il(,  p.  «ST. 
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L'année  6e  passa  ;  l'ennemi  ne  panit  pas,  et  Brazelles  ne  notifia  au- 
cune condamnation. 

En  somme,  listenois  périt  yictime  de  sa  propre  violence.  Pour  détoup- 
nei  au  profit  de  la  noblesse  le  courant  de  l'estime  et  de  l'afibction  des 
peuples,  qui  se  jetaient  alors  du  cAté  du  parlement,  il  fallait  le  temps,  la 
modératioa  et  de  bons-  procédés  ;  comme  tant  d'autres  imprudents,  il 
préféra  recourir  k  la  fbree,  et  la  force  le  tndiit.  Bon  cousin,  Claude  de 
Banfitemout,  baron  de  Scey,  comprit  mieux  la  situation  ;  placé  à  la  tète 
des  armées  de  la  province  dès  1642,  U  brisa,  tout  d'abord,  avec  les  tra- 
ditions de  son  prédécesseur,  Jean-Baptiste  de  la  Baume,  marquis  de 
Saint-Martin.  Bien  loin  d'étaler  ces  airs  dominateurs  qui  heurtent  le  sen- 
timent et  môme  la  froide  raison,  il  se  montra,  à  l'égard  de  tous,  simple, 
conciliant,  afTectneux  (*).  Aussi  qu'arriva-t-il? Trois  ans  après  la  mort 
tragique  du  marquis  de  Listenois,  les  états  dn  pays  acclamaient  Claude 
de  B&uffl«moat,  baron  de  Scey,  gouverneur  généndi 

Ceci  tendrait  à  prouver,  mon  cher  ami,  qu'il  iiit  toujours  prudent  de 
traiter  les  Franc-Comtois  comme  des  hcanmes  et  non  comme  des  ma- 
rionnettes. Si  quelqu'un  y  conlîredit,  ce  ne  sera  certainement  pas  vous. 

Agréez,  etc. 

L'abbé  H.  Gitoanuif.         ^ 

(1)  Y.  Gnuwn  DE  StOMi,  nutoA  p.  33*. 
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Rosalie  de  Noailles,  née  en  1767,  était  la  dernière  destànqfiUesdu  duc 
'  d'AyeD.  On  l'appelait  dès  son  enfance  M"*  de  Mont«lar.  Elle  avait  les 
yeux  petits,  le  menton  un  peu  carré,  les  traits  iiréguliers,  mais  qui  plai- 
saient pai  leur  expression,  pleine  à  h  fois  de  calme,  de  force  et  de  mo- 
destie, beaucoup  de  piété,  une  raison  précoce,  l'humeur'  égale  et  char^ 
mante.  Sa  sœtu-,  M"*  de  Mainteson,  qui  fut  plus  tard  la  maïqui^e  de 
Mont^u,  l'avait  quelquefois  battue  ;  tout  i  coup  elle  se  prit  à  l'admirer  ; 
c'Bsttrop  peu  dire,  elle  était  souvent  comme  eu  extase  devant  elle  :  a  Je 
Usais  dans  son  ime,  dit-elle,  et  elle  lisait  dansia  mienne;  elle  n'avait  rien 
à  apprendre  de  moi,  et  j'avais  tout  à  apprendra  d'elle.  Elle  m'encoura- 
geait, elle  m'apaisait  ;  elle  m'avertissait  timidement  et  presque  en  rougis-  ' 
sant  de  ce  qu'elle  apercevait  en  moi  de  répréhensible,  et  quand  elle  me 
parlait,  je  l'écoutais  comme  on  écoute  sa  propre  conscience,  avec  homi- 
lité,  docilité  et  respect.  M'"  de  Hontclar  épousit  le  marquis  de  Grammont 
dans  l'automne  de  i78fi.  Son  mari  partageait  les  espérances  et  les  illu- 
sions de  la  jeune  noblesse  du  temps,  i  la  tête  de  laquelle  marchaient  ses 
deux  beaux-frères,  le  vicomte  de  Noailles  et  le  marquis  de  la  Fayette  ; 
pour  elle,  toute  sa  politique,  comme  celle  de  ses  quatre  sœurs,  était  de 
remplir  ses  devoirs  de  fiUe,  de  sœur,  d'épouse,  et  de  maintenir  l'unioa 
entre  ses  proches  et  ses  amis.  Elles  étaient  cinq  pour  découvrir  les 
pauvres;  elles  ne  faisaient  qu'un ponr  les  soulager. 

Quand  M*"  de  Monta'gu  partit  pour  l'émigration  avec  son  mari  et  son 
en^t,  elle  alla  trouver  à  Paris  M"  de  Grammont,  lui  confia  son  projet 
et  fit  avec  elle  les  emplette  du  voyage.  Le  7  décembre  4791,  malgré  le 
fr«d  et  la  neige  qui  commentât  à  tomber,  elles  s'en  allèrent  k  pied,  i 
la  pointe  du  jour,  entendre  la  messe  dans  im  oratoire  secret.  Et  de  peur 
qu'en  suivant  l'empreinte  de  leurs  pas  sur  la  neige  nouvelle,  et  en  voj  ant 
l'endroit  où  cette  empreinte  finissait,  on  ne  fAt  tenté  de  se  demander  ce  qui 
attirait  en  ce  lieu  des  visites  si  matinales,  elles  passèrent  d'abord  devant 
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la  porte  sans  s'y  arrêter,  firent  un  long  détour  et  revinreût  par  une  autre 
rue  dans  la  maison  mystérieuse  où  Dieu  les  attendait.  Elles  arriTèrent 
pourtant  les  premières  dans  une  chapelle  au  troisième  étage,  petite,  sans 
ornements,  garnie  de  bancs  de  bois,  froide  et  mal  éclairée  par  la  lumière 
d'un  cierge  qui  tremblotait  sur  l'autel.  Elles  s'agenouillèrent  dans  un 
coin,  et  s'aperçurent  i  peine  que  la  diapelle  se  remplissait  peu  à  peu, 
car  chacun  arrivait  sans  bruit,  et  le  recueillement  de  tous  était  si  grand 
que,  dans  cette  toule  de  fidèles,  pas  un  peut-être  n'eût  reconnu  son 
voisin  en  le  revoyant  à  la  lumière  du  jour.  Il  y  eut,  à  cette  messe,  de 
nombreuses  communions.  H~*  de  Montagu  et  sa  sœur  s'approchèrent 
cdte  à  cdte  de  la  table  sainte,  et  s'oubbèrent  longtemps  *  dans  leur  ac- 
tion de  grâces  ;  la  chapelle  était  presque  vide  lorsqu'elles  la  quittèrent. 

Le  reste  du  jour  fut  employé  aux  apprêts  du  départ,  qui  devait  avoir 
lieu  le  lendemain.  M"  de  Grammont  voulut  aider  sa  sœur  à  faire  ses 
malles,  afin  qu^elle  ne  f&t  pas  obligée  de  mettre  ses  domestiques  dans  le 
secret  des  choses  qu'elle  emportait,  ce  qui  oït  pu  leur  donner  quelque 
soup^n  sur  le  véritable  but  du  voyage.  Le  soir  venu,  après  avoir  couché 
sa  fille,  H"*  de  Montagu  écrivit  â  sa  mère  et  à  la  vicomtesse  de  Noailles 
pourleurfaiie  ses  adieux.  EUe  émvit  une  partie  de  la  nuit,  et  le  matin, 
quand  elle  se  leva,  elle  avait  encore  les  yeux  rouges  des  pleurs  qu'elle 
avait  versés. 

A  cinq  heures  du  matin,  M'*  de  Montagu  était  déjà  sur  pied,  et  s'oc- 
cupait des  derniers  préparatifs.  M"*  de  Grammont  arriva  ;  sa  pelisseétait 
toute  couverte  de  neige,  car  il  faisait  nnlemps  plus  af&eux  encore  que 
la  veille,  et  l'on  entendait  les  ra^es  du  vent  qui  .grondait  au  dehors,  et 
entrait,  en  gémissant,  partoutes  les  portes  ouvertes.  H'*  de  Montagu  lui 
remit  ses  lettres  peur  leur  mère  et  leur  sœur.  EQe  s'f^procha  ensuite  du 
ht  de  sa  Qlle,  en  écarta  les  rideaux  et  hésita  longtemps  à  l'éveiller.  Pé- 
dant qu'elle  l'habillait,  l'eutant,  tout  étonnée  de  voir  la  lampe  allumée,  lui 
demanda  pourquoi  on  se  levait  si  tât,  et  où  donc  on  allait.  La  pauvre 
mère  la  pressa  sur  spn  cœur  et  la  rennt  à  sop  père,  qui  l'emporta  tout 
emmaillotée  dans  la  voiture,  où  elle  ne  tarda  pas  à  se  rendormir.  M.  de 
Montagu,  en  s'éioi^ant,  dit  à  sa  femme  :  Tout  est  prêt,  et  il  serra 
afiectueusement  la  main  de  sa  belle-soeur,  sans  autre  forme  d'adieux, 
comme  s'il  fût  allé  passer  quelques  jours  à  k  campagne,  car  les  domes- 
tiques étaient  là,  rôdant  et  épiant,  et  toute  imprudence  était  à  craindre. 
M*"'  de  Grammont  lui  souhaita  bon  voyage,  et  lorsqu'il  fut  parti,  elle 
attira  sa  sœur  près  de  la  cheminée,  et  lui  demanda  à  demi-voix  si  elle 
était  Bûra  de  n'avoir  rien  oublié  qui  put  hii  être  atile,  et  si,  entre  autres 
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choses,  elle  emportait  ses  diamants,  u  A  quoi  bon?  lui  dit  M"*  de  Mon- 
tt^,  je  ne  les  mettrais  point.  Nous  n'allons  pas  à  une  fête. .  —  Raison 
de  plus,  dit  M"'  de  Grammont,  c'est  parce  que  tous  n'allez  pas  à  une 
fête,  pauvre  chère,  qu'il  faut  les  emporter.  »  H"  de  Hontagu  comprit  ce 
que  sa  sœur  voulait  lui  dire  ;  elle  prit  son  cofiet  de  diamants  et  le  mit 
souB  son  manteau.  £Ue  éloigna  ensuite  les  deux  femmes  de  chambre 
qui  devaîentl'accompagner,  en  les  chargeant  d'emporter  quelques  futilités 
dont  elle  n'avait  que  foire  et,  dès  qu'elle  entendit  leurs  pas  dans  l'esca- 
lier, elle  oavritsesbras  à  sa  sœur.  M*"  de  Granmiont,  malgré  sa  fermeté, 
'  s'y  jeta  en  pleurant.  Mes  échangèrent,  à  la  hÂte,  nue  boude  de  \ean 
cheveux,  et,  après  un  dernier  adieu,  M"*  de  Montagu  gagna  précipitam- 
ment la  voiture  où  son  mari  et  sa  fille  l'attendaient. 

M"  de  Grammont  habitait  encore  Paris  dans  la  f^euse  journée  du  10 
août.  Son  père,  le  duc  d'Ayen,  était  auprès  de  Louis  XVI  en  qualité  de  ca- 
pitaine des  gardes  ;  sou  mari ,  qui  faisait  partie  du  bataillon  des  gardes  na- 
tionaux dit  des  filiet  Scànt-Thonun,  avait  lui-même  couru  de  grands  ris- 
ques. Hais  il  font  voù-  en  quel  langage  elle  racontait  ces  choses  i.  sa  sœur. 

u  Hon  père,  lui  disait-elle,  n'a  quitté  le  roi  qu'au  seuil  de  l'assemblée, 
et  il  nous  est  revenu  sain  et  sauf,  c«ume  s'il  nous  eût  été  confié  de  nouveau 
par  cetteiiiiséricordienseProvideaGe,ilaquelleiB  ne  demandais  ce  matin' 
que  son  salut  étemel.  Son  retour  m'a  semblé  un  gage  de  .la  protection 
divine  sur  mon  mari,  et  cependant  je  n'ai  eu  de  H.  de  Granmiont  aucune 
nouvelle  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  J'étais  alors  dans  un  état  pins 
violent  qu'auparavant,  car  je  voyais  mou  père  en  sûreté  et  je  ne  pouvais 
encore  être  heureuse.  L'idée  d'un  miracle  de  la  miséricorde  accompli  en 
faveur  de  mon  mari  au  dernier  moment,  et  dont  je  n'anrais  en  pleine 
connaissance  qu'au  jour  de  l'éternité,  s'approchait  de  mon  &me.  Je  goû- 
tais dans  mon  agonie  une  paix  véritable,  en  remettant  le  sort  de  tout  ce 
qui  m'est  cher  entre  les  mains  du  Seigneur.  Oh  1  qu'il  fait  bon  espérer 
en  lui  I  Jamais  on  n'est  trompé.  Je  regus  d'ahord  un  billet  de  la  nuin  de 
mon  mari,  qui  m'annonçait  qu'il  était  en  sûreté  (il  était  caché  dans  une 
cheminée  du  gârdeineuble).  Une  demjfheure  après,  lui-même  m'ar- 

riva J'avais  bitedevous  écrire  eu  finissant  cette  terrible  journée. 

Que  ce  Dieu,  si  redoutaMe  dans  ses  vengeances ,  soit  béni  comme  le  Dieu 
des  miséricordes  1  n 

La  Terreur  immola  une  partie  de  la  bmiUe  de  NoaUles  et  dispersa  le 
reste;  H.  le  duc  d'Ayen  avait  successivement  habité  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  Suisse,  et  s'était  fixé  dans  le^^nton  de  Fribourg,  à  Lovemberg, 
au  lood  d'une  vallée  solitaire,  avec  M*"  de  Montagu  ;  KP*  de  la  Fayette, 
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^rès  aTOir  été  prisonnière  en  France,  avait  fait  le  voyage  d'Olmuts,  où 
son  mari  était,  en  prison  et  où  elle  avait  obtenu,  comme  une  grice,  de 
partir  son  malheur.  On  ignorait  le  sort  de  M"*  de  Grammont.  Le  duc 
proposa  à  sa  fille  d'aller  iaterroger  là-dessus  la  princesse  de  Broglie,  qui 
venait  d'arriver  de  France.  M"'  de  Broglie  ne  put  rien  leur  apprendre  de 
ce  qu'elles  avaient  à  cœur  de  savoir  ;  mais  M.  Théodore  de  Lameth,  ré- 
fugié dans  ces  montagnes,  les  mit  eu  nçport  avec  une  espèce  de  contre- 
bandier, qui  conmiissait  i  fond  tous  les  passages  du  Jura  et  qui  se  char- 
gea, moyennant  un  bon  prix,  d'aller  jusqu'en  Franche-Comté  à  la  re- 
cherche de  M"*  de  Grammont,  jurant  de  ne  pas  revenir  sans  rapporter  . 
de  ses  nouvelles. 

Le  contrebandier  envoyé  en  Franche-Comté  découvrit  en  effet  la  re- 
traite de  M°"  de  Grammont,  et  celle-ci  envoya  une  lettre  à  son  père  et 
une  lettre  à  sa  sœur.  Pour  les  soustraire  aux  regards ,  elle  les  avait 
écrites  sur  des  mouchoirs  de  batiste  et  cousues  de  sa  main  dans  laveste 
du  messager,  entre  l'étotfe  et  la  doublure.  Ces  deux  lettres  portaient 
encore  la  marque  de  l'aiguille  et  celle  des  boutons  de  la  veste  sous 
lesquels  ou  les  avait  assujetties.  M"'  de  Hodtagu  les  lut  en  san^^tant. 
Elle  y  apprit  une  partie  des  détails  qu'elle  ignorait,  et  que  nous  avons 
d^à  donnés,  sur  les  exécutions  du  22  juillet,  la  scène  de  l'orage,  le  cou- 
rage des  victimes,  les  secours  miraculeux  que  Dieu  leur  avait  envoyés 
et  leur  fermeté  devant  la  mort  ;  narration  précipitée,  sans  ordre,  et  d'où 
jaillissaient  à  chaque  instant  les  élans  d'une  foi  en  harmonie  avec  l'âme 
forte  de  celle  qui  écrivait. 

Elle  répondait  à  son  père,  qui  ia  soUicitait  avec  instance  de  fuir  les  dan- 
gers qu'on  courait  en  France,  et  d'accepter  l'asile  que  lui  offiaît  la  géné- 
reuse M"'  de  Tessé  :  a  Ce  que  fut  pour  moi  la  vue  de  votre  écriture,  ce 
certificat  de  votre  existence,  et  ensuite  celui  de  votre  paternelle  bonté, 
devenue  l'unique  soutien  de  ce  qui  me  reste  de  vie,  vous  le  devinez,  j'es- 
père. Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  faut  une  impossibiUté,  ou  des 
devoirs,  pour  nous  empêcher  de  suivre  sans  différer  cette  voix  si  tou- 
chante qui  nous  appelle,  et  qui  a  si  vivement  répondu  au  fond  de  notre 
cœur,  de  même  que  notre  profonde  reconnaissance  pour  ma  tante,  qui 
peut  juger  du  sentiment  avec  lequel  nous  aurions  profité  de  ses  bon- 
tés   Il  Mais  l'état  de  son  mari  relevant  à  peine  d'une  maladie  très 

grave,  l'adoucissement  de  la  Terreur,  qui  commençait  à  se  faire  sentir,  la 
crainte  de  compromettre  sa  nouvelle  Emilie,  et  en  tous  cas  les  moyuis 
de  retraite  et  de  fuite  qu'ils  s'étaiQpt  assurés,  eu  cas  de  nécessité,  les  eu- 
geaient  à  ajourner  encore. 
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Puis  elle  écrivait  à  sa  sœur  :  «  Vous  existez  donc  eocoie,  chère  amie, 
ou,  pour  mieux  dire,  votre  sacrifice  n'est  point  encore  consommé,  comme  , 
celui  de  ces  victimes  qui  ont  été  non-seulement  offertes,  maîsieçues  de 
Djeu.  Depuis  la  nouvelle  de  leur  immolation,  je  ne  puis  que  me  tenir 
sans  cesse  au  pied  de  cette  croix,  où  elles  ont  renouvelé  pour  nous  le 
sacriSce  et  les  bénédictions  qui  sont  plus  que  jamais  toute  notre  espé- 
rance pour  le  temps  et  l'éternité » 

Venaient  ensuite  tous  les  détails,  et  l'annonce  qu'elle  avait  déjà  recueilli 
chez  elle  la  jeune  Euphémie,  etqu'elle  attendait  ses  deux  frères,  les 
malheureux  enfants  de  la  vicomtesse,  avec  leur  précepteur,  le  fidèle  Grelet. 

l'Nousn'avonsplusà  présent,  chère  sœur,  disait-elle  en  finissant,  qu'à 
écouter  la  voix  de  cette  nouvelle  mère  des  Machabées  qui  nous  appelle, 
à  ne  regarder  plus  que  le  ciel  et  tourner  vers  ce  Dieu,  non-seulement 
nos  esprits  et  nos  cœurs,  mais  touS  nos  pas.  Pourrions-nous,  dans  ce 
court  voyage,  éprouver  d'autre  inquiétude  et  d'autre  frayeur  que  celle  de 
ne  pas  atteindre  le  but  de  notre  carrière?  Ahl  réunissez  toutes  vas 
forces,  vous  surtout,  chère  amie,  seul  objet,  parmi'  ceux  gui  nous  ont 
été  arrachés,  qui  nous  ait  été  laissé  dans  cette  vie  avec  quelque  conso- 
lation, puisque,  placée  près  de  notre  père,  tous  paraissez  comme  l'ins- 
tniment  choisi  de  Dieu  pour  contribuer  sur  la  terre  à  l'accomphssement 
des  desseins  de  sa  miséricorde. 

»  Votre  cœur  vous  fera  juger  de  la  situation  du  mien,  moins  horrible 
que  vous  ne  pouvez  croire.  C'est  pour  la  troisième  fois  depuis  nos  mal- 
heurs que  Jésus-Christ  est  venu  me  visiter  et  me  fortifier  dans  l'agonie 
de  la  nature.  Mais  Adrieunel  nous  mande-tK)n;  la  force  d'Adrienne 
(M"'  de  la  Fayette)  1 11  faut  que  ce  soit  le  même  bras  qui  la  soutienne  au 
fond  de  sa  prison,  car  d'où  lui  viendrait  sou  courage  ? 

»  Mais  il  faut  te  quitter  pour  ne  pas  retarder  cette  occasion  mille  fois 
bénie  de  communiquer  ensemble.  Je  me  jette  avec  toi  et  tout  ce  qui 
nous  est  cher,  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  dans  le  sein  de  Dieu.  Cal- 
mons là,  et  pour  toujours,  nos  inquiétudes,  notre  esprit,  notre  cœur,  et 
-  retrouvons-nous  là  pour  faire  chacune  notre  œuvre  en  ce  monde.  » 

Une  fois  la  correspondance  établie  entre  les  deux  sœurs,  ce  fut  pour 
chacune  d'elles  la  plus  douce  des  joies  etle  premier  des  besoins.  M"'  de 
MontE^  avait  quitté  la  Suisse  pour  le  duché  d'Oldenbourg,  où  sa  tante, 
M"'  de  Tessé,  avait  acheté  sur  les  bords  du  lac  de  Ploen  la  terre  de  Wit- 
mold.  Son  occupation  de  tous  les  soirs,  après  les  correspondances  d'a- 
mitié auxquelles  elle  était  très  fidèle,  c'était  d'écrire  son  journal,  n  Ecrire 
ses  impressions,  c'était,  dit-elle,  fixer,  multiplier  et  prolongeïles  avantages 
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del'expérieiice.DHaisce  n'était  pas  dans  cette  seuleTue,  c'était  aussi  pour 
sa  sœur,  M""  de  Grammont,  qu'elle  avait  depuis  longteoips  entrepris  ce 
travail.  EUe  voulait  qu'dte  servît  de  lien  k  à  leur  vie  brisée  et  séparée,  » 
se  proposant  de  mettre  un  jour  sous  les  yeux  de  celle  qu'elle  nonune 
«  sa  seconde  conscience,  »  ce  miroir  de  sa  vie  et  de  son  âme,  et  de  lui 
dire  :  Jugez-moi.  ' 

Telle  est  la  clef  de  cet  écrit,  l'explication  de  tout  ce  qu'on  y  trouve 
d'intime,  de  secret,  de  charmant,  et  de  tout  ce  qu'une  curiosité  profane 
peut  regretter  de  n'y  pas  rencontrer.  On  ne  vit  jamais  entre  deux  sœurs 
pareille  ressemblance  de  vertus  et  pareille  diversité  de  caractères.  «  L'a^ 
tente,  l'épreuve,  la  permanence  du  malheur,  m'ont  enfin  rendue  mpat- 
gible,  a  écrivait  M""  de  Grammont.  M''  de  Montagu  nota-  ce  mot  en 
son  journal ,  et  ajoute  :  «  Et  moi,  mon  Dieu  1  tout  m'agite  et  tout  m'é- 
branle. H  Elle  avait  pour  cette  inco'mparable  sœur  la  même  admiration 
qu'à  douze  ans.  a  Je  ne  suis  pa^  digne  ce  soir  de  causer  avec  vous,  ii 
lui  écrit-elle.  Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  là,  tantôt  avec  une  ten- 
dresse enjouée,  tantôt  avec  passion'  :  »  Je  suis  orpheline  de  ma  sœur.  » 
Et  ailleurs  :  «  Je  porte  mes  enfants  dans  mes  bras  et  ma  Kosa&e  dans 
mon  cœur.  »  Combien  de  fois  à  Witmold,  «  à  cette  belle  clarté  des  nuits 
du  nord,  ii  ne  s'est-elle  pas  mise  à  la  fenêtre,  pensant  à  sa  Rosalie,  qui, 
dans  la  solitude  agreste  de  la  Pranche-Comté,  jouissait  aussi  de  la  vue  - 
de  ce  beau  firmament  n  et  s'en  servait  pour  s'élever  à  Dieu  I  n  Cette 
amitié  était,  comme  on  le  voit,  sa  continuelle  occupation  et  comme  nue 
des  vertus  de  sa  vie. 

Les  trois  sœurs  se  réunirent  enfin  à  Vianen  au  printemps  de  l'an- 
née 1799.  On  resta  enserohle  plus  d'un  mois.  On  habitait  chez  le  général 
la  Fayette  et  l'en  y  faisait  très  maigre  chère.  Tout  y  manquait.  Les  trois 
sœurs,  dès  le  premier  jour,  avaient  dû  mettre  en  commun  leur  génie  et 
leur  bourse  pour  se  procurer  à  peu  de  &ais  quelques-uns  des  objets  les 
'  plus  indispensables  qu'exigeait  la  présence  de  tant  de  nouveaux  hAtes. 
M.  de  Montagu  disait  plus  tard  en  riant  qu'il  n'avait  fait  en  Hollande 
qu'un  bon  dîner,  et  ce  fut  à  Utrecht,  chez  le  général  Van-Ryssel,  dont  la 
fille  épousa  plus  tard  le  général  Victor  de  Latoui^Maubourg.  A  Vianen, 
tout  allait  de  travers,  malgré  toute  la  bonne  volonté  de  la  maltresse  du 
logis,  dont  la  seule  ressource  était  de  faire  des  œufs  à  la  neige  lorsqu'il 
s'agissait  d'ajouter  un  plat  de  résistance  à  l'ordinaire  de  quinze  ou  seize 
convives  mourants  de  faim.  Mais  au  sein  de  cette  détresse  que  de  bon- 
heur I  11  faudrait  copier  toute  la  correspondance  de  ce  temps-là  pour  en 
donner  une  idée, 
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fce  jour  de  PAques,  par  exemple,  le  lendemain  de  son  arrivée,  1^*  de 
MoQtagu  va  voir,  à  son  réveil,  M°"  de  Grammont.  «  Je' sois,  écrit-elle, 
entrée  de  bonne  heure  dans  sa  chambre,  nous  avons  chanté  ensemble 
les  louai^es  de  Ueu...  Quel  trésor  qu'un  t«l  guidel  Que  de  larmes 
d'émotion  j'ai  répandues  là,  à  ses  côtés...  A  l'église,  nous  étions  l'une 
près  de  l'autre,  moi  peu  recueillie ,  car  de  la  retrouver  et  de  pouvoir 
communiquer  avec  elle,  cela  mettait  mon  esprit  et  mon  cceur  dans  une 
effervescence  oà  des  sentiments  tout  humains  jouaient  un  grand  rôle.  » 
Elle  dit  aiUeurs  :  «  C'est  pour  moi  un  coin  du  Tbabor,  un  avant-goût 
t  du  ciei  que  de  l'entendre.  |i 

Des  afiàirea  d'intérêt  qui  avaient  motivé  cette  réunion  de  famille,  et  qui 
se  traitaient  à  Vianen,  iln'y  ai  a  pas  un  mot  dans  cette  correspcaidance. 
En  revanche,  quels  ravissants  entretiens  entre  les  trois  sœursl  Aussitôt 
qu'on  pouvait  se  dérober  aux  affaires,  c'était  le  plus  souvent  après  le 
souper  (et  conusent  avait-cm.soupé  1),  on  se  retirait,  par  un  froid  gladal, 
dans  une  chambre  sans  feu;  chacune  de  ces  dames  s'enveloppait  du 
mieux  qu'elle  pouvait  dans  sa  peUsse  pour  se  mettre ,  tant  bien  que  mal, 
à  l'abri  des  vents  qui  soufDaient  entre  les  cloisons,  appuyait  ses  pieds 
grelottants  sur  une  mauvaise  chaufferette,  et  en  voilà  jusqu'à  minuit, 
jusqu'à  une  ou  deux  heures  du  malin. 

Que  faisaient-elles  donc  dans  cette  chambre  sans  feu?  Elles  priaient  en- 
semble, puis  elles  causaient  à  demi-voix,  en  prenant  bien  garde  de  faire 
le  moindre  bruit,  de  peur  de  réveilla  les  pères  et  les  enfants  endonms. 
M"°  delaFayette  parlait  à  ses  deux  sceura  de  Paris,  où  elle  avait  pu  faire 
une  course,  de  la  ferveur  des  oratoires  secrets,  des  carmélites  que  M"  de 
Soyecourt  avait  réunies  dans  le  couvent  des  Cannes ,  lieu  consacré  par 
les  massacres  de  '  septembre.  «  Nous  cherchions,  dit  M"*  de  Montagu ,  à 
Feconn^tre  nos  défauts  et  à  nous  éclairer  sur  nos  devoirs.  Rosalie  (M*"*  de 
Grammont)  trouvait  qne  l'impression  des  grands  et  divers  mouvements 
qu'a  essuyés  mon  àme  s'était  peinte  avec  feu  sur  ma  physionomie  ;  mais 
elle  m'eût  voulu  plus  de  calme.  Elle  m'enseignait  à  lire  et  à  méditer.  » 

Après  ces  longues  veillées,  on  ne  laissait  pas  de  se  lever  matin,  et  on 
allait,  le  plus  souvent  possible,  à  la  messe.  Rosalie ,  dit  le  journal,  était 
comme  nn  ange,  anéantie  en  présence  de  Dieu;  moi,  confondue  de  ma 
pauvreté.  Elle  me  dit  un  jour  en  revenant  de  l'égUse  :  «  Je  sens  que  vous 
m'excitez  au  bien  et  m'entraînez  à  la  prière.  —  Cela  m'étonne,  lui  dis-je, 
et  me  rappelle  ces  chevaux  que  l'on  voit  dans  ce  pays,  sur  le  bord  des 
canaux  ;  ils  sont  maigres  et  cbôtifs,  et  cependant  ils  traînent  après  eux 
de  grandes  barques.  » 
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Il  reste  de  cette  réuDÎoD  à  Vianen  un  précieux  Boayenir  :  c'est  une 
prière  en  forme  de  litanies  que  les  trois  sceurs  composèieut  eosemhle  en 
mémoirede  leur  mère.  M"'  de  Montagu  demanda  à  M'*  de  Grammont  si 
chaqne  jour,  «  à  l'heure  douloureuse,  »  elle  ne  cherchait  pas  à  s'unir 
«  aux  chères  victimes  n  par  quelque  pri^  spéciale.  Elle  avait,  pour  sa 
part,  l'habitude  de  réciter  tous  les  jours,  et  à  cette  heure  mémorable,  une 
prière  qu'elle  avait  faite.  M"  de  GrammoDt  lui  dit  qu'elle  voi^t  avoir 
cette  prière,  et  qu'elle  la  répéterait  tous  les  jours.  Ce  serait  une  occasion 
de  readez-vous  avec  lem^  mères  et  leur  sœur.  «Il nous  semblera,  disait- 
elle,  que  nous  quitterons  alors  pour  quelques  moments  la  terre  pour  aller 
1^  entretenir  de  nos  hesoiqs  et  de  nos  espérances,  ii  Mais ,  tout  eu  co- 
piant cette  prière,  qui  était  très  courte,  on  l'enrichit  de  nouvelles  idées. 
M"  de  Grammont  tenait  la  plume  et  écrivait,  tantôt  sous  sa  propre  ins- 
piration, tantAt  sous  la  dictée  de  ses  sœurs.  C'est  ainsi  que  furent  oom- 
posées  ces  litanies,  presque  aussi  belles  par  la  forme  que  par  le  sentiment. 

La  prière  s'ouvre  ainsi  :  «  Litanies  de  nos  mères,  à  dire  à  l'heure  où 
nous  nous  transportons  en  esprit  au  champ  Haceldama,  ou  plutôt  où 
nous  nous  élevons  avec  elles  vers  le  paisible,  céleste  et  étemel  séjour; 
car  les  âmes  des  justes  sont  sous  la  main  de  Dieu;  les  tourments  de  la 
mort  ne  les  toucheront  pas.  Ils  ont  paru  morts  aux  yeux  de  l'insensé; 
leur  sortie  de  ce  monde  a  passé  pour  un  comble  d'affliction  et  leur  sépa- 
ration d'avec  nous  pour  une  entière  mine  ;  cependant  ils  sont  en  paix. 
S'ils  ont  souffert  des  tourments  devant  les  honunes,  leur  espérance  est 
remplie  par  i'immortaUté  qu'ils  attendaient,  u 

Après  cette  exposition,  les  sœurs  imissent  leurs  voix  et  s'écrient  : 

«  Seigneur,  qui  avez  fait  briller  sur  elles  votrê  lumière  et  votre  vérité, 
pour  les  conduire  sur  votre  montagne  sainte,  et  les  Étire  entrer  jusque 
dans  votre  sanctuaire, 

M  Ayez  pitié  de  nous. 

B  Seigneur,  qui  avez  été  leur  force,  leur  libération  et  leur  appui, 

»  Ayez  pitié  dénoua. 

»  Seigneur,  qui  les  avez  créées  pour  votre  gloire,  protégées-  par  votre 
puissance,  sauvées  par  votre  miséricorde. 

Il  Ayez  pitié  de  nous. 

1).  Seigneur,  qui  êtes  maintenant  notre  refuge,  et  pour  toujours  leur 
récompense, 

»  Ayez  pitié  de  nous. 

I)  Souvenez-vous  de  cette  miséricorde  qui  se  répand  d'âge  m  âge  sur 
ceux  (jui  vous  craigneqt. 
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H  Nous  TOUS  en  supplions^  Seigneur,  sauvez  les  enfants  de  votre  ser- 
vante. 

H  SouTfiQe^vous  de  tons  les  sacnâces;  la  nïort  des  saïQts  du  Seigneur 
est  précieuse  à  ses  yeux.  , 

»  Nous  TOUS  en  supplions,  Seignenr,  sauvez  les  en^ts  de  votre  ser- 
vante. 

»  Conservez  par  la  force  de  votre  bras  les  enfants  de  ceux  que  l'on  a 
fait  mourir. 

a  Nous  vous  en  supplions,  Beigneur,  sauvez  les  enfants  de  votre  ser- 
vante. 

a  Faites  que  nous  soyons  leur  gloire  au  jour  de  Jésus-Christ,  conune 
eQes  sont  maintenant  la  nôtre. 

»  Nous  vous  en  supplions,  Seigneur,  sauvez  les  enfants  de  votre  sct- 
vante. 

»  Faits  que,  nous  souvenant  sans  cesse  de  celles  qui  nous  ont  annoncé 
la  parole  de  Dien,  et  considérant  quelle  a  été  la  fin  de  leur  vie,  nous  imi- 
tions leur  foi. 

»  Nous  TOUS  en  supplions.  Seigneur,  sauvez  les  en^ts  de  votre  ser- 
vante. 

»  Après  leur  avoir  ^t  miséricorde,  ayez  pitié  de  lenrs  en&nts  orphe- 
lins. 

u  Nous  vous  en  supplions,  Seigneur,  sauvez  les  en^ts  de  votre  ser- 
vante. 

»  Car  c'est  en  vous,  Seigneur,  qu'avec  elles  nous  avons  toujours  mis 
notre  espérance.  Voua  ne  permettrez  pas  que  nous  soyons  confondus  i 
jamais.  » 

Tout  à  coup  les  voix  se  taisent,  les  Ames  se  recueillent,  la  prière  est 
interrompue,  les  sœurs  s'eng^ent  mutuellement,  en  forme  de  pratique, 
à  imiter  les  vertus  de  leurs  mères.  «  Cherchons  à  entrer  dans  les  dispo- 
sitions de  ces  chères  victimes,  lorsqu'elles  se  préparaient  au  supplice,  pé- 
nétrées  de  rés^naticm  et  .animées  d'une  si  ardente  charité.  Prions  pour 
leurs  ennemis,  à  leur  exemple,  et,  comme  il  est  dit  dans  les  dernières 
Ugnes  de  leur  testament,  non-seulement  pardonnons-leur,  mais  jurions 
Dieu  de  les  combler  .de'ses  miséricordes...  Espérons  recueillir  de  nou- 
velles bénédictions  pour  l'accomphasement  des  devoirs  de  notre  état... 
Coqinrons  le  Seign^u  d'augmenter  en  nous  son  amour,  d'accompUr  en 
nous  sa  volonté...  Unissons  nosvœux  à  ceux  de  l'Eglise  mihtante,  de  l'E- 
glise souffrante,  et  plus  encore  de  l'EgUse  triomphante  dans  ce  perpétuel 
cantique  de  la  Jérusalem  céleste  :  Amen,  AUebda!  » 
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Et  alors  le  chant  recominence  : 

«  Nous  les  avons  vues,  en  pleurant ,  jeter  leurs  semences  sur  la  terre  ; 
.un  jour  nous  les  reverrons  encore,  mais  transportées  de  joie  et  char- 
gées des  gerbes  de  leur  moissaa. 

»  AUehiial  AUeiuial 

»  Vous  les  SKZ  fait  passer  par  le  fen  et  par  l'eau,  pour  les  conduire 
enfin.  Seigneur,  dans  un  lien  de  rafraicliissemeDt. 

n  Aliehtia  ! 

n  La  source  de  la  -m  est  en  tous,  Seigneur,  et  c'est  dans  TOtre  lumière 
qu'elles  voient  dès  maintenant  la  lumière. 

B  Altehaa  t 

a  Vous  -avez  voulu  que,  délivrées  de  toutes  leurs  inquiétudes,  eDes . 
mirent  toutes  leurs  joies  i  chuiter  éternellement  vos  louanges. 

B  AUebtial 

»  Ainsi  quB  dans  la  fournaise,  Ananie,  Azarie  el  Misaél  bénissaient  le 
Seigneur,  ainsi  les  sœurs  qui  restent  dans  cette  vallée  de  larmes  dé- 
sirent le  glorifier  au  milieu.de  leur  douleur,  h 

Telle  est  cette  prière  composée  dans  l'exil  par  ces  admirables  soeurs. 

Cependant  l'heure  de  la  séparation  était  venue  :  on  se  quitta,  le  5  mai, 
en  se  promettant  de  se  revoir  en  France  aussîtdt  que  les  circonstances 
le  permettraient.  M"'  de  Grammont  regagna  Villerseiel  ;  ses  deux  sœurs 
la  suivirent  de  près.  M""  delà  Fayette  s'établit  dans  sa  terre  de  la  Grange, 
et  M"'  de  Montagu,  de  retour  à  Paris  dès  le  commencement  du  Consulat, 
s'installa  dans  un  entresol  de  la  place  Bcauvau.  Au  milieu  des  diffi- 
cultés et  des  épreuves  de  cette  nouvelle  situation,  M"'  de  Montagu  allait 
le  plus  souvent  possible  goûter  à  Villersexel  le  repos  de  l'amitié.  Elle 
appelle  la  résidence  de  sa  sœur  «  le  royaume  de  la  vertu  et  la  capitale  de 
la  paix;  »  elle  se  complait  à  décrire  tous  les  biens  qu'on  y  trouve  :  l'ai- 
sance, la  simplicité,  l'harmonie,  les  heures  réglées,  l'amour  du  devoir,  le 
désir  du  bleu. 

La  vie  de  M"*  de  Grammont  fut  beaucoup  plus  retirée  que  celle  de  ses 
deux  sœurs.  Ce  qui  la  caractérisait  avant  tout,  c'était  la  force  d'âm^,  l'i- 
nébranlable fermeté  en  face  de  tout  événement,  l'élévation  constante  de 
ses  sentiments  vers  le  ciel,  au-dessus  de  tout  intéfét  humain,  écrivant  et 
parlant  un  langage  aussi  ferme  et  aussi  élevé  que  sa  pensée.  Elle  était 
petite,  un  peu  raide,  les  traits  fortement  prononcés,  et  n'avait  presque 
rien  des  douceurs  et  des  grâces  de  la  femme,  si  ce  n'est  la  bonté.  La 
sienne  était  inépuisable,  mais  elle  paraissait  dans  ses  actions  plus  que 
sur  son  visage.  11  semblait  que  la  nature  avait  perdu  tout  empire  sur 
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elle ,  et  qu'elle  n'obéissait  plus  qu'au  devoir,  même  en  aimant  ses  pro- 
ches et  en  faisant  le  bien.  Ce  n'est  pas  d'elle  qu'on  eût  pu  dire  qu'eUe 
n'était  pas  assez  intérïeure  et  qu'eUe  attachait  trop  de  prix  aui  félicités 
humaines.  Elle  avait  toujours  devant  les  yeux  l'idée  du  salut  ;  tout  l'y  ra- 
menait, etrien  ne  pouvait  l'en  distraire.  Révolutions,  catastrophes  de  tout 
genre,  publiques  et  privées,  elle  voyait  tout  passer  et  supportait  tout  non 
pas  avec  indifférence,  mais  avec  une  fermeté  stoïque.  Elle  fot  neuf  fois 
mère.ethuitfoislamortluiravitcequ'elleavaitde  plus  cher;  modèle  delà 
plus  parfaite  résignation  chrétienne,  elle  se  contentait  de  répéter  chaque 
fois  avec  Job  :  u  Le  S&igneur  m'avait  donné.cet  enfant,  le  Seigneur  me 
l'a  enlevé,  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  I  »  Elle  'fut  la  m6me  jus- 
qu'en son  eitrÈme  vieillesse.  En  1848,  à  81  ans,  étant  à'Villersexel  et 
voyant  l'efiroi  qu'inspirait  autour  d'elle  l'anarclùe  renaissante^  elle  s'en 
étonnait,  elle  qui  avait  vu  1793.  Une  de  ses  petites-fiUes  lui  dit  :  a  Mais, 
grand'mère,  si  vous  alliez  voir  demain  la  guillotine  rétablie  sur  nos 
places,  comme  au  temps  de  la  Terreur,  cela  vous  inquiéterait  bien  un 
peu.  —  Pauvre  chère,  lui  dit-elle,  la  question  n'est  pas  là.  Ne  faut-il  pas 
mourir  ?  La  grande  affaire  est  d'être  toi^ours  prËt  ;  et  quant  au  genre  de 
mort,  ce  n'est  qu'un  détail.  »  Elle  mourut  la  dernière  des  soeurs,  le 
16  février  1853,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  sans  avoir  émigré,  quoique 
son  mari  fût  pendant  quelque  temps  proscrit,  ayant  vécu  ep  général  loin 
du  monde,  ayant  passé  soixante-sept  ans,  sauf  de  courts  intervalles 
d'hiver,  à  ce  château  de  Villersexel  où  depuis  longtemps  le  nom  des 
Granmiont  était  béni,  mais  où  elle  le  fit  bénir  encore  bien  davantage 
par  ses  abondantes  et  constantes  charités,  car  tous  les  pauvres  y  étaient 
de  sa  famille. 

(^lle  était  la  meilleure  et  la  plus  par&ite  des  trois  sœurs,  qui  étaient 
véritablement  trois  saintes?  M™'  de  Montagu,  si  on  lui  eût  fait  cette 
question,  eût  répondu  sans  hésiter  que  c'était.M"*  de  Grammont.  M"*  de 
Grammont  eût  certainement  repoussé  la  palme  ;  mais  à  qui  l' eût-elle 
offerte?  A  qui  l'eût  offerte  M"'  de  la  Fayette?  Au  fond,  qui  la  méri- 
tait le  mieux?  Question  bien  difficile  à  résoudre.  Peut-être  l'une  était- 
elle  supérieure  à  l'autre  par  les  dons  de  l'esprit,  l'autre  par  l'énergie  mo- 
rale, la  fanisième  par  la  sensibilité  du  cœur;  mais  on  peut  dire  qu'avec 
des  nuances  différentes,  la  même  vertu  brillait  dans  les  trois  sœurs. 
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La  Pranche-Cointé  peut  espérer  de  voir  bientdt  qq  de  ses  enbQts  élevé 
aux  honneurs  d'un  culte  public.  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  nn 
récoUet  délégué  par  ses  supérieurs  s'est  rendu  dans  notre  province  pour 
y  prendre  des  informations  sur  un  religieux  de  son  ordre,  né  dans  te 
Jura,  mort  à  Naples  en  odeur  de  sainteté,  et  appelé,  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  le  P.  Jean-Baptiste  de  Boiu^gne.  Comme  ce  pieux  per- 
sonns^  est  peu  connu  dans  notre  pays,  nous  pensons  être  agréable  aux 
lecteurs  des  Annaks  en  leur  donnant  quelques  détails  sur  sa  vie. 

Claude-François  du  Tronchet  naquit  le  30  août  1700,  à  Biilecul,  prés  de 
Nozeroy.  11  eut  pour  père  honorable  AntAine  du  Tronchet  et  pour  mère 
Etiennette  Alpy.  Les  Alpy  ou  Alepy  étaient  issus  d'une  famille  de  Salins, 
anoblie  fin  1892.  Elle  partait  ^argent  à  un  jm  de  tinapk  fruiU  de 
même.  Le  jeune  du  Tronchet  fiit  baptisé  dans  l'église  mère  du  val  de 
Hiéses,  et  c'est  pour  cela  qu'U  prenait  aussi  plus  tard,  dans  son  ordre,  le 
nom  de  frère  Jea&{taptiste  de  Bliéges,  Privé  de  son  père  et  de  sa  mère 
dès  ses  premières  années,  du  Tronchet  Ait  confié  à  son  alenl  maternel, 
qui  pourvut  à  son  éducation.  L'enfant  répondit  admirablement  anx'soins 
de  ses  parents,  et  sa  vertu  ai^liqne  disait  l'admiration  de  toute  sa  fia- 
mille.  Son  bonheur  était  de  retenir  dans  sa  mémoire  les  formule^  de 
prières  que  son  grand'père  lui  apprenait,  et  de  les  répéter  avec  l'accent 
d'une  piété  naïve.  A  sept  ans ,  il  fat  conduit  chez  son  oncle ,  Abraham 
du  Tronchet,  qui  habitait  Nozeroy.  Les  succès  qu'il  obtint  à  l'école  pri- 
maire déterminèrent  ses  parents  à  lui  faire  suivre  le  cours  des  études 
latines.  Toujours  appliqué  à  ses  devoirs,  il  semblait  étranger  aux  défauts 
ordinaires  des  enfants.  U  vécut  ainsi  cinq  ans  dans  la  maison  de  son 
onclei  Abraham.  Celui-d  avait  i  Bome  deux  frères,  nommés  Piètre  et 
Hubert,  qui  étaient  attachés  au  service  du  palais  pontifical.  Ua  grand 
nombre  de  familles  franc-comtoises  s'étaient  étabhes  dans  la  ville  des 
papes,  depuis  la  guerre  des  Suédois,  et  continuaient  à  y  attirer  leurs 
compatriotes.  Informés  des  heureuses  dispositions  de  leur  neveu,  les  du 
Tronchet  engagèrent  leur  frère  Abraham  à  l'envoyer  dans  la  ville  sainte. 
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OÙ  il  pounait  continuer  avantageusement  ses  études.  Quoiqu'il  fAt  ma- 
lade à  ce  moment ,  Claude-François  tressaillit  de  joie  à  cette  propositiou, 
et  demanda  i  partir  aussitôt.  On  le  confia  i  un  brave  paysan  de  la  contrée, 
Anatoile  Simon,  qui  se  chargea  de  le  conduire  auprès  de  ses  oncles. 

Le  jeune  du  TroDChet  fit  le  voyage  de  Rome  à  pied,  sous  la  conduite 
de  son  guide,  qu'il  édifia  continuellement  par  sa  piété  et  par  son  exacti- 
tude à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  En  traversant  le 
Saint-Bernard,  il  fit  une  chute  si  grave  que  son  guide  le  inut  mort.  Mais 
Dieu  semhlait  la  soutenir  miracuteusemeat,  et  malgré  cet  accident  et 
d'autres  senihlables  qui  suivirent,  l'intrépide  pèlerin  montra  un  courage 
énergique  et  continua  son  chemin. 

Arrivé  au  terme  de  sa  route,  il  suivit  pendant  six  ans  les  cours  du 
collège  romain,  et  fit  l'édification  de  tons  c«ix  qui  le  connurent.  Dans 
ses  moments  de  loisir,  tout  son  bonheur  était  de  visiter  les  basiliques  et 
les  catacombes.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se  décida,  suivant  les 
conseils  du  P.  Gallusn,  jésuite,  à  embrasser  la  réfonne  des  franciscains  du 
couvent  de  Saint-Bonaventure  à  Ramé.  Il  y  lut  admis  en  1718,  et  envoyé 
au  Qovicial  d^  Sainte-Maiie  délie  Gratte,  célèbre  sanctuaire  de  la  Sabine. 

C'est  là  que  conunença  la  vie  vraiment  séraphique  du  serviteur  de 
Dieu.  Jean-Baptiste  fut  un  modèle  accompli  de  perfection  rdigieuse, 
surtout  par  sa  douceur  et  sa  patience  au  milieu  dea  douleurs  incessantes 
de  la  terrible  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Le  ÎS  mai 
17i5,  il  fut  ordonné  prêtre  par  le  pape  Benoit  XIII,  et  l'on  raconte  que 
le  pontife,  frappé  de  l'air  angéliqne  du  jeune  r^gieux,  lui  dit  :  u  Faites- 
vous  bientôt  saint.  » 

Bientôt  après,  la  pbthisie  dont  il  était  atteint  ayant  considérahlement 
alimenté,  il  fut  envoyé  i  Naples,  dont  le  climat  pouvait  lui  être  salu- 
taire; mais  la  terre  ne  devait  pas  posséder  longtemps  un  lis  d'une  telle 
pureté. 

Nous  empruntons  à  un  franciscain,  témoin  oculaire  des  merveilles  de 
cette  mort,  le  récit  de  ses  derniers  moments.  On  désespérait,  dit-il,  de 
la  vie  du  prédestiné,  un  certain  jour  de  février  qu'U  ne  devait  pas  passer, 
au  dire  des  médedns  ;  mais  U  annonça ,  lui ,  qu'il  cesserait  de  vivre  sur 
la  terre  un  vendredi  du  mois  de  mars;  et  l'événement  ne  l'a  point  dé- 
menti, puisqu'il  a  expiré  le  33  mars  1726,  un  vendredi,  jour  de  fête  de 
saint  Bienvenu ,  que  célèbre  tout  l'ordre  de  Saint-François  d'Assise, 
auquel  il  appartenait.  Au  moment  du  décès,  tous  les  assistants  fondirent 
en  larmes  et  donnèrent  des  regrets  à  la  perte  d'une  créature  si  édifiante 
dans  ses  discours  et  dans  ses  œuvres.  Un  prêtre  de  la  communauté, 
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bien  conTaiocu  des  mérites  du  défunt  aux  yeux  du  Seigneur,  se  guérit 
sur-le-champ  des  douleurs  qui  l'empêchaient  de  marcher,  en  appUquant 
à  ses  genoux  un  vêtement  du  saint  homme.  Suivant  l'usage ,  on  hahilla 
le  corps  et  on  l'exposa,  la  figure  à  découvert.  En  ce  moment  on  vit  re- 
naître les  roses  de  la  santé  sur  ce  visage ,  qu'avait  afiteusement  amaigri 
et  décoloré  une  longue  maladie  :  il  parut  avec  toute  la  beauté  d'un  ange. 
Un  concours  immense  de  Qdèles  accourut  à  l'église ,  puis  au  cimetière, 
pour  le  contempler  dans  cet  état.  On  cueillit  une  belle  fleur  que  l'on 
mit  à  la  bouche  du  mort,  selon  l'usage  napolitain,  pour  honorer  sa  béa- 
titude; il  fut  inhumé  avec  c«tte  fleur.  Or,  dans  la  vue  de  satisfaire  la  dé- 
votion des  fidèles  désireux  de  voir  le  corps  saint,  le  supérieur  de  la  mai-  . 
son  le  fit  exhumer  après  un  séjour  en  terre  de  dix-huit  heures,  et  tout  le 
monde  fut  témoin  qu'il  reparut  encore  plus  beau  qu'auparavant,  ayant 
toujours  à  la  bouche  la  fleur  qu'on  y  avait  mise,  et  qui  n'avait  elle-mËme 
rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  Chacun  alors  s'écria,  dans  un  transport  d'ad- 
miration, qu'il  fallait  donner  au  F.  Jean-Baptiste  une  sépulture  plus 
digne  de  lui,  et  on  fit  aussitôt  un  cercueil  de  plomb. 

Au  bout  de  sept  jours,  signalés  par  des  grâces  miraculeuses,  les  dé- 
pouilles mortelles  du  ser\'iteur  de  Dieu  furent  renfermées  dans  la  caisse 
de  plomb,  et  descendues  m  ioeo  depoùti.  L'inhumation  définitive  eut  Ueu 
huit  jours  après.  On  découvrit  alors  le  corps  pour  la  dernière  fois.  Cha- 
cun voulut  lui  baiser  les  pieds  et  les  mains.  Sa  sépulture  occupa  un  heu 
■  distingué  dans  le  monastère,  et  fut  décorée  de  l'inscription  suivante: 

Corpus  sekti  Dei  P.  Joaj4»is  Baftist£  a  Bnseint&iA,  sacersot», 

ORKINIS  UNOHnif  STRIGT10KI3  OBSEKVANT(£,  HtG  HCUI  TESITDB  QUI  PRJTIOSA 
UOBTE  ANKO  AB  OKB£  HEDEUPTO  HDCGXXTI,  £TATIS  SITX  XXVI,  KEU- 
O^ONIS  VIII. 

Tel  est  en  substance  le  récit  du  frère  Anselme,  dans  sa  Brièm  notice' 
où  il  raconte  ensuite  un  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses  obte- 
nues par  l'intercession  du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  Boulogne. 

Ces  merveilles  se  continuent  encore  aujourd'hui.  Au^si  la  Correspon- 
dance de  Rome  annonce  que  les  franciscains  de  la  réforme  de  Salnt-Bona- 
venture,  dont  le  couvent  est  sur  le  mont  Palatin,  font  instance  auprès  de 
la  sacrée  congrégation  des  Rites  pour  obtenir  l'introduction  de  la  cause 
du  P.  Jean-Baptiste  de  Boui^ogne.  C'est  pour  cela  que  l'ordre  a  fait  re- 
cueillir en  Praoche-Comté  tous  les  documents  possibles,  relatifs  au  ser- 
viteur de- Dieu.  Espérons  que  cette  pieuse  entreprise  sera  couronnée  de 
succès,  et  que  nous  pourrons  ajouter  un  nom  de  plus  à  la  liste  des  saints 
qui  font  la  gloire  de  notre  province.  J.-M.  Sugbzt. 
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ACTE    DE    FOI. 

Chassons  de  l'aTeùr  l'inquiétude  amëre  ; 

Insensible  embryon,  dans  le  sein  de  ma  mère, 

AtoiU  de  nattro  ici,  demandait- je  oonmunt 

Mes  nerb,  Tivante  armure,  un  jour  Tiendraient  s'Étendre 

Sur  mes  os,  sous  ma  chair  si  débile  et  si  tendre, 

Comment  dans  ces  tissus  circulerait  mon  saagT 

Plus  tard,  quand  je  grandis,  une  douce  lumière 

Déposa  ses  rayons  au  fond  de  ma  paupière  ; 

Je  n'Étudiai  point  l'optique  et  ses  secrets 

Pour  Toir,  pour  distinguer,  admirer,  reconnaître  ; 

Et  pour  cueillir  la  fleur  qui  venait  m'apparaltre, 

Ai-je  compté  mes  pas?  Non,  soudain  je  courais. 

Sans  cesse,  à  m^  côtés,  la  bonne  Protidence 

De  Son  doigt  maternel  dirigea  mon  enfance. 

Mesurant  chaque  jour  ma  peine  et  mon  plaidr. 

Distribuant  ma  part  de  soleil  et  de  pluie. 

Si  jadis  sans  souci  je  commençai  la  vie, 

Pourquoi  me  tourmenter  pour  dorer,  pour  flairî 

Le  front  et  le  cœur  haut,  marchons  !  Ma  destinée 
Aux  caprices  du  sort  n'est  point  abandonnée. 
La  nature  partout  itéréle  son  auteur. 
C'est  vu  Dieu  toujours  bon,  et  sous  ses  yeux  la  vie 
N'est  point  une  grotesque  on  triste  comédie 
Dont  l'bonuiM  ne  serait  qu'un  misérable  acteur. 
Non,  non  ;  la  Providence  est  semblable  à  la  mère 
Qui,  pour  son  nourrisson,  sème  de  fruits  la  terre. 
L'engage  à  les  cueillir,  puis,  s'éloigoant  un  peu. 
L'appelle  s'il  fléchit,  le  soutient,  le  console. 
L'entant,  sans  hésiter,  accourt  à  sa  parole  ; 
Do  même,  sans  douter,  je  marcherai,  mon  Dieu! 

Alexandre  m  SiniT-JoiK. 
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LE  PARAPLUIE,  L'ÉVENTAIL  ET  LE  MANCHON. 

?ABLB. 

Qui  sait  tout  ne  sait  rien,  c'est  un  point  reconnu. 

Hais  il  ne  faut  pas  en  induire 
Qu'à  l'unique  talent  où  l'on  soit  parrenu 
L'on  doive  étroitement  s'astreindre  et  se  réduire. 
Ecoulez  ce  qu'un  jour ,  sur  ce  lit  de  repos , 
Mon  Parapluie ,  ému  d'une  pitié  hautaine, 
Au  Manchon  de  ma  sœur  disait  &  ce  propos. 

Dans  la  langue  que  la  Fontaine 

A  foit  parler  à  ses  deux  Pots. 

«  Ami ,  que  ton  destin  m'afilige  ! 

Huit  mois  sur  douze  ou  te  néglige. 
.Cestqua  huit  mois sur'douie,  hélas!  tnlesaîa  bien, 

Ta  fourrure  ne  sert  à  rien. 

L'hiver,  ta  frileuse  maltresse 
Ta  porte  sur  son  sein,  avec  amourte  presse; 

De  ton  secours  elle  a  besoin. 
C'est  pour  se  réchauEFer  que  sa  main  te  caresse. 
Le  printemps  reualt-ilT  on  te  jette  en  un  coin; 

L'Eventail  alors  prend  ta  place , 

Et  ne  te  la  rend  qu'au  retour 

Des  vents  précurseurs  de  laglace. 

Ainsi ,  relégués  tour  h  tour 

Au  fond  d'une  armoire  poudreuse  , 
La  moitié  de  vos  jours  est  triste  et  malheureuse. 
Ma  carrière  est  plus  noble  et  plus  doux  est  mon  sort. 
Contre  maints  accidents  commode  garantie. 

Quand  du  logis  mon  maître  sort , 
Quel  que  soit  l'air  du  temps ,  je  suis  dé  la  partie. 
Les  inutiles  seuls  restent  à  la  maison. 
Moi,  jamais;  en  voici  l'exceUente  raison: 
Parapluie  en  hiver,  selon  ma  destinée, 
Je  sera  de  parasol  dam  la  chaude  saison 

Et  de  canne  toute  l'aimée. 

A.  Ddbillr. 

LA  aGALE  ET  LA  NOUVELLE  FOURMI. 


A  MIS  PETITES-FIILES. 

Une  Cigale  ajant ,  tout  l'été ,  dans  les  aiii , 
Fait  entendra  aux  édios  ses  f 
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Alla,  mancfiiant  de  iout,  se  Bootensnt  à  peine, 

Quand  avaient  fini  les  beaux  jours. 

D'une  Fourmi  moins  inhumaine 

Que  la  Fourmi  de  la  Fontaine 
Tioûdement  implorer  des  secours, 
a  Je  bénis  mes  travaux ,  dit  à  cette  emprunteuse 

»  Notre  Fonrmi  laborieuse ,  , 

«  Puisque  par  eux  je  puis ,  satisfaisant  mon  cœur , 
«  Pourvoir  à  tes  besoin» ,  soulager  ton  malheur. 

>  Hais  sois  dorénavant  soigneuse  ménagère  ; 

»  Crois-m'en,  l'été  prochain  cesse  parfois  ton  chant, 

>  l^vaille  coomie  moi  pour  la  saison  sévère; 
■  Comme  moi  tu  pourras  consoler  la  misère  t 

»  Donner  est  un  plaisir  si  grand  !  • 
Les  prûitemps,  les  étés  sont  loui  d'èlre  durahles; 
Pareilles  aux  fourmis,  fillettes  raisonnables,    ' 
Songez  à  l'avenir,  songez  aux  mauvais  jours. 
Pendant  vos  jeunes  ans,  ces  ans,  hélas!  trop  courts, 
De  vertus,  de  savoir,  de  talents  agréables, 
Faites  provision;  ils  sont  impérissables; 
Ils  vous  pareront  mieux  que  les  plus  beaux  atours; 
Et  lorsque  vous  verrei,  enfants,  des  misérables , 
Imitant  ma  Fourmi,  secourez-les  toujours. 


Je  demande  pardon  à'ce  roi  de  la  fable 
Qu'on  voudrait  imiter,  qui  reste  inimitable. 
Et  que  chacun  de  nous  suit  de  loin  seulement, 
Si  j'ose  dans  mes  vers  blâmer  ouvertement 
Son  avare  Fourmi,  durement  égoïste. 
Repoussant  sans  pitié  la  quf  teuse  si  triste 
Qui  vient  lui  conter  son  tourment. 
La  cruelle  Fourmi  sans  doute  était  païenne  ; 
Certes  elle  eût ,  vivant  dans  notre  ère  chrétienne , 
Ouvert  M»  noirs  greniers  pour  en  livrer  le  grain 
A  celle  qui  disait  :  «  Ajez  pitié...,  j'ai  &im  !  s 
-  Et, dans  sachante,  douce  et  compatiaiante 
Envers  une  imprudente  sœur , 
Elle  eût  soudain  donné ,  sans  prendre  un  ton  railleur^ 
Avec  un  bon  conseil  une  aumAne  abondante. 

Le  V"  BB  Nattes. 
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LES  PSiVHES  D'APR&S  L'HtBHEO,  par  F.  de  U  JceiB.  —  1  tc).  io-ll;  Pirit, 
Aaibroiae  Braj,  1868. 

L'hùtoÛK  lyrique  desBèbreux  {pour  emprunter  l'expiessioii  fort  juste  d'un 
ëcriTain  américain  qui  a  donné  une  éicellente  traduction  d'une  portion  de  ces 
poésies  (1),  SB  trouve  renfermée  dans  le  recueil  des  Fsaumet.  On  peut  l'étudier 
sous  deux  points  de  vue  1res  différents  et  d'une  utilité  égale.  D'une  part,  ils 
'  renferment,  dans  quel<jue  ordre  qu'on  les  rencontre  et  quelque  partie  qu'on 
veuille  en  choisir,  le  trésor  de  la  croyance  religieuse  et  de  la  piété  chez  un 
peuple  d'où  la  régénération  morale  du  monde  civilisé  devait  sortir,  comme 
les  branches  de  l'olivier  sauvage  grefiées  sur  le .  tronc  vigoureux  de  l'olivier 
franc,  à  U  place  des  branches  desséchées  et  maudites.  De  l'autre  câté,  la 
collection  des  Psaumes ,  après  que  chaum  d'eux  a  été  reporté  à  l'époque, 
certaine  ou  probable,  de  sa  composition,  et  lorsque  leur  ensemble  a  été  distri- 
bué dans  l'ordre  logique  des  £iits  historiques,  nous  fait  connaître  par  quelles 
vicissitudes  intellectuelles,  ausû  bien  que  politiques,  la  nation  Israélite  a  passé 
depuis  l'époque  du  grand  législateur  quj.  la  délivra  du  joug  despotique  et  su- 
perstitieux de  l'Egypte,  jusqu'aux  derniers  prophètes,  qui  soutinrent  ses  hautes 
espérances  et  ranimèrent  stm  ardeur  religieuse  sous  la  domination  indulgente 
des  Perses,  et  sous  le  sceptre  des  monarques  macédoniens  éclairés,  mais  capri- 
denz,  auxquels  était  échu  l'héritage  militaire  d'Alexandre. 

Les  «  Cantiques  de  louange  et  de  supplication  »  [c'est  le  sens  des  fermes  hé- 
braïques TMllah,  Màmor  et  Tepkilah,  employés  pour  désigner  le  poème  que 
les  Grecs  ont  appelé  '^tàjiot)  sont  au  nombre  de  cent  cinquante  dans  le  recueil 
ofildellement  arrêté  et  dos  du  temps  d'Esdras,  plus  de  cinq  cents  ans  avant 
i'ére  chréUenne  (3),  alors  que  la  nation  juive,  a  héritière  orthodoxe  de  l'antique 
Israël,  B  respirait,  aprSs  la  lutte  formldalile  qui  l'avait  remise  en  possession  de 
80»  indépendance  polititpie,  et  fortifiait  par  toutes  lès  précautioru  possibles 
son  organisation  religieuse,  sur  qui  elle  comptait  presque  exclusivement  pour 
se  défendre  contre  la  séduction  des  idées  helléniques  aussi  bien  que  contre  - 
le  choc  des  phalanges  macédoniennes. 

n  est  impossible,  dans  le  disposition  commune  des  psaumes,  de  distinguer 
aucun  plan  régulier,  aucune  distribution  systématique  de  ces  chants  religieux, 

(1)  Btbntt  lyricai  Kittorg,  bj  Tb.  Buu-nicE.  Boilon,  18ÏI. 

(%)  G'esl-i-diie  peadinl  le  yoavenMtneqt  d^i  roii  poaUIes  4e  la  maiica  itfflooétiine. 
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soit  par  ordre  de  dates,  soit  par  nature  de  sujets.  Cinq  diTisions  y  sont  mar- 
quées: dans  les  deux  premières,  le  collecteur  (anonyme  dès  le  principe  et  bien- 
tôt ignoré]  a.  placÂ  spécialement  les  compositions  attribuées  à  David  et  qui 
étaient  venues  les  premières  à  sa  connaissance;  il  en  a  pourtant  i^outé  quel- 
ques-unes appartenant  à  une  date  postérieure  de  plusieurs  siècles  au  fils  de 
Jessé.  Les  divisions  subséquentes  renferment  encore  seize  hjmnes,  dont  la 
composition  était  pareillement  attribuée  à  David,  et  qui  avaient  échappé  à  la  pre- 
mière recherche.  Dans  le  total  des  poèmes  déÂnitivement  choisis  et  proposés 
au  peuple  d'Israël  pour  former  son  manuel  de  prières  publiques  et  de  dévo- 
tions particulières,  il  en  est  soixante- douze  auxquels  le  texte  hébreu  attache 
le  nom  de  David;  vingt-huit  portent  les  noms  d'autres  écrivains,  soit  antérieurs 
au  fondateur  de  Jérusalem,  soit  ayant  vécu  après  lui,  Ëoit  encore  contempo- 
rains de  ce  priace  et  ses  auxiliaires  dans  la  tâche  d'écrire  la  liturgie  poétique 
qui  allait  devenir  partie  intégrante  du  service  divin  ;  enfin ,  les  cinquante 
derniers.'dont  le  style  et  la  pensée  portent  en  général  l'empreinte  des  époques 
qui  ont  suivi  la  subversion  de  la  première  monarchie  judaïque,  demeurent 
anonymes.  Les  titres  mis,  dans  le  texte  hébreu,  en  tète  de  chaque  psaume, 
renferment  d'abord  les  noms  de  leurs  auteurs,  selon  la  tradition  reçue,  et  en 
outre  certaines  indications  destinées,  selon  toute  apparence,  à  l'ust^  des  cho- 
ristes qui  devaient  exécuter,  en  s'accompagnant  d'instruments,  ces  pièces  de 
poésie  ou  de  prose  rbythmée.  La  difiicultè  de  comprendre  cesbrèvfs  formules 
est  actuellement  presque  insurmontable,  et  comme  elles  ne  sont  plus  qu'un 
thème  de  dissertations  érudiles,  le  nouveau  traducteur  les  a  sagement  omisesj 
du  reste,  dans  sa  version,  il  a  cru  devoir  se  conformer  k  l'ordre  communément 
suivi,  ainsi  qu'on  avait  fait  pour  les  traductions  primitives,  celle  des  Septante 
et  la  Viilgate. 

Ce  parti  n'entraîne  aucune  conséquence  Scheuse  pour  celui  qui,  cherchant 
dans  les  psaumes  l'expression  tout  A  la  fois  la  plus  haute  et  la  plus  tendrement 
familière  de  sa  pensée  tournée  vers  tes  objets  étemels,  y  choisit,  selon  les  dis- 
positions particulières  de  son  âme  et  les  phases  variées  de  sa  destinée,  les  se- 
cours dont  il  reconnaît  la  nécessité,  et  qu'aucun  autre  ouvrage  sorti  de  la 
main  des  hommes  ne  saurait  lui  offrir  avec  uue  plénitude  également  intaris- 
sable. Ce  n'est  pas  que  les  traits  distinctih  du  caractère  national  et  des  époques 
dont  émanent  ces  admirables  productions  n'y  demeurent  parfaitement  recon- 
naissables  :  il  faut  même  les  étudier  sous  ce  point  de  vue  pour  apprendre  à 
discerner  combien  la  doctrine  évangélique,  dans  son  ampleur,  dont  la  simpUcité 
embrasse  le  monde,  et  dans  sa  charité,  qui  efface  les  oppositions  de  races  et 
apaise  les  luttes  d'intérêts,  l'emporte  sur  «  l'ancienne  alliance,  n  en  tant  qu'ins- 
trument de  régénération  et  de  progrèf  et  que  témoignage  définitif  de  la  vo- 
lonté divine  envers  l'humaaiiè. 

Mais  si  nous  comparons  les  psaumes  aux  effusions  de  la  prière  dans  les  antres 
sociétés  antiques,  sans  excepter  celles  dont  la  civilisation  avait  atteint  le  carac- 
tère le  plus  élevé  et  conservé  le  plus  fidèlement  les  qualités  saines  de  la  jeu- 
nesse  du  monde,  noua  sommes  frappés  de  la  supériorité  prodigieuse  des  Hé- 
breux, et  nous  apercevons  plus  clairement  que  jamais  en  quoi  cousistait  la  vo- 
cation expresse  de  cette  race,  dont  les  générations  se  sont  transmis  l'une  à 
Vautre  avec  tant  de  fidélité  a  la  lampe  de  la  vie,  »  jusqu'aux  temps  où  cette 
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lumière  solitaire  devait  se  transformer  en  ns  pluœe  inextinguible,  projetant 

ses  clartés  sur  toutes  les  nations. 

Toutefois,  nous  ne  renoncerions  pas  volontiers  su  rétablissement  de  l'ordre 
historique  dans  l'arrangement  des  psaumes  :  leur  lecture,  avec  un  tel  secours, 
édaircit  toute  l'histoire  du  peuple  hébreu,  eu  mettant  en  st^d  des  faits  brié~ 
vemeat  relatés  dans  ses  annales,  l'ei  pression  des  sentiments  auxquels  donnaient 
naissance  chaque  érénement  considérable,  ctiaque  modification  importante  de 
l'ordre  social,  chaque  nouvel  élément  introduit,  soit  par  le  contact  arec  les 
étrangers,  soit  par  les  progrès  de  l'eipêrience  historique,  dans  le  fonds  sans 
cesse  agrandi  de  la  pensée  reltgieose.  La  nation  israélite  fut  de  bonne  heure  et 
demeura  en  possession  d'un  beau  privilège  :  elle  s'instruisit  par  ses  malheurs; 
elle  devenait  dans  les  r^evers  non-seulement  plus  ferme,  mais  encore  plus  sage. 
Lorsque,  sous  la  lyre  de  David,  sa  poésie  religieuse  jeta,  non  pas  son  premier, 
mus  son  plus  vif  éclat,  le  peuple  braélite  sortait  d'une  crise  violente  et  pro- 
longée ;  il  échappait,  après  beaucoup  d'efforts,  à  une  servitude  écrasante 
qu'une  anarchie  dissolvante  avait  précédée  et  causée;  David  lui-même,  pen- 
dant la  première  période  de  sa  vie,  avait  été  instruit  &  l'école  des  dangers  et 
des  persécutions.  Après  le  déchirement  de  la  nation  israélite  en  deux  Etats 
dont  l'implacable  rivalité  accéléra  leur  ruine  commune,  chaque  calamité  res' 
sentie  réveillait  chez  les  Hébreox  orthodoxes  le  sentiment  plus  vif  de  la  néces- 
sité d'une  assistance  divine  ;  et  des  chants  sublimes,  sortant  de  la  bouche  des 
prophètes,  répondaient  à  cet  élan  à'une  foi  vivifiante.  11  en  fat  ainsi  durant  le 
long  exil  dans  les  répons  arrosées  par  l'Euphrate  et  le  Tigre,  exil  imposé  à 
toute  l'élite  de  la  population  d'Israël  et  de  Juda,  par  des  vainqueurs  qui  ne  trou- 
vaient pas  d'autre  moyen  sûr  pour  dompter  un  patriotisme  inQexible,  auquel, 
sur  la  terre  natale,  aucune  eipérience  de  son  infériorité  militaire  ne  pouvait 
apporter  le  découragement.  Ce  fut  pendant  ce  que  nos  annalistes  nomment 
a  la  transmigration  de  Babylone  s  que  le  sentiment  religieux,  chez  les  exilés, 
apprit  à  se  passer  de  l'organisation  sacerdotale  et  des  cérémonies  du  temple,  et 
fit  du  fo/er  de  cha^e  famille  un  sanctuaire  où  se  conservait,  avec  la  tradition 
des  croyances  nationales  dégagées  da  tout  alliage  étranger,  la  ferveur  d'une 
dévotion  dont  les  psaumes  composés  â  celte  époque  rendent  le  témoignage  vif 
et  touchant.  Avec  le  retour  des  familles  exilées,  la  reconstruction  du  temple  et 
la  rénovation  de  Jérusalem,  s'ouvrit  une  période  de  repos,  de  calme  intellec- 
tuel autant  que  politique,  de  labeur  fructueux  sous  une  domination  régulière 
et  modérée,  bien  qu'étrangère  ;  l'esprit  hébreu  se  tourna  vers  les  spéculations 
sereines  d'une  philosophie  religieuse  et  l'ëlalraration  de  préceptes  moraux 
sous  une  forme  didactique  :  le  recueil  des  psaumes  renferme  plusieurs  compo- 
sitions qui  rendent  témoignage  de  cette  phase,  moins  brûlante,  mais  essentielle 
et  solidement  pratique  de  la  poéne  israélite.  La  tentative  m^eureuse  d'un 
prince  syrien  (1),  séduit  par  les  théories  de  la  politique  romaine  qu'il  avait 
étudiées  avec  sagacité,  mais  qu'il  appliquait  sans  discememeot,  réveilla  chez 
les  ]ui&  l'enthousiasme  de  la  foi  et  avec  lui  la  passion ,  étoufTèe  depuis  plus 
de  quatre  siècles,  de  l'indépendance  politique.  Hedevenus,  sous'  la  conduite 
des  Hachabées,  une  nation  non-seuleqient  affiranclûe  du  joug  macédonien, 

(1)  Anliochus  Eplphtnes, 
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mais  encore  coaqu&fiute  et  dominatrice  de  pliisieurs  tribus  étrangâres  (i), 
les  Jiii&  rendireat  k  leur  poésie  religieuse  des  accents  plus  fiers;  et  en 
même  temps,  ils  multiplièrent  les  enseignements  pieux  qui,  sous  la'  forme 
la  mieux  faite  pour  les  ffrarer  dans  la  mémoire,  se  récitaient  dans  les  synago- 
gues ou  salles  d'étape  et  de  prière,  et  se  chaulaieut  au  fojer  domestique,  ou 
bien  encore  servaient  à  soutenir  les  forces  des  pèlerins  qui,  des  parUes  les  plus 
éloignées  du  territoire,  se  dirigeaient  en  troupes  nombreuses  vers  le  temple, 
aux  approches  des  solennités.  La  division  la  moins  andenne  du  psautier  com- 
prend surtout  les  compositions  de  cef  dernières  classes.  En  reprenant  dans 
l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer  la  lecture  des  chants  hèbreui,  on  voit  se 
dérouler  le  tissu  tragique  d'une  histoire  qui  était  d'une  si  haute  importance 
pour  les  destinées  intellectuelles  et  religieuses  de  l'humanité  ;  on  entre  mieux 
dans  le  sens  de  ces  effusions  lyriques,  si  variées  et  si  parfaitement  adaptées  aux 
conditions  diverses  d'esprit  et  de  cceur  qui  les  ont  fait  naître  ;  on  parvient  ft 
s'identifier  avec  leur  Ame  elle-même  ;  et  l'intelligence  plus  claire  de  leur  ca- 
ractAra  historique  rend  plus  profonde  l'impresûon  produite  par  leur  sens 
moral. 

Hais  les  difBcultés  contre  lesquelles  le  traducteur  est  obligé  de  lutter  gran- 
dissent avec  la  couc^ption  qu'il  se  forme  de  l'importance  de  sa  tâche.  Ces  chants 
si  merveilleusement  secourablesà  toutes  les  situations  de  l'Ame,  et  dont  se  nour- 
rissent des  ,population3  entières  qui  ne  les  connaissent  que  par  des  versions 
imparfaites,  sitôt  qu'on  a  conçu  la  noble  dessein  d'en  offrir  dans  nos  idiomes 
modernes  l'équivalent  poétique  ,  d'ériger  de  la  sorte  un  omeihent  littéraire 
d^ne  de  son  objet,  présentent,  à  chaque  verset,  des  expressions  dont  l'énergie 
naïve,  l'abandon  familier,  le  sens  aodacieusement  figuré,  déconcertent  nos  ha- 
bitudes de  langage,  et  placent  l'interprète  entre  le  péril  d'être  obscur  et  celui 
d'aOsiblir  psr  un  commentaire  verbeux  la  signification  profonde  de  ces  traits 
qui  pénètrent  (pour  employer  une  expiession  du  style  apostolique)  «  jusqu'à 
la  séparation  mystérieuse  de  l'Ame  et  de  l'esprit.  »  H.  de  la  Jugie  s'est  rendu 
compte  de  ces  difUcultés  de  sa  tâche,  et  ne  s'est  pas  laissé  décourager  par  l'é- 
tendue dn  labeur  qu'elle  lui  imposait.  11  a  fait  usage  d'une  variété  de  rhyth- 
mes  presque  égale  à  la  multiplicité  des  modes,  tantôt  purement  lyriques,  tan- 
tôt épiques,  tant&t  élègiaques,  quelquefois  même  simplement  didactiques,  qui 
se  succèdent  dans  le  recueil  hébreu,  k  l'égard  de  ces  derniers,  il  a  judicieuse- 
ment reconnu  que  la  forme  poétique  serait,  pour  certaines  compositions  ad- 
mises dans  la  collection  des  hymnes  sans  en  avoir  le  caractère  véritable,  un 
«  éclat  emprunté,  «  s'accordant  mal  avec  leur  but  réel,  qui  était  l'enseigne- 
ment élémentaire;  en  conséquence  il  a  préféré  la  prose  pour  rendre  le  ma- 
nuel de  morale  religieuse  que  nous  trouvons,  dans  la  cent  dix-neuvième 
psaume,  distribué  en  vingt-deux  sections,  dont  chacune  est  désignée  par  une 
des.  lettres  de  l'alphabet. 

Des  notes,  quelquefois  très  détaillées,  édaircisseut,  à  la  suite  de  plusieurs 
psaumes,  les  points  dont  l'interprétation  prête  davantage  à  la  controverse,  et 
surtout  indiquenf  l'application  qui,  dans  l'usage  traditionnel  des  églises,  se 

(1)  Les  lAmésni,  les  population ■  ijTo-phénidennei  «I  fréGo-ijrisnDei  de  la  Pér£e 
et  de  la  PhiUslée,  les  Ssmarilaini  st  lea  llurécai. 
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fait  aux  nouTelles  conditions  religieuses  du  monde  des  doctrines  et  des  senti- 
ments dont  l'ancienne  allinnce  a  consacré  l'eipression.  L'obuttc  de  H.  de  la 
Jngie  réanit  de  la  sorte  aux  avantages  d'une  méditation  solide  Vattrait  d'une 
satisfaction  littéraire  d'un  ordre  très  élevé.  Les  encouragements  du  public  sont 
dus  à  cet  emploi,  rare  dans  tous  les  Umps,  et  dans  aucun  plus  que  dans  le 
nôtre,  de  connaissances  approfondies  et  d'un  talent  distingué.  L'Académie 
française  a  pris  les  devants  en  décernant  un  témoignage  d'estime  au  nouvel 
interprète  de  la  lyre  d'Israfil.  M.  de  la  Ju^e,  qui  professe  avec  tant  de  ûncé- 
riy  l'amonr  dn  sujet  auquel  il  a  emplojft  ses  veilles,  aurait  le  droit  d'adresser, 
avec  une  fcrveurconflanle,  au  Roi  peatmiste  la  prière  qu'Alighieri  ofbo  an 
chantre  d'Enée  ; 

Vaftia  mi  i]  Inufo  itudlo,  è  1  molto  amore 
Che  m*  ba  bth)  çwMr  il  (ua  ïolume  1 

Le  C"  Adolphe  de  Circovit. 


LES  AKKUAIRES  FRAHC-COMIOIS. 

Trois  de  ces  utiles  recueîb,  qui  ne  servent  pas  seulement  aux  besoins  cou- 
rants de  l'administration,  de  l'industrie  et  du  commerce,  mais  fournissent  en- . 
core,  longtemps  après,  de  précieuses  indications  aui  historiens  et  aui  biogra* 
phes,  ont  été  publiés,  au  commencement  de  cette  année,  en  Francbe-Comté. 
L'Annuaire  du  Doubt  par  M.  Laurens  est  trop  avantageusement  connu  depuia 
longtemps  pour  qu'il  soit  besoin  de  dire  que  les  connaissances  spéciales  de  son 
auteur,  les  soins  et  l'exactitude  scrupuleuse  qu'il  apporte  à  toutes  ses  muvres, 
en  fout  un  répertoire  statistique  aussi  sûr  que  varié  et  complet.  Tous  les  ans, 
une  place  y  est  faite  à  l'hisloire  locale,  et  elle  est  dignement  remplie,  cetta 
année,  par  une  noUce  de  H.  Castan  sur  l'hôpital  du  Saint- Esprit  de  Besançon. 

L'annuaire  du  Jura,  publié  à  Lons-le-Saunier  par  H.  H.  Damelet,  joint  aussi  & 
la  statistique  de  ce  département  des  documents  historiques  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt,  et  parmi  lesquels  on  doit  mettre  au  premier  rang  les  annales  particu- 
lières de  chaque  commune  du  Jura.  Cette  année,  les  communes  dont  H,  Da- 
melet nous  donne  l'histoire  sont  celles  d'Arinthod,  BeauforI,  Blye,  BoiùùUeS) 
Champagnole,  Clairvaux,  Conliège,  Publy  et  Saint-Haurice.  H.  Damelet  ;  a 
joint  un  tableau  de  l'histoire  générale  de  la  Franche-Comté  depuis  la  conquête 
de  Louis  XIV  jusqu'à  la  révolution,  et  une  Nouvelle  hbtorique  par  H.  F.  Guil- 
Jermet,'  intitulée  :  Pi'erre  Vorranf,  Épisode  du  siige  de  Lom-le-Sawiier  en  1637.    ' 

A  côté  de  ces  grands  Annuaires,  consacrés  tous  les  deux  par  plus  de  cinquante 
années  de  publication  régulière,  un  essai  modeste  a  été  tenté  à  Gray ,  cette  an- 
née, sous  le  titre  d' .4 ImanocA- Annuaire  de  l'arrondissement.  Ou  y  sent  encore 
toute  l'inexpérience  d'un  début,  En  dehors  de  la  statistique,  qui  pourrait  être 
beaucoup  plus  complète  sur  la  situation  de  l'industrie  et  du  commerce,  le  plus 
grand  nombre  des  articles  qui  le  composent  sont  encore  emprunta  à  d'autres 
publications,  et  la  choix  n'en  a  pas  été  fait  avec  un  égal  discernement.  Hais  l'é- 
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diteur  avoue  luî-mSme  si  modestement  les  imperfections  d'une  ouvre  conçue 
et  exécutée  à  la  h&te,  il  promet  si  formellement  de  mieux  &ire  à  ravenir,  qu'on 
ne  peut  que  l'encourager,  tout  en  le  félicitant  âèj&  pour  le  travail  complètement 
inédit  qu'il  nous  a  donné  sur  let  iàgneun  deFouvent,  duu'  au  xt*  st^e,  et 
qui  est  dû  &  rénidition  de  U.  S-  Perron.  Jules  Sacui. 


FLEDR  DES  FABLES,  oa  Chelc  de  hblet  Mptgnolei ,  «UemaDdei ,  po1onalte« ,  runei , 
turquei,  innfnisaDes,  elc.,  k  l'unge  ds  la  jeunetie ,  par  Ch.  Todsin,  profeiseur  de 
rUoIveniU.  —  Beaan^ii,  Bulle,  186*. 

Ce  petit  livre  est  une  charmante  couronne  composée  de  fleurs  cueillies  sous 
loios  les  climats.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  H-  Ch.  Toubin  qui  a  fait  croître  ces 
fleurs.  Mab  c'est  bien  lui  qui  les  a  agencées,  pour  en  former  un  bouquet  dé- 
licieux qu'il  offre  &  la  jeunesse.  On  y  trouve  ce  st;le  imagé  et  pittoresque,  si 
dier  aux  Orientaux,  à  cAté  des  observations  malicieuses  qui  charment  toujours 
l'esprit  français.  Nous  avons  lu  ces  fables  avec  un  véritable  plaisir,  nous  dirons 
même  avec  un  profit  réel.  Les  leçons  morales  qu'elles  renferment  sont  bonnes 
pour  tous  les  Ages.  L'auteur  les  adresse  spécialement  aux  enfants  et  aux  jeunes 
gens;  car  c'est  pour  eux  surtout  que  la  vérité  doit  être  forée  des  grâces  de  la 
poésie  pour  enlrainer  et  subjuguer  le  cœur.  Aussi  chacune  de  ces  fables  renferme 
un  ens«ignemeut«tile.  L'auteur  n'a  pas  voulu  seulement  conter  pour  conter,  , 
mais  procurer  aux  enfants,  comme  il  le  dit  daus  la  préface,  quelque  plaisir  et 
un  peu  dt  pro/It  moral. 

Dans  la  Fleur  des  fables,  la  leçon  est  presque  tottjours  présentée  d'une  façon 
vive  et  saisissante.  C'est  un  trait  qui  frappe  l'esprit;  c'est  une  réflexion  mali- 
cieuse qui  n'est  point  exprimée,  mais  que  le  lecteur  ne  peut  s'empicfaer  de 
faire,  sur  un  vice  ou  un  ridicule  ;  ce  n'est  quelquefois  qu'un  mot  qui  eu  dit 
plus  que  de  longues  phrases.  Car  un  des  mérites  de  ces  apologues,  c'est  qu'ils 
sont  courts  et  faciles  à  retenir.  Ajoutons  que  le  si^et  en  est  presque  toujours 
pris  dans  les  conditions  communes  de  la  vie.  Qui  n'a  lu  et  appris  dans  son. en- 
fonce les  fables  de  Féneloni  Ces  fables  ont  le  mérite  incontestable  de  présenter 
des  maximes  utiles,  surtout  pour  le  prince  auquel  elles  étaient  destinées, 
^îs  tout  le  monde  n'est  pas  prince,  et  pour  la  plupart  des  jeunes  lecteurs, 
nous  préférons  des  fables  où  il  7  a  moins  de  mythologie,  moins  de  fées,  moins 
de  rois  et  de  reines,  et  plus  de  leçons  véritablement  pratiques  pour  le  commun 
desttiommes. 

Remarquons  toutefois  qu'il  j  a  dans  le  livre  de  M.  Ch.  Toubin,  quelques 
traits  d'esprit  trop  subtils  pour  l'intelligence  des  enfai^U.  Ces  finesses  ne  peu- 
vent être  suivies  que  par  ceux  qui  ont  df  jà  un  peu  l'expérience,  de  la  vie  hu- 
maine, liais  tes  fables  qui  offrent  cet  inconvénient  sont  l'ares  dans  ce  recueil. 
Aussi,  noua  souhûtons  que  le  public  fasse  h  ce  petit  livre  le  bon  accueil  qu'il 
mérite. 

J.-U.  Sdchet.    . 
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Il  n'est  guère  de  départements  où  l'on  ne  s'occupe,  aujourd'hui,  de  l'érection 
de  quelques  statues  :  toutes  les  villes  sont  eu  quête  de  marbre,  de  brotue  et 
surtout  de  grands  hommes.  Ce  culte  des  gloires  locales,  malgré  les  pieuses  exa- 
gérations dans  lesquelles  on  l'accuse  de  tomlier  quelquefois,  malgré  certaines 
apothéoses  un  peu  prématurées  dont  il  a  pu  aussi  devenir  complice,  est,  (Ai 
définitive,  l'expression  d'un  sentiment  trop  éleré,  trop  honor^le  et  trop  natu- 
rel, pour  ne  pas  résister  au  feu  croisé  des  ëpigrammes  parisiennes  dirigé  en  ce 
moment  contre  lui.  C'est,  d'ailleurs,  une  heureuse  protestation  des  provinces 
contre  leur  locgueannihilation  historique,  et  une  juste  revendication  de  ce  qui 
leur  appartient  dans  la  couronne  de  nos  gloires  nationales.  La  Franche-Comté, 
qu'on  accuse  do  manquer  d'initiative,  loin  d'en  avoir  manqué  à  cet  égard,  n'en 
a  montré  que  trop  à  une  autre  époque,  et  lea  mésaventures  survenues  aux  sta- 
tues dressées  à  Lous-le-Saunier  et  àBesançon  en  l'honneur  du  problématique 
Pichegru,  l'ont  déterminée  sans  doute  à  ne  plus  se  hâter  autant  d'exposer  aux 
variations  de  l'esprit  public,  non  moins  brusques  et  non  moins  dangereuses 
que  celles  de  l'atmosphère,  l'efQgie  de  ses  entants  devenus  célèbres.  Cependant  • 
elle  a  fini  par  se  laisser  emporter  de  nouveau  par  le  courant.  La  ville  de  Gray 
s'y  est  jetée  des  premières  et  n'a  pas  fait  les  choses  à  demi.  D'un  seul  coup,  elle 
a  érigé  trois  statues  :  au' bienheureux  Pierre  Fourier,  au  naturaliste  Rome  de 
Lille  et  an  peintre  Devosges.  Hatheureusement  ces  statues,  taillées  dans  une 
pierre  molle  et  altérable,  loin  de  symboliser  l'immortalité  de  la  vertu,  de  la 
science  et  de  l'art,  ont  pris,  sous  la  poussière  et  l'humidité,  un  air  de  décrépi- 
tude plus  propre  à  inspirer  la  pitié  que  l'admiration.  Elles  auraient  déjà  besoin 
d'être  remises  à  neuf.  Honlbéliard  a  élevé  à  l'immortel  Cnvier  un  monument 
que  tous  les  savants  et  tous  les  chrétiens  lui  avaient  déjà  dressé  dans  leur  coeur. 
Lons-te-Saunier  a  fait  couler  en  bronre  la  figure  martiale  du  général  Lecourbe, 
et,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  un  simple  village  du  Doutts,  le  Hussey,  rendait  * 
un  hommage  analt^e  au  savant  missionnaire  Porrenin. 

La  ville  de  Besançon  manquait  encore  de  tout  monument  de  ce  genre,  lorsque 
l'amour  filial  uni  au  talent  est  venu  l'en  doter  d'une  manière  aussi  généreuse 
qu'inattendue.  Nous  avons  déjà  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  curieux  et 
intéressant  spectacle  d'un  général  de  bngade,  en  même  temps  sculpteur  di»- 
tii^:ué,  fils  d'un  des  plus  brillants  officiers  du  premier  empire,  modelant  de 
ses  propres  mains  la  statue  de  son  père,  la  faisant  reproduire  en  bronze  à  grands 
frais  et  l'oB'rant  ensuite,  avec  une  libéralité  vraiment  pnndère,  ft  la  vUle  qui  a 
TU  naître  et  mourir  la  plupart  de  ses  ancêtres.  L'inauguration  du  monument 
consacré  à  la  mémoire  du  comte  Pajol  a  eu  lieu  le  dimanche  28  août,  avec  la 
plus  grande  solennité.  L'empereur  s'y  étut  fait  représenter  par  H.  lejaarquis 
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de  CoO^liano,  son  chambellan.  Le  conseil  géaéral  da  département  j  assistait, 
présidé  par  H.  le  marquis  de  Houstier,  ambassadeur  à  Constantinople  ;  les 
fonctionnai^s  civils  et  militaires  y  étaient  réunis  en  grand  nombre  et  en  grand 
costume.  Hais  l'attention  du  public  se  portait  de  préférence  et  avec  l'intérêt  le 
plus  sympatMque  sur  le  groupe  formé  par  la  famille  du  héros  de  la  f£te,  et  par- 
ticulièrement sur  son  fils  aîné,  auteur  de  la  statue;  sur  son  second  fils,  colonel 
d'un  régiment  de  la  garde,  et  sur  sa  respectable  sœur,  &gée  de  çpiatre-vingl- 
sept  ans.  Cinq  discours  ont  été  prononcés  r  par  M.  le  préfet,  H.  de  Conegliano, 
H.  le  maire,  U.  le  général  commandant  de  la  diTiiion  et  M.  le  général  Pajol. 
Quel  qu'en  ait  été  le  mérite  ou  la  aiversité,  ou  a  généralement  trouTé  qu'il  y 
avait  eu  suraboadauce.  Le  président  de  la  cérémonie  semblait,  en  eSet,  n'avoir 
rien  omis  et  laissé  de  place  que  pour  les  paroles 'pleines  d'effusion  par  les- 
quelles  le  généreux  donateur  a  terminé  la  séance.  H.  Viancin  avait  composé, 
pour  la  circonstance,  des  strophes  visiUement  dratinées  à  recaroir  le  concours 
delà  musique^  mais  si  la  musique  a  lait  défaut  à  sa  cantate,  ilf  a  tuppléé  en 
la  récitajit  avec  cet  art  inimitable  qui  double  le  prix  de  la  poésie.  Le  soir,  la 
promenade  de  Chamars  était  brillamment  illuminée,  pendant  qu'un  banquet 
réunissait,  à  l'hàtel  de  ville,  les  membres  de  la  famille  Pajol  et  les  principales 
autorités,  panxd  lesquelles  on  a  regretté  l'absence  de  H.  le  marquis  de  Moustier. 

L'emplacement  choisi  pour  la  statue  du  général  Pajol  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses critiques,  que  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire  ou  de  juger.  Hais 
l'œuvre  du  statuaire  a  été  nniversellament  goûtée.  Elle  rappelle,  dit-on,  d'une 
manière  aussi  exacte  qu'avantageuse,  la  phTsionomfe  intelligente  et  la  belle 
prestance  du  guerrier  bisontin.  La  photographie  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à 
populariser  cette  grande  figure  et  k  la  répandre  dans  tontes  les  mains.  En  at- 
tendant, nous  retracerons  en  qudques  traits  l'esquisse  biographique  du  général 
Pajol. 

Né  à  Besançon  le  3  février  1772,  M.  Claude-Pierre  Pajot,  dont  le  nom  s'est 
légèrement  modifié  par  l'usage,  était  le  fils  d'un  procureur  ;  il  étudia  d'abord 
le  droit  k  l'université  de  Besançon,  mab  aux  premiers  bruits  de  guerre, 
en  1791,  il  quitta  les  livres  pour  l'épée  et  entra,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  au  régiment  de  Saintonge.  Dès  la  première  campagne,  un  coup  de 
baïonnette  lui  traversa  la  main  gauche,  mais  sans  l'arrêter.  11  entra  le  premier 
dans  Spire,  prit  part  aux  batailles  de  Harchiennes  et  de  Pleurns,  à  la  prise  de 
la  Montagne -de-Fer,  au  combat  d'Esneu  et  au  siège  de  Uaèstricht.  Kléber  le 
choisit  pour  aide  de  camp,  et  le  chargea  de  porter  à  la  Convention  33  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi.  Le  4  juillet  1796,  à  la  bataille  d'Atenkîrchen,  de 
concert  avec  le  colonel  Richepanse,  it  chargea  vigonrensement  les  Autrichiens, 
s'empara  de  20  bouches  k  feu  et  ramena  4,000  prisonniers.  La  campagne  de 
1799  l'appela  en  Suisse,  Dans  une  charge  an  sa  bravoure  l'emporta,  son  cheval 
fut  tué  sous  lui,  et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Hais,  délivrt,  un  instant  après, 
par  le  futur  maréchal  Gérard,  il  sauta  sur  un  cheval  pris  à  l'ennemi,  ramena 
sou  escadron  à  la  charge  contre  les  Autrichiens  et  les  contraignit  à  la  retraite. 
Q  fut  presque  coup  sur  coup  nommé  lieulenantrcolonel  et  colonel  du  6'  régi- 
ment de  hussards.  Après  la  bataille  de  Neubourg,  un  sabre  d'honneur  lui  fut 
décerné  en  récompense  de  sa  valeur.  Q  se  dbtiugua  ensuite  dans  les  batailles 
d'Vhn  et  d'Austerlitz,  et  fut  Homme  général  ds  brigade  6-la  suite  de  cette  der- 
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niÈre  TÎrfoire.  Sa  belle  conduite  à  la  journée  d'Eckmuttl  lui  valut  la  CToii  de 
commandeur.  On  te  Toit  ensuite  à  Wagram,  soutenant  tous  les  eSorts  de  la  ca- 
valerie ennemie,  dix  fois  supérieure  en  nombre,  et  en  Russie,  «ilerant,  à  la 
iite  d'une  c^taine  de  cavaliers,  le  grand  parc  d'artillerie  du  général  Bagration. 
Général  de  division  à  la  bataille  de  la  Hoskowa,  il  n'eut  pas  moins  de  trois 
chevaux  tués  sous  lui.  A  la  sanglante  joumÉe  de  Leîps^,  où  il  commandait 
le  S"  corps  de  cavalerie,  un  obus  éclata  dans  la  poitrine  de  son  cheval.  Le  géné- 
ral, nn  bras  cassé,  les  côtes  fracturées,  resta  inanimé  sur  le  champ  de  carnage. 
L'empereur,  le  croyant  atteint  mD^tellemq^t,  s'écria  :  «  Je  &îs  une  bien  grande 
perte,  ou  si  Pajol  en  revient,  il  ne  doit  plus  mourir.  »  A  peine  rétabli  de  toutes 
ses  blessures,  le  vaillant  homme  de  guerre  oflrit  ses  services  à  Napoléon  contre 
les  armées  alliées,  qui  envahissaient  la  Frauce.  Le  commandement  de  l'armée 
d'observation  de  la  Seine  et  de  l'Yonne  toi  fut  confié.  Le  17  février  1814,  après 
une  lutte  héroïque,  il  fit  S,000  prisonniers  près  de,Helun,  et  enleva  une  artU- 
lerie  formidable.  Napotéau,  sur  le  champ  de  bataille,  le  nomma  grand-ofBûer 
de  la  Légion  d'honneur,  et  l'embrassa  en  lui  disant  :  «  Si  tous  mes  généraux 
m'avaient  servi  comme  vous,  l'ennemi  ne  serait  point  eu  France,  s  Après  la 
chute  de  l'empire,  le  général  Pajol  demeura  dans  la  retraite  jusqu'en  1830.  Le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  lui  confia  alors  le  commandement  de  la  pre-  , 
mière  division  militaire,  lui  donna  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur, 
et  l'éleva  à  la  d^nité  de  pair  de  France.  11  mourut  en  1836. 

Le  clergé  £rancH»mteis  voit  ses  rangs  s'éclaircir  avec  tant  de  rapidité  que 
les  vides  commencent  à  te  combler  difficilement.  Le  chapitre  métropolitain  de 
Besançon  a  perdu,  le  22  août,  son  vénérable  doyen.  M.  Louis-Clément  Busson, 
né  à  Guyans-en-Vennes  le  31  octobre  1791,  était  le  fils  d'un  martyr  de  la  ré- 
volution et  le  frère  du  prêtre  si  éminent  dont  M.  l'abbé  Besson  nous  a  donné 
l'histoire.  On  le  voit,  en  1806,  étudiant  le  latin  à  Laviron,  eu  1812  obtenant  le 
dipléme  de  bachelier;  le  23  décembre  181S,  recevant  le  sacerdoce  del'évéquede 
Frihourg,  par  suite  de  la  vacance  du  siège  de  Besançon.  Vicaire  &  Dole  pendant 
neuf  années,  il  s'y  distingua  par  son  dévouement  au  milieu  des  épidémies,  fut 
appelé  à  la  cure  de  Saint-Maurice  de  Besançon  en  1823,  et  nommé  chanoine 
en  1830  par  le  cardinal  de  Rohan.  Il  mit  à  profit  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  devoirs  canoniaux,  pour  écrire  son  Traita  des  Merlus  chrétiennes,  en  3  vo- 
lumes in-12,  ouvrage  que'  personne  n'était  plus  digne  que  lui  de  composer. 

Terre  féconde  en  juristes  aussi  bien  qu'en  théologiens  et  en  guerriers,  la 
Franche-Comte,  parmi  les  six  professeurs  chai^  d'enseigner  le  droit  civil 
dans  la  faculté  de  Paris,  la  première  école  de  droit  du  monde  entier  par  le 
nombre  des  élèves  et  la  supériorite  de  ses  leçons,  n'en  fournissait  pas'moins  de 
trois  à  la  fois.  Nommer  HU.  Bugnet,  Valette  et  Oudot,  c'est,  de  l'avis  de  tout 
homme  versé  dans  l'enseignement  du  droit,  nommer  les  trois  maîtres  les  plus 
distingués  de  l'école  de  Paris.  Si  rien  n'égale  la  lucidite,  la  sagacité  fine  et 
l'esprit  pratique  des  commentaires  de  H.  Bugnet,  la  philosophie  des  lois  a 
trouvé  dans  BU.  Valette  et  Oudot  les  interprètes  les  plus  élevés  et  les  plus 
profonds.  On  apprendra  avec  douleur  qu'une  de  ces  trois  grandes  lumières 
vient  de  s'éteindre.  M.  Oudot  a  été  enlevé  prématurément  à  l'amo'ur  de  ses 
élèves,  dont  il  savait  tellement  captiver  l'alTection,  qu'il  y  a  deux  ans  à  peine  ils 
faisaient  £ra{iper  une  médaille  en  son  honneur  et  en  mémoire  des  excellentes 
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leçons  qu'ils  avaient  reçnes  délai.  H.  Oadot,  né  &  Ornans  au  commeacemeat 
de  ce  siècle,  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui  lui  assurent  une  place  distinguée 
dans  l'estime  des  jurisconsultes. 

La  magistrature  franc-comtoise  a  perdu  subitement  deux  de  ses  membres, 
H.  Albert  Callet,  président  du  tribunal  de  Baume,  qui  avait  rempli  près  le 
même  tribunal  les  fonctions  de  procureur  impérial,  avec  cet  esprit  de  modé- 
ration et  de  bienveillance  générale  qui  ne  laisse  de  craintes  qu'aux  véritables 
ennemis  delà  société,  et  H.  Alexandre  Hugnier,  juge  d'instruction  à  Gra7,pré- 
ùdent  du  conseil  d'arrondissement,  dont  T administration,  en  qualité  de  maire 
de  la  ville  de  Ciray,  a  pu  soulever  autrefois  quelques  critic^ues,  mais  qui,  conune 
magistrat  judiciaire,  avait  acquis  l'estime  universelle  et  y  avait  droit. 

Lorsque  nous  signalions,  il  j  a  trois  mob,  à  l'attention  publique  les  belles 
peintures  de  l'bApital  de  Graj,  nous  étions  bien  loin  de  penser  que  bientét 
nous  aurions  à  déplorer  la  perte  de  l'artiste  distingué  qui  se  disposait  à  y 
mettre  la  dernière  main.  Un  accident  déplorable  vient  d'enlever  H.  Ménissier  à 
la  religion  et  aux  arts,  qu'il  honorait  également.  Ordinaire  du  département  de 
la  Hame,  cet  artiste  était  devenu  en  quelque  sorte  Franc-Comlois  d'adoption, 
par  les  longs  séjours  qu'il  a  bits  dans  la  Haule-Saéne  et  les  beaux  ouvrages 
dont  il  a  doté  plusieurs  églises  de  ce  département.  Il  laisse  dans  l'église  parois- 
siale de  Cemboing  et  dans  la  chapelle  des  dames  de  Saint-Uaur  à  Vesoul,  des 
pages  hors  ligne  ;  mais  la  peinture  de  la  coupole  de  l'hôpital  de  Gray  était  son 
œuvre  de  prédilection  et  devait  être,  il  le  disait  souvent,  son  principal  titre  au- 
près de  la  postérité.  Il  avait  un  instant  interrompu  cet  immense  travail  pour 
aller  dessiner  dans  l'église  de  Saules  (Haute-Marne)  quelques-unes  de  ces  bril- 
lantes esquisses  qui  naissaient  si  rapidement' sous  sa  main,  quand,  le  samedi  SI 
août,  il  tomba  d'un  échafaudage  très  Élevé,  sur  les  dalles  de  l'église.  Dans  cette 
chnte  terrible,  U.  Ménissier  se  fracassa  la  cuisse  d'une  façon  si  cruelle,  que  les 
os  en  furent  littéralement  broyés.  Il  avait  reçu  aussi  de  graves  contusions  à  la 
tête.  Il  supporta  ses  souffrances  avec  un  courage  héroïque,  et  chercha  à  rassu- 
rer les  personnes  qui  l'entouraient  en  leur  répétant  que  cet  accident  n'avait 
rien  de  grave  et  qu'au  bout  de  quelques  jours  il  reprendrait  ses  travaux.  C'était 
malheureusement  une  illusion  du  courage.  Les  médecins  ayant  jugé  indispen- 
sable l'amputation  du  membre  brisé,  M.  Ménissier  supporta  cette  opération 
avec  une  grande  fermeté;  mais  la  nature  fut  plus  forte  que  son  énergie,  et  il 
succomba,  le  30  août,  au  milieu  d'une  carrière  qui  promettait  encore  de 
grandes  choses  aux  arts  et  k  la  religion.  M.  Ménissier  laisse  xm  fils,  héritier  de 
son  rare  talent,  qui  a  tenu  à  honneur  de  terminer  l'œuvre  de  son  père  à  l'hô- 
pital de  Gray.  Cette  oeuvre  étant  déjà  fort  avancée,  tout  bit  espérer  qu'elle  ne 
tardera  pas  b  être  complète  et  à  briller  aux  regards  du  public  comme  un  mo- 
nument également  gloneux  k  la  mémoire  du  père,  à  la  piété  liliale  du  fils  et 
au  talent  de  tous  deux. 

Pendant  que  nos  chasseurs  se  mettent,  avec  ua  succès  contesté,  k  la  ponr- 
snited'un  gibier  qui,  comme  tout  le  reste,  parait  se  diriger,  mort  ou  vif,  ^  cAté 
de  Paris,  nos  afchéologues,  plus  heureux  à  la  piste  des  antiquités,  creusent  les 
tumulus  et  en  retirent  avec  une  jouissance  infinie  une  masse  d'ossements 
d'hommes  et  d'animaux,  des  tronçons  d'armes  et  de  nouveaux  aigumeuta  en 
faveur  d'Alaise.  De  son  côté,  H.  de  Houstier. vient  de  sauver  de  la  destruction 
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l'un  des  rares  souvenirs  des  tempspsssésjinisaujour  par  la  transformation  du 
Clos-Saint-Amour  à  Besançon.  Cest  une  de  ces  plaques  de  cheminée  connues 
dans  nos  campagnes  stius  le  nom  de  ptatinet.  Cette  pièce  de  fonte  est  de  di- 
mension gigantesque  et  porte,  avec  la  date  de  1501,  des  armoiries  parfaite- 
ment conseiTËes,  qui  ont  été  reconnues,  dit-on,  pour  appartenirà  une  branche 
de  la  maison  de  SainUAmour.  Ce  spécimen  de  la  fonderie  franc-comtoise  au 
commencement  du  seizième  siècle  a  été  transporté  au  chJitean  de  Boumel. 

Le  moment  où  l'on  Toyage  le  plus  est  celui  où  l'on  doit  apprendre  avec  le 
plus  de  plaisir  les  progrès  que  font  dans  notre  province  leschemins  defer  desti- 
nés  à  rendre  les  voyages  plus  faciles  et  pins  agréables.  Chacun  sait  que  la 
ligne  de  Besançon  à  Bourg,  ouverte  depuisle  iS  jnitletj  met  désormais  en  rela- 
tion directe  le  cbef-lieu  du  Jura  avec  celui  du  Doubs  et  nous  oHre  un  chemin 
plus  court  pour  Lyon  et  le  Hidi,  Mais  on  apprendra  avec  intérêt  que  la  ligne 
d'Ougney  à  Gray  est  en  pleine  voie  de  construction,  et  qu'on  jette  en  ce  mo- 
ment, près  du  hameau  d'Esserley,  les  fondements  d'un  pont  sur  la  Sadne,  ou- 
vrage d'art  le  plus  considérable  à  exécuter  sur  cette  ligne.  Des  jalons  multipliés 
désignent  déjà  les  circuits  de  la  fiiture  ligne  de  Besançon  à  Vesoul  et  promet- 
tent aux  voyageurs  un  parcours  des  plus  agréables  dans  la  riante  vallée  de 
rOgnon.  Eniin  les  habitants  de  Besançon  et  les  nombreux  étrangers  qui  y  af- 
fluent ont  reçu  avec  une  vive  satisfaction  l'assurance  que  cette  viUe  ne  tardera 
pas  à  être  mise,  conformément  aux  décrets,  en  relation  plus  directe  et  plus 
commode  avec  la  ligne  où  con^ei^  tout  le  mouvement  des  voyageurs. 
Malgré  quelques  prédictions  chagrines,  on  a  lieu  de  compter  que  rien  ne  sera 
négligé  [our  rendre  la  nouvelle  station  du  pont  Saint-Pierre  aussi  commode 
et  aussi  sûre  que  toutes  les  aulres.  Quand  les  habitants  d'une  ville  aussi  popu- 
leuse ne  peuvent  plus  sortirde  chez  eux  que  par  un  seul  point,  il  est  de  pre- 
mière nécessité  et  de  toute  justice  que  ce  point  leur  soit  rendu  accessible  avec 
le  moins  de  déplacement,  de  fatigue,  de  dépense  et  de  danger. 

Les  Annales  /^anc-Gomfotses  ont  obtenu  dans  la  revue  importante  publiée  à 
Paris  par  les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  sous  le  titre  d'Etudes  reli- 
gieuses, historiques  et  littéraires,  un  témoignage  d'estime  et  de  sympathie  qui 
honore  notre  œuvre  et  doit  encourager  nos  collaborateurs  dans  leurs  travaux 
ai  désintéressés,  a  Ce  que  nous  connaissons  du  recueil  franc-comtois,  disent  les 
savants  religieux,  suffit  pour  que  nous  puissions  assurer  en  toute  connaissance 
de  cause  qu'il  est  appelé  à  uu  grand  succès.  Son  programme  embrasse  à  peu 
près  toute  la  variété  d'objets  que  comporte  une  revue  de  province.  Les  questions 
religieuses  y  tiennent,  comme  de  droit,  le  premier  rang.  On  y  trouve  en  outre 
des  travaux  d'histoire  et  d'archéologie,  des  notices  biographiques,  des  récits  de 
voyage,  des  poésies,  des  nouvelles  et  une  chronique  mensuelle.  Plusieurs  des 
rédacteurs  appartiennent  à  l'Académie  de  Besançon  :  c'est  une  garantie  de  sé- 
rieuse compétence  dans  les  travaux  et  d'unité  dans  la  direction.  Alimentées 
par  une  telle  source  de  vie  in  telle  ctueUe,  les  Annale»  ftancHxmtoiset  ne  peu- 
vent manquer  de  faire  grand  honneur  à  la  robuste  province  qu'Homère  aurait 
appelée  ^(((  vm/sr,  et  Virgile  aima  vtrAm.  •  Jules  Sioui. 


■PKuuau  DE  1.  lÀcanui. 
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LE  CIMETIÈRli;  DE  PICPUS. 


Un  des  premiers  soins  de  M"  de  Montaga  lorsqu'elle  revint  de  l'émi- 
gration, avait  été  de  s^informer  du  lieu  où  H"  la  duchesse  d'ATen  sa 
mère  avait  été  enseyelie.  Personne  ne"  put  l'en  iustniire.  Les  émigrés 
étaient  tous  dans  la  même  ignorance  à  l'égard  de  leurs  proches  morts 
sur  l'échafaud.  Tout  Paris  savait  où  étaient  tombées  les  victimes  ;  mais 
ce  qu'on  avait  feit  de  leurs  restes,  les  journaux  du  temps  ne  l'avaient 
point  dit;  c'était  presque  un  secret  d'Etat.  M"  de  Houtaga,  à  son  retour 
d'Auveigne,  commença  de  nouvelles  recherches;  elle  apprit  enfin  qu'il 
existait  quelque  part,  dans  une  mansarde  des  faubourgs,  une  pauvre  fille 
en  état  de  lui  fournir  là-dessus  quelques  lumières;  elle  se  nommait 
M"*  Pâtis,  et  gagnait  paisiblement  sa  vie  à  raccommoder  des  dentelles. 
M*"  de  Montagu  se  mit  en  marche  sur  ces  faibles  indices,  et  après 
mainte  course  inutile,  après  avoir  frappé  à  bien  des  portes,  monté  et 
descendu  bien  des  escaliers,  elle  arriva  au  quatrième  ét^  de  H"*  Paris, 
qui,  en  la  voyant,  crut  que  c'était  quelque  nouvelle  pratique  que  le  Ciel 
lui  envoyait;  mais  quand  M*'  de  Hontagu  lui  eut  expliqué  l'objet  de  sa 
vîàte,  la  pauvre  ouvrière  fondit  en  larmes.  Voici,  en  peu  de  mots,  son 
histoire,  telle  qu'elle  la  raconta  i  M"°  de  Hontagu. 

OCTOBBt  issi.  18 
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«Mon  père,  dit-«lle,  était  un  vieillard  inSnae  qui  avait  servi  Uente 
ans  dans  la  maiâoii  de  Biissac  ;  mon  frère,  un  peu  plus  jenne  que  moi, 
était  employé  de  l'étatrinajor  de  la  garde  nationale;  il  était  très  nmgé, 
tris  économe,  et  il  noua  soutenait  tous  par  son  travail,  car  les  malbeurs 
de  la  maison  de  Brissac  avaient  privé  mon  père  de  sa  peasiou,  et  pour 
moi,  j'étais  en  chfimage,  vu  qu'on  ne  portait  guère  de  dentelles  au  temps 
de  la  Terreur.  Un  jour,  mon  frère  ne  rentra  pas  au  logis  à  l'heure 
accoutumée  ;  je  sortis  pour  avoir  de  ses  nouvdles,  et  à  mon  retour  je 
ttvnvai  la  maison  déserte.  Mon  père,  qui  pouvait  à  peine  marcher,  avait 
été  traîné  etL  prison  pendant  mon  absence;  mon  frère  7  était  depuis  le 
matin.  Je  n'ai  jamais  su  de  quoi  on  les  avait  accusés.  Ou  n'a  voulu  ni 
m'enfermer  avec  eux,  ni  me  permettre  de  les  embrasser.  Je  ne  les  ai 
revus  que  sur  la  charrette  qui  les  conduisait  au  supplice.  Qu^qu'un, 
qui  m'aperçut  dans  le  cortège  et  qui  Eoe  reconnut,  voulut  par  pitié  m'em- 
mener  avec  lui,  et,  sur  mon  refus,  il  s'éloigna  Ini-inème  en  pleurant. 
J'ai  vu  guillotiner  mon  père  et  mon  fr<ère,  et  si  je  ne  suis  pas  morte  sur 
le  coup,  c'est  que  Dieu  me  soutint;  je  ne  tombai  même  pas,  je  restai 
deboot  k  la  place  oà  j'étais,  balbutiant  quelques  prières,  mais  machina* 
kment,  et  sans  rien  voir  ni  rien  entendre.  Quand  je  rqiris  mes  sens, 
la  place  duTiAne  était  déji  presque  déserte.  Les  curieux  se  dispersaient 
de  totia  cAtés.  IjOS  tombereaux,  tachés  de  sang,  où  l'on  avait  mis  les  corps 
des  pauvres  victimes,  prenaient  le  chemin  de  la  campagne,  entourés  de 
quelques  gendarmes.  Je  ne  savais  pas  où  ils  allaient;  cependant,  quoi- 
que j'eusse  grand'peine  à  marcher,  je  les  suivis.  Us  s'attètèrent  à  Pic- 
pus;  il  faisait  presque  nuit,  mais  je  reconnus  parfaitement  l'ancienne 
maison  des  Augustios  et  l'endroit  où  ils  enterrèrent  tous  ensemble  les 
malheureux  qu'on  venait  de  guillotiner.  D^uis  ce  lempsg'y  vais  souvent 
bire  ma  prière  ;  c'est,  l'hiver  et  l'ét^,  ma  promenade  des  dimandies.  » 
M"*  de  Montagu  fit  i  son  tour,  le  lendemain,  ce  douloureux  pèlerinage 
avec  M"'  de,  la  Fayette;  elle  ne  doutait  pas,  d'après  ce  qui  lui  fiit  dit 
dans  cette  entrevue,  qi)»  sa  mère  n'eût  été  déposée  au  même  endroit 
où  l'on  avait  inhumé  les  proches  de  M"'  Paris.  En  efi'et,  on  ne  s'était 
jamais  donné  la  peine  de  transporter  les  restes  des  victimes  dans 
un  des  cimetières  de  la  ville.  Le  temps  pressait,  et  la  hache  allait  plus 
vite  que  la  pioche  des  fossoyeurs,  u  A  chaque  tète  tombée,  dit  le  P.  Car- 
richon  dans  sou  récit,  elle  était  jetée,  avec  le  corps  tout  habillé,  dans 
un  vaste  tombereau  peint  en  rouge,  où  tout  nageait  dans  le  sang.  »  On 
fit  alors  ce  qu'on  faisait  au  moyen  âge  pendant  les  ravages  de  la  peste. 
On  oéa  i  la  h&to,  hors  des  murs,  un  cimetière  pour  les  guillotinés.  0  y 
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avait,  non  loin  de  la  barrière  du  TrAae,  sur  le  cheonn  de  Saint^Maadé 
et  daos  le  Toisinage  d'tm  monastère  en  ruine,  un  lien  presque  désort. 
On  y  creusa  un  trou  de  trente  pieds  carrés,  et  chaque  jour,  après  l'heure 
des  exécations,  on  ent&ssait  pèlt-mële,  au  fond  de  ce  trou,  les  suiqili- 
àét  de  la  journée.  Point  de  cercueil^  point  de  linceul,  pas  une  marque 
qui  pût  un  joor  permettre  aux  familles  de  reconnaître  lei?rs  morts  et  de 
leur  procurer  une  autre  sépulture. 

On  sait  que  les  exécations  se  faisaient  à  Paris  de  plusieurs  manières 
et  dans  les  lieux  ordinairement  consacrés  aux  réjouissances  publiques  : 
on  fusillait  au  Champ-de^ars,  on  guillotinait  snr  la  place  Louis  XV  et  à 
la  barrière  du  Trtoe.  L'écbalaud  de  la  barrière  du  TrAne  ne  fut  dressé 
qu'au  mois  de  juin  179i ,  et  ne  fonctionna  que  six  semaines,  la  cbale  de 
Robespierre  ayant  brusquement  interrompu  ces  san^^ants  spectacles  ; 
mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  dans  ce  com4  espace  de  tenqis,  da 
U  juin  1794  (36  prairial  an  ii)  au  27  juillet  (9  tfaennidor)  de  la  même 
année,  phis  de  treize  cents  personnes  furent  immolées  à  11  barrière  du 
Trône. 

Nous  avons  sous  les  yenx  une  liste  nomioatiTe  des  victimes,  relevée 
au  greffe  de  la  Condei^erie,  qui  ne  s'élève  qu'à  treize  cents  moins  deux, 
mais  où  quelques  noms  manquent.  Le  nombre  de  ceux  qu'on  a  inscrits 
dans  l'é^se  de  Picpus  est  de  tr^ze  cent  sept.  Or,  ce  nombre  d«  sup- 
pliciés en  quarant&trois  jours  Dût  par  joor,  en  moyenne,  un  peu  plus 
de  trente. 

Comme  cette  Uste  est  une  pièce  assez  rare,  il  n'est  point  hors  de  pro- 
pos d'en  donner  une  idée  i  ceux  qui  ne  l'ont  point  tne.  Sur  les  douze 
cent  quatre-vingt-dix-^uit  victimes  qu'elle  nous  fait  connaître,  on  en 
compte  plus  de  cent  qui  n'avaient  pas  vingtHiinq  ans,  et  parmi  ces  in- 
fortunés des  garçons  et  des  filles  de  seize  ans,  et  même  un  enfaxU  de 
quatorze  ans.  Les  vieillards  y  sont  en  foule  :  j'en  ai  compté  cent  quidre- 
vingt-deux  de  fAge  de  stnxanle  i  soixante -dix -neuf  ans,  et  dix  de 
quatre-vingts  à  quatre*vîngt-cinq  ans.  Le  nombre  des  femmes  guillo- 
tinées en  six  semaines  dans  ce  même  coin  de  Paris  s'élève  à  Cent  soixante- 
seize.  Mais  les  noms  et  la  qualité  '  des  morts  parlent  encore  mieux  que 
les  chiffires.  On  remarque  sur  cette  liste  le  nom  de  Lavoisier,  un  des 
'  créateurs  de  la  cbimie  ;  le  nom  du  poète  Roucher,  celui  d'André  Chénier, 
celui  de  Loiserolles,  qui  répondit  k  l'appel  du  greffier  à  la  place  de  son 
fils,  et  qui  mourut  pour  le  sauver;  celui  du  vieux  SombreuiL,  gouverneur 
des  Invalides,  que  l'bérolsme  de  sa  fiUe  ne  put  sauver  deux  fois.  On  y 
voit  aussi  un  général  Peroot,  tout  couvert  de  blessures  et  âgé  de  quattre- 
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vingts  ans;  le  saint  ahbé  de  Féoeloii,  le  fondatenr  de  l'œuvre  des  petits 
Savoyards,  Agé  de  quatre-TÏl^  ans;  l'évèque  d'Agde;  M.  de  Saint- 
Simon,  âgé  de  soixante -dix  ans;  un  vieux  conciei^  de  la  Muette, 
tout  couibé  sous  le  poids  de  ses  quatre-vingt-quatre  ans;  le  maréchal  de 
Mouclif ,  presque  octogénaire,  et  la  vieille  maréchale  de  Noailles  avec  sa 
belle*^  et  s^petite-fille,  auxquelles  s'appUque,  comme  à  U  famille  de 
Malesherbes,  le  vers  connu  de  Delille, 

Trois  générations  en  nn  jour  ont  péri. 

On  y  voit  défiler  tout  un  cortège  de  magistrats,  et,  après  eux,  t«iit  an 
cortège  de  vénérables  cannélites,  suivies  de  leurs  novices,  qui  montèrent 
àl'écha&ud  en  chantant  des  cantiques;  des  prêtres  séculiers,  arrêtés 
dans  les  bois  où  ils  baptisaient  les  enfants,  ou  surpris  au  lit  des  malades 
qu'ils  consolaient;  des  jeunes  flUes  à  peine  nubiles;  des  époux  de  vingt 
ans;  des  pages,  des  étudiants,  des  conscrits,  des  savants,  des  héros  et 
des  saints.  Mais  ce  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  7  voir,  et  ce  qu'on  j  voit 
pourtant  en  grande  majorité,  ce  sont  d'obscurs  laboureurs,  d'humbles 
artisans,  de  pauvres  ouvriers,  des  marchands,  des  colporteurs,  incon- 
nus les  uns  des  autres ,  inconnus  du  pubbc,  presque  tous  arrêtés  au  mi- 
lieu de  leurs  travaux ,  et  condamnés ,  loin  de  leur  pays ,  i  l'insa  de  leurs 
proches,  sans  témoins,  sans  défense,  par  un  tribunal  dérisoire,  tous 
conduits  au  supphce,  comme  des  animaux  à  l'abattoir,  sans  prêtres, 
sans  amis,  sans  consolations,  et  jetés  ensuite  avec  dédain  dans  le  trou  de 
Picpus. 

Quelle  place  il  eût  fallu  si  l'on  eût  creusé  une  fosse  à  part  à  chacun  de 
ces  morts,  et  quel  effet  eût  produit  sur  les  générations  fijtures  la  vue  de 
ces  fosses  rangées  à  la  file,  si  on  eût  mis  sur  chacune  d'elles  une  pierre 
ou  une  croix  de  bois,  avec  une  courte  inscription  I  Cet  enseignement  sa- 
lutaire ne  nous  a  pas  été  donné.  La  Commune  avait  pris  ses  précautions. 
Génie,  science,  gloire,  vertu,  richesse,  pauvreté,  tout  a  été  enfoui  loin 
des  regards  du  peuple,  loin  du  passa^  de  la  foule,  dans  un  champ 
rétréci,  bientôt  recouvert  d'hecbe,  afin  que  ce  peuple,  qui  ne  comprend 
bien  que  ce  qui  frappe  ses  sens,  n'eût' pas  devant  les  yeux  nu  spectade 
qui  l'accoutumât  à  réfléchir  sur  ses  égarements. 

Un  an  après  l'installation  du  Directoire,  ce  champ  de  mort  fut  mis  en 
vente  avec  les  terrains  d'alentour.  M"*  la  -princesse  de  Hobenzolloni 
l'acheta  et  le  fif  sans  bruit  dore  de  murs  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
profanations.  Le  prince  de  Salm-Kyrbui^,  son  frère,  avùt  été  enterré  là 
le  même  jour  que  te  général  vicomte  de  Beauhamaîs,  le  coutelier  Hid,  le 
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matelot  Burk,  le  perruquier  Moreau,  et  les  autres  martyrs  du  22  juillet, 
au  nombre  de  cmquante-trois. 

Quand  H*"  de  Montagu  et  M*"  de  la  Fayette,  guidées  par  M"*  Paris, 
allèrent  pour  la  première  fois  à  Piqius,  et  qu'elles  virent  ce  cimetière 
inconnu  à  la  ville,  presque  inconnu  aux  habitants  du  voisinage,  ce  pré 
inculte,  ces  chemins  abandonnés,  elles  furent  saisies  d'sne  amère  tris- 
tesse. Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  afiligeant  qne  cet  oubli  rapide  du  passé, 
et  du  bien  et  du  mal,  et  des  persécuteurs  et  des  victimes?  C'est  cet  oubU 
qui  fait  que  l'expérience  d'une  génération  profite  si  rarement  i  la  géné- 
ration qui  la  suit.  Les  deux  sœurs  ne  pouvaient  penser  sans  attendris- 
sement à  cette  multitude  de  gens  de  bien  immolés  sans  justice,  enterrés 
sans  prières,  et  qui  n'avaient  la  plupart  laissé  en  mourant  personne  pour 
les  pleurer  et  les  recommander  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Le  projet  qu'elles  avaient  fait  dans  l'exil  d'élever  one  tombe  i  leur 
mère,  à  leur  aïeule  et  à  leur  sœur,  s'évanouit  à  cette  vue,  ou  plutôt  se 
transforma.  Un  monument  privé  n'eût  pas  été  en  harmonie  avec  la 
grandeur  lamentable  des  souvenirs  qne  devait  réveiller  dans  l'Ame  du 
passant  ce  lieu  de  désolation.  Elles  résolurent  donc  d'acheter  le  jardin 
des  Augustias  et  de  le  réunir,  avec  l'agrément  de  M"*  la  princesse  de 
HobenzoUern,  «au nouvel  Haceldama.  »  A  l'extrémité  du  jardin  étaient 
les  ruines  du  monastère.  Elles  se  promirent  de  racheter  ces  ruines, 
et  d'enfermer  le  tout  dans  une  même  enceinte.  Là  elles  voyaient  en 
esprit  s'élever  une  église,  et,  près  de  l'éghse,  des  établissements  de 
charité. 

Les  temps  n'étaient  malheureusement  pas  propices  à  l'exécution  d'un 
tel  dessein.  Le  culte  catholique  cessait  à  peine  d'être  proscrit.  On  eut 
i  craindre,  en  outre,  même  après  le  Concordat,  l'opposition  des  vieux 
révolutionnaires  qui  remplissaient  les  administrations  pubhques.  Aussi 
les  meilleurs  amis  de  M"'  de  Hontagn  cherchèreut-ils  d'abord  à  la  dé- 
tourner d'une  entreprise  qui  pouvait  lui  attirer  àè  puissants  ennemis. 
Des  considérations  de  ce  genre  n'étaient  pas  faites  pour  l'arrêter.  Ce  qui 
l'inquiétait  davantage,  c'était  la  grandeur  de  l'œuvre  comparée  an  peu 
de  ressources  qu'elle  avait  pour  l'accomplir.  Mais,  au  milieu  de  ses  per- 
plexités, quelqu'un  lui  vint  en  aide,  et  quelqu'un  de  plus  pauvre  qu'dle. 
H"*  Piris  lui  conseilla  de  faire  avec  le  secours  d'autrui  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  seule,  et  d'ouvrir  une  souscription  panni  les  parents 
des  victimes,  s' engageant,  pour  sou  propre  compte,  à  économiser,  sur  le 
fffoduit  de  ses  veilles,  dix  sous  par  semaine,  jusqu'à  l'achèvement  de 
l'entremise. 
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Cette  généreuse  proposition  fut  acceptée;  la  souscription  Ait  ouverte  ; 
H.  de  Lally-Tollendal,  l'ancien  orateur  de  la  Constituante,  en  rédigea  le 
touchant  prospectus;  mais  elle  avait  aussi  ses  difficultés.  B  fallait  trou- 
ver les  noms  et  la  demeure  de  ces  familles.  Pendant  que  les  deux  sœurs 
s'occupaient  de  ce  soin,  le  propriétaire  des  mines  du  couvent  de  Picpus 
eat  la  pieuse  idée  de  b&tir  une  chapelle  sur  l'emplacement  de  celle  que 
l'on  av^t  détruite  en  1793. 

L'abbé  Beudot,  prêtre  de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite,  y  alla  célé- 
brer la  messe  cbaque  dimancbe,  et,  ayant  appris  qu'il  y  avait,  dans  xm 
champ  voisin,  un  des  charniers  de  la  Révolution,  il  s'y  rendit,  bénit  la 
terre  où  dormaient  les  victimes,  et  y  planta  une  croii.  D  devint, 
depuis  cette  époque,  un  des  pins  dévoués  coopérat«urs  de  M*"  de 
Montagu. 

I^es  premières  souscriptiOQs  furent  assez  aisément  recueillies  à  Paris, 
dans  la  famille  de  M"  de  Moutagu  et  parmi  ses  nombreoi  amis.  H 
n'en  fut  pas  de  même  des  antres,  qui  ne  se  remplirent  qu'à  la  loi^e. 

Les  familles  intéressées  étaient  éparses  dans  les  provinces;  il  y  en 
avait  dans  l'exil.  Et  d'ailleurs,  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  parents 
avaient  aussi,  pour  la  plupart,  perdu  leur  fortune. 

On  voit  sur  ces  listes  des  noms  illustres  et  d'autres  moins  connus, 
et  jusqu'aux  noms  d'anciens  et  Sdèles  domestiques  de  quelques-unes  des 
personnes  immolées.  M"'  de  Monlagu  et  M"'  de  la  Fayette  ne  s'inscri- 
virent pas  des  premières.  Leur  offhinde  fut  modeste,  et  si  eUes  s'engagè- 
rent personnellement,  comme  cela  est  probable,  à  de  plus  grands  sacri- 
fices, ce  fut  en  secret,  ne  voulant  pas  imprimer  à  cette  œuvre  un  cachet 
individuel,  mais  voulant,  au  contraire,  qu'elle  fût  l'œuvre  commune  d'un 
grai^d  nombre  et  le  témoignage  d'un  deuil  public.  Elles  s'étaient  efiïcées 
derrière  l'abbé  Beudot,  qui  prit  l'initiative  de  l'appel  aux  familles,  et 
elles  se  perdirent  dans  la  foule  des  souscripteurs,  comme  leur  mère  était 
perdue  dans  la  foule  des  morts. 

L'abbé  Beudot,  agissant  au  nom  de  cette  sotâété  de  souscripteurs, 
acheta,  dès  1802,  la  nouvelle  chapelle  et  les'  vastes  ruines  qui  l'entou- 
raient. Le  jardin  des  reUgieuses,  qui  séparait  ces  ruines  de  l'endos  sacré, 
était  dans  les  mains  d'un  autre  propriétaire,  et  ne  put  être  acheta  que 
plus  tard. 

Avec  la  patience  et  le  temps  l'œuvre  se  dévebppa,  et  on  lui  vit  pren- 
dre peu  à  peu  ce  caractère  auguste  et  attendrissant  qu'elle  conserve  en- 
core. La  chapelle  fut  agrandie;  c'est  maintenant  une  belle  et  grande 
église,  sévèrement  ornée,  un  peu  sombre,  un  peu  triste,  et  par  là  mieu:; 
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^^priée  à  sa  destioatioQ.  Les  murailles  des  deux  eufbDcemeats  for- 
mant la  croix  de  chaque  cAté  du  chœur  sont  couvertes,  du  haut  en  bas,- 
de  plaques  de  marbre  où  sont  inscrits  les  noms  des  treize  cent  sept  vie-, 
times  de  la  baniàre  du  Trône ,  avec  l'indication  de  leur  condition  et  de 
leur  Age,  comme  ils  sont  portés  sur  les  registres  de  la  Conciergerie.  On 
n'a  voulu  ni  étaler  au  jour  avec  ostentation  ces  lAbles  funéraires,  ni  les 
cacher,  et  on  les  1  teès  sagement  placées  à  l'ombie  indu^ente  de  l'autel. 
On  célèbre,  chaque  jour,  sur  cet  autel ,  le  saint  sacrifice  eu  mémoire  des 
morts  qui  sommeillent  dans  le  dmeti^  voisin,  et  de  tons  ceux  dont  la 
Révolution  a  dispersé  ailleurs  la  poussière.  Tons  les  ans,  à  la  fin  d'avril 
ou  au  commeacement  de  mai,  on  j  fait  un  service  solennel  à  la  suite 
duquel  les  familles  en  deuil  et  tous  les  assistants,  précédés  du  dergé, 
sortent  processionnellement  de  l'éghse,  traversent  sur  deux  files  les  allées 
du  jardin  en  chantant  le  Miserere,  jusqu'à  la  petite  enceinte  sacrée  en- 
fermée  d'un  mur,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  tertre  ombragé  de  peu- 
{diers  et  de  eyprès,  et  surmonté  d'oae  croix  de  bois.  C'est  là  le  champ 
des  martyrs,  où  l'on  va  juier. 

Une  partie  du  vieux  monastère  est  sortie  de  ses  ruines  et  sert  de 
retraite  à  de  saintes  religieuses  de  l'Adoration  perpétuelle,  qui  d'heure 
en  heure  se  succèdent  au  pied  de  l'autel  où  est  exposé  le  saint  Sacro* 
ment;  de  telle  sorte  qu'en  ce  heu  funèbre,  il  n'y  a  pas  un  moment  du 
jour  et  de  la  nuit  où  la  prière  soit  intenompue ,  où  l'innocence  n'ait  les 
bras  levés  vers  le  ciel.  Au  Ueu  de  figures  de  marbre ,  comme  on  en  voit 
dans  les  cimetières,  ce  sont  de  vivantes  épouses  de  Jésns^^ist  qui 
gardent  ces  tombeaux.  Les  larmes,  sans  doute,  sont  taries,  car  les  dou- 
leure  les  plus  légitimes  n'ont  qu'un  temps,  comme  tout  ce  qui  tient  i 
notre  nature  mortelle,  mais  la  prière  continue,  dégagée,  non  pas,  à 
Dieu  ne  plaisel  de  tout  souvenir,  mais  de  tout  ressentiment. 

Enfin,  une  congrégation  de  missionnaires  a  placé  là  le  centre  de  ses 
études  et  le  point  de  départ  de  ses  migrations  apostoUques.  Du  pied  de 
ces  tombeaux  partent  tons  les  ans  des  messagers  de  la  parole  de  Dieu, 
qui,  renonçant  aux  joies  de  la  famille  et  de  la  patrie,  vont  courageuse- 
ment  afiW)nter  tous  les  genres  de  mort  el  de  supplices  pour  convertir 
quelques  tribus  sauvages  au  Dieu  de  vérité,  de  charité  et  de  paix. 

Duc  DS  NOAUJXB. 
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ÉTUDES  MODERNES  SUR  LES  RAPPORTS  DU  CORPS  ET  DE  L'ESPRIT. 


I.  LtLQT  ET  Là  MmOLMJI  BB  Là  PI 
IlSuiu  M  la.! 


Ce  n'est  pas  tout  de  s'entenâre  sur  le  point  de  départ  et  de  détemiiner 
aataot  que  possible  l'objet  de  soo  étude,  lorsque  l'on  veut  pouisuivre 
l'examen  de  notre  monde  intérieur,  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  nionde 
de  la  pensée ,  pénétrer  l'homme  dans  sa  double  nature ,  dans  l'union 
mystérieuse  de  ses  deux  éléments  corporel  et  spirituel ,  et  le  conntitre 
en  un  mot  tel  qu'il  est,  en  tenant  compte  de  tous  les  faits  qui  se  pro- 
duisent en  lui. 

0  faut  interroger  successivement  tous  les  phénomènes  de  sa  sensibilité 
interne  et  externe  dans  leurs  organes  et  leur  activité,  dans  leurs  ins- 
truments et  dans  leur  évolution  ;  il  faut,  après  avoir  observé  d'une  ma- 
nière générale  l'ensemble  de  la  personne  humaine  dans  son  unité,  qui 
8'affirme  par  la  possession  de  la  vie  et  le  sentiment  du  moi ,  se  demander 
d'où  naissent  les  besoins  et  les  appétits ,  les  instincts  et  les  incliiutioQs , 
les  affections  et  les  passion^,  jusqu'à  quel  point  l'imagination  et  la  mé- 
moire procèdent  de  l'exercice  des  sens ,  comment  les  aptitudes  intellec- 
tuelles, l'entendement  et  les  facultés,  la  volonté  enfin,  sont  en  rapport 
avec  l'organisation ,  quelles  sont  les  conditions  appréciables  de  ce  rapport 
et  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  de  ces  recherches  pour  la  science  de 
l'homme. 

L'autour  de  la  Physiologie  de  la  petuée  apporte  à  cette  science  le  tribut 
de  ses  études  et  son  expérience  ;  il  lui  fait  bonmiage  de  ses  connais- 
sances acquises  pendant  toute  une  vie  de  labeur,  au  sein  de  ses  fonctions 


,  La  philosophie  aurait  mauvaise  gràco  â  ne  point  accneillir  un  tel  auxi- 
liaire, elle  qui  a  été  accusée  souvent,  avec  quelque  justice,  de  se  préoc- 
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cuper  trop  exdusîvement  des  focultés  supérienres,  la  volonté  <et  rintelli- 
gence,  sans  tenir  un  compte  suffisant  des  conditions  de  leur  union  avec  le 
corps  par  la  sensibilité,  la  sensation  et  tout  ce  qui  eu  ressort,  les  besoins, 
les  appétits,  les  impulsions,  les  passions,  qui  ont  cependant  une  si  grande 
influence  sur  la  volonté ,  l'inteUigence  et  la  liberté. 

Les  actes  sensitifs  et  impulsifs ,  les  plus  inférieurs  de  tous ,  sont  aussi 
les  plus  près  du  corps  :  ce  sont  eux  qui  établissent  le  lien ,  le  rapport 
entre  lui  et  l'ime,  et  qui  imposent  à  celle-ci  les  conditions  de  son  alliance 
avec  le  corps  :  il  &Qt  donc  les  étudier  avec  soin  pour  connaître  les  rap- 
ports existants  entre  ces  deux  termes. 

C'est  aussi  ce  que  Ëiit  M.  Lélut,  en  sortant  cette  fois  des  nuages  d'une 
discussioo  psychologique  poursuivie  jusqu'ici  eu  un  style  abstrait,  sur- 
cbarjgé,  souvent  obscur  et  confus,  et  en  accordant,  par  une  heureuse 
contradiction,  ce  qu'il  avait  refusé  d'abord  à  un  philosophe  éminent, 
Haine  de  Biran,  qui  admet,  après  Platon,  Aristote  et  Descartes,  une  dis- 
tinction entre  les  facultés  supérieures,  presque  indépendantes  du  corps, . 
et  les  inférieures,  bées  k  sa  sensibilité,  i  ses  besoins. 

H.  Lélut  confesse  donc  «  qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  actes  infé- 
n  rieurs  et  tout  sensitifs  de  la  pensée  soient  seuls  bés  aux  faits  et  aux 
»  conditions  du  corps,  les  actes  supérieurs  n'en  étant  point  indépen* 
o  dants  sans  doute,  mais  ne  s'y  Uant  que  par  l'intermédiaire  des  ^tâ 
u  purement  sensitifs.  n 

Cest  là  un  premier  aveu  dont  il  convient  de  prendre  acte,  puisque  ce 
n'est  rien  de  moins  qu'une  reconnaissance  implicite  de  la  puissance  in- 
tellectuelle placée  au  confluent  de  ce  double  courant  d'impulsions  si  di- 
verses qui  lui  viennent,  les  unes  par  le  corps,  les  autres  par  une  voie 
tout  intime  et  toute  mystérieuse,  et  qu'elle  associe,  qu'elle  unit,  qu'elle 
compare,  qu'elle  juge,  concibe,  admet  ou  repousse,  tempère  ou  subit, 
tout  en  tenant  le  sceptre  et,  si  elle  le  veut,  sans  se  laisser  arracher  l'em- 
pire. 

Ici  vraiment  se  trouTe  le  nœud  des  rapports  entre  la  raison  et  les  sens, 
les  idées  et  les  images,  l'intetbgible  et  le  sensible,  les  sens  internes  et 
externes  d'une  part,  et  le  sens  intime  de  l'autre,  auquel  seul  appartien- 
drait la  conscience  dn  moi  et  de  sa  liberté,  les  idées  de  l'infini,  du  juste, 
du  bien,  du  vrai,  dn  beau,  que  nous  ne  puisons  certes  pas  dans  nos  rap- 
ports avec  le  monde  réel  par  la  sensation.  Si  donc  l'homme  est  un  animal 
par  son  c6té  inférieur,  s'il  a  des  instincts  animaux,  des  facultés  infimes 
qui  ne  saat  peut-être  qu'un  produit  des  organes,  ou  du  moins  de  l'al- 
liance, de  l'union  de  l'esprit  avec  les  organes,  par  l'intermédiaire  des 
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nerfs  viscéraax  et  de  la  seosation  interne,  source  toqjonn  ovnMB  des 
besoins,  des  appétits,  des  instincts,  des  affections,  des  désirs,  des  pas- 
sions, comme  k  sensation  ezt«rae  est  le  point  de  départ  de  la  peicep- 
tion,  de  l'imagination,  de  k  mémoire,  il  tant  reconnaître  qne,  parallèle- 
ment i  cette  gradation  remontant  jusqn'i  l'intelligence  et  à  la  Tolonlé;  il 
en  est  une  autre  partant  du  sens  intime,  qui  a  aussi  ses  besoins,  ses  ins- 
tincts, ses  aptitudes,  ses  affections,  ses  désirs,  ses  passions  enHn.  Cest 
là  un  fait  que  l'auteur  méconnaît,  car  il  le  passe  sons  silence,  et  enten- 
dant il  est  bien  manifeste  que  l'esprit  a  aussi  ses  vues  intérieures,  son 
entendement,  son  goût,  son  fiair,  son  tact. 

La  conscience  du  genre  humain  l'a  consacré  par  le  langage,  et  œ 
grand  témoignage  de  k  parole  est  un  fait  important  dont  il  faut  tenir 
compte,  puisque  tout  est  solidaire  dans  l'esprit,  dans  ses  facultés  et  ses 
instruments,  et  quand  on  veut  parler  de  l'homme,  il  faut,  avant  tont, 
examiner  en  lui  ce  qui  lui  est  si  profondément  inhérent  tout  aussi  bien 
'  que  ce  qui  lui  est  inférieur. 

En  passant  en  revue  tous  les  faits  de  la  sensibilité  intente  ou  viscé- 
rale produisant  les  besoins  de  la  respiration,  de  l'alimentation,  de  la  re- 
production, du  mouvement,  etc.,  en  interrogeant  ceux  delà  sensibilité 
externe  qui  donnent  naissance  aux  images,  aux  perceptions  diverses,  aux 
notions  sur  lesquelles  l'entendement  s'exerce  et  d{mt  il  s'enridiit, 
M.  Lélut  a  donc  oublié  les  expressioos  d'une  sensibiUté  plus  intime 
et  plus  élevée ,  la  sensibilité  morale ,  qui  ne  puise  pas  uniquement 
dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur  par  les  organes  des  sens  les 
conceptions  qui  manifestent  sa  vie,  et  sans  lesquelles  l'homme  ne  serait 
ni  un  être  véritablement  intelligent  ni  un  être  sociable. 

C'est  une  omission  d'autant  plus  regrettable  que  l'observation  k  plus 
élémentaire  saisit  de  perpétuelles  analogies  entre  la  vie  corporelle  de 
l'homme  et  sa  vie  spirituelle,  sans  qa'A  soit  dcnné  à  k  première  d'expli- 
quer la  seconde,  comme  nous  allons  l'apprendre  de  l'auteur  lui-même.  11 
conclut,  en  effet,  du  long  interrogatoire  auquel  il  se  livre  avec  beaucoup  de 
sagacité  et  de  bonne  foi,  que  de  k  sensibilité  interne,  source  des  besoioa 
et  des  appétits,  naissent  les  impulsions,  les  aptitudes,  les  instincts  les 
plus  divers,  celui  qui  préajate  le  jeune  poukt  vers  le  grain,  le  petit  ca- 
nard vers  k  mare  d'eau,  l'homme  enfant  vers  le  sein  de  sa  nourrice,  tout 
aussi  bien  que  l'instinct  poétique  d'Homère,  l'instinct  philosophique  de 
Malebranche,  l'instinct  mathématique  de  Pascal,  l'instinct  artistique  de 
Raphaël.  Toutes  ces  impuMons  aveugles  se  confondent  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  parce  qu'elles  trahissent  un  fait  de  conscience  générale, 
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et,  potir  rester  indistinctes  et  crépusculaires,  èUes  n'agîasenl  pas  avec 
moins  de  sûreté,  d'adresse,  de  supériorité  même,  en  comparaison  de  la 
réSexion,  de  la  raison,  de  la  connaissance'  définie  et  de  teutes  les  fiu^ 
tés  au  moyen  desquelles  nous  dirigeons  nos  actes  avec  ane  pleine  cons-  . 
deoce,  et  avec  moins  de  bonheur  et  de  perfection,  que  lorsqu'ils  se  pro- 
duisent sous  l'influence  de  l'instinct,  du  sentiment,  de  la  passion, 
-  Tout  en  tenant  baJiitueUement  peu  de  compte  de  ce  moyen  d'édaîrer 
ses  recherches,  H.  Lélut  n'a  pu  s'empêcher  d'en  appeler  îd  au  témoi-  ' 
gnage  de  la  parole;  mais,  sous  ce  rapport,  son  analyse  psychologique  ne 
va  jamais  bien  loin,  et  il  s'est  ahstenu  de  voir  ou  de  dire  ce  qui  ressort 
de  la  comparaison  de  ces  instincts  supérieurs  et  de  ces  instincts  inférieurs 
mêlés  et  confondus  dans  l'homme.  Pour  nous,  il  en  résulta  l'évidence 
du  rapport  et  de  la  distinction  de  sa  nature  corporelle  et  de  sa  nature 
spirituelle,  se  manifestant  toutes  deux  dans  l'unité  de  sa  personne,  et  à 
étn^tement  associées,  qu'elles  se  révèlent  toutes  deux  par  les  mêmes 
instruments  et  les  mêmes  organes,  semblent  jetées  sur  le  même  plan, 
paraissent  bées  par  une  action  et  une  réaction  rédproques,  restent  sou- 
mises au  même  prindpe  d'impulsion,  tout  en  ofltant  leurs  besoins,  leurs 
appétits,  leurs  aspirations  et  leurs  passions  distinctes,  souvent  opposées; 
car  enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  l'instinct  du  juste,  que  la  passion  du 
beau  et  du  vrai  procèdent  de  la  même  radne  que  le  besoin  de  l'slimenta- 
tion  et  les  autres  appétits  inférieurs,  qu'ils  ne  soient,  comme  ceux-d, 
que  le  résultat  d'un  plan  d'o^anisation  invisble  mais  certain,  ou  que  le 
ai  de  détresse  d'une  fonction  corporelle  qui  veut  s'exercer. 

La  présence  des  instincts  supérieurs  dans  l'homme  affirme  l'existence 
d'an  être  spirituel  et  d'un  prindpe' d'action  diffirent  de  celui  du  corps 
et  auquel  le  corps  doit  rester  sobordonné,  car  on  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion d'analyser  et  de  connaître  l'homme  en  laissant  de  cdté  les  faits  im- 
portants de  son  existence.  C'est  là  cependant  ce  que  font  les  physiologistes 
qui  s'obstinent  à  ne  voir  en  nous  que  des  organes  et  des  fonctions,  et 
passent  sous  silence  tout  ce  qui  est  propre  à  mettre  eu  évidence  notre 
double  nature  et  notre  double  loi,  parce  qu'ils  pressentent  là  un  antago- 
nisme qui  gêne  leurs  théories  et  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître,  im- 
puissants qu'ils  sont  à  l'expUquer.  Là  se  trouve  la  radne  des  dissidences 
malheureuses  entre  les  difi'érentes  catégories  de  savants  qui  prétendent 
exphquer  la  nature  humaine,  les  psychologues  et  les  physiologistes,  les 
philosophes  et  les  méde^âus  ;  de  là  leurs  antipathies  et  leurs  débats  ;  de 
là  la  confusion  qui  règne  dans  une  science  si  intéressante  et  vouée  par 
cela  même  à  un  état  stationnaire,  puisque  l'agitation  ne  fait  j;ias  le  pro^s. 
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Les  ans  De  tiemient  pas  assez  de  compte  des  MtB  qae  les  sens  coost»- 
tent;  ils  ont  la  prétentioD  de  les  expliquer  sans  les  avoir  suffisanunent 
observés  :  les  autres  passent  trop  légèrement  sur  les  faits  de  conscience 
et  de  sens  intime  qui  révèlent  tout  un  monde  spirituel  dont  nous  admi- 
rons sans  cesse  les  créations  et  le  principe  d'action,  l'intelligence  hu- 
maine, fort  distincte  du  corps  et  d'une  nature  fort  différente  de  la  sienne, 
car  bien  loin  que  la  pensée  et  la  vie  soient  une  (séation  de  nos  organes, 
elles  paraissent  en  tout  hors  de  proportion  avec  eux;  elles  leur  sont  w 
périeures  et  les  dominent,  comme  un  artiste  donùne  sihi  înstrnmHLt, 
sans  lequd  cependant  il  ne  peut  rien  exécuter. 

C'est  là  ce  qui  ressort  de  l'enqu&te  scientifique  à  laquelle  se  line 
U.  Lélut  :  il  nous  montre  partout  que  dans  cette  recherche  des  rapports 
siintimes  du  corps  avec  l'àme,  de  la  vie  avec  la  pensée,  n  il  y  a  bien  des 
•  raisons  d'assigner,  comme  lien  de  cette  unit^  qui  constitue  la  personne 
H  humaine,  un  prioàpe  capable  d'exphquer  cette  unité,  cette  scdidaiité, 
H  cette  dépendance  réciproque  de  deux  substances  qui  semblent  ne  pon- 
n  voir  ni  se  pénétrer  ni  se  toucher,  et  sont  cependant  en  un  contact 
«  mervôilleui.  » 

Ce  principe,  il  ne  peut  le  reconnaître  ni  dans  celui  que  Baitbes  déco- 
rait de  ce  nom  au  milieu  de  ses  doutes  et  de  ses  incertitudes,  ni  dans 
cette  double  sensibilité,  tantôt  obscure  et  inconsciente,  tantôt  éclatante  et 
réfléchie,  dont  Bichat  faisait  \me  propriété  det  organe»,  donnant  ainsi  la 
maiu  &  Cabanis  et  au  matérialisme,  pour  lesquels  la  sensibilité,  la  vie  et 
la  pensée  ne  sont  autre  chose  que  des  modes  et  des  degrés  divers  de 
l'activité  de  l'oi^anisme. 

En  présence  de  cet  ensemble  si  compliqué  et  si  plein  d'harmonie,  oà 
tout  se  comporte  avec  une  si  admirable  unité,  H.  Lélut  se  sépare  nettement 
du  matérialisme;  il  confesse  «  que  l'on  doit  préjuger  de  l'identité  de  l'ins- 
trument à  l'identité  du  principe,  u  et  sans  s'arrêter  au  vitalisme  de  Monl- 
peUier,  qui  repose  pour  lui  sur  un  mot  «  tout  aussi  mot  que  celui  de 
impriété  vitale,  »  ilconchit  à  l'unité,  à  l'identité  du  principe  animateur 
et  directeur  de  la  personne  humaine  ;  et  il  partit  accepter  franchement 
l'animisme  de  Stahl,  tout  en  reconnaissant  que  «  cette  étude,  dans  la* 
»  quelle  l'homme,  devenant  le  sujet  et  l'objet  de  sa  propre  observation, 
n  dierche  à  suivre  jusque  dans  ses  oi^anes  son  esprit,  et  jusqu'à  son 
»  esprit  ses  organes,  est  pleine  d'ombres  et  de  contradictions  apparentfis.  d 

Dans  la  simphcité  de  cette  timide  profession  de  foi,  l'^iteur  n'a  pcnnl 
songé  à  constater  les  oppositions  et  l'antagonisme  gui  se  font  voir  dans 
l'otget  de  cette  étude,  et  qui  montrent  que  la  doctrine  de  Statal  lui-^ème. 
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malgré  son  ampleur,  est  encore  msuffîsante  pour  rendre  compte  d'une 
ezistrace  dans  laquelle  on  ne  peut  attribuer  tout  à  l'ime,  car  elle  n'j 
règne  pas  cooune  maltresse  et  directrice  absolue  d'un  édifice  qu'eDe- 
méme  aurait  construit. 

N'est-il  pas  dans  l'organisme  des  actes  desquels  l'ime,  le  principe  de 
la  pensée,  semble  se  retirer  d'une  mauère  plus  ou  moins  complète, 
comme  s'il  lui  était  donné  de  descendre  plus  ou  moins  dans  la  profon- 
deur des  orçanes,  suivant  leors  conditions  originelles  ou  acqmses  de 
santé  ou  de  maladie,  pour  y  donner,  cfnnme  à  son  insu,  cette  direction, 
si  intelligente  cependant,  des  actes  de  la  vie  végétative;  et  aossi  de  re- 
monter de  ces  profondeurs  secrètes  dont  elle  semble  connaître  les  che- 
mins, pour  abandonner  i  lenr  spontanéité  des  actions  qui  se  produisent 
comme  malgré  elle  et  sans  die,  sous  l'influeuce  automatique  et  instinc- 
tive de  l'habitude  pendant  la  veille,  ou  encore  pendant  le  sommeil,  et 
dans  le  délire  de  l'ivresse,  de  la  maladie  ou  des  passions? 

Il  7  a  li  des  mystères  qui  ne  peuvent  être,  noua  ne  dirons  pas  éclairés, 
mais  entrevus,  que  par  une  étude  difi'érente  de  celle  à  laquelle  se  livre  la 
science  médicale,  qui  ne  nous  dira  jamais  pourquoi,  dans  cette  existence 
si  harmonieuse  de  la  personne  humaine,  il  y  a  cependant  bien  des  dis- 
sonnancea  et  des  oppositions,  pourquoi  le  corps  ne  sait  point  être  un  ins- 
trument dodle  du  principe  de  la  pensée,  de  la  raison,  de  la  volonté  en 
un  mot. 

Aussi  estHïe  bien  en  vain  que  H.  Léhit  interroge  snccessivement  tous 
les  recoins  de  l'organisme  humain  pour  découvrir  comment  l'exerdce 
de  la  sensibilité  interne  et  externe  donne  naissance  aux  besoins,  aux 
instincts,  aux  perceptions,  aux  notions,  aux  impulsions,  aux  passions,  & 
l'imagination,  à  la  pensée  enfin  et  à  la  volonté,  qui  est  l'acte  par  excel- 
lence de  la  vie  inteUigente  :  il  constate  ce  mystère  de  l'alliance  de  l'âme  et 
du  corps  et  ne  le  pénètre  sur  aucun  point,  pas  même  dans  le  fait  élé- 
mentaire et  rdativement  grossier  de  la  sensation,  qu'il  analyse  et  qu'il 
poursuit  avec  une  sorte  d'adiamement  à  travers  toutes  les  obscurités 
d'un  pareil  sujet,  sans  arriver  à  en  dissiper  les  ombres. 

Sans  doute  il  nous  découvre,  avec  bien  d'antres  et  après  eux,  l'ensemble 
du  système  nerveux  comme  la  condition  physiologique  de  la  sensation 
interne  et  externe  ;  il  nous  tût  voir  le  cerveau  et  Les  cordons  nervêiuc 
qu'il  rayonne  sur  chaque  organe,  comme  un  soleil  dont  la  lumière  pénètre 
partout  pour  y  albmer  la  sensibilité  et  la  vie,  mais  dont  le  globe  n'oc-  . 
cape  qu'un  point  dans  les  cieux  ;  il  nous  le  représente  comme  une  sorte 
de  télégn^be  électrique  dans  lequel  tout  se  tait  ra^dement,  instantané* 


,:ib.Google 


366  15HA.LES  FRANfl-coaroisn. 

meut,  impresaioa,  transoiissioti,  seosatioD,  perceplion,  tont  c«la  en- 
semble  et  comme  par  un  coup  de  foudre,  bien  i^ue  ces  actes  ou  ces  fa- 
cultés soient  fort  distincts,  comme  seraient  les  rayons  partis  d'un  ni6me 
centre  :  ce  n'est  plus  seulement  cette  lyre  dont  parlait  Socrate,  lyre  hu- 
maine' dans  laquelle  tout  ne  vibre  pas  en  harmonie,  c'est  un  instrument 
plus  compliqué,  derrière  lequel  on  sent  l'artiste  toujours  invisible,  mais 
révélant  sa  présence  par  ses  actes,  recevant  ses  inspirations  de  sources 
bien  diverses,  sans  qu'il  paraisse  à  jamais  possible  de  déterminer  le  rap- 
port qui  l'unit  à  cette  harpe  de  la  sensibilité,  ni  de  montrer  comment  il 
en  fait  vibrer  les  cordes. 

■  Que  chaque  appétit,  chaque  besoin,  chaque  instinct,  ait  dans  le  corps 
son  {^pareil  spécial  et  se  rattache  au  sens  interne ,  à  L'exerdce  de  l'esprit, 
à  la  consci^ce  du  moi  par  l'appareil  nerveux  général,  cela  a'esl  pas  dou- 
teux ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'homme  tout  entier  assiste  à  tous 
les  actes  de  sa  vie  et  de  sa  pensée  avec  l'unité  de  sa  personne  composée 
d'une  double  nature,  tantôt  descendant  par  des  chemins  mystérieux 
dans  la  profondeur  des  organes,  tantôt  en  remontant  pour  s'élever  i  des 
opérations  dont  l'activité  inconsciente  du  corps  ne  saurait  rendre  compta. 

N'est-ce  pas  l'homme  tout  entier  qui  éprouve  le  besoin  de  respirer,  le 
plus  impérieux  de  tous,  le  besoin  de  la  faim,  de  la  soif  ;  n'est-ce  pas  lui 
qui  subit  les  impressions  que  ses  oi^anes  lui  apportent  par  ht  vus,  le 
toucher,  l'odorat,  l'ouïe  et  le  goAt,  comme  c'est  lui  qui  imagine  et  se 
souvient,  qui  réfléchit  et  compare,  qui  aime  et  qui  hait,  qui  comprend 
et  qui  vent  ;  et  s'il  possède  des  appareils  spéciaux  pour  l'acte  initial  de 
chaque  fonction,  l'homme  tout  entier,  corps  et  esprit,  en  est-il  moins  la 
condition  générale  de  l'exercice  de  chacune  d'elles,  et  à  plus  forte  raison 
de  l'exerdce  des  Cultes? 

Sans  doute,  il  serait  plus  satisfaisant  de  pouvoir  faire  l'anatomie  et  la 
physiologie  de  chaque  faculté,  de  chaque  instinct,  de  chaque  passion; 
mais  c'est  un  contentement  auquel  noijs  ne  devons  pas  prétendre,  et 
SOT  ce  point  l'auteur  ne  nous  laisse  pas  la  plus  légère  illusion,  car  «  il 
ne  se  paie  pas  d'hypothèses  gratuites,  de  mots  mis  à  la  pUoe  des  choses 
et  des  faits  qu'on  ignore  et  que  sans  doute  ou  ign<a«ra  toujours.  » 

11  blAme  les  assertions  et  déterminations  arbitraires,  aussi  bien  celles 
de  Oescarles  que  celles  de  tiall  et  de  ses  imitateurs,  qu'il  persifle  avec 
une  verve  toute  gauloise  et  une  bonhomie  caustique,  fort  louables  quand 
elles  s'exercent  dans  l'intérêt  d'une  science  qu'il  est  toujours  bon  de  dé- 
barrasser de  toutes  les  inventions  tudesques  dont  cei-tains  eqtrits  se 
plaisent  &  l'eocombrsr,  n  de  toutes  les  expresBious  ambiguës  qui  dissi- 
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n  muleot  des  mdéciâons  ou  des  ignorances,  de  tous  les  mots  qui  ne 
a  Solfient  rien  ou  qui,  dans  leur  sens  louche,  disent  tout  ce  qa'on  vent 
»  leur  bire  dire.  »  Interrogeons  avec  lui  les  divers  thé&tres  de  la  sensi- 
bilité externe,  après  avoir  interrogé  les  phncipales  sources  de  la  sensibi- 
lité intérieure,  d'où  nous  avons  vu  sui^r  les  besoins  et  les  instincts,  les 
appétits,  les  penchants,  les  passions,  et  nous  reconnaîtrons  bientôt  que 
les  conditions  organiques,  et,  conune  on  dirait  volontiers  aujourd'hui,  le 
mécanisme  de»  faits  de  sensibilité,  n'of&ent  presque  rien  de  particulier, 
môme  pour  les  sensations  les  plus  spéciales,  celles  de  la  vision  et  de 
l'audition.  Partout  une  toile  on  membrane  nerveuse  destinée  à  recevoir 
l'impressiOD,  des  conducteurs  de  même  nature,  dont  l'office  est  de  la 
transmettre  dans  la  direction  et  jusque  dans  la  substance  d'un  organe 
central  qui  parait  évidemment  destiné  à  la  percevoir,  voilà  ce  que  nous 
trouvons  dans  toute  sensation,  mais  sans  pouvoir  aller  au  delà  de  ce 
contact  de  notre  esprit,  par  la  matière  admirablement  c^ganisée  qu'il 
habite,  avec  les  objets  extérieurs  qui  nous  entourent.  Pour  la  vue  et 
pour  l'ouïe,  nous  leocontroos  bi^  tout  d'abord,  sur  la  théltre  de  l'iia- 
pression,  de  prodigieux  .appareils  d'optique  et  d'acoustique  destinés  à 
mettre  les  rayons  lumineux  et  les  ondes  sonores  en  rapport  avec  les  ex- 
pansions nerveuses  des  cordons  envoyés  par  le  cerveau;  mais  là  s'arrête 
notre  sctenee,  qui  se  trouve  bien  vite  en  tu^seoce  du  mystère  et  de  l'in- 
fini quand  elle  veut  pénétrer  les  conditions  de  l'alliance  entre  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'homme.  Ici  coomtencent  les  tribulations  de  la  phi- 
losophie et  de  la  physiologie,  ici  commence  leur  martyre.  L'une  s'est 
élancée  avec  fureur  à  travers  ces  ténèbres  et  y  a  discrédité  son  nom  et 
son  autorité  par  des  spéculations  aussi  arbitraires  que  subtiles;  l'autre 
a  cm  mUvement  satisfaire  toutes  les  exigences  légitimes  en  s'évertuant  à 
expliquer  les  conditions  géométriques  et  anatomigues  de  la  vue  et  de  l'au- 
dition, sans  s'avouer  à  eUe-mème  qu'au  delà  de  l'image  peinte  sur  la 
rétine  ou  des  ondulations  sonores  retentissant  dans  le  labyrinthe  et  allant 
affecter  l'esprit  par  l'intermédiaire  des  nerlb  et  du  cerveau,  il  y  a  quelque 
chose  d'inaccessible  à  la  science,  qui  doit  confesser  ici  son  impuissance, 
ou  se  hvrer  aux  hypothèses  les  plus  diverses,  les  plus  cootradictoirâs, 
les  plus  extravagantes,  même  dans  les  meilleures  tètes,  sur  le  comment 
de  la  sensation,  et  sur  le  fait  de  la  sensibihté  et  de  la  perception,  dont  les 
cooditioas  cérébhiles  intimes  restent  environnées  d'incertitude,  envelop- 
pées  de  ténèbres,  d'obscurité,  de  mystère,  malgré  les  théories  ou  à  cause 
des  théories  nombreuses  qui  ont  été  hasardées  pour  les  déterminer. 
M.  Lélut  lait  bonne  justice  de  toutes  ces  spéculations  philosophiques  on 
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aiutoimiiaes,  apirituallstes  ou  BensuaUstes  :  il  les  immale  tontes  mec  le 
même  persifla^,  en  montrant  que  parmi  elles  régnent  des  contradictions, 
des  dïTei^ences,  une  anarchie  enfin  pi  ne  permet  pas  la  moindre  illu- 
sion.  0  fait  bonne  justice  aussi  de  cette  tbéorie  de  l'image,  de  la  surface 
et  de  la  coulenr,  qui  prétend  expliquer  la  vue  d'une  manière  toute  méca- 
nique et  comme  tme  projection  passive  des  rayons  lumineux  sur  la  rétine. 
Pour  lui,  la  vue  n'a  pas  besoin  des  mains  pour  donner  la  notion  de  l'éten- 
due, des  formes,  des  dimensions,  des  profondeurs  et  des  saillies,  des  dis- 
tances, n  est  facile  de  s'en  convaincre  eu  observant  l'en^t  et  même  les 
petits  des  animaux,  qui  ne  se  trôn^ent  guère  sur  ce  qu'ils  voient,  quand 
ils  le  trouvent  à  leur  convenance ,  et  croient  à  sa  réalité,  à  sa  matéria- 
lité, à'  son  utilité  avant  d'avoir  pu  le  toncher.  Si  donc  le  toucher  aide  la 
vue,  celle-ci  le  lui  rend  avec  usure,  car  eUe  n'est  elle-même  qu'un  too- 
dier  perfectionné,  une  sorte  de  palpation  subtile  au  moyen  de  Ift  lumière 
et  mystâîeuse  comme  elle,  un  rapport  actif  entr^  le  sens  intime  et  les 
corps  extérieurs  par  l'intermédiaire  de  l'œil,  qui  n'est,  comme  le  cerveau 
lui-mime,  qu'un  instrument.  Vouloir.localiBerdanscelui'Ciroi^anedela 
miiaique  ou  de  la  couleur,  du  rapport  des  tons  ou  des  sons,  de  l'image 
ou  de  la  nuance,  c'est  chercher  la  place  d'une  chimère,  la  condition  der- 
nière d'une  ssisation  quelconque  étant  le  système  na^^ix  tout  ratier, 
le  cerveau  surtout,  derrière  lequel  se  cache  le  moi,  comme  l'artiste  der- 
rière son  instrument,  et  dont  l'existence  ne  peut  être  expliquée  comme  le 
résultat  d'une  fonction  ou  l'un  ensemble  de  fonctions. 

Nous  n'avons  pu  trouver  dans  l'analyse  des  faits  de  la  sensibilité  cor> 
porelle  la  clef  dn  mystère  de  l'alliance  et  des  rapports  du  physique  et  dn 
moral,  sous  l'empire  d'une  seule  puissance. 

-  La  chercherons-nous,  avec  M.  L^t,  dans  cette  sdence  qui  prét^id 
avoir  découvert  l'oigane  spécial,  le  heu,  le  siège  de  chaque  îtculté  dans 
autant  de  parties  correspondantes  du  cerveau? 

Mais  les  facultés  intdlectuelles  ne  peuvent  être  isolées,  séparées,  dé- 
terminées d'une  manière  absolue,  car  elles  agissent  ensemble  en  se  prê- 
tant un  mutuel  appui;  elles  sont  solidaires  dans  leur  action,  car  on  ne 
juge  pas  sans  raisonner,  sans  réfléchir,  sans  avoir  senti,  perçu,  comparé, 
sans  imaginer  et  se  souvenir.  Tous  ces  actes  de  l'esprit  sont  instantanés 
plutôt  que  successifs  :  ils  marchent  comme  le  rayounem^t  de  la  lumière, 
ils  se  manifestent  comme  la  splendide  auréole  d'une  puissance  centrale, 
et  quand  l'homme  veut  les  analyser,  les  décrire,  les  distinguer  an  moyen 
de  sa  parole,  il  se  trouve,  avec  un  instrument  infime  et  insuffisant 
malgré  ses  merv^Ues,  en  face  ds  l'incommensurable  et  de  l'infini. 
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La  détermination  des  facultés  et  des  aptitudes  inteUectuelles  est  donc 
une  œuvre  difficile,  puisqu'à  cet  égard  les  essais  de  Bacon  et  de  Des- 
cartes, de  d'Alembert  et  de  Diderot,  de  l'école  écossaise,  d'Ampère  et  de 
Gall  lui -même,  n'ont  pa  aboutir.  Plus  difficile  encore  est-S  .d'assigner 
dans  le  cerveau  im  siège,  un  orgase  spécial  et  limité,  pour  ^acmie  de 
ces  facultés,  de  cet  aptitudes  ;  car  si,  d'une  part,  k  conscience  du  genre 
humain,  d'accord  en  cela  avec  rdbservatloù  et  le  bon  ^ns,  fait  du  cer- 
veau en  général  et  dans  son  ensemble  U  condition  organique  et  le 
siège  de  la  volonté,  de  la  raison,  de  la  pensée,  du  scottiment  du  moi,  la 
citadelle  et  le  tr^ne  de  l'âme,  comme  déji  le  disait  Platon,  û  faut  conve- 
nir, d'autre  part,  que  les  tentatives  de  la  phrénologie  et  de  ses  devanciers 
pour  déterminer  dans  le  cerveau  l'organe  pluâ  particulier,  soH  de  l'âme 
en'général,.  soit  'de  telle  ou  (elle  de  ses  facultés,  ont  été  nlàlhËtireuses. 
Tout  ce  que  Descartes  et  d'autres  pejcbologoeâ  ont  édit  sur  ce  nijet 
tient  beaucoup  du  roman ,  et  montre  ce  que  de  grands  esprits  peuvent 
faire  d'hypothèses  non  justifiées. 

Mais  les  intelligences  supérieures'  ne  sont  pas  les  seules  qni  offrent  un 
'c6té  chimérique,  et  la  science  moderne,  en  voulant  Mre  sortir  de  la 
sensation  et  de  la  sçusibifité  tout  ce  qui  se  voit  dans  le  monde  intérieur 
de  l'homme,  depuis  l'imagination  et  la  mémoire  jusqu'à  l'intelligence 
avec  ses  divers  actes,  josqn'au  sentiment  du  juste,  de  la  vérité  et  da 
beau,  la  science  moderne  s'est  abusée  en  cherchant  dans  les  conditions 
coniques  l'explication  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  et  dans  les 
diverses  parties  ou  substances  du  cerveau,  le  lieu  «t  le  siège  des  divers 
penchants,  des  aptitudes  si  nombreuses,  des  talents  et  des  passons. 

Ces  tentatives  de  la  science  moderne*  après  avoir  exalté  bien  dâ  ima- 
ginations et  enflaffnné  l'espérance  Se  plus  d'an  Prométhée ,  sont  venues 
s'abîmer  dans  la  mégafiofi,  la  contniSiction,  Tincertitnde  et  le  doute.  Les 
mirages  du  microscope  et  les  équivoques  de  l'épronvette  n'ont  ^u  l'en 
tirer,  et  elle  a  dû  renoncer  à  composer  le  cerveau  de  l'homme  avec  les 
aptitudes  artistiques  ou  fnstSnctives  des  divers  animaux,  quand  il  lui  a 
été  démontré  que  1«  petit  calculateur  sicilien  manquait  de  l'organe  du 
calcul ,  que  l'organe  phrénologique  de  la  destruction  ne  se  rencontre 
point  d'Une  façon  plus  saillante  sur  le  cr&ne  des  voleurs  homicides,  mais 
qu'en  compensation  le  cerveau  du  mouton  ofite  l'organe  de  l'esprit  caus- 
tique et  de  la  croyance  en  Dieu. 

Sans  doute,  i  partir  d'une  certaine  Umite  et  au-dessous  d'elle,  au- 
dessous  d'un  certain  chiffre  en  pesanteur  et  en  volume,  le  cerveau  n'est 
phis  et  ne  sautait  pluEf  fttre  que  l'itt^ti^maeût  de  Fflliotisme  6t  de  l'imbé* 
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fiillité.  C'est  ua  piano  auquel  maaquent  une  ou  deux  octaves,  et  où  l'es- 
prit ne  peut  monter  assea  haut;  mais  c'est  à  tort  que^  l'on  a  dit  que  la 
grandeur  de  l'esprit  est  celle  de  la  cervelle  ou  du  crâne.  Le  jeu  de  l'es- 
prit est  aussi  par&it  avec  SI  ou  54  centimètres  de  circonférence  qu'avec 
55  ou  58,  aussi  puissant  avec  1,000  ou  1,100  grammes  de  substance 
qu'avec  1,300  ou  1,400.  A  ces  niveaux,  l'esprit  trouve  tout  ce  qu'il  lui 
faut  d'instrument  ou  de  matière  pour  s'raercer. 

Raphaël,  Voltaire,  Napoléon,  oSbaient  un  développement  cérébral  très 
ordinaire  en  volume  et  en  poids ,  et  ils  pouvairat  être  comparés,  sans 
trop  de  désavantage,  à  Byron,  à  Cuvier,  Dupuytren  et  Cromwel,  au  cer- 
veau desquels  certaine  science  a  prétendu  attribuer  des  .proportions  co- 
lossales ,  mais,  il  faut  le  dire,  sur  des  données  qui  manquent  de  certitude 
et  de  contrôle. 

0  est  donc  indifférent  pour  un  grand  esprit  d'avoir  peu  ou  beaucoup 
|du3  que  la  moyenne  indiquée,  et  bien  loin  que  la  corrélation  à  établir 
entre  le  développement  de  l'intelligence  et  celui  du  cervoau,  soit  dans 
son  ensemble,  soit  dans  quelqu'une  de  ses  parties  ou  de  ses  circonvolu- 
tions, puisse  Être  résolue  par  l'affirmative,  nous  trouvons  un  énorme  dé- 
veloppement proportionnel  du  cerveau  chez  l'enfant  qui  n'exerce  pas 
encore  ses  facultés  ;  nous  voyons  cette  supériorité  relative  s'effacer  à 
mesure  qu'il  devient  homme  ;  en&n  nous  constatons  un  dévoilement 
cérébral  moyeu,  pour  le  moins  aussi  conaidérahle  chez  les  idiots  et  les 
imbéciles  que  chez  les  autres  hommes,  si  l'on  tient  compte  surtout  du 
développement  général  du  corps  ou  de  la  taille  rdative,  toujours  moins 
considérable  chez  les  premiers. 

Ces-résultats,  auxquels  est  arrivé  H.  Lélnt  par  l'observation  poursui- 
vie à  travers  des  bits  nombreux  d'auatomie  pathologique,  prouvent  que 
dans  l'état  normal  tout  aussi  bien  que  dans  les  maladies  cérébrales  et 
mentales,  il  n'y  a  pas  de  rapport  ccmstant  entre  l'organe  et  la  fonction, 
comme  l'attestent  les  faits  de  lésions  sans  symptômes  et  de  symptômes 
sans  lésions  dont  11  donne  de  nombreux  exemples,  et  que  ces  mots  phy- 
siologie de  la  pensée  expriment,  comme  on  dit  en  mathématiques,  des 
éléments  incommensurables  et  une  question  qui  ne  peut  Être  résolue.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si ,  avec  une  bonne  foi,  une  sincérité, 
une  droiture  que  la  science  contemporaine  et  les  discours  académiqties 
nous  donnent  trop  rarement  l'occasion  d'admirer,  H.  Lélut;  après  une 
laborieuse  recherche  et  île  louables  efforts ,  conclut  à  l'impossibilité 
d'exphquer  le^  faits  et  les  pouvoirs  de  la  pensée  par  les  fondions  du 
corps  ;  s'il  renonce  à  montrer  la  uaisswce  de  l'esiffit  au  sein  de  nos  or- 
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ganes ,  et  ai ,  après  un  essai  consciencieux,  dont  il  a  râum  les  nombreux 
él^euts  par  tut  travail  poursuivi  pendant  de  longues  aimées,  et  qui 
restera  l'ceuvre  capitale  de  sa  vie,  il  accepte  résolument  une  sohilioa  cfui 
révolterait  l'oittrecuidance  de  tant  d'esprits  moins  honnêtes  que  te  sien 
'  et  qui,  sans  tenir  compte  de  l'état  actuel  de  la  science,  osent  aâlrmer 
que  le  monde  intellectuel  et  moral  n'est  que  le  produit  de  notre  sensi- 
bilité o^anique,  de  nos  fonctions  cérébrales  et  de  notre  imagination. 

Sans  doute ,  il  serait  facile  de  mettre  M.  Lélut  en  contradiction  avec 
loi-méme,  en  tirant  les  conséquences  légitimes  que  semblent  autoriser 
phisieura  de  ses  autres  ^ts;  mais  nous  laissons  ce  soin  à  une  autre 
plume  que  la  nôtre  et  ne  voulons  point  nous  faire  les  détracteurs  d'une 
œuvre  «  qui  a  eu  ses  incertitudes ,  ses  variations ,  ses  déconragements ,  n 
et  dont  l'bonneur  sera  en' définitive  d'avoir  constaté  l'état  actuel  de  la 
science  sans  le  surfaire,  de  l'avoir  présenté  avec  franchise  et  dignité,  en 
recoonaissant  que  «  dans  l'aveu  de  nos  ignorances  il  7  a  antant  an  moins 
n  de  philosophie  que  dans  ces  opinions  si  pea  raisonnées  et  si  penrai- 
»  sonnables  que  se  sont  permises  à  l'envi  la  philosophie  et  la  physio- 
n  logie.  » 

Nous  aimons  ce  hvre,  parce  qu'il  est  évidemment  le  h*uit  du  travail 
persévérant  de  toute  une  vie ,  et  parce  que  nous  ne  nous  croyons  pas  le 
droit  de  demander  à  \m  homme  que  ses  efibrts  ont  conduit  sur  un  som- 
met élevé  d'oà  se  découvrent  de  magnifiques  perspectives  sur  l'in&ni, 
par  quels  détours,  par  quelles  perplexités  et  par  quels  doutes,  par  quelles 
obscurités  il  a  dft  passer  pour  y  arriver,  quels  labeurs  même  et  qu^es 
défaillances  ont  retardé  ses  pas. 

La  justification  de  M.  Lélut  se  trouve  dans  les  nobles  aveux  qui  ter- 
minent son  œuvre,  lui  servent  de  conclusion  et  lui  donnent  son  véritable 
caractère. 

Nous  devons  enr^;istrer  ces  conclusions  et  ces  aveux, 

a  Dans  ce  cerveau  donc,  dans  cette  moelle  allongée,  dans  tout  cet  encéphale, 
siège  du  sensorium  commune ,  condition  physiologique  de  la  sensation  et  de  la 
vie,  que  se  passe-t-ilt 

H  n  s'y  padse  quelque  chose  assurément  de  bien  merveilleux,  mais  d'une 
telle  merveille  que  s'imaginer  qu'on  le  saura,  qu'on  le  comprendra  jamais,  ce 
serait  btea  plus  merreilleus  encore.  Ce  grand  secret  se  lie  à  des  secrets  d'un 
autre  ordre,  ou  au  moins  d'une  autre  apparence,  et  si  on  le  savait,  on  saurait 
tout.  Comprendre  ce  qui,  au  fond  de  la  boite  crânienne,  au  fond  de  ces  abîmes 
du  cerveau,  se  passe  dans  cette  illumination  de  la  perception  qui,  pour  quelques 
atomes  de  lumière  ^arès  sur  notre  rétine,  nous  dâvoile  tous  ces  mondes  dont 
le-nAtre  n'est  qu'une  parcelle,  serait  comprendre  et  savoir  quelle  mais  les  a 
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aéàa,  ces  nuHidM;  dans  quel  but  ;  pourquoi,  dans  la  ndtre,  elle  a  allumé  ei^ 
nous  le  fo^er  de  la  pensée,  quel  destin  elle  a  fait  à  cette  pensée,  quelle  connais- 
sance elle  lui  rèserte  de  ce  qui  doit  suivre  la  dissolution  des  organes  et  leur 
rentrée  dans  le  grand  réservoir  de  la  matière  :  toutes  questions,  tous  secrets 
qui  se  touchent  et  se  tienneat,  sont  suspendus  au  même  doute,  un  doute  qui, 
malgré  des  affirmations  respectables,  semble  ne  pas  devoir  cesser  ici-bas.  Dans 
les  subisses  et  les  déceptions  d'une  vie  si  courte  et  souvent  si  misérable,  la 
négative  incontestée  4"  terrible  dilemme  ferait  du  monde  un  repaire  de  bri- 
gands, l'affirmative  un  désert  d'ascètes.  Dans'les  deux  cas,  ce  serait  la  fin  de 
ce  monde,  et  cette  Su  encore,  nous  ne  la  concevons  pas. 

n  La  connaissance  de  pareils  mystères,  la  solution  de  pareilles  questions,  de 

questions  que  nous  sommes  à  peine  capables  de  poser,  ftit  partie  de  ces  daide- 

rata,  de  cette  terre  promise  de  la  sdence,  semblable  à  la  terre  promise  aux 

'   Hébreux,  et  bien  plus  difficile  à  aborder  qu'elle,  car  nul,  peut-être,  u'j  entrera 

jamais. 

B  L'homme,  il  est  vrai,  se  résigne  difficilement  à  cette  forme  suprême  de  la 
science  ;  a  Sduotr  qu'un  ne  sait  rien.  »  ' 

»  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  émis  de  doctrine;  nous  ne  nous  sentons 
pas  le  droit  d'en  émettre  ;  mais  nous  devons  chercher  à  nous  rendre  compte, 
£l  exprimer  les  faits  dans  un  langage  qui  les  embrasse  et  ne  les  dépasse  pas; 
sachant  ignorer  et  le  dire,  et  nous  arrêtant  là  où  le  terrain  nous  manque.  » 

Telle  a  été  la  modeste  aspiratioD  de  l'auteur,  que  la  diOiculté  du  sujet 

coDsole. 

R  Je  ne  veux  pas,  dît-il,  faire  le  Ser,  nos  pas,  h  coup  eâr,  en  ee  qui  me 
concerne,  mais  en  ce  qui  concerne  notre  temps  et  ses  prétentions  h.  la  science. 
Il  n'y  aurait  peut-être  pas  de  quoi,  et  malgré  ou  plutôt  sur  ces  prétentions 

mêmes,  il  ne  serait  pas  difficile  de  devancer,  à  noire  égard,  la  sévérité  de 
l'avenir.  11  nous  traitera,  cet  avenir,  nous  qui  savons  tout  et  qui  redressons 
tout,  il  nous  traitera,  et  ce  sera  justice,  comme  noua  traitons  nos  devanciers. 
»  Toutefois,  et  en  regard  de  cette  conviction,  une  conviction  chei  moi  bien 
.  profonde,  je  ne  puis  m' empêcher  de  demander  comment,  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  et  dans  ces  systèmes  de  physiologie  psychologique  dont  je  n'ai  pu  parier 
sérieusement,  ces  puissantes  têtes  du  dix-septième  siècle  et  de  la  philosophie, 
tDescartes  et  son  disciple  Halebranche,  ne  se  sont  pis  aperçus,  eux  si  sincères  et 
si  habiles  spirttualistes,  qu'ils  émettaient,  qu'ils  renouvelaient,  voulais-je  dire, 
des  hypothèses  puériles ,  non-seulement  vides ,  mais  impossibles ,  et  du  plus 
grossier  mécanisme,  et  qu'en  somme  et  en  fin  de  compte,  en  mettant  à  la 
place  de  quelques  faits  observables,  les  mouvements  des  esprits  animaux, 
c'At-à-dire  les  meuvements  d'une  chimère,  ils  ne  faisaient  que  jouer  sur  les 
mots.  Ah  !  que  ceci  doit  encore  une  fois  nous  faire  réfléchir,  et,  en  toute  chose 
et  en  toute  science,  pour  peu  que  la  voie  soit  obscure  et  que  la  Providenee 
ait  oublié  d'y  allumer  sa  lanterne,  nous  faire  substituer  à  la  philosc^bie 
orgueilleuse  et  affirmative  la  philosophie  du  point  d'intenrogation  !  n 

Les  efforts  de  la  sdeuce  moderne  pour  nous  faire  voir  au  sein  des 
organes  les  sources  de  la  peasée  ont-ils  été  plus  heureux? 
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Qni  ne  rit  aujourd'hui  de  ma  linésmeots  originels  qne  CabaïUâ  pré- 
tend avoir  été  tracés  dès  les  premiers  instants  de  noire  existence  au  sein 
de  notre  organisme  nerveux ,  et  par  lesquels  il  prétend  expliquer  nos 
indioations  et  nos  penchants  ? 

Est-ce  là  de  l'observation  ou  de  l'hypothèse?  et  ce  médecin  soi-disant 
philosophe  n'était-il  pas  bien  diguB  de  devenir  ainsi  le  grand-père  de 
ces  soi-disant  savants  qui  ont  imaginé  un'  organe  de  l'instinct  de  ponser- 
vation ,  un  autre  pour  l'instinct  de  sociabilité ,  un  autre  pour  l'instinct 
d'imitation ,  cessant  ainsi  de  voir  dans  l'homme  une  unité  rivante  et 
pensante ,  pour  en  faire  un  mécanisme  pur,  un  assemblage  fortuit  de 
rouages  multipliés ,  et  du  cerveau  une  sorte  de  carte  géographique  que 
l'on  étale,  que  l'on  déploie,  et  qui  présente  aux  yeux,  des  hnéaments,  des 
GÎiconvolutions ,  des  continents,  des  contrées  inconnues  et,  il  faut  bien 
le  dire  aussi ,  des  océans  assez  profonds  pour  engloutir  tous  les  sys- 
tèmes. Celui  des  esprits  animaux,  qu'on  a  tant  reproché,  au  dix-septième 
siècle,  à  l'auteur  du  doute  méthodique,  quelquefois,  il  est  vrai,  trop  affir- 
matif  sur  certains  points ,  à  tant  de  psychologues  enfin  qu'on  n'étudie, 
qu'on  n'analyse  pas  assez,  et  dont  les  divers  témoignages  ne  laissent  pas 
que  d'avoir  une  grande  importance  en  ce  qu'ils  oâlrent  de  commun,  ce 
système  des  esprits  animaux  a-t-il  quelque  chose  à  envier  aux  hypo- 
thèses plus  modenjes  du  fluide  nerveux,  des  vibrations  nerveuses,  à 
cette  doctrine  qui  fait  de  l'homme  un  électro-aimant,  et  de  son  cerveau 
une  pile  galvanique  capable  de  recevoir  et  de  transmettre  l'influence  de 
l'électricité  générale  ou  de  développer  une  électricité  spontanée  qui  de- 
viradnit  la  source  de  tous  les  actes  nerveux,  de  la  sensibihté ,  du  mou- 
vement et  de  la  pensée? 

n  Les  espérances  que  l'on  a  conçues  de  ces  tentatives  dépassent  celles  que 
lâgitime  et  se  permet  la  science,  a 

Lés  uns  afSrment  cette  théorie,  les  autres  la  combattent  ;  d'autres  enfin  . 
doutent  et  attendent. 

n  Hais  quand  mApie  il  serait  prouvé  que  dam  l'homme  l'Électricité,  une 
Électeicité  intuac  et  personnelle,  est  ou  n'est  pas  la  coodition  pbpiologique  de 
la  sensibilité,  du  mouvement,  de  la  vie,  de  la  pensée,  qu'en  résulterait-il  pour 
la  «olution  de  la  question  du  comment  oi^aiûque  dans  l'accomplissement  des 
actes  intellectuels  1  Que  résutterait-ii  de  cette  réduction  au  grand  principe  de  ' 
l'action  èleelro- magnétique  universelle  du  principe  particulier  des  actions 
nerveuses  relatives  au  sentiment  et  à  la  pensée  T 

>  Assurément  cette  réduction  ne  mènerait  à  aucun  résultat  pour  la  com- 
préhension et  l'explication  des  phénomènes  multiples  et  divers  qui  se  succè- 
dent et  se  heurtent  sur  la  acéne  mobile  de  notre  esprit.....  Assurément  elle  ne 
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ferait  neo  qui  nube  à  la  penonuatité  même  de  l'homme  :  oette  personnalité  a 
une  autre  source  et  un  autre  principe.  Quelle  que  soit  ta  condition  physiolo- 
{^ue  essentielle  de  l'exercice  de  la  pensée,  l'homme  au  milieu  de  cette  uatnre 
impersonnelle  et  enchaînée,  qui  est  à  la  fois  sa  demeure  et  son  domaine, 
restera  toujours  cette  créature  personnelle,  d'une  raison  personnelle,  d'une 
Tolonlé  libre  et  responsable,  sur  laquelle  Pascal  a  pu  écrire,  un  peu  magnî- 
Hquement  peut-être,  mais  enfin  avec  vérité,  sa  fameuse  tirade  du  roseau 
pensant.  Tout  ce  qui  arriverait  de  cette  réduction,  le  voici.  Le  fluide,  l'agent 
électrique  remplacerait,  dans  la  mécanique  cérébrale,  et  l'esprit  animal,  et  la 
vibration  de  la  fibre  nerveuse,  et  même  le  fluide  nerveux  que  les  canalicules 
des  neris,  nouvellement  remis  à  la  mode,  semblent  tout  prêts  à  recevoir.  Mais 
son  rôle  dans  cette  mécanique,  mais  ses  transmissions  du  cerveau  aux  nerft 
et  des  neri's  au  cerveau  dans  les  actes  du  mouvement  et  du  sentiment,  mais  ses 
transmissions  surtout,  ses  voyage»  à  travers  toutes  ces  parties  <:érébr3lies  si  di- 
verses et  si  inconnues,  qui  conititaent  l'organe  malb«  et  mystérieux  de  notre 
économie  vivante  et  pensante,  tout  cela  resterait  lettre  close.  Vainement, 
comme  on  l'a  prétendu  pour  les  plis  du  cerveau  et  surtout  du  cervelet,  les 
physiciens  et  tes  physiologistes  parviendraient-Us  à  voir  et  à  démontrer  dans 
ces  formes  particulières  de  l'encéphale  les  pièces  d'une  incomparable  pile  vol- 
talque  en  rapport  avec  l'incomparable  grandeur  de  ses  usages  et  de  ses  résul- 
tats. Les  rapports  de  cette  pile  et  de  son  fluide  avec  les  actes  de  l'entendement 
et  pliis  encore  de  la  volonté,  n'en  seraient  pas  plus  concevables.  Le  même 

abîme  continuerait  à  séparer  la  pile  de  la  personne,  le  fluide  de  l'esprit s 

D  Hais  ce  fluide  électrique  «  qui  est  en  train  de  devenir  l'agent  universel  et 

qui  Unira  par  détrôner  le  soleil »  ce  fluide, dont  on  s'efforce  aujourd'hui  de 

bire  Un  «moyen  d'union,  je  dirai  presque  d'absorption  de  l'homme  daju  le 
reste  de  cette  création  qui  pst  l'objet  de  ses  recherches,  i> 

Ce  fluide  est-il  antre  chose  qu'on  agent  et  peutron  en  faire  un  prin- 
cipe? L'appareil  et  les  conducteurs  du  télégraphe  âecttique,  l'une  des 
plus  admirables  manifestations  de  cet  agent,  peuvent^ils  se  passer  d'un 
moteur,  d'un  directeur  libre  et  iatelUgent  7 

u  Pourquoi  ne  dirions-noos  Qas  que,  plus  d'une  fois,  en  cherdiant  à  nous 
représenter  l'ensemble  de  l'acte  sensitif,  nous  nous  sommes  rappelé  ces  p^es 
admirables  du  Vhédon  où  Socrate,  sur  le  point  d'aller  s'assurer  de  la  vérité  de 
sa  démonstration,  démontre  à  ses  amis  en  larmes  que  ce  n'est  point  une  vaine 
et  pénssabte  harmonie ,  mais  une  ime  substantielle  et  immortelle  qui  parcourt 
et  fait  vibrer  les  cordes  de  la  lyre  humaineT  Plus  d'une  fois  cette  dêmonstra- 
Hon  s'est  présentée  à  notre  esprit  sous  la  forme  d'une  image'  applicable  à  la 
sensation,  à  ses  éléments  et  à  ses  conditions  organiqueat  Cette  Ijrre  de  la  aeii> 
sibilité,  ce  sont  les  centres  nerveux  et  les  cordons  nervenx  qui  en  procèdent, 
et  c'est  sur  ces  cordes  organiques  que,  d'un  seul  jet,  d'un  seul  éclair,  le  moi 
fait  jaillir  à  la  fob  et  perçoit  la  sensation 

■B  Oui,  regardez-le  bien,  ce  cei-veau;  parcourez  d'un  œil  efl'aré,  auquel  vous 
ajouterez,  cela  va  sans  dire,  l'œil  gigantesque  du  microscope  avec  ses  illusions 
et  ses  ^tômesj  parcourez  tous  les  détails  de  sea  cavités qa'aToi^vQua  mis  i, 
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la  plaice  des  dùmères  à  priori  dés  philosophes  T  Des  chimères  à  posteriori:  ce 
que  vous  appelez  graTemeut  les  résultats  de  l'expérience  et  de  l'observation. 
Sons  doute  il  est  dur  pour  une  aussi  orgueilleuse  créature  de  ae  dire  que  ce 
qu'il  lui  importerait  le  plus  de  connaître  elle  l'ignore  et  probablement  l'igno- 
rera toujours,  que  ce  nœud  dfsa  double  nature,  de  sa  vie  et  de  sa  pensée,  elle 
ne  le  dénouera  pas  et  même  ne  le  compreud  pas;  qu'elle  ne  le  comprend  dans 
aucune  bypo^éae,  moins  encore  dans  celle  qui  fait  la  plus  large  part  aux  or- 
ganes que  dans  celle  qui  la  leur  fatt  la  plus  petite,  t 

Les  anatomistes  oot-ils  protesté  contre  ce  jugement?  L't^i  d'eux, 
M^ry,  affirme  qu'ils  sont  semblables  anx  cochers  defiacre,  gui  connaissent 
parfaitement  bien  toutes  les  rues  de  Paris,  mais  ne  savent  pas  ce  qni  se 
passe  dans  les  maisons.  Un  autre,  Sténon,  au  lieu  de  promettre  à  ses 
lecteurs  de  contenter  leur  curiosité  touchant  l'anatomie  du  cerveau,  leur 
Tait  sa  confession  sincère  et  publique  qu'il  n'y  conçoit  rien. 

■  Ce  mot  sera-t-il  toujours  vrai,  ou,  si  l'on  veut,  toujours  applicable^  Si  je 
disais  toute  ma  pensée,  je  ne  m'éloignerab  guère  de  l'aOlrmative 

*  Un  jour,  avec  la  permission  de  Dieu,  l'océan  pourra  bien  envahir  de  nou- 
veau ses  rivages.  La  scienc€,^our  ce  qui  est  de  la  physiologie  de  la  pensée,  ne 
dépassera  pas  les  siens.  La  connaissance  qui  lui  est  ici  refusée,  faisait  partie, 
peut-être,  dtj  la  science  du  premier  arbre  et  du  premier  homme  ;  mais,  depuis, 
ni  les  arbres  n'ont  porté,  ni  les  hommes  n'ont  goûté  et  ne  goûteront  de  sem- 
blables fruits.  B 

Mops  nous  sommes  pennis  de  réunir  ces  citations  textuelles  dans  un 
ordre  concluant,  pour  montrer  le  genre  d'intérêt  qu'o^  l'œuvre  de 
M.  Lélut  et  mettre  en  évidence  le  caractère  de  l'acteur,  qu'on  pourrait 
revendiquer  tantôt  comme  un  auxiliaire  du  spiritualisme  le  plus  élevé, 
tantôt  comme  le  complice  du  matérialisiiiie  le  plus  coupable.  Le  scepti- 
cisme qui  a  dirigé  ses  rechercha  et  qui  en  est  resté  le  dernier  terme, 
mérite  autant  de  compassion  que  de  respect ,  de  ce  respect  que  Dieu 
accorde  i  la  liberté  humaine ,  car  il  est  le  cri  de  souffl-ance  d'une  Ame 
qui  participe  à  la  maladie  du  siècle  dans  lequel  elle  vit ,  et  qui  du  sein 
de  la  confusion  n'tt  point  su  se  tourner  vers  les  \éritables  sources  de  la 
lumière. 

Si,  malgré  toute  sa  science,  une  science  souvent  de  bon  aloi,  cet  esprit 
distingué  n'a  point  su  s'a'ppuycr  sur  ce  qui  était  de  lui  connu  pour  mar- 
cher à  la  découverte  de  l'inconnu ,  au  moins  a-tril  fait  preuve  d'une 
loyauté  et  d'une  droiture  trop  peu  communes,  et  qui  l'ont  empêché  d'ar^ 
gumenter  de  l'inconnu  contre  les  vérités  acquises  par  le  genre  humain, 
affirmées  par  son  expérience,  consacrées  par  son  langage,  appuyées  sur 
les  faits  de  conscience  et  de  sens  intime,  dont  le  témoignage  vaut  bien 
en  définitive  celui  des  autres  sens. 
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Ces  éléments  et  ces  témoignages  sont  souvent  trop  négligés  et  iiresque 
ignorés  des  savants  même  qui  peuplent  les  académies,  et  on  peut 
reprocher  particulièrement  à  U.  Lélut  de  les  avoir  en  quelqoe  sorte 
passés  sous  silence.  Ds  constituent  cependant  les  bases  des  sociétés,  et 
à  cç  titre  ne  sont  autre  chose  que  les  princi^ffis  mêmes  de  la  civilisation. 
Q  ne  peut  être  permis  d'en  tenir  si  peu  de  conipte  dans  l'histoire  de  la 
pensée  humaine;  car,  tout  m  étudiant  eelle-ci  comme  une  simple  fooc- 
tit^i  d'un  iy;>pareil  organisé ,  encore  devrait-on  considérer  ses  produite, 
les  bits  intellectuels  et  moraux,  l'éducation  et  ses  merv^iUas,  le  langage 
ei  Sâ9  mystères,  toutes  choses  qui  trahissent  une  disproportion  immense 
eutrç  les  instruments  et  les  efiets ,  et  révèlent  ui^e  puissance  qui  est  la 
source  immanente  de  la  vie  spirituelle.  . 

C'est  cette  puissance  qui  donne  à  l'existence  humaine  sou  caractère 
d'unité,  npalgré  l'alhance  impénétrable  d'une  double  pâture  dans  une 
même  personne. 

Ce  principe  de  l'uiiité  et  de  la  personnalité  de  l'homme  (1),  qui  répand 
la  lumière  sur  tous  les  Mts  de  son  existence,  comme  il  est  à  son  tour 
conSrmé  et  justifié  par  eux,  ce  principe  a  ^fé  admis  par  tous  les  hommes 
qui  ont  le  mieux  connu  l'esprit  humain,  qpi  l'ont  le  plus  honoré,  qui 
ont  le  mieux  observé  en  eux-mêmes  et  dans  autrui  les  faits  de  cons- 
cience, qui  ont  le  plus  exercé  leur  sens  intinui  dans  ses  relations  Içs  plus 
nobles  et  les  plus  élevées. 

Quelle  valeur  n'a  pas  le  témoignage  de  tous  ces  esprits  d'éUte  qui  oat 
peuplé  la  société  civilisée,  depuis  les  saçps  do  ran,tiquité  jusqu'aux  Pères 
de  l'EgUse  et  aux  docteurs  du  christiaiiispie  I 

Ne  faut-il  doue  voir  en,  eux  qu'une  5]ti,QEÇ¥Bipo  dp  malades  et  d'hallu- 
cinés? De  quel  droit  suppi-imerait-on  des  affîrmatioos  si  concordantes, 
en  les  attribuant  toutes  à  des  abeiratiQiis  de  l'intelligence ,  comme  s'il 
appartenait  à  unp  science  qui  ne  pçut  tr<\cer  les  Içii^  ^e  la  pensée  en  tant 
que  fonction,  d'^n  déterminer  les  lésions  et  les  désordres  1  N'^.a-t-il  pas 
là  aussi  des  faits  d'expérience  révélés  par  la  parole,  celte  grande  lumière 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  sans  en  refjonnîdtre  le  foyer,  sans  en  cher- 
cher l'origine,  quand  on  a  la  prétention  de  fai^e  l'histpire  de  la  pensée 
humaine  au  seul  point  de  vue  des  organes,  et  comme  si  elle  n'était  que 
le  produit  complexe  de  leur  activité? 

Le  mérite  de  M-  Lélut  est  d'avoir  montré  l'impossàbiUté  d'une  telle 
solution  par  la  science  présomptueuse  et  exclusive  qui  se  dit  Voàiei^ 

(i)  ÀctiunM  et  pauioDw  »uot  compMili. 
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vatioA,  comme  si  l'observation  ne  devait  pas  s'étendre  à  tons  les  faits  de 
l'existence  huniaine. 

Q  restait  à  montrer  que  la  lumière  qu'il  n'est  pas  permis  d'espérer  d'une 
science  isolée,  on  pouvait  l'attendre  des  témoignages  de  plusieurs  sciences 
comparées  et  réunies.  C'est  ce  que  n'a  point  fet  M.  Lélut,  soit  qu'il  n'ait 
'pas  jugé  bon  de  poursuivre  assez  loin  son  enquête,  soit  qu'il  ait  jugé  cette 
tâche  au-dessus  de  ses  forces,  soit  enfin  qu'il  ait  craint  de  voir  ressortir  de 
cette  information  l'évidence  d'àne  pnissance  qu'il  a  osé  nommer  sans  l'af- 
firmer, et  sur  la  nature  de  laquelle  il  ne  lui  convenait  pas  de  se  pronon- 
cer. Tel  est  le  grave  reproche  qu'on  peut  légitimement  lui  faire,  d'avoir 
conservé  une  prudente  neutralité  entre  des  doctrines  qui  se  partagent  l'opi- 
nion et  dont  le  champ  de  bataille  est  en  définitive  la  conscience  humaine, 
n  serait  regrettable  qu'une  intelligence  élevée  n'eût  ainsi  laissé  flotter 
sur  sa  pensée  un  certain  dotite,  malgré  les  aveux  que  nous  avons  enre- 
gistrés et  ceux  que  nous  avons  omis ,  que  pour  se  réfugier  à  l'abri  des 
restrictions  mentales  et  des  sentiments  tenus  en  partie  double,  qu'on  a 
tant  reprochés  aux  membres  d'une  compagnie  célèbre  dont  les  ennemis 
se  sont  tmyouTS  montrés  plus  habiles  encore  qu'eUe-méme. 

Qu'il  aille  demander  le  se««t  de  l'existence  humaine,  non  à  une 
science  isolée,  telle  que  Vanatomie ,  la  physiologie,  l'organologie  en  un 
mot,  qui  se  laisse  frapper  par  un  côté  exclusif  des  choses,  mais  à  la  con- 
cordance des  témoignages  écoutés  par  le  genre  humain  et  des  vérités 
acquises  dans  toutes  les  sciences  I  La  vérité  ne  peut  en  aucun  cas  témoi- 
gner contre  élle-fnéme  ni  l'homme  marcher  divisé  dans  ses  facultés 
et  ses  puissances.  N'est-il  pas  évident  que  l'erreur  seule  peut  amener  la 
guerre  dans  les  domaines  de  la  vérité ,  et  que  toutes  les  sciences  qui  ne 
sont  que  des  expresnons  diverses  de  ce  qui  ett,  doivent  marcher,  comme 
les  sphères  célestes ,  dans  une  majestueuse  harmonie ,  en  s' éclairant  réci^ 
proquement  de  teurs  rayons,  en  se  tenant  dans  une  mutuelle  dépendance 
qui  se  nomme  la  gravitation  universelle,  une  loi  que  tous  les  sophismea 
ne  peuvent  cAseurdr  que  momentanément  pour  nos  esprits ,  mais  non 
supprimer  dans  le  gouvernement  de  ce  monde,  car  elle  régit  l'ordre  moraj 
conuoe  cUe  règne  sur  l'univers  visible. 

D'  Ch.  LâJRIFNE. 
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ni. 

Dans  l'une  des  salles  profondes  de  oe  Tieuz  palais  de  LugdaQum,  où 
tant  de  grandeurs  avaient  déjà  passé ,  où  d'Auguste  à  Blfù^^^i^Q  presque 
tous  les  empereurs  avaient  arr&lé  letars  pas ,  en  ce  palais  à  plem  de  sou- 
venira  imposants ,  une  puissance  nouvelle  qui  elle-iuèine  ne  manquait 
pas  de  majesté,  amenée  par  la  roue  des  Ages ,  allait  siéger  à  son  tour. 
Convoqués  par  les  messagers  royaux ,  accourus  de  tous  les  points  da  la 
Bourgogne,  se  trouvaient  là  rassemlilés  les  hauts  farons,  optimates, 
comtes,  chancelîers  et  autres  grands  officiers  du  royaume.  Là  se  mê- 
laient la  noble  fourrure  du  Bui^nde  et  la  blancbe  toge  romaine  du  pa- 
tricien dB  Lugdunaise  et  de  Séquanie  ;  li  se  croisaient  les  langues 
gothique  et  latine ,  mais  à  voix  conUnue  et  sous  l'impression  de  respect 
~  et  de  crainte  qu'apportait  à  ces  hommes  l'attente  du  puissant  prince  qui 
allait  paraître. 

tiwideband  entra;  tous  se  turent  et  se  placèrent  à  leur  rang;  Laco- 
nûts  W  le  chancelier,  et  les  secrétaires  étaient  à  leur  poste  ;  le  roi  s'assit 
dans  son  trône  et  dicta  : 

«  Ayant ,  pour  la  paix  et  l'utilité  de  DOtre  penple ,  réflédù  à  ce  que 

■  nos  constitutions  et  celles  de  nos  pères  renferment  de  plus  conforme 
»  à  l'honnêteté  ,  au  bon  ordre,  i  la  raison  et  à  la  justice  pour  tous  les 
>  cas  qui  peuvent  se  présenta ,  et  en  présence  de  nos  optimates  en 
»  charge,  ayant  tout  mûrement  pesé ,  avons  ordonné  que  le  résultat  de 

■  nos  délibérations  communes  fût  rédigé  et  coordonné  par  écrit  pour 
»  garder  force  de  loi  à  l'avenir. 

»  Par  amour  de  la  justice,  qui  apaise  Dieu  et  donne  la  puissance  sur 

(1) 
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I  la  terre,  bous  avoQB  d'aliord,  dans  un  conseil  tenu  par  nos  comtes  et  les 

>  grands  de  notre  peuple ,  eu  soin  d'ordonner  que  l'intégrité  des  juges 
I  éloignât  d'eux  tout  présent  et  toute  séduction.- Tous  ceux  donc  qui 
I  rendant  la  justice  selon  ces  lois  qui,  d'un  commun  accord,  ont  été 
1  rédigées  et  corrigées  par  nous,  devront  désonnais  juger  entre  Burgondes 
i  et  Romains,  de  talle  sMte  que  nul  dans  les  causes  ou  litiges  n'ose 

>  espérer  ni  attendre  d'aucune  part  aucune  cbose  à  titre  de  présent  ou  de 
I  bénéfice ,  mais  que  justice  soit  rendue  à  qui  de  droit  et  que  l'intégrité 

>  du  juge  soit  la  seule  règle  de  ses  jugements.  Nous  avons  cru  devoir 
I  nous-mëme  nous  soumettre  à  cette  loi,  afin  que  nul  n'osÂt  penser  pou- 
I  voir  attenter  à  notre  intégrité  par  le  don  du  mffragium  W  ou  d'autres 
I  présents  dans  quelque  cause  que  ce  fût  ;  et  ce  que  l'amour  de  l'équité 
I  nous  fait  d'abord  repousser  pour  nous-mème,  nous  l'interdisons  éga- 

>  lement  à  tout  homme  rendant  jugemeAt  dans  l'éteodue  de  notre 
I  royaume,  et  que  notre  fisc  ne  prétende  à  rien  de  plus  qo'i  l'amende 
I  portée  par  la  loi.  Que  nos  optimales ,  nos  comtes,  nos  coD8eyierB,des 

>  officiers  et  les  mËires  de  notre  palaia,  dos  dianceliersj  les  comtes  bur- 
I  gondes  ou  n»ncnns,  des  cités  ou  des /x^',  les  juges  députés,  et  m&ne 

>  les  magistrats  militaires,  sachent  tans  qu'ils  ne  doivent  rien  reeevolrpour 
I  les  causes  qalls  ont  instruites  ou  jugées,  ni  tirer  des  parties  promesse 
I  d'aucun  salaire ,  ni  les  amener  par  composition  à  leur  faire  quelque 
I  présent.  Que  si  quelqu'un  de  ceux  que  nous  venons  de  noouner  est 
I  oonraincu  de  s'être  laissé  «oiTMniveef  d'avoir,  poux  un  jugement  rends 
I  contre  uos  lois  on  même  selon  la  justioe ,  reçu  desprésents,  pour 
I  l'exemple  de  tous,  son  crime  prouvé,  qu'il  scAt  poni  de  mort.  De  façon 
I  néanmoins  que  ce  crime  de  vénalité,  qui  est  puni  en  lui,  n'entraîne 

>  pas  pour  ses  Sis  on  légitimes  héritiers  la  perte  de  leur  fortune.  Quant 
I  aux  notmes  des  juges  délégués,  dans  les  sfikires  où  il  s'agira  de  plus 
)  de  dix  sous  d'or,  nous  avons  pensé  qu'une  trémisse  W  devait  leur 
)  suffire,  et  que  dans  les  canses  de  moindre  importance  ils  devront  moins 

>  recevoir.  Quant  aux  Romains,  le  crime  dé  vénalité  étant  également 

>  proscrit  pamli  eux,  nous  voulons,  comme  il  a  été  ordonné  par  nos  an- 
I  cëtrea,  qu'ils  soient  jugés  selon  les  lois  romaines  ;  qu'ils  sachent  qu'ils 
I  recevront  une  formule  et  une  rédaction  de  bis  pour  servir  de  règle  à 

>  leurs  jngements,  afin  que  nul  d'entre  eux  n'allègue  son  ignorance.  Pour 


(1)  Suffragium,  Mmine  que  lai  snparaprt  racevaienl  de  ceux  auxqueli  ili  ■ccardaient 
defc  banneuri  on  dei  ein|daii. 
(1)  La  Irimim  ébil  le  liera  du  mu  roniin,  qui  TaUit  cent  tttaa  de  mtre  neaMie, 
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»  les  jugements  précédents,  attaqués  comme  mal  raadus,  on  appliquera 
»  les  dispositions  de  l'ancienne  loi.  Nous  ajoutons  que  s'il  arrive  qu'un 
»  juge,  attaqué  en  corruption,  n'ait  pu  en  aucune  manière  fttre  con- 
n  vaincu  de  ce  crime,  l'accusateur  subira  la  mSme  peine  que  no.u3  avons 
»  établie  contre  le  juge  corrompu.  Les  juges  ne  doivent  nous  renvoyer 
n  que lesaffairesdontla  solution neserait  pascontenue  danslaloi.Siun 
B  juge,  barbare(<)  ou  romain,  par  ignorance  ou  négligence,  a  par  hasard 
H  jugé  contre  la  loi  sans  pourtant  qu'il  7  ait  corruption,  il  devra  payer 
n  trente  sous  romains ,  et  la  cause  sera  de  nouveau  instruite  et  jugée. 
»  Nous  ajoutons  ceci,  que  si  des  juges  sommés  par  trois  fois  persistent  à 
»  ne  pas  rendre  le  jugement  et  que  le  demandeur  s'adresse  i  nous  pour 
n  obtenir  justice ,  ce  triple  déni  étant  prouvé ,  ils  seront  condamnés  à 
s  payer  douze  sous  d'or.  Mais  si  un  plaideur,  avant  d'avoir,  pour  une 
»  cause  quelconque,  mis  son  juge  en  demeure,  c'est^^-dire,  comme  nous 
»  l'avons  prescrit  pins  haut,  avant  de  lui  avoir  adressé  trois  sommations, 
»  ose  s'adresser  à  nous,  il  subira  la  peine  que  nous  avons  établie  contre 
B  le  juge  qui  né^ge  de  rendre  la  sentence.  Et  a£n  que  les  affaires  ne 
a  soufiJrent  point  de  l'absence  des  juges  délégués,  nous  faisons  défense 
M  à  tout  c«mte  romain  ou  burgonde  de  proncmeer  aucun  jugement  en 
»  Tabsence  de  l'autre  juge,  afin  qu'exempts  d'incertitude,  les  plaideurs 
n  sachent  bien  qu'ils  n'attendent  plus  en  vain  la  décision  de  la  justice. 
■  Il  nous  a  plu  d'ordonner  que  ce  recueil  de  nos  constitutions  fiU  revêtu 
M  de  la  signature  de  nos  oointeB ,  afin  que  les  rè^ea  que  noos  ivons 
n  tracées  de  concert  avec  eux  tous  fussent  observées  à  perpétuité  et 
»  gardassent  force  de  loi  jusque  cbez  nos  derniers  neveux  (3).  » 

Ces  pacoles,  si  fermes  et  si  sages,  étaient  twobées  lentement  de  U  boutée  • 
du  vÂ  burgonde  ;  les  scribes  les  araieot  fid^anent  émtes  et  tous  les 
grands  les  avaient  respectueusement  écoutées.  Elles  devaient  servir  de 
préambule  au  recueil  des  lois  de  la  nation,  déjà  élaborées  et  rédigées  par 
h  noUe  assemblée. 

\AtXxae  fut  alors  donnée  i  totu,  des  titres  décrétés  tant  an  diAteau 


[1}  L'on  voit  que  le  mot  barbore  n'a  aucune  tigniflcation  morale  el  indiqua  almplemenl 
celui  qui  a'eil  pa*  Ronuin.  Pcut-èLre,  miis  c'eil  ici  de  notre  part  une  limple  conjacture 
bien  hiiardèe  et  dent  noui  demandoni  pardon,  peut-être  le  mot  de  tartore  lurail-il, 
M  contraire,  expKmé  cliei  lu  peuplai  germains  un  litre  de  gloire  en  fice  de  11  Mrvi- 
tude  ronuiae  ;  peut-èlre  vieadr*il-iJ  du  mot  bar,  qui  reul  dire  homme  libre,  si  U  tjllabe 
rdpëlée  lignlderut  homme  Irèi  libre,  homme  libre  par  eicellence, 

(1)  Nom  venons  de  donner  la  traduction  enli^re  del  deux  prian)bulei  de  |a  loi  Gcmi- 
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d'Ambéiiac  (*)  qu'à  Lugdunum;  puis,  sur  un  signe  du  roi,  chaque  opti- 
mate  burgonde  ou  romain  se  leva  et  vint  jurer  devant  Dieu,  pour  soi-même 
et  sa  postérité,  d'observer  et  faire  observer  ces  lois,  désormais  nationales. 
Chacun,  après  son  sennent,  y  faisait  apposer  son  sceau  {*). 

Ainsi  passèrent  devant  le  roi  les  comtes  burgondes,  Abgar,  Annemund, 
Hildolf,  Hildgem,  Usgild,  Walest,  Audemund,  Andahaire,  Amgath,  Au- 
déric,  Aunemund,  Willimer,  Conégisèle,  Comaric,  Wallaer,  Prédemund, 
Wanahaire,  Wilfila,  Sigiswld,  Sonia,  Godemund,  Widemer,  Wadahamer, 
Goma,  Fastila,  Gundulf,  Walarim,  et  les  comtes  romains  Unnanius, 
SigoniuB,  Sflvanus,  Suldius  et  Offîuius. 

Jamais  législation  barbare  n'avait  été  revêtue  de  plus  de  majesté.  Elle 
commençait  par  ces  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu,  la  seconde  année  du  règne 
»  de  notre  très  glorieux  seigneur  Gondebaud,  roi  (>),  »  et  finissait  par  les 
noms  de  trente-deux  puissants  comtes. 
,     Les  quarante-deux  premiers  titre»  de  ces  lois  sont  datés  d'Amberiacum. 


(1)  iujourd'bui  Ambérieux  en  Bnge;. 

(3)  Le  teite  porte  :  •  Nomina  eorum  qui  leget  vel  leqoenUa  ci)n«l!tut&  et  lUi  qim  in 
priori  pagina  contiomiUir  ifpuitari  nint,  ni  In  pMUnim  cum  proie,  Deo  ampice,  urra- 
hirl  :  S%.  (sigillum)  Abgarii,  com.  (comill»}.  Sig.  Annemuodi,  eom.  Sîg.  Unntni,  corn.  Sig. 
fiiidulfl,  com.  Sig.  Hildgerni,  com.  SI;,  ^sgitdi,  com.  Sîg.  Valesti,  com.  Sig.  Audsmundl 
eom.  Sig.  Andïbari, com.  Sig.  Anigathsi,  com.  Sig.  Audericî,  com.  Sig.  Aunemundi,  eom. 
Sig.  Willimerii.com.  Sig.  GoDegiteli,  eom.  Sig.  Comirici,  eom.  SIg.  Walherii,  com.  Sig. 
Fredemundi,  nom  Sig.  Weniharii,  oon.  Sig.  WUOIn,  eom.  SIg.  Sigiawidi,  com.  Sig.  Sigo- 
nii,  tam.  Sig.  Snnln,  com.  Sig.  Godemundi,  com.  51%,  Widetoerii,  com.  Sig.  Vadahamarii, 
eom.  Sig.  Sjlvani,  com.  Sig.  Goms,  com.  Sig.  FasUIn,  com.  Sig.  Sutdii,  com.  Sig. 
Gundulfl,  com.  Sig.  OIBnii,  com.  Sig.  Walirimia,  eom.  • 

(>}  Celle  ttcoaie  innie  du  rtgne  doit  tire,  lelM  noas  et  teloa  M,  Peiré,  dont  ta  lu- 
minenie  trgumen talion  nout  a  compltlemenL  convaiocu  (toi  GomhitU,  avanl-propo*, 
p.  S  et  iuiv.  ;  Lyon,  Aug.  Brun,  I8SS},  malgré  L'opinion  contraire  de  HH.  de  Savign; 
[Droit  romain  au  moyen  d|re)  et  GuïkoI  [Court  d'Aiitoire  moitnu),  cette  «econile  année 
doit  fiire  l'année.  SOI  ou  SSS,  sefeonde  en  effet  du  rtgne  ds  Gondebaud  *ur  la  lolalili  du 
rojaums  do  Bourgi^e,  comme  le  donne  i  entendre  Grégoire  ds  Toun:  <  Ipie  verA. 
(GundebaUnt)  ragloaem  omnam  que  nune  Buifamlia  dicitur,  in  MM  domlnlo  reaiaura- 
vit,  Burgnndionibus  legei  mitiorei  Initiluit,  ne  Romano*  opprimèrent.  •  (Hitl.,  liti.  Il, 
e.  xnitl.)  Parmi  (oui  lei  mannierK»  de  la  Gombetia,  un  huI,  celui  de  Llndebmg,  place 
au  préambule  le  nom  de  Sigitmond  tu  lieu  de  celui  de  Gondebaud;  mail  Lindebrog 
lui-mime  regardait  aon  manuKrit  comma  Tautif  aur  ce  point.  (Cadra  kg.  antiq.,  ISlt, 
Francfort.)  Les  aulrca  raisoni  lur  leiquellet  aa  Tandent  MH,  de  Sa*ignj  et  GuîeoI  pour 
enlever  t  Gondebaad  une  grande  part  de  *a  gloire  comme  légialateur,  ne  non*  temblent 
pat  plua  wliilea.  Noui  ne  pouroni  noua  livrer  Ici  au  déretoppemenl  de  cette  quettion, 
niais  quiconque  lira  la  diraertation  de  H.  Poiré  riemeurera  comme  noua,  noua  n'en  dou- 
tona  pai,  convaincu  que  la  voix  populaire,  an  donnant  la  nom  de  Gondebaud  à  la  légi»-' 
lation  bui^nde,  n'ett  pai  tombée  dant  l'erreur. 
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Les  tiirei  XUII,  XUV  et  XLV  le  sont  de  LugdimiUD.  Tom,  jusqu'au  do- 
quante^euzième  exclusivement,  et  du  cinquante-troisième  au  dernier, 
qui  est  le  quatre- vingt- neuvième,  sont  vrais^nblablement  de  Gondebaud. 
Le  cinquante-deuxième,  daté  du  consulat  d'Agapitus,  en  l'année  517,  ne 
peut,  pcnr  cette  raison.  Être  attribué  qu'à  SigïEmond,  successeur  de 
Gondebaud,  qui  l'aura  intercalé. 

Ce  qui,  de  ces  lois  de  Gondebaud,  est  parvenu  Jusqu'à  nous,  ne  forme 
certainement  pas  \a  législation  complète  de  ce  roi  (t),  et  bien  des  titrtt 
doivent  nous  avoir  été  enlevés  par  le  temps.  Tout  tifre  était  sans  doute 
daté  ;  la  plupart  des  dates  se  seront  perdues.  Il  est  également  facila  de 
voir  que  l'oidre  dans  les  matières  a  été  bouleversé,  car  il  n'en  reste  que 
Men  peu  de  vestiges  W, 

Sans  doute,  lorsque  C6  travail  sortit  des  mains  de  son  royal  ouvrier,  il 
apparut  plus  complet  et  mieux  coordonné  qu'à  noua,  qui  ne  le  voyons 
que  comme  des  débris  dispersés  et  désunis  par  le  temps. 

Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  pourtant,  il  oStt  encore  des  faces  si  remar- 
quables, qall  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  lëgialatioiis  de  la  con- 
quête et  qu'il  a  suffi  à  inmiortaliser  son  auteur. 

Ne  pouvabt  fiâre  entrer  dans  cette  Ilist(»re  une  analyse  complète  et 
détaillée  de  cette  loi,  nous  allons  du  moins  essayer  d'en  étudier  l'écrit 
et  d'en  faire  ressortir  les  parties  saillantes  ;  c'est  l'un  des  objets  les  plus 
carieux  qu'ait  bvrés  à  l'investigation  de  l'bistoire  cette  époque,  si  cutiense 
dle-mème,  de  la  monarchie  bnigonde. 

Les  lois  gondobales  (b),  communément  appelées  Gombetta,  sont  un 
résumé  et  une  réforme  des  vieilles  lois  de  la  nation. 

Ces  rois  burgondes,  et  particulièrement  Gondebaud,  assis  au  nàliea 
des  débris  de  la  civilisation  antiqne,  en  avaient  ressenti  l'influence,  et, 
moins  barbares  d'ailleurs  que  les  hommes  des  autres  races  germaniques, 
que  les  Francs  notamment,  avaient  compris  qu'à  une  nouvelle  situation 


(t)  C«rta]tii  puMfM  de  U  GombeUe,  antre  ■otret  od«l-ai  :  •  M  tetem  DIud  (•• 
nealur  quam  de  ubillii,  invenlitlii  juuiniu»  obMmri  {fil.  n,  %  T),  •  ni>U>«l<a(iMal  à 
penier  qn'Indépand*  minent  de  cette  lai  génénle,  Goodebend  irait  ftdtdei  rtglsmeDti 
perUculiera.  dont  le*  dnpoiîUoni  ne  «ont  point  vennei  jutqu'à  neui.  (PURl,  p.  St.) 

(1)  Ainsi  U  miliere  de»  lacceuioni  et  donalions  eil  diipente  nr  lai  titrai  I ,  li,  i>, 
tt,  Bl.  tS,  B>.  St,  S!,  <B,  7«,  7S,  TS,  SS,  tani  loile  ni  llaiMn.  L'bemlci<to  eat  Inité 
dini  i«a  titrai  S  et  EO.  Il  ait  queilieo  dee  eeelaTei  et  afllranoliiuenienli  aui  titrai  S,  4,  - 
«,  T,  14,  11,  85,  iO,  se,  BT  et  IS.  La  TOI  est  le  gujet  dei  titrea  i,  IS,  19,  SS,  17,  », 
i7,  dS.  70,  71  et  SI.  Lai  mtauri  lont  lauvëgardiea  par  lei  titrai  11,  10,  •■,  U.  SS, 
t(,  SI,  61  et  as.  Il  an  ait  ainsi  de  laulaa  lea  avlraa  mitièrei. 

(S)  Le  aem  latia  ait  CemhiM  ou  Sm^eftado. 
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sodale  il  fallait  des  règles  nouvelles  ou  tout  au  moins  apprtifaiées  et  trus- 
tées à  de  nouvelles  allures.  Deux  races  vivait  càte  à  côte  sur  les  tenea 
ivt  nouveau  royaume,  il  follait  régler  les  mille  rapports  qui  naissaieat 
chaque  jour  de  ce  contact  (i).  U  fallait  réprimer  les  abus  de  la  force,  que 
la  race  borgonde,  militaire  et  cooqu^ante,  se  penuettait  tn^  souvent 
MDtre  la  race  indigène,  faible,  pacifique,  désannée  ;  et,  nous  l'avons  dit 
à  la  fia  du  précédent  cbapitre,  Gondobaud  avait  compris  qu'adoucir  le 
.sort  du  Qallo-Romiin,  c'était  afiènnir  sa  propre  puissance.  Enfin,  en 
présence  d'une  race  polie,  il  ne  bllxit  point  paraître  par  trop  sauvj^e;  et 
le  souverain  avait  à  cœur  de  justifier  cette  prétention  à  la  filiation  ro- 
maine, que  son  peuple  avait  alléguée  (3),  à  laquelle,  il  croyait  peut-être,  et 
de  faire  honneur  à  cette  toge  de  patrice  dont  Rome  l'avait  revêtu.  Aussi, 
^uand  le  flk  de  Gondioc  s'assit  ai)  milieu  de  ses.coiçtes  pour  dicter  ses 
Ims,  ce  n'était  plus  l'un  de  ces  ch^  errante  qui  jadis  avaient  conduit 
les  sauvages  de  b  Warlba;  c'était  un  roi  sage,  un  politique  babide,  sa- 
chent que  (^est  bien  moins  par  le  glaive  que  par  de  bonnes  lois  et  la 
justice,  qu'une  vraie  nationalité  se  fonde,  et  voulant  la  fonder  en  effet. 

Parcourons  le  Code  bni^nde. 

Parmi  les  traits  saillants  de  cette  législation,  nom  remarquons  d'abord  ' 
la  protection  soatmue  accordée  à  la  famille  coimne  ôtre  moral  et  élément 
stable  d'ordre  social,  par  la  conservation  et  l'iualiénabihté  du  patrimoine 
foncier  (s).  Cette  loi,  leçon  donnée  à  notre  législation' moderne,  qui  elle 
au  contraire  adétruitlafamille,  etqui,80usce  rapport,  est  plus  sauvage 
que  celle  de  ces  barbares,  cette  loi  prouve  que  le  roi  burgonde  compre- 
nait déjà  où  se  trouvent  les  bases  les  plus  solides  et  les  plus  cooserva- 
liicee  d'une  société  civilisée  {*■).  Puis,  nous  trouvons  dans  la  Gambette  le 
prindpe  de  la  hiérarchie,  égalunent  ctmservateur  de  l'ordre,  bien  établi 


{1)  Anut  la  Combette  Mmble-l-elle  bien  plut  du(iné«  1  l'adapler  av%  reliUoiit  n£ei 
de  !•  ceuioo  faite  par  AnUtèmiiu  qa'i  eellei  de  l'oecupalioa  ifquandiH  ds  tBS,  celte-li 
ajiatbilaTdMnpproohictBiiUlwdfliance*  que eetlademiAra,  canine  ii«u«rMoni 
vu  au  ^apilrM  précëdeab. 

{!)  Lonque  Valenlinien  le*  apP*!*  ^  M»  Mooun,  on  uil  que  Isa  Bargaodei  m  pritaii- 
direat  deacendut  d'aoeiennet  celsnJM  paloiio*.  InuUle  de  dira  que  caUo  préUnlion 
n'arait  bucud  fandeDMDt.  Haii  U  eal  fiirt  pawibla  qae  le*  BorgoadM  eux-mtnwi  le  erua- 
MMt,  eomina  pin*  tard  no*  pfarei  ont  cru  deataadre  de*  Trajena:  l'hiatoiraeil  pleiae  de 
Ma  erreara  daa  Dalioos  aar  Uor*  propre*  origiae*. 

(3)  On  toii  que  l'icbanfe  «annal  de*  paprttlêt,  esewe  praliqni  aur  le  Rhin,  ttai' 
dèa  Iwa  aalièramanl  tombi  en  oubli. 

(4)TJtrei.SSlett;  UlreuiT,Sl;titreiui.iSl  Btl;Ulrau,  SS  >••<>;  Utr* Lut, 
jS;  tareuxiT,  ysetS;  litre  uu,  $  1  i  Un  lutiii,  K  1  al  1  ;  litre  UUiv,  %i.. 
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par  les  distinctions  graduées  dans  la  classe  des  hommes  Mhrea,  optimates 
oa  nobles,  in^nus  de  moyenne  condHion,  ingénus  de  petite  condition(i). 
Ensuite  viennent,  comme  preuves  de  la  haute  intelligence  et  de  l'esprit 
de  conciliation  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de  cette  loi ,  les  testes 
si  nombreux  qui  étabhssenl  soigneusement  l'égalité  parfaite  entre  Bup- 
gondes  et  Romains,  vainqueurs  et  vaincus, il  faut  bien  le  dire;  car,  fcàen 
que  la  race  burgonde  eât  été  appelée  sur  les  terres  de  l'empire  par  la 
race  indigène,  c'était  une  '  soumission  à  peine  voilée  de  la  part  de  cette . 
dernière;  ces  puissants  et  inévitables  alliés  de  Rome  n'eussent  point  été 
appelés  qu'ils  y  fussent  très  probablement  venus  d'eux-mêmes,  et  c'é- 
taient bien  réellement  des  vainqueurs.  L'histoire  doit  leur  savoir  gré  de 
la  modération  qui  dicta  les  dispositions  de  leurs  lois  destinées  à  régler  les 
rapports  entre  les  4euï  peuples.  Les  législateurs  francs  se  montraient 
plus  sauvages  ;  ils  n'avaient  peut-être  point,  il  est  vrai ,  comme  Gonde- 
baud,  à  reconquérir  les  cœurs  de  leurs  sujets,  mais  leur  loi  est  dure 
pour  le  Gallo-Romain ,  et  l'esprit  qui  y  règne  ne  respire  pas  cette  égalité 
entre  les  deux  races.  Gondebaud  était  pins  avancé  que  QovîsW. 
.  Ce  qui  donne  au  Burgonde  une  vraie  supériorité  sur  le  Franc,  t^est 
que,  dans  sa  loi,  le  meurtre  ne  pouvait  s'expier  par  de  For;  cette  loi 
avilissante  de  la  compositùm  péamiaire  existait  peut-être  autrefois  ponf 
nos  Burgondes  comme  pour  les  autres  nations  genuaniques,  et  peut-ttre 
Gondebaud  eut-il  l'bonneur  de  la  réformer.  Toujours  est-il  que  nous  ne 
trouvons  plus  dans  la  Gombette  que  la  loi,  plus  juste  et  plus  digne,  de  la 
peine  ^e  mort  ('). 

Nous  voyons  ensuite  les  promesses  d'Arédins  porter  leurs  fririts,  et  le 
législateur  burgonde  tenir  loyalement  dans  la  prospérité  aux  résolutions 
prises  dans  le  malheur  ;  nous  le  voyons  s'attacher  de  tout  son  pouvoir  i 
réprimer  les  entraînements  sauvages  de  son  peuple,  à  corriger  les  ins- 
tincts d'oppression  des  vainqueurs  et  les  habitudes  d'indépendance 
extrême  de  cette  race  germanique,  si  longtemps  maîtresse  d^  elle-même  et 
de  ses  cheb,  toujours  prête  à  mettre  à  nu  son  g^ve  pour  opérer  sa 


(1)  Titra  II,  SS;Ulrexxn,  SSl.Setl. 
.  (1)  Tibe  I,  §  1  ;  tilre  Xlt,  $  B  ;  titra  uivuJ,  j  S  ;  lit»  LXZXiV,  g  %. 

(■}  Titre  II,  g$  1  et  i.  L*' Gombetla,  d«iM  «on  litre  xvu,  %  I,  ttmiàa  ladtqiur  que  la, 
compoiition  pécunitîre  exletait  iVKnt  Vifoqxmét-  la  bataille  de  HBiiriic  ou.da  Cfatlon, 
où  Attila  fut  dirait  par  Aâtiui,  «idf  d«t  Burgoadee.  Cette  bataiUe  ds  Mauriec  leiiible  Ure 
ipoque  et  reiter  comme  dtte  importants  dam  l'hlitoire  burfonde.  Voir  lei  titrei  iviii, 
S  1,  LISTii,  J I,  Liix,  §  1.  NoB*  dovoM  dire  que  daaa  le*  Nlefaehingcii  on  prapoiB  da 
raalekr  à'  ^fix  d'or  le  Baurlre  i»  SiegMed. 
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propre  vengeance.  Il  consacre  plusieurs  dispositionB  à  cette  tâche  impor- 
tante, à  fonder  à  la  place  de  ce  pouvoir  de  rbomiae  le  pouvcnr  tuté- 
laire  de  la  société ,  à  réfréner  les  piopemions  impétueuses  au  vol  et  au. 
rapt  de  ces  grands  en&nts  de  sept  pieds  qu'il  fallait  cli&Uer  rudement, 
cruellement  même,  pour  les  assouplir.  Des  amendes  énormes,  la  mais 
coupée,  la  miHt  même  pour  certains  vols  ;  le  législateur,  pour  guérir  ces 
sauvages,  va  lui-mkae,  on  le  voit,  jusqu'à  la  sauvagerie.  U  impose  i  la 
femme  et  à  l'enfant  l'odieuse  obligation  de  dénoncer  le  vol  d'un  mari  et  d'un 
père;  remède  extrême,  dévoilant  l'extrême  pcofondâur.du  imdW.  Deux 
dispositions  singulières  viennent  nous  révéler  encore  U  nécessité  ovi  l'on 
était  de  prévenir  avec  la  dmiière  rigueur  cette  habitude  de  vengeance 
privée  que  l'on  soupçonnait  partout  et  toujours  :  l'époux,  surprenant  uo 
flagrant  délit  d'adultère,  devait,  s'il  tuait,  tuer  les  de^x  complices;  sinon, 
et  s'il  n'en  tuait  qu'un,  il  était  accusé  comme  meurtrier  ;  l'hoouue  atta- 
qué, tuant  son  agresseur,  était  poursuivi  comme  homicide  s'il  n'avait  été 
blessé  dans  sa  défense  (>). 

La  dépravation  des  mceurs  est  combattue  avec  la  même  violence.  Cette 
vieille  coutume,  si  éne^quement  significative  et  ^apportée  du  fond  de 
.  la  Germanie  (>),  d'étouffer  dans  la  boue  l'épouse  infidfde,  est  maintenue 
snr  la  terre  romaine  et  érigée  en  loi.  La  jeune  Me  souillée  d'un  com- 
merce illégitime  est  exclue  à  jamais ,  comme  en  étant  indigne ,  du  lien 
sacré  du  mari^  ;  lois  d'autant  plus  sévères  que  la  nature  fougueuse  du 
fiui^nde  tombait  au  milieu  de  toutes  les,  facilités,  de  toutes  les  excita- 
tions de  la  vieille  corruptioD  romaine. 

Puis,  i  cdté  de  lois  enq^einles  encore  d'une  rudesse  toute  barbare, 
une  délicatesse  de  justice  dig^e  des  j^s  les  plus  policés,  un  soin  extrême 
de  pondérer  les  droits  et  les  peines  [^. 

L'honneur,  la  dignité  personnelle  de  l'homme  libre,  sauvegardés  avec 
le  plus  grand  soin  :  frapper  ua  homme  libre  t  toucher  à  sa  chevelure , 
cette  couronne  naturelle  du  Germain (»)l  attenter  à  sa  liberté!  crimes 
punis  presqu'à  l'égal  du  meurtre. 

(1)  Titn  1,  $  1  ;  titre  u,  s  T  ;  titre  Iivu,  S  I  ;  tiln  mm,  titre  it,  litre  UTii;  titre  LV, 
8!. 

(1)  Titre  iltiii,  J  4  ittk*  ixtrui,  J  a. 

(!)  TiciTi,  fitraMnic.  Loi Gomlwue,  Ulre  xurr,  S  I ;  titre  m,  g  1  ;  lilr«xuT.  Sgl, 
Sel->:tilrenivi;  tHreitiT,  $1;  liirw.uu,  ui,  uui,$gt  •li;Li]x,$  liLXin,  gl. 

(4)  Titrali,  il;fitreixiu,  $«;iux.  $1;  um,  $$  1  M  4 ;  uuwi,  J  I. 

(B)  Titre  t,  ggl  et  4;-Utre  m,  $  i.  Le  retpeelda  11  clMTalure  alliit  jiuqu'iiiiure- 
t*nler  l'mimil  lui-même,  «t  iei  crin)  iLu  ofaevtl  <levuea(  être  *pieieleaiept  reipecltt. 
ntre  Liiiii,  S  ). 
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La  frâ  au  BWinent  laisse  de  nombreuses  traces  dans  tout  le  code  bur- 
gonde  (*).  Quaud  le  roi  Gunther  veut  savoir  si  un  crime  odieux  n'a  point 
entaché  son  honneur,  il  bit  venir  Siegfried  accusé,  et  lorsque- Siegfried, 
pour  toute  défense,  a  fait  serment  de  sou  innocence,  Gunther  ne  veut 
rien  de  plus  et  cxoit  à  l'innocence  de  Siegfried.  Mais  quatre-vingts  ans  se 
sont  passés;  les  mœurs  primitives,  en  contact  avec  la  Gaule,  se  sont 
déjà  altérées,  et  le  petit-fils  de  Gunther,  Gondebaud,  tout  en  croyant  en- 
core au  serment ,  prend  contre  le  paijure  trois  précautions  remarqua- 
bles ;  la  première  est  de  multiplier  les  serments,  d'appeler  les  parents  et 
ks  amis  jusqu'au  nombre  de  douze  à  appuya  de  leurs  serments  le  ser- 
ment de  leur  proche  {>)  ;  la  seconde  est  de  recevoir  le  serment  non  plus 
seulement  connue  le  fit  Gunther  dans  le  cercle  des  nobles,  mais  d'ame- 
ner ceux  qui  doivent  le  prêter  dans  le  temple  chrétien,  à  l'autel  mËme  et 
devant  Dieu,  de  ne  le  reoevoir  que  là  et  dans  la  forme  la  plus  solea- 
n^e  (■)  ;  enfin,  la  troisième  piécautioil  contre  le  faux  serment  est  d'ar- 
rêter la  voix  paijure  par  le  moyen  extrême  et  sauvi^e  du  coqibat  judi- 
ciaire, qoe  la  foi,  encore  mêlée  de  superstitieuse  barbarie,  avait  érigé  en 
jugement  de  Dieu. 

Lorsque,  sentant  son  droit  prêt  à  iiéefaii'  sous  l'impudence  d'un  faux 
serment  qui  eût  fait  loi  contre  lui,  l'homme  innoc^Qt  voulait  se  sauver, 
il  pouvait,  en  demandant  le  combat,  arrêter  la  parole  paijure  sur  les 
lèvres  de  sou  ennemi.  Alors  la  vie  de  l'innocent  semblait  au  législateur 
et  au  juge  devoir  être  uêcessairemeut  en  sûreté  sous  la  protection  de 
Dieu,  et  le  coupable  nécessairement  vaincu.  Le  titre  XLV  de  la  loi  bur- 
gonde  institue  formeil^nent  le  oombat  judiraaiie.  Vmci  les  termes  :  n  Si 
»  la  partie  à  qui  le  serment  a  été  ofiert  ne  veut  pas  l'accepter,  mais  qœ, 
a  confiante  en  la  justice  de  sa  cause,  elle  prétende  pouvoir  convaincre 
»  son  adversaire  par  le  sort  désarmes,  et  que  ce  dentier  persiste,  l'auto- 
»  risation  de  combattre  ne  doit  pas  être  refusée  (*J.  » 

C'est  là  sans  doute  l'une  des  taches  de  notre  code  Goadobate;  mais 
cette  tache  appartient  aux  temps  et  aux  mœurs  ;  mais  cette  coutume  lui 


(1)  Titra  VI,  g  l;!!,  §$leta;  xuix,  gS. 

(»)Tilroviii.8i. 

(I)  Titra  THi.  g  3. 

(tj  <  Ut  ei  par*  cjui,  cuî  oblatum  fuerit  jutjarUHliim,  noiuarit  (uramenta  lutdtwra, 
(ed  advenarium  luum  veritatit  flilucii  armia  dixerit  poiM  convioci,  el  para  diTena  non 
Materit,  pupiandi  licenlta  non  De^atur.  >  Nom  ns  laiaaona  pai  échapper 'ce Ita  occatioii, 
dit  11.  Pelrâ  dans  aon  livre  aur  la  Gombctte,  de  Taire  remarquer  que  c'eat  à  la  raligioa 
cbrâlieDDe  que  noua  devon*  le  pfemière  proteatation  qui  ait  iLé  Taite  contre  celte  odieiua 
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est  commcine  avec  toutes  les  législations  barbares;  mais  elle  s'est  per- 
pétuée dans  le  100760  i^  tout  entier;  mais,  bieo  plus,  cette  coutume 
subsiste  encore  parmi  dous  sous  le  nom  de  duel,  et  n'ayant  aujourdlini 
({ue  l'orgueil  pour  sa  triste  excuse  et  dépouillée  de  ce  qu'elle  avait  jadis 
eu  quelque  sorte  de  respectable,  de  sa  foi  en  la  qiain  divine  dirigeant  les 
coups.  Oui,  c'est  là  l'une  des  taches,  la  plus  grande  peut-être,  à&  la  loi 
burgonde,  mais  eUe  y  est  en  haine  du  paijure,  et  atteste  par  là  même 
ce  respect  du  serment,  si  beau,  si  noble  reste  de  la  loyauté  an- 
tique W. 

Remarquons  que  rien  dans  ta  Gombett^  n'a  rapport  aux  cités,  et  qn'il 
-  s'y  rencontre,  au  contraire,  de  nombreuses  dispositions  relatives  anx 
campagnes,  indications  signiâcatives  *Bnr  le  genre  de  vie  de  nos  Bur- 
gondés. 

Voilà,  croyons-nous,  les  traits  les  plus  dignes  d'observation  que  nous 
présente  la  loi  4e  Gondeband. 

Signalons  encore  la  femme  respectée  et  protégée  (>);  l'hospitalité  en 
honneur  (S),  l'esclavage  adoud,raffranchi  soutenu  (*),le  pauvre  épargné  (S), 
la  religion  vénérée  (B|,  l'intégrité  de  la  justice  entourée  de  garanties  sé- 
vères, l'agriculture  favorisée  (7),  les  arts  de  la  paix  appréciés  et  encou- 
ragés (8).  Voilà  cette  loi,  sortie  des  conseils  de  ces  comtes  romains  et 


loi.  Ce  tut  «n  eSel  nn  mÎDUtre  du  culte  catholique,  EdiciijB  Arilui,  évdque  de  Vienne, 
qui  le  premier  Alevt  la  Toiic  dani  lea  conieils  de  Gondebaud  pour  en  obtenir  )■  Tito- 
cation.  Ce  tùx  eil  rapportÊ  par  Agobard,  arclietèque  de  Ljoo,  dani  nue  requite  qn'il 
préienta  1  Louii  le  Pieux  pour  obtenir  rabroKiUoa  do  la  méat  l«i,  qui  élait  eu  rigueur 
depDJi  plui  de  tSB  ant.  •  (^t  Giimb.,  p.  IS,  ncle. 

(1)  t  Cuadebaud,  roi  de  BourEOgno,  dit  Hontetquieu,  fut  de  loui  lea  roii  celui  qui 
'  BUturiia  le  plus  l'uiage  du  combal.  Ce  prince  rend  raison  de  m  loi  dan*  «a  loi  même  : 
C'est,  dit-il,  alla  que  noi  sujat*  ne  (tUBent  pins  de  lennento  inr  def  fait*  obecori  «t  ne 
»e  parjurant  point  mr  de*  bit*  certain*.  •  {âtprit  dt*  M»,  1.  x»ui,  ch.  IT.) 

{!)  TUi«s  m,  S§  1,  &  ;  uxv,  S  11  lU"'.  gS  1  «t  1.  * 

(5)  Titre  ustiii,  gg  1, 1  et  S. 
{»)Titreu.,gl;Li,Sa. 
(A)  Titre  xixiiii,  §§  t  et  S. 

(6)  n  eit  remarquable  que  paa  un  mot,  dan*  le*  diverses  diipoiitions  priiei  pour  faire 
rMpeeter  la  relifion  et  m*  ministre*,  n'indiqua  et  ne  fait  ioup;onner  le»  diaudencet 
relieuse*  qui  exjilaient  entre  Burgondea  et  Romains.  Ce  lilence  laine  croira  i  l'éplité 
de  faveurs  accordia  aux  catholiques  comme  aux  ariens,  et  i  la  cenalion  de  la  perateu- 
Uan. 

(7)  Titre  IT,  Si. 

(S)  Titre  1,^3,  1. 1,  B  et  6.  Dneaclave  cultivateur  est  cib'mi  80  (ou*  d'Dr(t,teO  fl-.}; 
un  charpentier,  4D  sou*  d'or;  un  forgeron,  SB  sou*  d'or;  un  caelaYe  domestique  d'intâ- 
rieor,  BE  aou*  ;  un  argentier,  lOB  sous  ;  an  orfèvre,  114  sou*. 
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bnrgondes  que  nous  avons  tus  assemblés,  sortie  surtout  de  la  tête  de  ce 
roi  vraiment  grand  parmi  tous  les  rois  de  ce  siècle  ;  cette  loi  surprenante 
de  justice  et  de  sagesse  chez  un  peuple  à  peine  né  à  la  civilisation ,  mais 
gardant  encore  quelques  traces  de  mœurs  sauvages  dans  ses  répressions 
cruelles,  quelques  vestjges  de  paganisme  dans  l'iastitution  de  ces  devins 
légaux (i),que  nous  voyons  avec  étonnement  marcher,  non  de  pair,  mais 
avec  le  respect  de  la  vraie  foi,  le  serment  sur  les  évangiles,  l'asile  des 
temples  chrétiens  et  les  iàveurs  accordées  aai.tanctm<miales  (>)  et  aux 
prêtres  (3). 

Pour  être  complète,  notre  étude  sur  les  lois  du  royaume  burgonde  ne 
doit  point  se  borner  à  la  Gombette,  et  si  l'on  veut  se  rendre  un  compte 
exact  de  cet  âge,  si  éloigné  et  si  différent  du  nôtre,  l'on  doit  bien 
remarquer  que  cette  loi  de  Gondebaud  n'était  point  appelée  à  régir  le 
peuple  entier  de  ce  prince.  Celui-ci,  en  dictant  son  code,  n'avait  point 
prétendu  doter  ses  Etats  d'une  règle  unique  et  uniforme.  Nos  idées 
modernes  ne  sont  pas  les  idées  du  sixième  siècle.  Aujourd'hui,  la  loi  des 
lieux  est  subie  par  les  personnes;  autrefois  l'individu  portait  sa  loi  na- 
tionale partout  avec  lui.  Le  GaUo-Romain  disait  envoyant  la  Gombette  : 
Ceci  ne  me  concerne  point,  j'ai  ma  loi,  ma  loi  romaine,  qui  doit  me  suivre 
en  Bourgogne'.  Gela  alors  ne  souflVait  pas  le  moindre  doute,  et  l'on  eût 
été  aussi  choqué,  du  temps  de  Gondebaud,  de  voir  un  Romain  subir  la 
loi  burgonde,  qu'on  le  serait  de  nos  jours  de  voir  un  Allemand  demander 
à  être  jugé  en  France  d'après  les  codes  de  Vienne  ou  de  Berlin.  Aussi 
voyons-nous  Gondebaud,  dés  sou  préambule,  promettre  à  la  race  romaine 
un  code  spécial  et  national  selon  ses  lois  propres,  et  il  le  lui  donne  en 
^et. 

Le  code  Théodosien,  auquel  la  race  gallo-romaine  obéissait  depuis  que 
Valentinien  III  l'avait  introduit  en  Ocddent,  vers  le  milieu  an  cinquième 
siècle,  et  les  autres  sources  du  droit  romain,  les  Novelles,  les  écrits  des 
jurisconsultes,  les  codes  Grégorim  et  Hennogénien,  ne  pouvaient  plus 
suffire  à  tons  les  cas  nouveaux ,  nés  du  m^ai^  des  races.  Une  modifi- 
cation devenait  indispensable.  Gondebaud  l'avait  promise ,  il  tint  parole  : 
peu  de  temps  après  la  promulgation  de  la  Gombette  parut  la  Lex  rO' 

(1)  Tilre  XTi,  s  *. 

(i)  On  appelait  alnti  les  femme»  qui  »e  conMcraient  1  la  via  ralifleaw. 

(3)  Gondebaud  avati  eonsulti  Avitu<  *ur  la  ItglElalion.  et,  lait  dirBetameot ,  Mît  fu 
>oa  influence  tur  le»  aulre»  eoDseiller»  du  roi,  ce  ft»ni  évtque,  l'Ame  Téqlable.de  cette 
monarcbie,  avait  obtenu  des  ditpotilion»  Tavorablei  il  ion  culte.  •  Cùn  de  hi*  inler 
ulrumque  eermo  sueL  >  (Ismaid  in  Ub.  V  adven.  Leg.  Gnadeb.,  e.  11. 
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mùna  (1).  Ce  code,  qui  contient  quarante-six  titres  classés  dans  un  ordre  ' 
à  peu  près  analogue  à  celui  de  la  loi  burgonde,  est  connu  sous  le  nom 
de  Papien.  Ce  nom  est  impropre  et  provient  d'une  erreur  de  Cujas  (2), 
Ce  savant  jurisconsulte  sut  le  premier  découvrir  la  véritable  origine  de 
ce  corps  de  lois.  La  Lex  romaaa  semble  inspirée  du  Breviarium  des 
Visigoths,  qui  fut  promulgué  vers  506,  époque  qui  doit  être,  à  peu  de 
chose  près,  celle^de  l'apparition  de  la  loi  romaine  burgonde.  Mais, 
quoique  s'appuyant  à  chaque  article  sur  les  lois  de  Théodose  et  d'autres 
empereurs,  ainsi  que  sur  les  sentences  des  jurisconsultes  romains,  le 
Papim  passe  pour  être  inférieur  à  la  loi  visigotbe  et  pour  déceler 
un  véritable  dépérissement  dans  la  science  du  droit.  Aussi  sa  durée, 
fut-elle  fort  courte,  et,  contrairement  à  la  Gombette,  qui  subsista,  la  Lex 
ronuma  ne  survécut-elle  point  au  règne  des  princes  qui  l'avaient  mise 
au  jour. 

Et  maintenant  que  le  roi  burgonde  nous  est  connu  sous  l'une  de  ses 
faces  les  plus  remarquables,  maintenant  que  nous  avons  étudié  Gonde- 
baud  législateur,  reprenons  la  suite  des  événements. 

Pendant  quelques  années,  de  502  à  507,  rien  n'était  venu  distraire 
Gondeb^d  des  soins  qu'il  donnait  au  bien-être  de  ses  Etats.  Instruit 
par  les  dures  épreuves  de  trente  années  d'un  règne  agité,  il  semblait 
enfin  avoir  sérieusement  compris  qu'il  devait  respecter  et  faire  respecter 
la  foi  de  ses  sujets  romains,  pour  qu'à  la  suite' -de  leurs  évèques  ils  ne  se 
jetassent  pas  une  fois  encore  aux  bras  toujours  ouverts  du  roi  des 


(1)  Le  moment  préci*  da  la  promulgilion  de  II  £m  romoflo  de  Condebaud  n'ett  pu 
connu.  Savignj,  qui  itfribae-le  acciMil  priambalode  la  Gembetla  à  Sigitoiood  (Isqpel 
eoiainenta  i  ri|i)Gr  en  513),  priambile  où  ait  contenue  la  promené  du  code  romain,  Sxe 
it  l'apparitioa  de  ce  damier  nprii  l'annAe  Ht  ou  HT.  Haii,  a'il  veut  fa 
X  nom  du  peu  de  fondomeat  île  celte  opinion,  noua  renfoyone  encore  le 
lecteur  à  rourrap  de  H.  PeirA.  Houipentoni  quela^^aromoati,  intpiréedu  firariorium 
Titifolh,  on  ilaborie  bq  aine  tempe  qno  m  dernier,  put  paraître  Tara  GOS,  comme  le 
Bramrium. 

(1)  Cujai,  le  premier,  dicDuvVit  l'orifine  burgonde  de  la  Lex  romaaa;  maii  une  erreur 
dan)  laquelle  il  tomba  lit  donner  à  ce  recueil  le  nom  Impropre  de  Papien.  Cuju,  i  ta 
luiLe  d'un  aiamplaire  du  Braiiarivrti  TÎsigoth,  ajani  trouvé  let  PapùuaHi  rapoma  *ul- 
viei  de  la  Lex  romanu  de  Condeliaud  lan*  distinction  d'Intituli,  crut  qu'elles  ne  for- 
maient qu'un  Mal  tout.  Haie  comme  la  nom  de  Papinien  eat  ordinairement  Écrit,  dam 
la  Brmvium,  Papiani  et  non  Papiniant,  Cujas  en  (H  un  jurisconsulte  nouveau  et  ima- 
ginaire, et  ialitula  la  Lex  Tomana,  Papiniaai  rupDiua,  tout  en  l'attribu.int  i  Gondebaud  ; 
de  U  le  litre  de  Popten.  Hais  lea  meilleur!  manuicrils,  celui  entre  autres  d'OUot)on, 
de  la  bibliothèque  Gambalonsa  de  RiminI,  qui  est  du  il*  ou  X'  litcle,  ne  porte  d'autre 
lilra  qne  Ua  romma. 
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Francs.  Carétène,  la  sainte  veiiTe  de  son  frère,  la  pieuse  «tncft'numùi/», 
était  par  lui  publiquement  honorée,  et  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse, 
en  506,  il  lui  laissa  prendre  sur  lui-même  un  puissant  et  hemrenx  ascen- 
dant ()).  Bien  plus,  il  permit  qneson&ls,  le  comte  ()}  Sigismood ,  l'héritier 
de  son  trône,  instruit  par  Carétène  et  Avitus  dans  les  croyances  romaines, 
renonçât  publiquement  à  l'erreur  (>)  ;  lui-même  se  mêlait  quelquefois 
aux  cérémonies  cathoUques ,  et  l'on  crut  un  instant  que,  cédant  aux 
sollicitations  de  l'év&que  de  Vienne,  il  allait  enfin  ahjurer  l'hérésie.  Mais 
entre  le  Bui^onde  arien  et  le  Romain  cathohqne,  près  du  très  puissant 
Théodoric,  le  maitre  anen  de  l'Italie,  dont  on  avait  obtenu  l'attiance  et 
dont  il  fallait  se  conciher  l'appui  en  dépit  de  toutes  las  leçons  et  de 
toutes  les  résolutions  d'Aviron,  un  prince'  du  caractère  de  Gonddïand' 
ne  pouvait  se  décider  franchement.  Si  pourtant  la  vérité  ne  Uriompha. 
pas  ostensiblement  du  génie  trop  tortueusement  politique  du  n»  bur- 
gonde,  du  moins  est-il  vrai  de  dire  que  son  attachement  aax  eneurs 
ariennes  perdit  de  son  intensité  et  de  son  tutoTérance.  ■ 

Gondebaud  s'occupa  aussi  de  réparer  les  maux  matériels  qne  les  gunres 
récentes ,  et  plus  encore  les  désastres  anciens ,  avaient  causée  -  à  ses 
peuples  ;  sans  donte,  alors  pins  d'une  cité  fut  relevée  de  ses  mines  ;  mais 
les  monuments  nous  manquent  pour  préciser  les  faits  de  ce  genre  (*). 
Rien  ne  nous  annonce  que  quelque  efibrt  ait  été  tenté  pour  faire  sortir 
de  son  linceul  de  cendres  notre  vieille  capitale  séquanaise.  Couchée  mr 
son  rocher  désert,  près  d'un  siècle  encore  devait  durer  son  sommeil,  et 


(1)  Ltxalun  rcM,  régi  qva  Mpè  feretat.  Epitiphe  de  CsréUne. 

(S)  Sigiimond,  annl  de  régner,  «vbïI  le  titre  de  comte.  (Anm,  ip.  4t.) 

(S)  <  Qui  (Avitui),  ipio  Gondobado ~in  iuâ  perOdii  [wrdila,  «acesMorBrn  ojua  SJg<i- 

'    mundum  regem  *A  lldem  catbalîcim  canverlit.  (Agob.)  Nom  aTona  uneprenfe  du  nltio- 

licitme  de  Sigiimond  avant  la  mort  de  son  père  dans  II  lettre  qo'H  icrivh  an  pape  8jw- 

maque  pour  le  remercier  dei  relique  a  qu'il  en  avait  reçues.  (Avrr.,  ep.  17}  ■  Cbrlitiana 

et  catholicœ  religlonii  cultui  deurvire  permiiit.  (Boll.,  S.  SIgîs.,  l*r  mai,  n*  K.) 

(i)  Les  monumenta  lapidairei  du  r£gne  de  noa  rois  burgondei  lont  estrtniement 
rarea;  Genive  pourtant  nous  en  conserve  un  d'une  banto  importance,  et  qui  prouve 
qu'apria  les  ravagea  que  lei  Franca  de  Clovit  peut-SIre  j  avaient  caaaia  Ion  ds  leur 
invasion  de  l'an  liOD,  cette  ville  dut  k  la  muniOcenfe  de  Gondeband  aa  réédtBoation  et 
ion  agrandissement.  Kous  donnons  i  la  (In  de  cet  article  lo  fac-iimile  de  ce  monumenl, 
desaini  par  nous  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Cette  pierre  faisnil  partie  d'andennas 
constructions ,  aujourd'hui  malheureusement  détruite) ,  restes  du  vleax  cblteau  ihi  Ge- 
nève, et  qui  vraisemblablement  occupaient  l'emplacement  de  l'ancien  palaii  des  sou- 
verains. On  remarquera  que  lea  caractères  appartiennent  bien  1  l'époque  romaine  dégé- 
nérée. Noua  avons  tort  de  dire  que  Genève  cDiuertu  ce  monoment,  car  iorsqne  bou* 
l'avona  visité,  il'gisaitrdana  un  recoin  de  cour  obscure,  sous  Ibi  gonttiérH  qui  Vwnw 
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ce  n'était  point  à  la  main  des  âls  ds  Guntbier  qu'il  devait  être  donné  de 
la  réveiller.  Nos  annales,  durant  toute  la  période  burgondB,  s'ont  muettes, 
comme  leur  métropole  tombée  et  oubliée.  Si  nous  écrivons  l'histoire  de 
notre  race  et  de  nos  rois,  nous  d' écrivons  point  celle  de  notre  pays; 
toutes  les  scènes  que  notre  plume  doit  retracer  se  passent  à  Genève,  & 
Lugdnnum,  à  Chalon,  à  Vienne,  à  Avignon,  aucune  en  Séquanie.  Plus 
'  désert,  plus  ravagé  sans  doute  que  les  autres,  plus  pauvre,  plus  délaissé,  . 
oe  pftys  ne  dit  rien  en  cet  ige,  et  cet  âge  n'en  dit  ri«i.  Une  protestation 
romaine  s'élève  seule,  de  loin  en  loin,  contre  cet  oubli  :  deux  ou  trois 
fois  le  nom  antique  de  Vesoatio  retentit;  c'est  ans  conciles  de  Bour- 
gogne :  les  évéques  séquanes,  bien  que  toujours  exilés  de  leur  siège,  y 
{^oent  Vesontùmerue»  ;  c'est  là  tout  ce  que  nous  roicontrerons  de  souve- 
nirs de  la  patrie. 

Gopdeband  avait  à  peine  achevé  ses  travanx  pacifiques  de  législation, 
de  reatauratioD  et  d'apaisement  intérieurs,  que  le  bruit  des  armes  retentit 
de  nouveau.  Le  roi  des  Francs,  turiiulent  et  envahisseur,  Clodw^,  ne 
pouvait  laisser  la  Ganle  en  paix  tant  qu'elle  n'était  pas  toute  à  lui.  Hais 
cette  fds,  au.  lieu  d'attaquer  la  Bourgogne  comme  il  l'avait  fait  d'abord, 
ce  fiit  en  aUié  qu'il  l'aborda  (i),  et  bientôt,  engagé  par  un  traité,  Gonde- 
baud  se  \ix,  sur  les  pas  guerriers  de  l'époux  de  Clotilde ,  son  terrible  ne- 
veu, entraîné  contre  les  Etats  viagolhs  (%). 

On  connaît  la  hriUaate  victoire  de  Vouillé,  où  Clodwig  tua  de  sa  main  le 
roi  Alflric.  Cette  guene  dura  trois  ans,  avec  des  succès  divers  au  milieu 
desquels  l'action  spéciale  de  l'élément  bui^nde  ne  se  dégage  point  à  nos 


daient,  loui  U  nsife  qui  1«  couvrsil,  lous  le  loleil  qdi  le  calcinail,  pêle-mile  avec  de« 

l«Hon«  de  poU   cauâi  cl  det   caUseï  d'etoballafe.  Nom  sd  «drewlinea  du  reproches 

i  qui  da  droit,  maù  une  gderâ  projetés  «lors  pour  abriter  les  frigmeiitt  de  ce  genre 

n'uitte  encore  aujourd'liui  que  sur  la   papier.  De  petites  villes  ont  leurs  muséei  et 

en  MDt  6ère9  :  Dole,  Loot-le-Saunter,  Auxooae,  ont  leurs  galeriei  d'antiquei;  Genève, 

trop   occupée  de  us  dissemioni  intestines  et  de    aeg  bainei  de  calvlniime  mourant, 

laine  pirii  le»  pLui  beaux  titrei  de  ton  histoire. 

Voici,  pentons-aoui,  comment  doit  être  complétée  l'inscription  : 

GONDEBADYS  RES  CLEUENTISSIHVS 

EHOLVMÈNTO  PROPRIO 

SPATIO     HVLTIPLICATO 

CIVITATES  RESTAVRAVIT. 

{1)  C'atl  une  preuTa  encore  que  Çlovii  ne  poursuivait  pas  les  vengeances  de  Clotilde. 

(S)  Peut-être  le  roi  burgonde  était-il  vis-i-via  des  rois  visigothi  dans  une  aorte  de 

d^wiflanca,  depuis  l'abandon  de  l'Auvergne  à  cea  derniers   par  le   faible  empereur 

HépM.  Dubos  le  pense  et  aUribue  cetle  aoumiision  des  Burgondes  et  de  leurs  alliés  an 

manque  d'appui  de  l'Orient.  Gondebaud,  dèa  lors,  ne  dut  pat  être  Qlché  de  wcouer,  par 
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yeux.  Nons  savons  seulement  que,  taoâie  que,  descendaDt  du  nord, 
Qodwig  s'emparait  de  l'ouloueet  Goudebaud,  venant  de  l'est,  attaquait 
la  Narboonaise. 

Mais  les  Gotbs  des  Gaules  avaient  fait  appel  aux  Gotlis  de  l'Italie,  et 
Théodorie,  ayant  à  protéger  sa  race  dans  le  jeune  Amalaric,  son  petit- 
âls  (1),  envoya  ses  généraux,  Hibba  et  Tullus,  attaquer  Francs  et  Bur- 
gondes  réunis,  qui  cherchaient  à  forcer  le  Rh&ne  pour  s'emparer  d'Arles 
et  de  Marseille.  Les  soldats  de  Gondebaud  et  de  Glodvig  furent  vaincus, 
et,  dans  une  afiïeuse  bataille,  trente  mille  restèi«nt  morts  sot  les  bords 
du  fleuve,  non  loin  de  ces  eampi  putridi  où  les  Teutons,  écrasés  par  Ma- 
hus,  avaient  laissé  leurs  os.  Narbonne  fut  reprise  par  les  Goths,  Avignon 
même  fut  enlevé  à  Gondebaud  (i).  Quant  à  Clodwig,  malgré  sa  défaite,  il 
sut  garder  presque  toutes  ses  conquêtes.  Roi  des  Gaules  presque  entières, 
sauf  de  la  Boui^ogne,  il  avait  atteint  le  faite  de  la  puissance  ;  Anastase 
lui  envoyait  d'Orient  k  titre  et  les,  insignes  de  consul.  Mais  il  touchait  à 
sa  &Q,  et,  jeune  encore,  la  mort  vint  tout  à  coup  l'atteiodre.  • 

Gondebaud,  Agé  déjà  de  soixante  ans,  dut  être  vivement  bappé  de  la 
mort  si  prématurée  de  Cbdwig.  Le  roi  mûri  par  l'âge,  le  pmdent  poli- 
tiqiie,  se  prit  sans  doute  à. réfléchir  sur  la  fin  de  son  jeune  et  fougueux 
allié.  Q  vit  les  riches  domaines  de  ce  prince,  Mer  encore  formant  un  ai 
magoi&que  ensemble,  se  diviser  et  tomber  à  terre  ctHnme  un  faisceau  qui 
se  délie.  Quatre  fils  se  les  partageaient,  tous  bien  jeunes  encore,  tous 
bouillants  et  jaloux.  Gondebaud,  de  son  œil  fin  et  profond,  vit  tout  ce 
qu'il  y  avait  là  de  malbeurs  pour  l'avenir  d'un  E^t,  et,  repliant  sa  pensée 
sur  lui-même,  il  résolut  de  s'en  tenir  plus  que  jamais  au  vieux  droit  bur- 
gonde  suivi  par  Gunther  et  Gundioc,  son  père  et  son  aïeul,  de  ne  point 
diviser  la  puissance,  d'y  apporter  mËuie  une  force  nouvelle ,  et  d'en  assu- 
rer plus  que  jamais  la  transmission  p»  une  reconnaissance  miidpée  des 
droits  de  l'aine  de  sa  race.  Cassé  parles  soucis.et  les  travaux  plus  encore 
que  par  l'âge,  sentant  ses  demiersjours  venir,  il  fit  placer  le  jeune  Sigis- 


Tside  de  Clovit,  le  joug  dNine  natlDd  rivile.  Enotidiat  et  l'hiitoiien  goth  lorntoAit 
noui  reprétenlgol  l'empereur  Nfpot  abandoDnBnl  les  Gaule»  «i  roi  viiigolb  Euria  {Ytta 
Epip^.)  rÎDUS  n'aTOD*  n^anmoini  paa  ji^  ce  ftfil  sufBsamnieiil  appuji  pour  l'admellre 
comme  piirlie  de  l'histoire.  L'HlIiiince  de  Clovis  avec  Gondebaud  ett  altestèo  ptr  Iildore 
de  Sigillé  :  Adneniu  guem  {Maricnm)  Hladoteia  Frantorunt  prinetf»  GaUia  rtgnitm 
affectant,  BwgK»ii<m&iia  tibi  aaxU\aatibM  beUum  momt.  [Hiil.  GoiK.) 

(l)Théadarie,  roi  deiOstrogotlu,  iltiEpiie  de  Tbjodogtthe,  lemme  d'Aldric,  lui  k 
Vouillt,  el  mire  d' Amalaric. 

(1)  CKUtODOHB,  f^riar.,  1.  III,  e{>.  3ï. 
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mond,  déjà  patrice  {*),  sur  le  pavois  royal,  et  les  épaules  des  gusrriets 
burgondesle  promenèrent  trois  fois  dans  les  rangs  militaires.  Cette  scène 
se  passait  à  la  villa  Catruvia  (>1,  près  de  Genève.  Les  acclamations  du 
peuple  et  de  l'année ,  glissant  sur  les  eaux  dn  Léman,  allèrent  à  l'est 
frapper  les  grands  rochers  d'Actoduram  (■),  tandis  qu'à  l'ouest,  passant 
les  monts,  elles  apprirent  à  la  vieille  Séquanie  qu'un  nouveau  souverain 
se  préparait  pour  elle. 

Dès  lors  Sigismond  s'essaya  à  gouverner  dans  ces  provinces,  que  lais- 
sait à  son  jeune  sceptre  le  prudent  Gondebaud.  L'on  eût  presque  cru  voir 
se  relever  l'antique  Moxima  Sequanorum.  Mais  non,  car  une  partie  de 
rHelTétie,laRauracie,la  Séquanie  rhénane,  lui  manquaient,  carVesontio 
n'était  plus,  et  Genève  avait  ceint  la  couronne  que  le  vieux  mnnicipe 
avait  TU  tomber  de  son-front. 

Cependant  les  pressentiments  du  vieux  roi  ne  l'aVaient  point  trompé. 
A  peine  trois  années  s'étaient-elles  écoulées  depuis  l'investiture  de  son 
fils,  qu'il  mourut. 

Hourut'il  arieu,  ou  revint-il  enfin  à  la  foi  de  Nicée,  ITiistoire  ne  le  dit 
point  {*)  ;  mais  il  est  probable  qu'il  persévéra  jusqu'au  bout  dans  cette 
voie  de  fausse  prudence  qu'il  avait  suivie  durant  sa  vie,  et  que  ce  soin  à 
tout  ménager,  trait  distinctif  de  son  caractère,  ne  l'abandonna  point  à  sa 
dernière  heure.  Si  le  vieux  politique  eût  alors  retrouvé  la  vraie  sagesse, 
ses  fils  et  son  Adèle  Avitus,  qui  sans  doute  n'abandonnèrent  point  son  lit 
de  mort,  l'eussent  hautement  proclamé.  Cette  prudence  trop  cauteleuse 
vient,  par  ses  tons  lonches  et  indécis,  teriiir  cette  figure  de  roi,  qui  sans 
eBe  eût  brillé  dans  l'histoire  de  couleurs  belles  et  pures.  Ces  traits  trop 
tortueux  lui  ôtent  la  noblesse ,  la  franchise  et  la  grandeur  de  pose  que 
l'on  aime  à  trouver  aux  rois.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gondebaud,  même  à  côté 
de  Théodoric,  même  à  cité  du  brillant  Clodwig,  fut  encore  un  prince  fort 
remarquable.  ' Moins  ambitieux,  moins  entreprenant  que  le  roi  des 

(1)  AviTDB,  «p.  1.  Commant  expliquer  qu«  Slfiimoad  ait  élj  fait  patrice  du  vivant  da 
Gondebaud,  qui lui-mEmerétailT  Peut- èlre  Gondebaud  avait-il  aoUîcitâ  [a  («veurde  lrant> 
porter  celle  di|nilè  lur  !a  t£te  de  ton  fils  ;  c'eil  lani  doute  aprèa  celle  Tiiveur  resue  qua 
Kgiimond  Ot  la  voyage  i  Conilanlinople  dont  parle  Avitut,  poar  remercier  l'empereur. 

(!)  ■  Goadobadi  Hlius  Sig^tmundu»  apud  Gcnovenseiii  urbem,  vitli  Qualravio,  juttu 
pilria,  lublimatur  in  regnum.  (FHÉDtGaiiE.)  >  La  vilta  Quadravia  eu  Catruvia  ilaîl  au  camp 
de  Carre,  pria  Genève. 

(1)  Harliirnj'en-Valais. 

(t)  Atobard  lambledirepourianlqu'il  mourut  dam  l'erreur  :  •  Qui  (Avitul)ip«oGundo- 
bado  in  tuï  perUdifl  perdilo,  aucceiiorem  eju»  Sigiimandum  regem  ad  lldem  calliolicani 
convertit.  >  Devona-nous  l'entendre  aiiuir 
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Francs,  il  sut  borner  ses  frontières,  tout  eu  saisissant  cependant,  quand 
elles  se  présentaient,  les  occasions  sages  de  les  agrandir.  Moins  sauvage 
que  Clodvig,  tandis  que  ce  dernier  se  souillait  de  huit  meurtres  affreux, 
il  sut  sans  crimes  recouvrer  et  maintenir  son  pouvoir.  Plus  législateur 
que  guerrier,  ses  lois  ûffl«nt  une  équité  que  l'on  chen^erait  vainement 
dans  les  lois  des  Francs.  A  dater  de  la  délivrance  d'Avignon,  il  traita  tou- 
jours en  frères  les  Séquanais  et  tous  les  Gallo^onudns  de  ses  Etats;  le 
Franc  traita  toujours  en  vaincu  tout  ce  qui  n'était  pas  de  son  sang.  H 
était,  en  un  mot,  glus  imprégné  de  dvilisation  romaine  que  le  prince 
&anc,  que,  du  reste,  il  appelait  barbaav  (i).  Sans  doute  Gondebaud  ne 
comprit  point,  comme  l'époux  de  Glotilde ,  que  l'avenir  des  peuples  était 
avec  ta  foi  du  Cbrist,  et  il  s'attarda  dans  l'arianisme  ;  mais  Clodwig  l'eùt- 
d  mieux  compris  sans  la  lumière  de  Tolbiac?...  Disons-le,  l'avenir  des 
Gaules  était  aux  Francs,  Dieu  le  leur  avait  destiné,  et,  en  dépit  des  vices 
de  l'oi^anisation  fraoque,  en  dépit  des  vertus  du  jeune  roi  qui  allait  ré- 
gner en  Bourgogne,  ce  royaume  allait  décliner  rapidement,  il  touchait  déjà 
à  ses  derniers  jours. 

V"  Chiflet. 
[ia  twte  dont  wie  prochaine  Jit>ratt(»i.) 

(1)  •  Vallant  me  undiquè  ingutUn,  et  quid  fMiim,  ignora  ;  quit  yeaeninl  hi  barbirî 

Hiper  noi •  diMit  Goadebaud  «HiAgé  par  Ciotii  dini  Avitnon.  (Gstfi.  DE  Tddks, 

1.  U,  c.  Si.) 
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UN  DERNIER  ÉPISODE 

DE  LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ. 


Ullr«l*«|rl(MU 

La  pièce  que  l'on  va  bre  ci-dessous,  et  à  laquelle  aucun  historien  que 
nous  sachions  il'a  fait  allusion  jusqu'à  ce  jour,  est.  relative  à  la  dernière 
trace  de  vitalité  qu'ait  donnée  la  nationalité  franc-comtoise  à  lasuitâ  de 
la  conquête  définitive  de  Louis  XIV.  C'est  l'épisode  final  de  ces  lattes 
fréquentes  qui  se  renouvelèrent  à  quatre  ou  cinq  reprises,  pendant  deux 
cents  ans,  entre  la  France  et  la  Frandie-Comté,  lutte  dernière  cette  fois; 
qui  détachait  pour  toujours  cette  belle  province  de  la  couronne  d'Es- 
pagne pour  l'incorporer  i  la  monaichie  française.  Le  fait  était  accompli, 
et  peu  de  temps  après  il  devait  recevoir  la  conséù'ation  du  droit  par  le 
ta^té  de  Nimègue,  du  17  septembre  1678. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  les  lettres  de  grâce  qu'on  lira  au- 
dessoHS  de  ce  préambule,  il  faut  oublier  pour  un  instant  que  nous  som- 
mes Français  aujourd'hui,  songer  que  nous  étions  Espagnols  alors,  4é' 
voués  à  Dieu  et  au  roi,  et  que  les  habitants  du  petit  hameau  de  Breucbe- 
la-Graud,  dissimulés  dans  les  replis  d'une  belle  mais  sauvage  vallée  des 
montagnes  des  Vosges  confinant  à  la  Lorraine,  avaient  conservé  vivace 
dans  leur  cœur  le  souvenir  de  la  maison  d'Espagne,  et  cela  peut-être  à  wx 
plus  haut  degré  que  dans  aucune  au&s  partie  du  pays  conquis. 

Cependant,  partout  en  Franche-Comté,  chez  le  peuple  du  mohis,  exis- 
taient les  sentiments  les  plus  hostiles  envers  la  France.  On  n'ignorait 
pas  que  depuis  plusieurs  siècles  cette  nation  jetait  des  regards  de  con- 
voitise sur  cette  lointaine  possession  espagnole.  Les  invasions  de  1477 
et  1479  sons  Louis  XI,  —  la  conquête  de  1 595  par  Henri  IV,  —  surtout 
celle  de  1639  sous  Louis  XUI,  durant  laquelle  les  18,000  soldats  alle- 
mands du  duc  de  Saxe-Weymar,  à  la  solde  du  cardinal  de  Richelieu  aa 
prix  annuel  de  quatre  millions,  se  montrèrent  les  dignes  émules,  dans  le 
meurtre,  l'incendie  et  le  pillée,  des  hordes  d'Attila,  —  la  conquête 
par  la  ruse  et  les  trahisons  de  1668  et  enfin  celle  de  1674,  n'étaient  pas 
faites'  pour  exciter  des  sympathies  envers  la  Fraiice.'  Le  contraste  sur- 
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tout  augmentait  encore  les  préveations  et  la  haine.  Loin  de  l'Espagae,  las 
Comtois  eussent  facilement  conquis  leur  indépendance,  si  telle  oât  été 
leur  voloQt«  -  mais  ils  n'avaient  garde  de  le  faire,  car  l'influença  de  ce 
gouvernement  ne  se  révélait  que  par  des  bienfaits  et  par  la  protection 
qu!il  leur  accordait  contre  d'ambitieux  voisins.  En  fait,  ils  jouissaient 
d'une  telle  liberté,  qu'ils  pouvaient  se  croire  indépendants.  Les  faibles 
impôts  qu'ils  payaient  sous  le  nom  de  don  gratuit  étaient  employés  dans 
le  pays  à  leur  profit,  ce  qui  les  rendait  des  plus  légers,  et  ils  étaient 
éers  de  l'estime  que,  depuis  Cbarles-Quint,  l'Espagne  leur  avait  toi^ouia 
témoignée,  en  les  appelant,  en  grand  nombre,  aux  plus  hantes  fonctions 
de  la  monarchie.  t 

Ainsi,  d'un  eôlé  la  Prancbe-Gomté  n'avait  eu  à  supporter  que  le  ré- 
gime le  plus  doux  avec  point  ou  peu  d'impôts,  joiùssânt  presque  de  son 
indépendance,  et  sensible  au  dernier  point  au  cas.  que  l'on  faisait  d'elle 
dans  la  mère  patrie,  en  y  comblant  de  considépation  et  d'honneurs  une 
foule  d'illustres  Pranc-Gomtois;  --  tandis  que,  de  l'autre,  m  dehors  du 
sentiment  national  qui  sé  trouvait  pn^ndément  blessé,  un  passé  de 
fourberies,  de  violences,  de  carnage,  était  nn  présage  bèspeu  rassurant 
pour  l'avenir. 

Qu'on  ajoute  à  ces  causes  générales  d'irritation,  l'impression  qu'avait 
produite  sur  les  babitants  de  Breuobe-la-(^and  le  dernier  épisode  de  la 
conquête,  dont  le  drame  sanglant  venait  de  se  passer  sous  leurs  yenx 
le  i  juillet  1674,  et  l'on  sera  porté  à  juger  avec  moins  de  sévérité,  quoique 
Français  aujourd'hui,  le  petit  soulèvement  du  23  avril  1676,  qui  ne  nous 
est  à  peu  près  connu,  à  quelques  légers  détails  près,  que  par  la  pièce  que 
nous  publions  aujourd'hui. 

La  petite  ville  de  Faucogney,  ehel-lieu  du  pays,  dont  les  habitants 
jouissaient  d'une  grande  renommée  au  moyen  âge  pour  leur  caractère 
belliqueux,  ne  voulut  pas  rompre  avec  ces  nobles  traditions  lors  de  la 
conquête  de  1674.  Elle  résolut  de  combattre  vigoureusement,  comme 
eUe  l'avait  déjà  tait  deux  cents  ana  Bn|HK«vant,  le  13  septnnbre  1474,  à 
la  bataille  d'Héricourt,  où  elle  fit  en  vîùn  de  tels  prodiges  de  valeur  au 
profit  de  Charles  le  Téméraire,  contre  les  Suisses  et  Allemands  alliés, 
que  sur  800  hommes  elle  en  perdit  plus  de  700,  supportant  ainsi  à  elle 
seule  plus  dn  tiers  des  morts,  dont  le  total  ne  dépassait  pas  deux  mille. 
.Les  bourgeois  de  la  ville,  auxquels  s'étaient  joints  quelques  habitants  des 
villages  voisins  et  très  probablement  de  Breucbe-la-Grand,  eurent  l'hé- 
roïsme de  résister,  sans  canons,  avec  de  mauvaises  murailles,  aux  gardes 
du  corps,  gens  d'armes,  cbevau-légers  du  roi  Louis  XIV,  commandés 
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par  le  marquis  de  Resnel  et  appuyés  par  une  aombreuse  infanterie  et 
deux  pièces  de  canob  de  gros  calibre.  On  ne  peut  compter  pour  quelque 
chose  les  soldats  espagnols,  en  petit  nombre,  qoi,  sons  les  ordres  d'un 
sergent-major  réformé ,  l'Italien  don  Francisco  Ravira,  occupaient  le 
chAleau  ;  car,  s'ils  ne  furent  point  un  embarras,  ils  n'apportèrent,  dans 
tons  les  cas,  aucun  secours  ef&cace-auz  braves  Faucognaia.  Toute  la  po- 
pulation, hommes,  feumies,  filles  et  enfants,  armée  de  faulx  emmanchées 
en  manière  de  hallebardes,  le  maire  Pierre-Baptiste  Henrion  W  en  tète, 
combattant  pour  le  mainlien  de  la  douce  domination  du  grand  roi  d'Es- 
pagne, leur  prince  et  légitime  souverain  (l),  résista  avec  une  teQe  énergie 
pendant  deux  jours,  qu'alors  même  qu'une  I»èche  de  trente  pieds  de 
large  <*)  avait  éké  ouverte  dans  les  murailles,  à  peu  près  à  la  place  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'hâte!  de  ville,  pu  les  denx  pièces  de  16  et  34  hvres 
de  b^es,  elle  redisait  encore  de  se  rendre. 

Malheureusement,  une  petite  porte  mal  fermée  et  niai  ^rreiHée,  sur 
l'un  des  cAtés.intérienrs  de  la  brèche,  donna  aux  assiégeants  accès  dans 
la  place.  Cette  vaillante  population  paya  eher  alprs  sa  fidélité  à  son  roi 
et  à  son  pays.  Le  massacre,  commencé  dans  la  rue,  où  les  braves  Franc- 
Comtois  continrent  trus  fois  l'ennemi,  ite  s'arrêta  pas  mtoe  sur  les  mar> 
cbes  de  l'autel,  où,  en  présence  du  prStre  tenant  ente  ses  mains  le  saint 
Sacrement,  les  féroces  et  sacrilèges  vainqueurs,  tuant  hommes,  femmes, 
filles,  vieiliards  et  enfants,  infligèrent  le  dernier  des  outrages  à  deux 
malheureuses  vîrâlles  femmes  ayant  l'une  80  et  l'autre  10%  ans  I 

Les  aasail^ts  mirent  ensuite  le  féu  à  la  ville,  qui  fut  presque  entière- 
ment consumée,  et  se  retirèrent  après  y  avoir  fait  nn  butin  de  phis  de 


(I)  Un  rnembra  ds  utte  funUls,  Jerni^Septiite  Uatrin,  àp  Fineogne},  av*il  éU  tit- 
tarité  UTut  la  conquAU  i  acbelw  des  fisri.  nobles  juaqu'ii  concurrence  de  BOB  Trinei  de 
revenu*,  par  édil  dalA  de  BruielU*  en  septembre  1666.  Pricédemmenl  déji  un  «ieor 
Jean  Henrion  (ne  )er«it-ce  pu  le  père  de  Jean-BapUsteT)  aurait  ilé  autorité,  le  H  août 
IflK,  à  taoir  en  flef.  Enfin  JeOa-Baptùte  Henrion  fut  entoile  anobli  aprii  la  eonqmtte 
pir  Louia  IIV.  —  Si  le  iwére  Pierre-Itaptttta  Henrion  et  Jean-Baptiite  ne  «ont  pai  la 
même  penoane  dont  Ici  nonu  auraient  été  Ironquia,  ce  lersit  une  preuve  que  l'un  dea 
Benrion  leneil  pour  l'Espagne,  lundi*  que  Jean-Baptiale  était  dévoué  à  1*  France.  [Ar- 
chive* de  U  ebambre  dea  compte*  de  Dole,  S>  regiaire  de*  DeTi,  Mo  4*7,  et  3*  registre 
dw  OeEt,  fello  SI.) 

(1)  Siise  i*  FmMgMVtfK  ^a  aoUii»  it  atta  yiiia.  (Bmue  fiau<omtoùe  àe  Mit,  . 
p.  180.) 

(3)  D'aprèt  Rougebier.  Il  y  a  probablement  erraur,  car  la  relation  ne  parla  que  de 
broi*  pieda,  cequrne  doit  pai  6ti9  plus  eisel.  Il  «'agit  probablement  de  trais  loisea  on 
lajrietb. 
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treate  mille  écos^  et  emportant  jusqu'aux  barreaux  de  fer  des  fenâbcs 
«taux  plaques  de  fonte  qui  garnissaient  l'&tre  des  cheminées. 

Ce  fat  le  i  juillet  1674, .  d'après  le  récit  d'un  notable  de  Pauco^ey 
qui  doit  ètee  le  maire  Henrion,  et  le  Ô,  suivant  une  relation  française, 
qu'à  k  suite  de  deux  joore  de  combat,  cette  petite  ville  fut  prise  d'as- 
saut, après  avoir  résisté  avec  un  coura^  héroïque,  «ans  soldats,  sons 
canon,  presque  sans  armes  et  sans  murailles,  à  des  troupes  nombreuses, 
aguerries ,  munies  de  deux  pièces  d'artill^e  de  gros  calibre  et  ayant  à 
leur  tète  la  garde  de  Louis  XIV. 

On  comprend  qu'une  pareille  eonduit«  dans  la  vietwre  n'était  pas 
foita  pour  attirer  aux  vainqueurs  les  sympathies  des  populations.  Aussi 
les  sentiments  hostiles  étaient  si  vivaces,  que  la  lutte  ouverte  étant  ter- 
minée, on  résista  passivement  encore  en  refusant  d'acquitter  les  impAts  ; 
on  ne  voulut  pas  se  soumettre.  Le  gouTomemait  français,'  voyant  son 
.  autorité  mésonnae,  fut  obhgé  d'raivoyer  à  Faucogoey  im  détacbsment 
de  dragons  du  roi,  dont  quelques  hommes  aecompagnaient  le  collecteur 
des.impAts  dnts  ses  tournées. 

Dans  la  nuit  la  33  avril  4676,  le  lieatoiaal  de  Marig^y,  de  Is  com- 
pagnie de  la  Père  des  diagims  de  Sa  Majesté ,  sda  valet  et  six  dragons, 
se  ^euvtient  à  Bienohe-la-Granâ  pout  y  opérer  sa  besoin  par  ta  fixce  la 

perception  des  impAts.  Que  se  pasea-t-îl? On  l'ignore.....  SeolËment 

le  lendemain,  un  ^seul  àn^on  qui  avait  erré  dans  la  ment^ne  où  il 
s'était  égaré,  arriva,  à  moitié  -vêtu,  à  Paueogney,  où  il  vaconta  an  com- 
mandant du  détachement' que. t(Bi  heutenant,  son  valet  et  ses  camarades 
avaient  tous  été  massaerés.  ■ 

Etait-ce  en  se  défendant  contre  les  exactions  des  cavaliers  du  rai,  ou 
en  les  frappant  alors  qu'ils  étaient  eodonnis,  que  cette  scène  de  car- 
nage avait  eu  lieu?^..  La  tradition  est  muette  sur  ce  point.  Scolernsnt, 
la  première  hypotlLëse  parait  avûir  plus  de  vraiseonblance,  car  les  lettres 
de  gr&ce,  dont  nous  donnons  râ-dessoo»  la  copie,  ne  ae  servant,  et  à 
plusieurs  reprises,  que  du  mot  mettrAv,  qui  sans  doute  aurait  été  rem- 
placé par  celui  d'assassinat  si  les  habitants  de  Breuche-la-Grand,  sans 
cause  apparente,  se  fiisBent  furtivement  gbsséa  dans  l'ominre  pour  frap- 
per les  dragons  pendant  leur  sommeil. 

Û  ne  s'agit  donc  probahlemeot  que  ^'\m  fait  de  résistance  à  un  acte 
avanUcouTeur  des  dragonnades  de  1684,  résistance  un  peu  sauvage  il  est 
vrai,  mais  qui  pourra  être  comprise  en  se  reportant  à  l'époque,  en  te- 
ïtaot  compte  des  faits  odieux  qui  s'étaient  passés  vingt  mois  auparavant 
au  sac  de  Fauco^ey,  et  en  songeant  qu'il  ^'agissait  d'une  -  population 
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espagnole  par  les  mœurs,  sinon  entièrement  par  le  sang,  et  qni  q's  fait 
qu'exécuter  en  petit  ce  que  la-mère  patrie  fit  moins  d'un  siècle  et  demi 
après  SOI  une  plus  vaste  échelle,  quaml  elle  résista  par  tous  les  moyens 
aux  TaiOantes  années  de  Napoléon  I''. 

Une  enquête  fnt  auverte,  et  après  ime  mjnntiense  information  vingt- 
quatre  accusés  fortint  poursuivis  devant  le  prévôt  du  comté  de  Botu^o- 
gne.  —  Il  en  résulta  mie  sentence,  à  la  date  du  8  mai  1876,  qui  ne  M 
oontradictoire  qu'à  l'égard  de  quatre  préveuns  seiilemwt,  sur  lesquels  la 
justice  avait  pu  metttre  la  main,  les  antres  ayant  traové  moyen  de  se 
aoustiraire  à  ses  reclierclieE  par  la  fuite. 

Les  quatre  malbeureux  qui  payèrent  de  lemr  vie  pour  tous  les  autres, 
et  contre  lesquels  la  sentence  fut  immédiatement  exécutée,  étaient  Jtan 
Pétrin  l'ahié,  condamné  i  être  rompu  vif;  puis  Claude  Perrin  l'alné  et 
Pierre  et  Jacqueg  Leipérin  frères,  condamnés  à  être  peudos  et  étranglés 
comme  étant  convaincus  desdits  membres.  —  Le  jugement  ordcnns  la 
confiscation  de  leurs  Inens. 

Quant  aux  accusés  dé^ifiants,  ils  furent  également  coDdnnnés  à  iite 
rompus  vifs  et  à  la  oOnfiseatioB  de  leurs  biens.  Vœci  lents  noms  : 

Claude  et  Antoine  Peirin,  flte  de  Jean  Perrib l'alné,  exécuté;  —-Jean 
.  Perrin  le  jeune,  frère  de  Jean  Perrin  l'aSné,  exécuté  ;  ~-  Pierre  Perrm  ; 
-I- Jacques  P«riu  ;— Claude  Tiasenad  ;  — les  deux  fils  du  précédent  ;— 
François  Géhant,  41s  de  Lauieot  Gébant,  dit  Ceot'Sols;  —  Thiébaud 
LambouSé  ;  François  Duchaam^s  et  Claude  Duchasnois,  frères  ; — Claude 
Sauvage; — Nicolas  Sauné;  — Jacques  Grandgirard ;  —Jean  Lamboutlé; 
—  Jean  Girard;  —  Nicolas  Gitelot  et  Adam  Ghdot,  dite  Jacques  Rée, 
frères,  et  enfin  Denis  Graadm&i^in. 

Cest  sur  un  reconrs  en  grJLoe  des  vingt  condamnés  par  défaut  dont 
on  vient  de  lire  les  noms,  qui  devaient  former  à  peu  près  la  totalité  de 
la  population  masculine  et  valide  de  Brenefafr4a-Grand,  qui  encore  au- 
jourd'boi  n'est  qu'ua  petit  bamean,  que  sont  intervenues  les  lettres  de 
grice  du  31  jn^let  1677,  portant  la  sigaatnre  antograpbe  du  roi 
Louis  XfV. 

Ds  obtinrent  tons  ps'dœi  et  remise  de  leur  peine,  amendas  corpo- 
relles civiles  et  criminelles,  restitution  en  leur  bonne  renommée  et  en 
leurs  biens,  à  l'excepfioa  toutefois  do  ceux  qui  avaient  pu  être  vendus 
en  vertu  des  ordres  que  Sa  Majesté  en  avait  domiés  i  cette  fin,  et  satis- 
faction préalablement  faite  à  partie  eieile,  »  fcàcle  n'a  etté  et  t'U  y  échet. 

D'après  oette  dernière  réserve,  y  ent-il  des  dommages  et  intérêts  à 
-payer  aux  parents  des  dragons  morts,  et  quel  en  fut  le  diifOre?...  C'est 
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une  question  à  laquelle  il  est  impossible  de  répondre,  la  tradition  et  les 
documents  connus  étant  également  muets  sur  ce  point  comme  sur 
lieaucoup  d'autres. 

Les  Français,  spirituels  alors  comme  toujours,  se  ven^^reut  de  la  dé- 
fiiite  des  sept  dragons  du  roi  par  un  mot.  Les  indomptables  habitants 
de  Breacbe-la-Grand  ne  furent  plus  pour  eux  que  la  population  de  Breu- 
che-les-Loups  :  Breuche-les-Lions,  aurùentr-ils  dû  dire  pour  être  plus 
exacts,  mais  c'eût  été  un  éloge  et  il  fallait  une  épigramme.        , 

Q  y  a  une  cinquantaine  d'aimées  que  l'on  a  découvert,  non  loin  da 
hameau,  dans  le  dessus  d'un  pré  resserré  entre  deux  petits  b«s,  des  osse- 
ments d'hommes,  de  chevaux,  et  des  Fers  de  ces  derniers.  Une  fosse  com- 
mune avait  ainsi  recueilli  les  victimes  de  cette  dernière  hécatombe  ofTertâ 
à  l'indépendance  de  leur  patrie  par  ces  Francs  d'une  année,  qui  plus 
tard  devaient  autant  qu'aucun  Français  de  vieille  roche  s'enorgueillir 
d'^partenir  à  l'illustre  nationabté  française. 

Les  habitants  de  ce  petit  hameau  de  Breuche-la-Grand,  dans  le  cîmton 
de  Paucogney,  sont  ainsi  les  derniers  des  Franc-Comtois  qui  aient  ré- 
sisté à  la  conquête,  La  grande  vitalité  du  senliment  national  et  de  dé- 
vouement i  son  roi  a  fiai  avec  le  temps  par  s'a&iblic,  et  peu  à  peu  la 
France  s'est  substituée  à  l'Espagne  dans  l'affection  des  Franc-Comtois, 
de  telle  sorte  qu'aujourd'hui,  en  deçà  comme  au  delà  de  la  Saàne,  il  n'f 
a  plus  que  des  populations  fières  d'être  françaises.  Le  canton  de  Faaco- 
gney  n'est  pas  resté  étranger  à  cette  assimilation,  à  cette  fusion  intime, 
et  l'énergie  doiU  seshabitants  «nt  fait  preuve  contre  la  France,  qui  était 
alors  l'étranger  pour  eux,  est  un  sûr  garant  que  si  jamais  il  s'agissait  de 
combattre  les  ennemis  de  sa  nouvelle  patrie,  cette  valeureuse  population 
le  ferait  aujourd'hui  avec  non  moins  de  courage  et  d'énergie  qu'elle  le  fit 
dans  l'intérêt  de  r£spagne,eQ  i&li  et  1676. 

Gustave  Colin. 
Pontarlier,  avril  1S64. 


LETTRES  DE  GRACE  DU  11  JUILLET  1677.      . 
Rdallm  t  uns  MalaiiM  de  mott  prtnoacta  eontn  vingt-^giiBln  faabllonti  da  «Olife  ds 
Brencbe-la-CraïKl .  UDlon  de  riucogoej  (Haal*-SaAne),  ■oancii  du  meurlre  de  upl 
drafona  du  roi  dtas  la  nuit  du  U  avril  16TS,  et  coadaianèi  le  8  dmI  eaivant. 

Aujourd'hui  dernier  jour  de  juillet  1677,  le  ro;  estant  à  Versailles,  sur  ce 
qni  a  esté  reprè>entè  à  Sa  Majesté  de  la  part  des  nommés  Claude  et  Anthaina 
ferrin,  fils  de  Jeau  Perrin  l'aisné;  Jean  Perrin  le  jeune,  frère;  Pierre  et  Jac- 
quet Ferrin;  Claude  lïaerand  et  ses  deux  fils;  FrançoûQ^Aonf,  lils  de  Laurent» 
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dit  Cent-Sols;  Thiébawi  Lamboullé;  François  et  Clctude  Daehamoy,  frères; 
Claude  Sama^e;  Nicolas  Savnéj  Jacques  6ra7idçirard;  Jean  LambmiUé;  Jean 
Girard;  Sicolas  et  Adam  Qitetot,  dits  Jac^es  Rëe,  frères,  et  Denis  Grandman- 
gin,  tous  habitants  du  village  de  Breache-la-Grand,  en  la  eonitA  de  Bout^ogne, 
qu'ils  ont  esté  accusés  de  meurtre  commis  dans  ledit  village,  la  anit  du  23  avril 
de  l'année  dernière  1676,  es  personnes  du  sieur  de  Marigny,  lieutenant  de  la 
compagaie  de  la  Père  du  régiment  de  dragons  de  Sa  Majesté,  du  valet  dudit 
sieur  de  Marigny,  et  de  cinq  dragons  de  ladite  compagnie. Us  avoient  esté  con-' 
damnés  par  jugement  du  prèvost  général  dudit  comté  de  Bourgogne  du  8  may 
de  ladite  année  167fi,rendu  par  de&ut  contre  eux, 4  estrerou^  finit  vt/ket  leurs 
biens  confisqués  au  ptofit  de  Sa  Majesté,  et  dict  que  par  la  inéme  sentence  les 
nommés  Jean  Perrin  Faimé,  Claude  Perrin  l'aitné,  fierre  et  Jocgues  heagérin 
frères,  aussi  habilaots  dii  dict  village  de  Sreitcke-la-(^and,  ayant  été  aussi 
coudamués,  savoir  :  ledict  Jean  Ferrïn  i'aisné  à  estre  rompu  fout  vif,  et  lesdicts 
Claude  Perrin  I'aisné  et  Pierre  et  Jocqae»  lespérin  frères,  à  estre  pendus  et  es- 
Iranglés,  comme  atteints  et  convaincus  desdicte  menrlree,  ont  été  etéeutès  à 
mort;  lesdicts  exposants,  qui  ouLuneilr^me  repentir  desdicts  meurtres,  ont  ea 
recours  à  la  clémence  de  Sa  Majesté,  la  suppliant  très  humblement  de  leur 
pardonner  les  susdicts  meurtres;  à  quoi  ayant  esgard  et  dèàiraut  aussi  préférer 
miséricorde  à  rigueur  de  justice,  Sa  Majesté  a  qailtê,  remis  et  pardonné  auxdicls 
Cfoudi)  et  AnfOtKe  Penifl,  fils  de  leanPerrin  I'aisné;  Jean  Perrin  le  Jeune, 
frère  ;  Pierre  et  JacqHa  Perrin  ;  ClavdB  Titsenatd  et  sas  deux  Uts  ;  Fninçoû  6é- 
kanl,  tils  de  Laurent,  dit  Cant-Sols;  Thiébm/d  LamboulU;  iVançoii  et  Ciaude 
Duchasnois  frèreSj  Claude  Sauvage;  Xicolas  Saunt;  Jacques  Grandgirard;  Jean 
LambouUé;  Jean  Girard^  Nicolas  et  Adam  Gitelot,  dits  Jacques  Hée,  frères,  et 
Denis  Grandmangin,  le  faict  et  cas  susdict  pour  lequel  ils  ont  esté  condamnés  â 
tîiert  par  de]fau(,  par  ledict  jugement  du  prévèst' général  du  comté  de  Bourgo- 
gne, dudict  jour  8*  may  de  ladicte  année  .46?ft,  ensemble  les  autres  peine*, 
amendes  corporelles,  civiles  «ucrùnùjs/^rQU'ils.pouiT^ntavoir  encourues  pour 
raison  de  ce  envers  Sa  Majesté  et  justice,  laquelle  met  pour  cette  Un  à  néant, 
4  leur  égard  seulement,  le  dict  jugement,  et  leur  rend  et  restitue  en  leur  bonne 
renommée  et  en  leurs  biens  non  d'ailleurs  confisqués,  ô  la  réserve  toutefois  de 
ceux  qui  se  trouveront  avoir  été  venéha  en  vertv  des  ordres  que  Sa  Majesté  en 
avait  donnés  à  cette  f(n  à  l'intendance  de  justice,  police  et  finance  de  ladicte 
Comté,  en  conséquence  dudict  jugement  de  condanmation,  satisfaction  préO' 
lablement  faicte  à  -partie  civile,  si  faiote  n'a  &té  et  si  il  y  échet,  imposant  sur 
ce  si7ence  perpétuel  d  ses  procureurs  généraux,  leurs  substituts  présents  et  avenir 
et  à  tous  autres.  Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  au  prèvost  général  et  provincial 
dudict  comté  de  Bourgogne  de  faire  jouir  et  user  lesdicts  exposants  de  la  pré- 
sente j^iiee,  pardon  et  rimistion  paisiblement  et  personnellement,  faitaHt  cesser 
tout  (rouâte,  ea^tchtmaU  ou  contrat're.  Et  ce  en  vertu  du  présent  brevet,  lequel 
Sa  Majesté,  pour  témoignage  de  sa  volonté,  a  signé  de  sa  matn  et  faict  contre- 
signer par  nioi,  sou  conseiller  secrétaire  d'Eslat  et  de  ses  commandements  et 
finances. 

Louis. 
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Il  existe  un  corps  généralement  composé  d'hommes  de  l'éducation  la 
plus  achevée,  de  l'esprit  le  plus  an  et  le  plus  délicat,  de  l'érudition  la 
plus  étendue  et  la  plus  diverse ,  du  jugement  le  plus  exercé  et  le  plus 
sagacB,  qui  passent  leur  vie  à  étudier  les  hommes  et  les  événements  et  i 
buriner  leurs'impressions;  qui  écrivent,  la  plupart,  înoomparahlement 
mieux  que  les  hommes  de  lettres  de  profession,  et  dont  les  écrits  piquants 
et  pleins  d'intérêt  sont  pourtant  condamnés  par  leur'nature  même  à 
rester  ignorés  des  contemporains.  Ce  corps  si  distingué  est  le  corps  di- 
plomatique, dont  les  services  pour  le  maintien  de  la  ptux  générale  sont 
d'une  utihté  et  d'une  importance  considérables  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, et  dont  les  membres  même  les  pins  éminents,  connus  seulement 
et  appréciés  par  les  gouvernements  dont  ils  sont  les  observateurs  ou  les 
organes,  privés  de  tout  contact  avec  le  public  par  le  caractère  confidentiel 
de  leurs  travaux,  peuvent  à  peine  livrer  i  la  renomtnée,  pendant  leur 
vie,  leurs  noms  et  leurs  titres,  en  laissant  à  l'histoire  le  soin  posttiume 
de  dévoiler  l'importance  de  leur  œuvre,  l'étendue  de  leiws  talents,  leur 
valeur  comma  penseurs  et  comme  écrivains ,  en  un  mot  de  les  tain 
monter  i  leur  véritable  place. 

La  Franche-Comté,  dignement  représentée  en  ce  moment  dans  cette 
classe  de  grands  serviteurs  de  l'Etat,  par  MM.  le  marquis  de  Houstier, 
ambassadeur  à  Constantinople ,  le  comte  de  Reculot,  ministre  près  la 
Diète  germanique,  le  comte  de  Lallemand,  ministre  plénipotentiaire  en 
congé,  le  baron  Edmond  de  Bonrqueney,  premier  secrétaire  dé  légation 
à  Francfort,  de  Vorges,  premier  secrétaire  à  Copenhague,   Henri  de 
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Tallenay,  secrétaire  sa  Maroc,  7  comptait,  il  7  a  quelques  années,  ua  nom 
de  plus.  Ce  nom  a  été  entouré  à  l'étranger  d'ime  trop  hante  et  trop 
univers^e  estime  pour  que  nous  n'a7ons  pas  à  noua  en  glorifier  et  à 
l'ajouter  à  la  liste  des  hommes  distingués  qne  notre  province  a  fournis 
à  la  France. 

M.  Auguste -Bonaventure  Marquis  de  Tallenay,  né  à  Besançon  le  ' 
15  octobre  1795,  appartenait  à  une  famille  ancienne,  qualifiée  noble 
dès  le  seizième  si^^e,  et  dont  les  premiers  membre  connus  à  cette 
époque  figurent  parmi  les  notables  et  les  co-gonverneurs  de  la  dté  impé- 
riale. Ses  armes  étaient  une  gerbe  de  blé  sur  fond  d'azur,  avec  cette  de- 
vise :  Multa  renascuntitr.  Le  père  de  M.  de  Tallenay,  qm  étdl  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Pranche-Comté  à  l'époque  de  la  révolution  française, 
mourut  trop  t^t  pour  mettre  la  dernière  main  i  son  éducation.  Bédnit  i 
se  former  lui-même,  il  habitait  sa  terre  patrimoniale  quand  one  circons- 
tance fortuite  l'amena,  pendant  le  blocus  de  Besançon,  au  quartier 
général  do  prince  deLkJjtteinsteiB,  qui  «ommandait  l'aimée  autriohieone. 
0  a'arait  que  dix-neuf  ans  ;  le  prince,  charmé  de  sa  vira  intelligence  et 
de  ses  ddiors  agréâmes,  le  nomsia  maire  de  sa  conununa  et  lui  fit  pres- 
sentir de  brillantes  destinées. 
'Ce  fut  te  gouTemeaieiQt  delà  ftestauration qui. commença  sa  fortune 
-  diplomatique.  U  entra  dès  1814  au  ministère  des  afi'airea  étrangères  en 
qualité  de  aiminméraire.  Quelques  mois  après,  le^  événements  des  i^U 
Jours  mettaient  sa  fidélité  à  l'épreuve.  11  s'était  engagé  quelques  jouts 
auparavant  dîna  les  Gardes  de  l4Pcirte,-avecle  désir  natureli  la  jeauesse 
de  fournir  la  carrière  des  armes.  Mais  on  l'avait  d^  assez  remarqué  aux 
aflaîres  étnngèKs  pour  le  rappeler  à  sa  véhtidde  vocation.  Envo7é  à 
Vienne  dans  ces  àrconstaoïoes  diffîcdlea ,  avec  la  mission  d'annoœei  aux 
wuvMBins  le  retour  de  l'ile  d'ËUte,  il  demeura  au  congrès  comme  attaché 
da  prince  de  Talleyrand  et  prit  une  part  modeste  mais  iDt«Uigente  et 
habile  aux  travaux  da  l'ambassade  do  Frduce.  11  appartenait  au  prinoe 
de  TaUeyrand  de  distinguer  et  de  mettre  en  rehef  cette  aptitude  spédaie 
aux  affîdres  dtplomatiquea,  cette  rectitude  de  jugement ,  cet  esprit  yiàa. 
de  ressources  que  le  jeune  attaché  commençait  i  faire  voir. 

De  retour  à  Paris,  après  la  oooelusion  des  traités  de  1816,  une  maladie 
ttis  grave  tint  M.  de  Tallenay  momentanésnent  éloigné  des  affaires,  tl  ne 
K^t  da  service  qu'en  1818,  en  quahté  d'attaché  de  la  légation  de  Ham- 
bcMTs.  Bientôt  après  il  fut  élevé  au  poste  de  secrétaire  d'ambassade  et 
passa  avec  ce  nouveau  titre  à  la.  cour  de  Suède.  La  révolution  de  1830 
n'iittwrompit  point  le  cours  de  ces  nohlei  et  utiles  services. 
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DÔB  que  la  monarchie  belge  fut  constituée  et  que  la  France  eut  i 
BmxelleB  uD  ministre  plénipotentiaire,  M.  .de  Tallenaf  en  devint  le 
premier  secrétaire.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  assista  au  siège  d'Anvers 
et  qu'il  entra  nu  des  premiers  dans  la  citadelle.  Le  maréchal  Gérard,  qui 
commandait  l'Rrmée  française,  le  députa  au  roi  des  Pays-Bas  pour  régler 
les  conditions  de  la  paix.  Nou  moins  ag;'éal)le  à  ce  souverain  qu'il  oe 
l'était  au  roi  Léopold',  il  rapporta  de  sa  part,  au  général  de  Gtaassey,  le 
grand  cordon  de  l'ordre  néerlandais.  La  haute  confiance  que  lui  témoi- 
gnaient les  princes  n'était  égalée  que  par  l'afi'ection  dont  le  maréchal 
Géi^rd  lui  donna  les  preuves.  Au  milieu  de  l'effervescence  révolutionnaire 
excitée  par  l'occupation  d'AncAne,  le  poste  de  premier  secrétaire  d'am- 
bassade à  Rome  devint  vacant  ;  M.  de  Talleuay  y  fut  appelé  sur  la  recom- 
mandation.du  maréchal;  et  la  rare  distinction  avec  laquelle  il  s'acqiùtta 
des  devoirs  d'une  position  si  délicate  lui  valut  la  bienveillance  particulière 
du  pape  Grégoire  XVI.  Ses  qualités  fljient  mises  dans  un  nouveau  rehef 
toutes  les  fois  que  l'absence  de  l'ambassadeur  lui  laissa  le  titre  et  les 
fonctions  de  chargé  d'aSidres.  Il  fut  envoyé  à  Naples  en  cette  qualité  et 
y  passa  deux  ans.  Enfin  en  1839,  Lonis-Phihppe  le  nomma  ministre  i 
Hamboiu^.  Cettâ  ville,  qu'il  revoyait  pour  la  seconde  fois,  fut  sa  résidence 
pendant  dix  ans.  Il  y  acquit  une  connaissance  approfondie  de  la  poli- 
tique allemaudB  et  s'initia  à  tous  les  secrets  de  ce  grand  pays,  où  la 
langue  plutôt  que  l'esprit,  sert  de  lien  entre  les  gouvemements  si  divers 
qui  le  composent. 

La  "révolution  de  1848  trouva  M.  de  Tallenay  en  posseffîion  de  ce 
poste,  plus  important  qu'éclatant,  et,  comme  il  n'était  pas  aussi  facile 
d'improviser  des  ambassadeurs  que  des  commissaires,  le  nouveau  gou- 
vernement eut  le  bon  esprit  de  laisser  généralement  aux  diplomates  des 
régimes  précédents  le  soin  de  représenter  la  France  avec  intelligence  et 
honneur  auprès  des  cours  étrangles.  M.  de  Tallenay  fut  même  envoyé 
à  Londres  par  M.  de  Lamartine  en  qualité  de  ministre  temporaire,  et  y 
fat  pendant  huit  mois  l'organe  de  la  pohtique  extérieure,  si  modérée  et 
si  prudente,  du  gouvernement  provismre  de  la  répubbque.  A  peine  de  re- 
tour à  Paris,  il  fut  ajun^dité  près  de  la  diète  germanique  en  qualité  d'en- 
voyé eitiaordinaire  et  ministre  plénipotentiaire,  au  moment  même  où  la 
confédération  allemande  était  menacée  d'une  subversion  radicale.  L'an- 
cien ordre  de  choses  s'y  étant  peu  à  peu  rétabli  et  affermi,  les  lumières 
et  l'expériraiGe  de  M.  de  Tallenay  y  étaient  devenues  moins  nécessaires  ; 
mais,  retenu  à  Francfort  par  une  prédilection  toute  particulière,  H.  de 
Tallenay  ne  demanda  plus  qu'à  y  terminer  paisiblement  sa  carrière  di- 
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plomatique.  En  18S6,  il  fit  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  et  l'eDipereur, 
en  la  lui  accordant,  lui  fit  adresser,  par  son  HÛmstre  des  affaires 
étrangères,  ses  remerdments  personnels  pom-  tous  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  France. 

La  situation  considérable  que  M.  de  Tallenay  s'était  bite  en  Alle- 
magne, les  nombreux  amis  qu'U  y  comptait  parmi  les  hommes  d'Etat  et 
dans  la  plus  baute  société,  le  déterminèrent  à  y  passer,  même  lorsque  an- 
cune  charge  officielle  ne  l'y  retint  plus,  la  plus  grande  partie  de  ses  der- 
nières années.  Il  n'en  montra  pas  moins  tout  son  amour  pour  sa 
patrie,  non-seulement  en  revenant  la  visiter  fidèlement  chaque  '  année, 
mais  encore  en  défendant  nos  intérêts  nationaux  dans  les  journaux  a]l&- 
mands  et  en  tenant,  avec  un  soin  régnber,  la  presse  française  au  courant 
des  afiàires  germaniques.  H  était  l'auteur  d'nne  correspondance,  datée 
de  Munich,  qu'on  lisait  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  le  Moniteur,  et  qu'il 
continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3  janvier  1863.  U  adressa  pinsieura 
fois  aussi  au  journal  la  France  des  articles  ^obliques  fort  remarqués. 

M.  de  Tallenay  aimait  particulièrement  la  Frandie-Comté,  et  il  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  d'en  donner  des  ^preuves.  Etant  secrétaire  d'am- 
bassade à  Stockholm,  il  envoya  à  M.  Weiss,  pour  la  bibliothèque  de 
Besançon,  une  caisse  pleine  de  livres  suédois  les  phis  rares  et  les  plus- 
précieux.  Son  château  de  CbltlIlon-le-Duc,  d'où  la  vue  plonge  et  s'étend 
avec  une  rare  magnificence  sur  la  belle  vallée  de  l'Ognon,  était  sa  rési- 
deuce  préférée,  et  il  lui  consacrait  la  meilleure  part  de  ses  séjours  annuels 
en  France.  Toujours  occupé  des  besoins  du  pays  qui  l'avait  vu  naître,  il 
donna  généreusement  k  sa  paroisse  les  vases  sacrés  qui  lui  manquaient 
et  à  sa  commune  un  terrain  dont  l'acquisition  lui  était  indispensable. 
Enfin,  conformément  i  ses  dernières  volontés,  ses  restes  mortels  ont  été 
ramenés  du  fond  de  l'Allema^e  pour  reposer  dans  l'humble  cimetière 
de  Cbâtillon.        * 

-  M.  le  marquis  de  Tallenay  avait  reçu  des  souverains  un  grand  nombre 
de  décorations,  qui  témoignaient  de  leur  haute  estime  pour  son  caractère 
et  ses  talents.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand  cordon 
d'Isabelle  la  CatboUque,  commandeur  de  SaintrGrégoire  le  Grand,  com- 
mandeur  de  la  Conception  de  Portugal,  officier  de  l'onlFe  de  Belgique  et 
de  plusieurs  autres  ordres  étrangers.  Il  avait  reçu  en  outre  des  ducs  de 
Mecklenhoui^  et  de  Nassau  de  magnifiques  boites  en  or,  ornées  du  portrait 
de  ces  princes  ej  enrichies  de  diamants. 

Peu  de  personnes  se  doutent  de  tout  ce  qui  se  dépense  journellement 
d'éloquence  on  d'esprit,  dans  les  correspondances  officielles  et  secrètes 
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des  tuMlunes  éminOTts  voués  à  Is  diplonutie,  ni  comirim  elles  abon- 
dent en  confidences  des  plds  curieuses  et  des  plas  importantes  ponr 
l'histoire,  en  tableaux  piquants,  en  portraits  tracés  de  main  de  maître, 
en  pages  étincelautes  de  verre  et  de  style ,  qui  deviendront ,  un  siècle 
ou  deux  après  la  mort  de  leors  auteurs,  une  mine  d'or  poui  les  explora- 
teurs érudits  et  un  objet  d'admiration  pour  le  monde  lettré.  11  serait  d'un 
'  grand  intérêt  et  mSme  nécessaire,  pour  connaître  et  ai^der  toute  la 
valeur  intellectuelle  de  M.  de  Tallenay,  de  pouvoir  puiser  dans  le  trésor 
des  dépéclfôs,  si  multipliées  et  si  détaillées,  qu'il  a  adressées  pendant 
tant  d'aimées  à  sou  gouvernement  et  qui  forment  comme  une  bistoire 
secrète  de  l'Allemagne.  Mais  si  ces  précieux  documents,  par  suite  des  né- 
cessités de  la  politique,  sont  refusés,  avec  raison  et  pour  longtemps  encore, 
à  la  curiosité  pubbque,  il  nous  est  permis  d'y  suppléer  au  moins  dans  une 
laiUe  mesure  en  communiquant  à  nos  lecteurs  une  pièce  non  offîdelle, 
mais  simjâaeaent  ofËoieuse,  où  le  diplomate  franc-comtois  se  peint  au  vif 
et  d'une  manière  assez  saisissante,  dans  l'exercice  de  ses  occupations  ha- 
bituelles, en  m6me  temps  qu'elle  Jette  un  jora- tout  nouveau  sur  une  situa- 
tion et  une  personnalité  importantes,  encore  peu  éloignées  du  temps  pré- 
sent et  pourtant  d^à  ensevelies  toutes  deux  dans  le  tombeau  de  lliistoii-e. 
Bq  1818,  SB  moment  où  le  général  Cavaignae  fut  appelé  à  la  tète  du 
goaveraement  finançais,  il  envoya,  en  qualité  d'ambassadeur  i  Saint-Pé- 
tersbourg, un  de  ses  amis,  le  général  Lefld,  officier  fort  honorable,  mais 
qui  avait  beaucoup  plus  hanté  les  camps  que  les  palais  ou  les  chancel- 
leries, et  dont  la  vie  s'était  passée  à  poursuivre  les  Arabes  beaucoup  plus 
qu'à  s'initier  aux  secrets  des  cours  et  au  cwactère  des  potentats  ou  de 
leurs  ministres.  Gomme  il  avait  grand  besoin  d'être  guidé  dans  un  monde 
si  nouveau  pour  lui,  M.  de  Tallenay,  par  son  expérience  consommée  et 
sa  connaissance  intime  des  cours  du  Nord,  parut  mieux  que  personne  à 
même  de,  lui  servir  de  guide  et  eu  mesure  de  donner  au  nouveau  repré- 
sentant de  la  France  tens  les  renaejgnemeutfi  de  nature  à  faciliter  ses 
débuts  et  à  assurer  le  suceàsdesamission.  M.  de  TaUenay  rédigea  en  con- 
séquence pour  le  général  LefiA,  avec  sa  bienveillance  ordinaire,  les  Re- 
marque! confidenlietlei  qui  suivent ,  et  qui  font  autant  d'honneur  à  son 
patriotisme  qu'à  son  jugement. 

«  L'envojé  de  la  république  à  Ssiat-Ptereboui^  trouvera  dam  le  oomte  de 
Neaselrode,  vica-chancâlier  de  l'empire  et  minislre  des  aSaires  ëtrangéres,  un 
peTBODuage  discret,  rëserrÈ,  fort  habile  et  d'un  caractère  easeotielleiDeDt  coud- 
lianL  Cest  avec  loi  excbmvtma»t  que  M.  le  général  L...  traitera  d'aflairei  polî- 
tiquei.  Son  premier  toi^  mu  d'inspirer  de  la  eoaflence  au  minislre  nuw  «t  de 
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le  coBTaincra,  dis  le  début,  de  U  sincérité  et  delà  dioitore  de  nos  inteotioiu,  ea 
abordant  avec  une  Mrtaitm  fraoctÙM  le*  diSéreotei  queiticuu  qui  agitent  et 

.partagent  en  ce  moment  l'Europe.  Le  rang  élevé  qu'occupe  dam  la  hiérarchie 
militaire  l'envoyé  français  lui  facilitera  ses  rapport*  directs  avec  l'empereur.  It 
sera  invité  aux  revues  fréquentes  de  troupes  que  passe  le  monarque  ;  mais  il 
évitera  del'entretenir  d'affaires  politiques  jusqu'à  ce  que  l'empereur  mette  Ini- 
même  la  conversation  sur  ce  terrain,  ce  qui  aura  liea  d'autant  plus  vite  qu'il 
remarquera  moins  d'empressement  de  la  part  de  l'envofé  àl'j  entraîner.  L'em- 
pereur aime  et  estime  au  fond  la  nation  française.  Nos  go&ti  militaires  lui 
plaisent;  il  affectionne  les  dëtaUsde  service,  d'exercice,  de  casernement,  d'uni- 
forme; c'est,  avec  tea  récits  de  guerre,  un  sujet  intarissahle  de  convenatioit. 
L'envoyé  s'etlachera  à  captiver  l'intérêt  de  Sa  Uajesté  Impériale  par  le  choix 
des  sujets  qui  l'attirent  de  préférence.  Tout  ee  qui  touche  à  l'Algérie,  au  genra 
d'opérations  mililaires  que  la  nature  du  pays  commande,  l'a,  dès  la  déhutméme 
de  notre  belle  conquête,  vivement  préoccupé. 

«  L'envoyé  français  se  montrera  simple  dans  ses  habitudes,  mais  digne  dans 
sa  tenue.  Sou  langage  sera  modéré  et  très  circonspect  avec  les  entoura  de  Tein- 
pereur,  auxquels  il  s'abstiendra  de  caiiser  da  politique  autant  que  possible,  à 
moins  que  tel  ou  lai  favwi  ou  confident  de  î'emperaur,  ie  comte  Orloff,  la 
comte  Czamichoff,  elc,,  n'ait  mission  de  lui  parler  sur  quelque  objet  spédal. 
L'envoyé  se  montrera  sans  préjugés  défavorables  à  l'égard  de  la  Russie  et  de  son 
gouvernement.  11  s'attachera,  au  contraire,  &  faire  prévaloir  l'idée  que,  d'après 
les  principes  ouvertement  professés  par  U.  le  général  Cavaignsc,  noire  forme 
républicaine  n'exclut  nullement  les  rapport*  de  boime  harmonie  avec  les 
Etats  les  plus  absolus,  chaque  peuple  étant  libre  d'adopter  les  institutions  qui 
lui  conviennent.  La  républii|ue  veut  l'indépendance  pour  tout  le  monde;  elle 
tient  même  à  ce  que  l'équilibro  européen,  établi  par  les  traités  existants,  ne  soit 
pas  ébranlé,  sauf  quelques  modifications  à  apporter  à  la  nature  de  certainsrap- 
port*  internationaux. 

,  *  La  Russie,  quoique  spécklement  intéressée  dans  l'affaire  des  duchés  da 
Sleswig  et  de  Holstein  conmie  puissance  prépondérante  dans  la  Baltique  et  par  suite 
des  liens  d'étroite  parenté  qui  l'attachent  à  la  maison  régnante  en  Daneroarck, 
ainsi  qu'à  raison  de  certains  droits  éventuels  qu'elle  conserve  ou  prétend  con- 
server sur  plusieurs  portions  des  ducbés,  s'est  cependant  montrée,  dès  le  prin- 
cipe de  la  querelle,  animée  des  sentiments  les  plus  conciliants.  Elle  n'a  cessé  de 
conseiller  une  transaction,  même  au  prix  de  quelques  sacrifices  de  la  part  du 
Danemarck.  Ai^onid'hui  que  l'AUemW"  affiche  des  vues  d'envahi ssemeat, 
notre  politique  nous  rapproche  du  cabinet  russe  dans  la  conduite  à  tenir  à 
l'égarddu  Dansmarck  et  de  la  Scandinavie  en  général  pour  protéger  cette  nation»- 

'  lité.  L'envoyé  français  aura  donc  à  s' exprimer  claire  mentet  résolûm  entsurcepoint 
avec  le  comte  de  Nesselrode.  La  France,  la  Russie  et  l'Angleterre  aurost  à  s'en- 
tendre afin  de  mettre  une  digue  à  l'ambition  de  la  nouvelle  Germanie  en  ter- 
minant le  plus  tdt  possible  un  conflit  ipà  menace  d'embraser  l'Europe.  Un 
armistioe,  basé  sur  réracoalion  complète  de  part  et  d'autre  du  duché  de 
Keswig,  à  l'aioeption  d'une  milice  og  gendarmerie  dt  sûreté  pendant  la  durée 
des  négociations  pour  la  paix  définitive,  serait  peut-être  le  meilleur  prélijai- 
nafre  ft6tabiir. 
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L'attitade  de  la  Rusii«  Ti»-à-Tis  de  l'AUem^e  eat  ft  la  fois  expedanle  et 
menaçante,  maia  non  Bgressive.  L'empereur  »e  reffarde  comme  garant  du  roaii>> 
tien  des  traités  de  IBIS,  en  ce  seus  qu'il  n'en  admet  la  modification  que  dxk 
cousentement  de  toutei  les  parties  alors  contractantes.  H  ne  saurait  se  prMer 
Tolonliers,  pas  plus  que  nous,  à  l'application  de  ces  théories  germaniques 
d'accaparement  de  toutes  les  contirées  parlant  le  mèmu  langage.  Il  laissera 
l'ÂUem^ne  modifier  à  son  gré  ses  institutions  intérieures  en  tant  qu'elles  n'an- 
nuleront pas  les  nationalités  spéciales  et  distinctes  qu'elle  renferme  dans  son 
sein.  C'est  encore  un  point  de  rapprochement  entre  nous  et  la  Russie,  car  pas 
plus  qu'elle  nous  n'avons  d'intérêt  à  Toir  l'Allemagne  revêtir  la  forme  unitaire 
et  étendre  ses  limites  auï  dépens  de  ses  voisins.  Si  nous  n'avons  pas  à  pres- 
crire à  rAUeq;iague  la  forme  fèdèrative,  nous  pouvons  du  moins  la  lui  con- 
seiller. 

»  L'entrée  des  Russes  dans  les  principautés  du  Danube  ne  saurait,  en  ce  mo- 
ment, nous  causer  de  bien  sérieuses  alarmes.  C'est  au  cabinet  ottoman  à  suivre 
les  conseils  prudents  de  ses  amis  et  à  se  mettre  en  mesure  de  parer  aux  éven- 
tualités, n  serait  eitrèmement  k  désirer  que  la  France  et  l'Angleterre  se  missent 
d'accord  k  Constantiuoplo  pour  diriger  le  divan  dans  cette  circonstance  déli- 
cate, plus  menaçante  pour  l'avenir  que  dangereuse  dans  le  présent. 

s  La  partie  la  plus  épineuse  de  la  mission  de  l'envoyé  de  la  république  est, 
sans  contredit,  la  question  italienne.  H.  le  général  L...  s'attachera  à  faire  com- 
prendre à  l'empereur  que  nous  agissons  à  l'égard  de  ce  pays  dans  des  vues 
purement  désintéressées.  Il  répétera  souvent  que  les  vœux  les  pins  sincères  du 
gouvernement  de  ta  républiquesont d'arriver  aubutderaSïvnchissement  delà 
Péninsule  italique  par  des  voies  pacifiques.  Il  ajoutera  qu'une  saine  politique 
conseille  à  l'Autriche  de  prêter  les  mains  à  un  arrangement  basé  sur  des  né- 
cessités impérieuses  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  en  réclamant  au  besoin  le 
concours  du  cabinet  russe  pour  décider  la  cour  de  Vienne  à  écouter  la  voix  de 
la  modération,  des  sacrifices  opportuns  pouvant  seuls  sauver  et  l'Autriche  et 
l'Europe  des  malheurs  d'une  guerre  générale.  L'envoyé  français  aura  besoin 
de  toute  sa  sagesse,  de  toute  son  habileté,  pour  vaincre  les  préventions  de 
l'empereur  à  notre  endroit  sur  le  chapitre  de  lltalie.  Les  assurances  de  M.  le 
général  Cavaignac  dont  il  sera  porteur,  eu  raison  même  du  caractère  loyal  qui 
distingue  le  chef  du  pouvoir  eiécutif,  seront  d'un  grand  poids  auprès  de  l'em- 
pereur, et  ce  sera  toujours  le  meilleur  argument  à  employer  pour  confaincre 
le  cabinet  russe  de  notre  désintéressement. 
•  Lord  Bloomtield,  ministre  de  la  Grande-Bretagne  à  la  cour  de  Russie,  sera 
-  ponr  M.  le  général  L. ..  un  collègue  excellent.  Cet  agent  anglab,  d'un  caractère 
parfaitement  honorable,  s'est  fait  une  bonne  position  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  est  généralement  aimé  et  estimé.  Il  a  de  l'expérience  et  ponr  nous  beaucoup 
de  bon  vouloir.  H.  le  général  L...  pourra  s'adresser  k  lui  en  toute  confiance 
pour  certains  détails  de  la  vie  diplomatique  sur  lesquels  on  a  toujours  plus  ou 
moins  besoin  d'être  renseigné  dans  une  localité  nouvelle. 

«  P.S.  L'empereur,  dans  ses  conversations  politiques  avec  les  agents  étran- 
gers ,  se  laisse  souvent  entraîner  un  peu  plus  loin  que  son  ministère  ne  le 
sonhaitersif .  L'envoyé  français  aura  soin,  après  les  entretiens  da  cette  sorte , 
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d'en  réf6rer  au  comte  de  Neaselrode,  qui  réduira  les  dint  da  moDanpn  b  leur 
expression  réelle  ainsi  qu'à  leur  portée  Tëritable.  * 

En  ouvrant  les  yeux,  après  quinze  année?,  sur  cette  rapide  et  vivante 
esquisse  de  1848  eten  reportant  sa  pensée  au  temps  présent,  on  n'ob- 
serve pas  sans  émotion  que  les  personnages  qui  y  occupaient  la  plus  grande 
place  ont  tous  disparu  de  la  scène  du  monde  avec  celui  qui  tenait  le 
crayon,'  tandis  que  les  luttes,  les  difficultés  et  les  compétitions  de  la  po- 
litique internationale  sont  demeurées  tout  entières,  comme  les  passions 
humaines  qui  en  sont  la  source  et  l'aliment.  On  sent  mieux  le  prix  des 
rares  qualités  de  prudence,  d'attachement  patriotique  et  de  bienveillance 
générale  qui  se  peignent  si  bien  sous  la  plume  de  M.  de  Tallenay  ;  on  le 
connaît,  on  l'estime,  on  l'aime  davantage  Iui-4n6me,et  le  désir  vient 
naturellement  au  cœur  de.  voir  la  France  trouver  souvent  des  serviteurs 
aussi  dévoués,  aussi  distingués,  aussi  dignes  d'elle. 

JOLES  Sauut. 
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GHlPmiE  I".  —  Ll  TIKDI  CBtn. 

L'équipage  de  Pytehley  a.  laissé  couire.  Bravo  I  l'équipage  de  Pftchley 
a  forcé  son  renard.  Bravo  encore  I  Non  que  ce  soient  là  des  événemâats 
îmoilés  pour  cette  mente  active  et  bim  oréancée,  non  que  ce  succès 
l'enorgueillisse  d'une  manière  particulière;  mais  ûq  ne  voit  guère  plus  de 
deux  ou  trois  fols  par  saison  un  laisser-courre'Comnie  le  dernier,  qui 
mérita  une  mentioa  spéciale. 

C'est  une  curieuse  manie  que  l'attrait  qo'ofite  la  chasse  à  courre  à  la 
population  rorale  de  la  Gianda-Breta9ie>,  depuis  la  pair  jusqu'au 
paysan  :  entre  tous  les  descoodants  de  nos  ancêtres  Scandinaves,  nous  semr 
tdons  seuls  en  avoir  hérité.  Cette  manie,  tpà  survit  àl' amour,  à  l'amitié,  i 
la  littérature,  au  désir  du  gain,  à  tous  les  moyens  qu'emploie  notre 
pauvre  nature  humaine  pour  dépenser  son  plus  cher  trésor,  le  temps, 
semble  ne  jamais  fleurir  phis  v^uteusemeat  que  quand  santé  et  force 
physique ,  choses  si  nécessaires  à  son  exercice,  nous  ont  quittés  pour 
■  tougoors.  OansnoiiKàouillentejmtiate,  on  nous  a  inoculé,  à  nous  aussi, 
c«tte  maladie,  et  ces  Bymptftmee  n'ont  jamais  pu  di^andtre  complète- 
ment de  notre  constitution.  U  fut  un  temps  où  notre  cœur  battait  vite  et 
fort  an  premier  sifflement  d'un  ciiien;  nosjoues  se  coloraient  et  nos  yaix 
brillaient  quand  nous  voyions  les  genêts  agités  par  l'équipage  afikiré; 
notre  sang  précipitait  sa  course  tandis  que  noua  prêtions  l'oreille  an  cri 
lointain  qui  annonçait  le  départ  de  l'animal,  ce  véritable  commencement 
de  la  fête  équestre  I  Quel  plaisir  alors  d'être  emporté  à  toute  aUure  par 
un  ardent  «t  beau  cheval  qui  nous  fait  sentir  ainsi  qu'à  lui^mêiue  on 
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plaisir  qa'ai^meiite  encore  une  association  fondée  sur  une  confiance  si 
mntuelle  t  Quelle  joie  de  diriger  sa  course  avec  ardeor  et  sang-froid  au 
nùUeu  de  la  foule  des  cavaliers,  et,  sans  se  laisser  détourner  par  des 
chevaux  exaspérés  ni  par  des  cavaliers  timides,  d'atteindre  la  place  qa'on 
/  s'était  choisie  depuis  longtemps  déjÀ.  L'obstacle  est' grand,  dur  et  dan- 
gereux; la  main,  l'assiette  et  la  justesse  du  regard  nous  aident  à  atteindre 
en  sûreté  l'autre  bord;  alors,  les  lènes  tendues,  la  1^  haute  et  la  main 
basse,  nous  pi(iuoD8  à  la  suite  du  rapide  équipage  ;  nos  bons  amis  sont  i 
droite  et  à  gaucbe,  mais  il  n'y  a  pas  une  àme  entre  nous  et  la  meute. 

Hélas  I  hélas  !  post  equiUm  sedet  atra  cttra ,  il  peut  s'attacher 
mSme  à  l'habit  rouge  du  sportman  et  rester  en  selle  quoiqu'ea  sautant 
une  barrière  du  comté  de  Northampton;  mais,  quoique  le  bon  cheval 
porte  ainsi  une  doubif  charge,  il  n'en  sent  pas  le  poids,  et  bien  aSligé  doit 
être  le  cœur  du  cavaher  qui  reste  triste  dans  un  moment  comme  celui-ci. 
Ainsi  qu'un  voleur  repenti  le  remarquait  i  l'aamtoier,  au  pied  même  de 
la  potence  :  «  Ah  !  je  me  repens  bien  sincèrement  de  mes  péchés,  et  ce- 
u  pendant  un  temps  de  galop  dans  nue  lande,  saeristit  qoa  (Gâtait 
n  agréable!  » 

Aussi  maintenant,  les  jours  de  notre  pèlerinage  ici-bas  oommmeeat  à 
se  fener  et  à  approcher  de  la  chute  des  feuilles  ;  bottes  et  culottes  ont 
cédé  la  place  aux  couvertures  de  flan^  et  aux  bas  de  laine  ;  la  goutte  et 
les  rhumatismes  nous  avertissent  que  notre  santé  craint  également  l'humi- 
dité du  jour  et  les  hbations  de  la  nuit  ;  notre  tranquille  cob  (i),  autrefois 
la  propriété  d'un  évèque  de  la  basse  église,  devient  trop  difficile  pour  nous 
et  fait  le  but  des  secrets  désire  de  l'alné  de  nos  petits-fîls,  qui  trouve  que 
son  poAey  est  à  peine  assez  fort  pour  lui  ;  malgré  tout  cela,  nous  r^et- 
tons  encore  les  joies  brtilantes  de  notre  jeunesse  et  nous  avons  nneten* 
dresse  puérile  pour  les  hottes  et  l'habit  ronge',  le  claquement  do  fouet, 
l'écho  des  bois,  et  tons  tes  accessoires  et  équipements  de  la  chasse  à 
courrei 

a  Quel  beau  jour  de  chasse  I  »  renHirqui«ns>noa8  tout  haut  en  pariant 
i  notre  canne  et  montant  péniblement  la  coUine  de  Hohnhy,  et  en  nous 
arrêtant  à  admirer  pour  la  centième  fois  la  grandeur  de  la  vaste  et  verte 
plaine  qui  sous  nos  pieds  s'étend  au  loiS'du  côté  du  levant  et  du  cou- 
chant :  de  beaux  arbres  sont  épars  ^  et  11,  et  les  bol  s  imposants  d' Althorpa 
couronnent  des  terrams  qui  s'élèvent  vers  le  midi,  n  Quel  beau  jour  de 
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n  chasse  I  »  Le  ciel  est  pommelé  de  gris,  et  l'on  sent  une  brise  odorante 
qui  donne  nùssance  aux  boutons  et  aux  grâces  que  ^t  ^rmer,  par  cen- 
taines, le  printemps, —  un  vrai  jour  où  autrefois  nous  aimions  à  cueillir 
les  premières  violettes  à  peine  écloses.  Eheu!  fugaces.  Qu'est-ce  qu'une 
violette  que  l'on  ne  saurait  plus  offrir  à  personne  ?  Mais  c'est  an  jonr 
plein  de  beauté  et  de  promesses,  et  tel  que  l'a  si  gracieusement  décrit 
George  Herbert  ; 

II  Douce  journée,  fraîche,  calme  et  brillante ,  où  se  marient  doucement 
»  la  terre  et  le  ciel  ,  une  douce  rosée  pleurera  ce  soir  ta  fln,  car  tu 
»  mourras!  n 

Cependant  la  journée  est  un  peu  humide  pour  qu'un  vieux  monsieur 
pesant  près  de  quinze  itme  W  puisse  escalader  une  pareille  hauteur;  nous 
nous  appuyons  donc  sur  notre  bâton,  essuyantViotre  front  trempé  de 
sueur,  et  appuyant  notre  dos  contre  le  tronc  d'un  beau  vieux  chêne  planté 
à  un  jet  de  pierre  de  la  muraille  qui  enclôt  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien 
palais  de  Holmby .  Nous  avons  l'habitude  de  rêver  les  yeux  ouverts  (les  gens 
grossiers  appellent  cela  muser),  et  nous  nous  perdîmes  bientôt  dans  de 
longs  regards  rétrospectifs.  Nous  nous  tirions  du  labyrinthe  à  l'aide  de 
l'écheveau  illusoire  que  nous  appelons  bonnement  l'histoire ,  et  nous 
commencions  par  l'instant  où  nous  supposions  que  le  chêne  avait  été 
planté.  Noua  dévidions  doucement  les  guerres  des  Roses  pour  arriver  aux 
joyeux  temps  du  «  gros  roi  Henri  ;  n  nous  complimentions  l'arbre  qui, 
par  sa  position  retirée,  n'avait  pu  faire  partie  de  la  flotte  qui  aida  à  fou- 
droyer l'invincible  Armada,  puis  nous  calcuhons  sa  taille  et  sa  croissance 
prospère  sous  le  règne  pacifique  du  pédant  couronné  que  des  parasites 
écossais  appelèrent  «  le  gentil  roi  Jacques  ;  »  nous  pensions  ensuite  com- 
bien ses  beautés  avaient  dû  être  appréciées  par  son  malheureux  fils,  qu'on 
n'a  certainement  jamais  pu  accuser  de  manquer  de  respect  aux  belles 
choses.  (I  Ici ,  pensions-nous ,  sous  ces  branches  vénérables ,  sous  cette 
ombre  imposante ,  combien  de  fois  l'infortuné  Stuart,  le  roi  martyr, 
n'a-t-il  pas....  —  Holàl  qu'est-ce  là?  —  Un  chien  qui  donne,  aussi  vrai 
que  nous  existons,  pécheur  et  goutteux  que  nous  sommes  ;  mais  goutteux 
ou  non,  il  y  a  douze  mois  révolus  que  nous  n'avons  vu  de  meute,  et  nous 
nous  traînerons  plus  loin  pour  les  voir.  Doucement,  voilà  le  renard  I 
renard  forcé  par  tous  les  charmes  de  Diane  I  u  Et  soudain  nous  poussons 
on  hurlranent  prolongé  qni,  nous  nous  en  flattons,  ne  manque  pas  de 
mélodie,  etque  nous  renonçons  à  Mre  connaître  au  lecteur,  excqpté  parune 

(1)  SUuu,  poidi  4»  U  IhTM  «n^tltet. 
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démoDstratioir  orale.  Autrefois,  nous  prétendions  faire  cela  assez  bien,  et 
l'effet  en  est  imposant,  sinon  harmonieux,  quand  on  a  uni;  face  rubiconde 
et  bien  nourrie,  et  un  doigt  dans  l'oreille.  Oui,  le  voilà,  le  reuard,  qui 
marche  à  petits  pas ,  son  dos  porte  la  botte ,  sa  fourrure  traîne  à  terre 
ranmëlée  et  souillée  de  boue;  il  a  la  queue  basse  et  lire  la  langue;  sa 
grande  figure  rusée  est  triste  et  décèle  un  épuisement  complet  ;  il  est  si 
attentif  à  ceux  qui  le  poursuivent  qu'il  se  détourne  à  peine  au  moment 
011  nous  le  saluons. —  Le  voilà  sur  ses  fins,  faisant  son  dernier  effort: 
pas  un  fourré  ni  un  terrier  à  deux  milles  (i)  à  la  ronde,  et  dans  le  cbamp 
voisin  est  le  meilleur  équipage  d'Angleterre ,  altéré  de  son  sang.  11  a 
presque  atteint  .le  vieux  cbène  l  Un ,  deux ,  trois  chiens  blancs  ont  tra- 
versé la  baie,  et  tous  Jes  autres  suivent ,  semblables  à  un  torrent  qui  a 
rompu  ses  digues.  Comme  ils  s'allongent,  montant  et  descendant  les 
sillons,  le  p,oil  hérissé,  le  nez  eu  terre,  les  yeux  fixés  sur  lui  et  brillant 
d'une  baine  sanvage  et  instincUvel  II  ne  fait  plus  que  se  trdner  main- 
tenant; mais  comme  Harmony  et  Fairplay  (*)  s'approchent,  il  se  retourne 
et  leur  montre  une  longue  rangée  de  dents  brillantes  et  respectables.  Ils 
roulent  ensemble  tous  trois.  Marplot  et  Marygold  (*)  sont  sur  eux,  la  foule 
avide  des  cbiens  se  rue ,  on  entend  la  baie  qui  se  brise ,  et  Charles 
Payne  est  i  bas  de  son  cheval  et  au  milieu  de  ses  chiens.  On  entend 
encore  un  bruit  étouffé  qui  grince  comme  celui  d'une  scie  au-dessus 
même  des  jappements  de  la  meute,  et  avant  que  Charles,  qui  est  cepen- 
dant un  modèle  de  pohtesse,  ait  eu  le  temps  de  nous  tirer  sa  casquette, 
(il  nous  prend  pour  le  curé  et  par  conséquent  pourun  conservateur  sinon 
un  chasseur  de  renard),  il  l'élève  en  l'air  et  annonce  par  un  bruyant 
hallali  la  fin  de  ce  qu'on  appellera  «  l'un  des  meilleurs  laisser-courre 
u  de  la  saison,  a  Heureusement  il  y  en  a  comme  cela  au  moins  une  fois 
tous  les  quinze  jours. 

Hallab  donc  !  A  ce  moment,  trois  ou  quatre  iporimen  sont  déjà  ar- 
rivés, l'un  en  sautant  et  les  deux  autres  en  traversant  la  haie  qui  cache 
encore  le  reste  des  chasseurs  à  nos  yeux  empressés.  Une  barrière  s'ouvre 
bient&t,  et  l'on  en  aperçoit  une  demi-douzaine,  dont  deux  habits  (*)  noirs. 
D  y  en  a  bien  encore  un  bon  nombre  qui  arrivent  et  une  plus  grande 

(l)  Le  mille  inglaU  ett  ta  kilum.  comnie  S  i  i. 

(3)  Harmonie  el  Jeu  lojal,  nonii  de  chîeni. 
(B)  Dljoueur  de  reiei  et  Herie  Dorée,  id. 

(4)  En  Anglelerra,  lei  chuueurs  de   prorsiiion   portent  l'habit  rouge  ;  ceux   qui  ne    . 
font  de  U  cb>»e  qu'un  délasiement  roonKntnné ,  ou  lea  tris  jeunet  geai ,  portent  leu- 
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quantité  criii  n'arriveTont  jamais.  Ce  n'est  pas  étomunt;  les  pAtmagM 
du  comté  de  Northampton  en  s<mt  rampUs,  et  ils  sont  semés  tout  le  long 
du  pays.  Ceux  qui  sont  Tniment  là  semblent  ravagés  et  échauffés  et 
fort  satisfaits  d'eux-mêmes,  tandis  gu'ila  sautent  à  bas  de  leurs  chevaux 
ettémiés  ;  ils  causeut,  rient  et  gesticulent  tandis  que  Charles  Payoe  jett« 
le  renard  aux  cfaieos  en  les  encourageant  d'un  autre  hal^,  et  les  aboj»- 
ments  de  l'attente  se  tramfoiment  en  grognements  de  satisfaction.  «  Keu 
chassé?  n  demandons-nous  au  premier  fooette-ehien  occupé  i  apaiser 
im  différend  entre  CoBatease  et  Garalioe,  qui  se  disputent  un  morceau  de 
choix.  0  Magnifique,  Honsi«iT,  magoifiique,  »,  répond  cet  affahle  foncr 
tionnaire,  dont  la  cap  (i)  et  tout  .un  côté  sont  couverts  d'un  empl&tre  de 
boue  et  qui  a  Vair  aussi  coûtent  que  à  on  venait  de  lui  faire  un  présent 
deceat  livres  gtfiiting(9).  a  Nous  l'avons  amené  d^uisles  geoëte  de  Sulby 
»  et  sm  la  plus  belle  partie  de  ttor  terres  ;  pas  de  défaut  qu'un  seul  à  Cot- 
M  tysbrook,  et  l'aûmal  M  s'est  pas  remis  une  foie  pendant  tout  le  temps  I 
D  U  7^  a  ame  wâSiea  s'il  7  a  un  yard  W,  at  Je  compte  une  heure  quinze 
n  minutes  entre t&nHsaait  où  jo'rai  lanoéàvueetceluioùuous  l'avons 
»  porté  bas  danscepTé,jnste«ntrele3jamhes  da  Votre  Révéreuce.HaUali, 
»  mes  besuxl  Pille  1  pille  t  »  Ctt  allum»  les  cigaires,  on  se  fâïicite,  on 
domteaubei,  aunoiret  ài'alezanla  portiou  de  louanges  qui  leur  revient 
et  qoi  rejaillit  sur  le  flatteur,  comme  par  exemple:  Votre,  cheval  vous  a 
Joliment  porté,  mon  cher,  et  dans  des  endroits  pas  fatales  I  Jewvam  ai 
pat' quitté  d'un  pat.  A  forcé -d'entandre  des  versions  difTérentes  et  dae 
opinions  eontradictoites,  noos  finissons  pourtant  paravoir  une  idée  assez 
exacte  du  laisser-oourre,  et  tandis  .qu&  ses  exploits  remplissent  petit  & 
petit  notre  inu^alion  encore  entbousiaBte,  nous  éprouvons  un  amer 
regret  en  pensant  que  noiœ  ne  raaroharous  plus  à  de  pareilles  allures. 

Cependant  nous  7  assistons  en  esprit,  car  U  n'y  a  pas  dans  ce  paya 
un  yard  de  terrain,  un  champ  ou  un,  obstacle,,  que  nous  ne  ixupiaissioiis  : 
nous  ne  pouvons  plus  prandreperl  aujeu,  mais  fl,  noua  semble  en.  coo- 
naltre  parfaitement  la  marche.  Noua  voMà  donc  en  esprit  sur. un  bon 
cheval  oôte  à  cAte  avec  Jack.  'Woodcock  au  momout  où  il  découvre  le  re- 
nard remis  li-bas  au  coin  des  geoèts.  L'animal  est  allongé,  robuste  et 
norvenx;  le  bout  de  sa  queue  toufllie  est  Uanc,  et  tandis  qu'il  se  dérobe 


(1)  C«f,  ttqoe  dure  de  Vfloiin  noir. 
(1)  >,B00  rr. 
.  (!)  fond,  merara  Uflaiw  qal  cofrtipond  à  ce  qu'on  4ppelail  aulrefoù  ,une  9»^  ai 
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dans  le  pâturage  voisin,  il  la  secoue  conmie  pour  nous  dire  en  noUaal  j 
«  AUet'jf  gtàement  amtme  Umjaart,  me»  braoa  ami»  !  PreiaeE  «t  poutsee, 
n  sautez  et  fracassez  !  Plus  vous  irez,  plus  je  serai  conteotl  n 

«  Tayaot  I  n  hurle  notre  ami  Jack  debout  sur  ses  étriers.  «  Ttrram  I  » 
répond  le  cornet  de  Charles  PByne  du  milieu  des  genÈta.  Le  propriétairA 
du  couvert  (i)  en  tourne  rapideOient  le  coin.  Soyez  tranquille,  il'ne  vent 
pas  perdre  son  avance  et  saura  s'en  servir.  Par  deux  et  par  trois,  les 
chiens  se  précipitent  à  travers  la  haie  ;  en  voilà  déjà  une  vingtaine  sw  Is 
voie  ;  le  reste,  dressant  les  oreilles,  rallie  an  plus  vite.  Enfin,-  d'un  com- 
mun effort,  ils  mettent  le  nez  i  terre  et  arpentent  les  fîtes,  rapides  et 
muets.  Un  lancer  comme  celui-ci  est  im  passe-temps  digne  des  dieux  t 

Notre  coursier  imaginaire  se  ralentit,  le  Pégase  qu'a  orée  notre  plume 
seule  se -retient;  il  se  met  truiquiHement  dans  la  niain,  et  nue  besreusa 
chance  nous  permet  de  le  mettre  an  trot  et  de  regarder  autour  de  nous. 
Sept  ou  huit  hommes  sont  aux  oMeus  ;  une  demi-dotuaine  d'«]istacle8 
difBciles,  un  mille  oii  deux  de  course,  nous  ont  dâhamœés  du  -^as  grand 
nombre,  quoiqu'on  les  voie  passer  par  l'ouvertare  d'une  bamàre,  non 
lohi  de  là  :  que  l'éqtnpt^e  tombe  malheureusement  en  début,  et  ils  «rri^ 
veront  encore  bien  à  temps  pour  gêner  considérablement.  Maisncsi;  le4 
chiens  percent  toujours,  n  En  avant  1  n  dit  Oharles  Payne,  enfonçant  son 
cornet  dans  sa-  sacoche  et  rassemblant  son  cheval  devant  une  barrière. 
«  En  avantl  »  répète  M.  VilUers,  la  franchissant  vivement  à  droite,  u  En 
avanti  n  ajoute  M.  Cust,  fracassadtla  plus  haute  barre  dans  son  élan. 
«  Par  id  I  n  crie  un  habitué  de  Helton  (<>  à  im  malheorenx  a^ipresti  cava- 
lier  dont  le  cheval  l'entraîne  t«&  k  pordoa  la  plus  inabordable  de  l'obs' 
tade.  ((Bien  fait  I  n  se  dit  l'halntné,  tandis  qu'il  retombe  .sain  et  sauf  dans 
le  champ  de  l'autre  c4té,  et  que  l'apprenti  est  précipité  àterreUtète  la 
{iremièTe.  Jack  'Woodcoek  sontit  ^véablement  et  prend  la  tète  da  la 
chasse.  Trois  ou  quatre  chasseurs  atteignent  encore  le  champ  de  diffi^ 
lents  cdtés;  l'nn  d'eux,  quoique  en  habit  noir,  franchit  tranquillement 
la  barrière  sans  la  ùûre  ouvrir.  Un  dieval,  débarrassé  de  son  cavalnr, 
court  après  la  chasse  au  galop  précipité  et  les  rênes  flottantes  ;  et  l' équi- 
page, réchauffant  Is  voie,  marcbe  droit  vers  la  plaine  de  Naseby. 

C'est  maintenant  que  chacun  fixe  k  tète  de  son  brave  dieval  et  mé- 


(1)  On  «ppalloen  sn^i  «Mtrl  (eoimrti  dei  maulbde  geafiU.brurirsft,  IpioM  et 
tulrei  mcnua.boi),  où  m  remellent  tes  renardi. 

(S)  Ifebon,  lien  o&  te  raHemble  ■nnuallament  an  AnglUem  1«  Baiir  dM  tpoftmn 
(etMueun  i  coam,  gtiulanen-ni*n,  elc.). 
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nage  ses  forces  le  plus  possible  avant  de  paarconiir  le  sol  détrempé  de 
ce  classique  terrain.  La  plaine  de  Naaebjr  a  Eatigué  plus  d'un  cheval,  de- 
puis les  coursiers  cpà  composaient  les  escadrons  tonnants  des  cavaliers 
sous  les  ordres  du  bouillant  prince  Rupert,  jusqu'aux  pu>saiig  exténués 
de  Jersey  et  d'Âllix,  de  Cooke  et  de  Knigbtley,  héros  d'il  y  a  cinquante 
ans,  reproduisant  seulement  une  image  de  la  guerre  sur  cette  plaine, 
théâtre  de  tant  d'événements.  Oui  vraiment,  même  de  nos  jours,  quand 
la  charrue  a  sillonné  sa  surface  marécageuse,  quand  le  drainage  et  la  cul- 
ture perfectionnée  ont  assuré  les  pas  de  l'homme  et  des  animaux,  plus 
d'un  cheval  haletant,  plus  d'un  cavalier  harassé,  peuvent  enoore  témoi- 
gner de  l'épuisement  que  peut  produire  ce  sol  noir  et  gluant;  maint 
habit  taché  de  boue,  maint  coursier  emhouriK,  dépt(»re  la  noble  ardeur 
qui  pousse  son  maitte  à  poursuivre  la  meute  rapide  sur  mi  pareil  terrain 
après  une  pluie  de  trois  jours  seulement. 

Qu^ques  cavaliers  commencent  A  espérer  que  le  renard  &  pu  se  re- 
mettre dans  les  épaisses  broussailles  de  Neaeày  thomty  et  que  la  fin  d'une 
pareille  randonnée  sauvera  leur  propre  réputation  et  celle  de  leur  cheval. 
Hais  un  paysan,  sur  la  colline,  li-haat,  crie  à  se  faire  éclater  la  gorge. 
Notre  renard  perce  toujours  en  avant  ;  il  est  échanfie  par  la  vitesse  avec 
laquelle  on  a  Eut  les  derniers  milles,  et  n'a  aucune  envie  d'entrer  sous  le 
convert. 

II  Pas  la  peine  d'enlever,  Ghaiies,  »  remarque  M.  ViUiers,  qui  a  en- 
tendu le  paysan  an  loin  et  montre  les  obieus  suivant  chaque  crodiet  de 
la  voie,  semblables  à  des  pigeons  portés  sur  leurs  ailes. 

«  Quand  même  :  on  ne  pourrait  pas  s'approches!  Hardi  làl  »  répond 
Charles,  forçant  son  cheval  à  percer  une  haie  noire  bien  él^iuée  et  s'em- 
bourbant  jusqu'aux  jarrets  de  l'autre  cAté.  Il  n'y  a  pins  d'espoir  d'un 
défaut  maintenant,  et  le  loustic  de  la  chasse  remarque  :  n  S'il  ne  s'atrële 
au  Tally-Ho,  11  ira  peut-être  jusqu'au  Texas.  » 

Le  corps  aventureux  des  trahiards  foit  pandtre  à  chaque  poteau  indi- 
cateur toute  la  confiance  qu'il  a  eu  lui-même  :  il  se  trouve  fort  eti  retard 
et  très  embarrassé  devant  deux  chemins  parallèles,  également  sârs  et 
menant  tous  deux  dans  la  direction  de  la  chasse,  il  se  divise  donc  en 
deux  colonnes  empressées,  dont  aucune  ne  reverra  probablement  l'équi- 
page aujourd'hui. 

Nous  voilà  repartis,  laissant  les  genêts  de  Tally-Ho  à  notre  gauche; 
nous  montons  la  colline  vers  Hazelbeech,  suivant  les  beaux  vieux  arbres 
qui.  s'élèvent  sur  la  crête,  et  avançant  toujours  vers  la  large  et-verdoyante 
vallée  de  Cottysbrooke,  étendue  devant  nous  en  panorama,  bordée  de 
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cûllmes  boisées,  parsemée  de  grands  arbres,  et  souriant,  dans  sa  tran- 
quille beauté,  sous  les  rayons  bigarrés  d'un  soleil  de  février. 

Voilà  un  dé&uti  Dieu  merci.  Pégase  commençait  à  en  avoir  lernUe- 
ment  besoin..  U  a  raclé  bien  fort  le  dessus  de  la  dernière  barrière,  et  ses 
jambes  de  derrière  sont  retombées  dans  les  deux  derniers  fossés.  Uue 
demi-douzaine  d'bonunes  sont  encore  aux  diiens ^  mais  leurs  cbevaux  ont 
l'air  d'en  avoir  bientôt  assez,  et  nous  inclinons  à  penser  qu'un  ou  deux 
des  cavaliers  commencent  à  désirer  la  fin.  La  campagne,  à  plusieurs 
milles  ea.  arrière,  est  parsemée  de  cavaliers  de  toute  espèce  et  de  toute 
couleur.  Un  eu&nt,  monté  sur  un  poney,  a  coupé  le  chemin  au  renard 
sans  le  gagner  de  vitesse.  Châties  Pay ne  opine  que  sa  culotte  doit  être 
trop  échauffée  pour  se  fourrer  dans  des  genêts,  et  fait  avancer  les  chiens 
h  droite  vers  les  plantations.  Fairplay  remue  la  queue  et  donne  un  ou 
deux  coups  de  gorge  pour  faire  rabattre  ses  camarades  sur  la  voie. 

(1  Yvala  I  ma  vieille  !  n  crie  Charles  dans  l'incompréhensible  langue  des 
piqueurs. 

(c  Elle  a  toajours  raison,  la  vieille  chienne,  u  remarque  M.  Villiers,  qui 
a  tourné  tm  iostant  la  tête  de  son  cheval  Olympien  du  côté  du  veut. 

«  Trrmm,  n  foit  eocgra  le  cornet,  et  comme  s'il  venait  de  quitter  le 
chenil,  l'équipage,  remi^  d'uae  infatigablB  énerve,  repart  dans  Pursa/t- 
HilU,  et  traverse  eu  bas  les  vastes  pâturages  pour  remonter  plus  loin  ;  le 
premier  oavalier  peut  à  peme  suivre  à  u{t  champ  de  distance;  mais  un 
arrêt  et  un  légw  balancer  sur  la  toute  de  yi^elford  permettent  à  Pégase 
et  à  ses  camarades  de  les  rattraper  encore. 

C'est  maintenant  un  travail  £t  une  peine,  mais  une  peine  légère  et 
joyeuse.  Et  cependant  l'on  peut  h.  peine  appeler  plaisir  ce  dont  on  désire 
la  fin.  Nous  espérons  tous  maJateoaat,  &rt  dévotement,  de  forcer  au 
plus  tdt  le  vaillant  renard,  de  croiote  qu'il  ne  force  nos  vaillants  che- 
vaux. Le  plus  pur-sang  de  Newmarltet  n'est  que  mortel  après  tout,  et 
Pégase,  sur  ses  épaules,  s'appuie  sans  discrétion  sur  la  main  de  son  cavalier. 

En  descendant  U  colline,  entre  Oeaton  et  Holywel,  ceU  marche  en- 
core un  peu  ;  mais  quoique  Olympien  franchisse  le  ruisseau,  nous  autres 
nous  passons  dedans.  Nous  n'avons  plus  de  fausse  vanité  et  ne  regar- 
dons plus  en  pitié  les  brèches,  ouvertures  ou  autres  passages  faciles.  Tout 
est  comparaison  dans  ce  monde  :  un  médecin  de  village,  monté  sur  sou 
haek  (t)  qui  sort  de  l'écurie,  est  d'avis  que  nous  allons  bien  doucement  ; 


(1)  Jfatft,  ^ovtl  da  pnHMDMia. 
Onon»  tssi. 
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mais  nouB  sommes  d'une  autre  opinion,  et  Pégase  aussi,  et  la  vieille 
chienne  anssi,  et  le  renard  aussi. 

Celui-<i  ne  marclie  plus  si  droit.  Les  chiens  montent  et  desc^dent 
conune  s'ils  chassaient  un  lièvre,  et  nous  croyons  être  tout  ptès  de  notre 
renard.  Mais  voyez  ]i-h36  les  corbeaux  qui  s'abaissent  vers  un  point  noir. 
C'est  notre  animal  de  chasse,  se  dirigeant  droit  vers  les  couverts  d'Alt- 
borpe.  11  ne  les  atteindra  pas,  les  chiens  sont  sm-  lui  et  te  portent  bas 
dans  la  vaste  prairie  de  Hobuby-house,  sous  le  vieux  cbène. 

Notre  rêve  est  fini  ;  chiens,  chevaux  et  chasseurs  sont  retournés  au 
logis.  L'eatbousiaâme  s'est  évaporé,  et  o'a  laissé  que  le  découragement 
qui  le  suit  ordinairement.  Nous  restons  seul,  tout  seul,  sons  le  vieux 
chêne.  Qu'est-ce  donc  que  la  vie  â  le  bien  prendre,  sinon  un  rêve  ? 
Qu'est-ce  que  le  bonheur?  Un  rêve.  —  Réputation,  gloire,  amour,  am- 
bition? Rôves  que  tout  cela,  et  le  réveil  en  est  amer. 

Faisons  donc  rétrograda:  l'aiguille  de  notre  horloge  d'un  ou  deux  siè- 
cles, alors  que  le  vieux  chêne  était  imposant  et  vigoureux  comme  au- 
jourd'hui :  son  branchage  était  vaste,  son  tronc  noueux,  sa  stature 
majestneose.  Pour  nous,  créatures  d'un  jour,  et  pour  la  courte  mesure 
de  notre  existence  id-bas,  quelle  n'est  pas  la  le^n  que  nous  donnent 
ces  géants  de  la  végétation!  Comme  Us  nous  dépassent  en  longévité  1 
Comme  nobe  triste  hiver  est  ditTérent  du  leur,  auquel  succèdent,  chaque 
année,  les  promesses  du  printemps  I  Comme  ils  s'étendent  et  montent 
vers  les  cieux,  tandis  que  nous  rampons  vers  la  terre  I  Vœ  mihil  mes 
m^tt«6,  ce  serait  un  triste  monde  s'il  n'y  avait  rien  au  delà.  Vraiment 
un  triste  monde  1  Encore  une  fois,  rett^oas  notre  horloge  et  rêvons 


CBAPITRE  11.  —  Vtm  eaun  u  rucoi. 

L'oiseau  naquit  sur  im  gros  rocher  couvert  de  neige,  qui  domine  la 
côte  de  fer  de  l'Islande.  L'aire  paternelle,  juchée  à  des  centaines  de  pieds  ' 
au-dessus  du  niveau  de  la  m^,  était  jonchée  d'os,  de  plumes  et  de  toutes 
les  dépouilles  guerrières  dont  ses  ancêtres  firent  leur  proie.  Le  sang 
tout  chaud  que  répandaient  leurs  victimes  encore  vivantes,  nourrit  son 
enfance,  et  sa  jeunesse  fut  élevée  à  voler  au  loin  sur  l'océan  bouillonnant; 
aussi  son  courage  ne  sut  pas  trembler,  ni  son  aile  faibhr. 

Mais,  une  belle  nuit  claire  et  froide,  un  hardi  montagnard  qui  par 
plaisir  et  par  état  courait  des  dangers  dont  un  homme  tranquille  fris- 
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sonne  rieu*  qu'en  ep  lisant  le  récit,  ^ipanit  devant  le  nid  et  fascina  l'oi- 
seau en  lui  montrant  sa  taee  humaine,  semblable  à'celle  de  Dieu,  et  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore.  Le  faucon  pouvait  bien  s'étonner,  car  le  roc 
était  à  pic  et  s'enfonçait  perpendiculairement  et  bien  avant  dans  l'Océan. 
L'aire  était  accrochée  à  plus  de  cent  pieds  plus  bas  que  le  sommet  de  la 
côte,  et  la  tSte  tournait  en  regardant  au-dessous  la  mer  sombre  qui  fi'a.'  . 
gitait  et  se  brisait.  Trois  brins  d'une  corde  dans  la  main  engourdie  d'un 
compagnon  séparaient  seuls  le  montagnard  de  l'éternité,  et  cependant 
son  courage  était  calme  et  sa  main  sûre  ;  sa  figure  n'était  pas  même 
pâle.  Tranquillement,  il  choisit  dans  l'aire  l'oiseau  qui  promettait  le  [4us, 
et  le  faucon,  dont  la  vie  essentielle  avait  été  la  hberté,  sauvage  comme 
les  vents  et  les  flots,  dut  vivre  captif  pour  toujows. 

D'abord  il  languit  tristement  :  son  œil  brillant  se  voila,  son  plumage 
se  ternit,  fes'ailes  perdirent  leur  force  et  leur  élan.  Son  cœur  de  faucon 
sauvage  se  brisait,  mais  l'habitude  et  la  discipline  prévalurent.  Son  es- 
prit hautain,  à  moitié  gagné,  à  moitié  iioumis,  céda  à  l'in&ience  com- 
binée de  la  douceur  et  da  la  violence.  Avant  m6me  d'aborder  en  Angle- 
terre sur  un  vaisseau  marchand,  il  se  perchait  déjà,  résigné,  sur  le 
pont,  se  chauffant  au  soleil,  bercé  par  l'air  pur  de  la  mer.  U  recevait 
volontiers  s?  nourriture  de  la  main  qu'il  avait  autrefois  déchirée.  11  était 
apprivoisé  enfin,  ce  sauvage  oiseau;  prêt  au  leurre (>),  au  jet(3j,aux  son- 
nettes (S),  il  allait  devenir,  parle  dressage  de  l'homme,  l'ennemi  invétéré 
de  tous  ceux  de  son  espèce.  Aussi  le  vendit-on  pour  dix  pjècçs  d'of  à 
un  seigneur  du  côté  du  nord,  qui,  connaisseur  en  chevaux,  more  suorum, 
le  troqua  à  sir  (*)  Giles  Allonby  contre  nn  palefroi  gris-pommelé.  Le 
voici  donc,  entravé  et  chaperonné  sous  les  vieux  chênes  de  Holmby, 
certainement  le  meilleiuc  faucon  de  beaucoup  à  quarante  milles  autour 
de  la  belle  ville  de  Northampton. 

Tel  est  l'avis  du  fauconnier  qui  ae  tient  là-bae,  portant  suspendu  à  ses 
larges  ép^tulee  son  perchoir  garm  de  ses  élèves  encore  chaperonnés  :  il 
parierait  so;i  pourp(ânt  le  plus  neuf  et  même  son  cadeau  d'étrepnes, 
pour  le  succès  de  l'oiseau  d'Islande,  l'orgueij  de  sa  faucomierie.  T^  est 
l'avis  de  ^n  aide,  souple'  et  a^e  garçon  qui  retient  à  grand'pei^e  ses 
beaux  épsgneuls  en  laisse,  et  tient  à  son  opinion  avec  toute  la  joyeuse 

(1)  Fi^re  d'oiwfHi  qus  1«  buconnler  porte  sur  lui  ponr  npp«leriaR  Eivcm- 
(3)  Entrave  atec  liqu«ile  on  Ktlache  le  lâucon  lur  m»  bloc. 
(S)  Qui  gnrniiBenl  le  chaperon  du  Tiiucan. 

(4j  Lorsque  le  mot  tir  remplace  devant  un  nom  celui  de  raoniieur,  c'eft  que  te  lilu* 
Uire  eal  chevalier  ou  baronnet. 
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Opiniâtreté  de  ses  seize  ans.  Tel  est  l'avis  des  deux  domestiques,  qui  ont 
l'air  de  si  bons  vivants,  et  semblent  n'avoir  autre  chose  à  faire  qu'à 
Iftcher  de  grosses  plaisanteries  anglaises  pour  en  rire  avec  de  grosses 
figures  anglaises.  Tel  est  l'avis  de  la  jolie  Grâce  Allonby,  dont  le  carac- 
tère est  de  caresser  et  d'aimer  tout  ce  qui  peut  se  trouver  à  sa  portée, 
Tel*est  enfin  l'avis  du  brave  sir  Gilea,  qui,  pas  plus  tard  qu'hier  soir,  a 
bruyamment  vanté  son  îavori  tout  en  buvant  son  claret  (i\  et  semble 
prêt  à  faire  coacourir  son  faucon  avec  tout  ce  qui  porte  des  ailes. 

'i  Qu'ils  viennent,  dit  le  bon  vieux  chevalier,  qu'ils  viennent  et  appor- 
n  tcnt  leurs  bourses.  Milord  Vaux,  milord  Montagne,  milord  Gonng, 
»  Colepepper,  Garnarvon,  et  le  reste,  à  cinquante  milles  à  la  londe ,  ou 
»  même  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  pair  ou  puritain,  cavalier  ou  tète 
n  ronde,  toujours  exceptant  les  &ucoqs  de  Sa  Majesté  sacrée,  bien  en- 
»  tendu;  qu'ils  viennent  avec  tous  leurs  faucons,  et  «Diamant»  luttera 
»  contre  eux  tous  1  » 

C'était  pour  voler  l'oiseau  une  superbe  matinée  :  le  ciel  était  clair  et 
'  bleu,  pommée  par  endroits  de  petits  nuages  gris;  des  gouttes  de  rosée 
brillante  étaient  Suspendues  aux  ronces  et  aux  épines,  taudis  qife  la  terre 
exhalait  nue  odeur  nouvelle  et  vivace  de  son  fertile  sein,  humecté  mais 
non  mouillé  par  la  douceur  de  la  denûère  pluie.  Que  l'alouette  bruyante 
chantait  gaiement  eu  s' élançant  avec  joie  vers  les  cieux,  un  point  noir  sur 
ce  bel  et  profond  azur  1  que  la  lumière  du  ciel  brillait  douce  et  agréable 
sur  les  teirains  élevés  1  que  les  parfums  de  l'air  libre  et  frais  étaient 
savoureux  t  Le  plaisir  s'étendait  à  tous  les  sens,  aux  yeux,  à  l'ouïe,  à 
l'odorat.  QueUe  matinée  pour  voler  l'oiseau ,  ou  pour  se  livrer  en  plein 
air  à  n'importe  quel  exercice  masculin  et  vigoureux  1 

«  Le  chevalier  est  en  retard  ce  matin,  »  remarqua  le  fauconnier, 
homme  de  peu  de  paroles  et  concentrant  sur  sa  profession  toutes  ses 
facultés  ;  h  et  voilà  déjà  le  vent  gui  change,  »  ajouta-t-il  en  jetant  un  re- 
gard inquiet  vers  le  ciel,  tandis  que  Diamant  se  trémoussait  sur  son  per- 
choir, faisait  tinter  ses  sonnettes,  et  remuait  sa  tête  chaperonnée  avec 
mie  impatience  naturelle  à  son  espèce. 

«  On  buvait  à  la  santé  du  roi  hier  au  seir,  n  remarqua  un  des  domes- 
tiques, lançant  un  coup  d'œil  à  son  camarade,  a  La  boisson  et  le  dévoue- 
D  ment  au  roi  rendent  la  tête  lourde  le  lendemain  matin;  n'est-ce  pas , 
»  Guillaume?  11  me  semble  que  tu  faisais  sonner  tes  chansons  à  l'offioe^ 
»  toi  aussi?  » 

(t)  Vin  ronge  de  Bordeaux. 
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Guillaume  &t  un  sigue  d'assentiment,  comme  pour 'dire  :  Je  suis  l'exem- 
ple de  mes  maîtres;  mais  il  ne  répondit  pas  un  mot.  11  est  vrai  qu'alors 
les  séances  prolongées  i  table,  les  grands  flacons  et  les.  santés  à  port», 
étaient  les  habitudes  journalières  de  l'époque.  La  bière  forte  coulait  aussi 
libéralement  au  vestibule  que  le  vin  rot^e  k  la  salle  à  manger  ou  au 
salon. 

Cependant  on  se  remue  dans  le  groupe  airSté  sous  le  vieux  chêne  ; 
l'œil  du  fauconnier  brille,  les  domestiques  retombent  dans  une  attitude 
de  respectueuse  atteution,  les  épagneuls  remuent  la  queue  en  gémissant 
et  tendent  leur  laisse,  tandis  que  trois  cavaliers  approchent.  Us  gravis^ 
sent  la  colhne  à  un  bon  galop,  ils  traversent  la  pelouse  unie,  vêtements 
flottants,  fers  résonnants  et  chevaux  ronflants,  et  répondent  au  salut  de 
leurs  geus  avec  cette  frandhe  courtoisie  qui  est  toujours  la  marque  de  la 
bonne  éducation  et  de  la  naissance. 

H  Quelle  matinée  pour  nous,  mes  enfants  I  »  remarque  sir  Gîles  à  ses 
serviteurs;  et  un  bienveillant- sourire  égaie  as.  figure  rubiconde,  toujours 
belle  et  noble,  mais  sillonnée  do  rides  nombreuses  et  profondes,  suite 
ordinaire  d'une  vie  passée  au  milieu  de  beaucoup  d'activité  et  d'inquié- 
tude, de  bien  des  dangers  et  de  quelques  excès.  «Nous  avons  levé  un 
1)  couple  de  hérons  en  passant  le  long  de  la  rivière  à  Brampton,  et  pui»-je 
»  ne  jamais  voir  un  vol  moins  beau  que  celui  fourni  par  l'un  d'eux  I  Haï 
n  Diamant  I  estrce  qu'on  ne  reconnaît  pas  la  voix  du  vieux  maître?  Id  I 
n  sur  le  poing,  ma  vieillel  Doucement!  doucement  1  »  et  sir  Giles  caresse 
l'oiseau  encore  cbaperoimé  et  passe  la  maiu  doucement  sur  les  plumes 
de  son  cou,  tandis  que  colui-d  s'élance  sagement  et  prend  sa  place  at- 
coutumée  sur  le  gant  du  vieux  cavalier. 

Sir  Giles  AUonby  était  un  spécimen  du  vieux  gentilhomme  anglais,  tel 
qu'aucun  autre  pays  que  l'Angleterre  ne  peut  en  produire  ;  les  troubles 
du  siècle,  où  le  hasard  Tarait  jeté,  devaient  taire  ressortir  toutes  ses  qua- 
lités et  tous  ses  défauts.  De  figure  il  était  grand,  mince  et  nerveux,  bâti 
pour  être  un  cavalier,  na  homme  d'épée  ou  un  sportman  ;  il  devait  réus- 
sir à  tout  exercice  du  corps  pour  lequel  il  fallait  être  fort,  prompt  et 
agile.  Les  plaisirs  de  la  campagne  et  des  camps  l'avaient  rendu  semblable 
i  du  fil  de  fer;  mais  les  mêmes  causes  s'ajoutent  à  l'habitude  de  boire 
beaucoup,  en  durcissant  la  beauté  presque  efiëminée  de  sa  figure,  lui 
avaient  imprimé  un  type  qui  jurait  étrangement  avec  le  modelé  délicat 
de  ses  traits  mignous  et  les  joyeux  regards  de  ses  yeux  d'un  bleu  clair, 
n  semblait  contradictoire  que  sa  figure  ovale  M  si  hâlée  et  bronzée  par 
la  guerre,  que  sa  moustache  bien  taillée  et  sa  royale  pointue  fussent  si 
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WanchBS,  ses  cheveux  bcwclés  gris  et  claitsemés.  L'homme  intime  rép<Mi- 
dait  chez  lui  à  l'homme  extérieur  :  généreux,  enthousiaste  et  dievale- 
resque,  il  était  aussi  plein  de  passion,  de  préjugés  et  d'obstination. 
Prompt  à  venger  une  insulte  eu  ftappant  dfl  poing  ou  de  l'épée,  il  eût 
pardonné  et  embrassé  son  ennemi  le  plus  acharné,  si  ce  dernier  eAt  bit 
la  plus  petite  avance.  H  6tait  son  chapeau  en  entrant  dans  la  cabane  du 
pauvre,  et  parlait  à  sa  fenune  avec  autant  de  courteisie  qu'à  une  duchesse, 
mais 'il  n'y  avait  pourtant  pas  un  cavalier  qui  eût  un  respect  plus  aris- 
tocratique pour  ce  qu'il  appelait  la  race.  Ancun  de  ses  ancèti^  nonnauds 
n'exprima  tm  plus  grand  mépris  en  comparant  la  boue  qui  circulait  à 
peine  dans  les  veines  du  paysan,  an  fluide  généreux  qui  réchauffait  les 
siennes. Quoiqu'il  jetât  ses  piècesd'or  itous  ceux  qui  lui  en  demandaient, 
il  pfessurait  violemment  ses  vassaux,  et  pour  enrôler  des  hommes  et  des 
chevaux  au  service  du  roi,  il  ne  s'arrêtait  pas  devant  des  actes  qu'on  ap- 
pellerait maintenant  actes  de  violence  et  de  rapine.  U  perdit  sa  femme, 
qu'il  avait  aimée  de  l'ardeur  sans  limite  avec  laquelle  une  u^nre  comme 
la  sienne  devait  aimer  une  femme  bonne,  belle,  douce  et  généreuse.  Le 
dévouement  au  roi,  qull  appelait  loyauté,  devint  alors  le  seul  but  de  sa 
vie,  et  Grâce  elle-même,  sa  charmante  fille  Grâce,  ne  venait  pour  loi 
qu'après  son  souverain,  et  pour  la  cause  de  ce  souverain  il  n'eût  pas  hé- 
sité à  sacrifier  même  son  enfant,  si  douce,  si  respectueuse  et  si  tendre. 
La  voilà  qui  amène  son  cheval  d'un  air  gracieux  et  un  peu  timide; 
elle  n'aime  pas  tes  caresses  et  lès  attentions  de  ces  épagneuls  remuants, 
car  son  cheval  y  répond  avec  un  degré  de  joyeuse  Impatience  qui  ne  lui 
est  pas  tout  à  fait  agréable.  Grâce  est  fort  peureuse,  et  quoique  passant 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  cheval,  comme  les  femmes  nobles  de  son 
temps,  elle  n'a  jamais  pu  acquérir  un  pariait  sang-frràd  et  cette  aisance 
.  masculine  qui  vont  si  bien  à  sa  compagne.  Ceil&^'a  de  longues  boucles 
qui  ondulent  au  vent  ;  ses  doux  yeux  bleus  s'animent  en  a'assombrissant 
et  s' égayant  tour  à  tour,  et  l'air  frais  du  matin  teint  en  rose  ses  lèvres  et 
ses  joues  aux  premiers  rayons  du  briUant  Soleil. 

u  Pousses-le  donc  au  galop,  petite  Grâce,  »  dit-elle  tout  en  tiant  de 
bon  cœur  de  la  timidité  évidente  de  son  amie.  «  Vraiment,  c'est  à  pein« 
si  sir  Giles  lui-^ème  pourrait  m<Hiter  mon  Baiyard,  si  je  l'avais  laissé  de- 
venir aussi  vif  que  votre  turbulent  favori.  Vous  gâtez  tout  ce  qui  s'ap- 
proche de  vous,  petite  sotte.  Ahl  ma  chère  I  comme  vous  rendrez  votre 
mari  tyrannique,  si  vous  en  avez  ùal  »  Et  elle  donnait  à  âon  beau  corps 
VXM  attitude  enchanteresse  pour  caresser  le-cou  de  son  ch&val.  Comme 
elle  eii  avait  bien  l'intention,  ce  ne  fut  pas  perdu  pour  le  vieux  sir  'Giles, 
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ni  pour  l'actif  fauconnier,  ni  pour  le  joyeux  domestique,  ni  même  pour 
le  garçon  de  seize  ans,  qui  la  contemplait,  la  bouche  ouyerte,  d'un  air 
d'étonnement  stupide  et  de  visible  rayissement. 

Mary  Cave  aimait  à  être  admirée  partout  où  elle  pouvait  l'être.  Aban- 
donnée de  bonne  heure  à  ses  propres  ressources,  élevée  à  l'étranger  et 
transportée  d'un  couvent  à  une  cour  étrangère,  elle  avait  acquis,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  l'habitude  de  ne  compter  que  sur  elle-même  et  un 
caractère  décidé,  qu'on  trouve  rarement  chez  les  personnes  du  sexe 
timide  qui  n'ont  pas  été  passées  au  creuset  de  la  douleur  et  des  persécu- 
tions. Habile  et  spirituelle,  avec  des  passions  et  des  sentiments  violents, 
elle  nourrissait  une  ambition  qui  surpassait  tout  cela.  Sa  nature  et  sou 
remarquable  pouvoir  d'observation  lui  permettaient  de  discerner  immé- 
diatement ce  que  pouvait  valoir  et,  pour  ainsi  dire,  peser  l'esprit  de  tous 
cenx  qu'elle  rencontrait.  Ce  talent,  si  btal  à  une  femme,  imprima  ué- 
cessairemeut  une  sorte  de  rudesse  à  sou  caractère,  et  lui  enleva  ce  be- 
soin d'appui  et  de  confiance  qui  est  cependant  un  des  plus  grands  charmes 
de  la  femme.  Quoique  jeune,  elle  se  plongeait  dans  toutes  les  intrigues 
du  jour;  sa  beauté,  ses  manières  enchanteresses,  l'influence  extraordi- 
naire qu'elle  exerçait  sur  tout  ce  qui  portait  barbe,  en  faisaient  un 
ennemi  dangereux  aussi  bien  qu'un  auxiliaire  utile  et  désirable.  Depuis 
la  maison  de  son  parent,  i  Boughton,  elle  correspondait  avec  les  me- 
neur» du  parti  Cavalier,  et  lord  Vaux  lui-môme,  avec  ttwte  la  sï^esse  de 
l'ige  mûr  et  tonte  son  expérience  des  intrigues,  était  redevable  à  la  belle 
Mary  Cave  de  bien  des  ressouFces  inespérées  et  de  bien  des  projets  aussi 
profonds  qu'heureux. 

Chacun  l'adorait  à  la  maison.  Le  respectueux  et  austère  majordome, 
dont  la  vie  ne  pouvait  continuer  qu'à  condition  de  garder  en  toute  occa- 
sion un  décorum  présqne  surnaturel,  la  suivait  des  yeux  et  s'avançait 
timidement  derrière  elle  pour  lui  offrir  des  fleurs,  des  vases  choisis  de 
porcdaine  ou  de  vieux  cristal,  enfin  tout  ce  qu'il  croyait  capable  de  lui 
attirer  un  mot  ou  un  soTom  de  remerciement.  Le  petit  page  lui-même, 
placé  au  dernier  degré  de  l'échelle  des  serviteurs,  passa  toute  une  nuit 
sur  l'escaUer,  dans  les  larmes  et  les  ténèbres,  ayant. entendu  dire  que 
mistress  (i)  Mary  était  mal  à  son  aise  et  aouf&ante  d'tm  léger  rhume. 

Aussi  les  tournait-elle  à  sa  guise ,  et  pourquoi  non  7  Les  animaux  ont 
leurs  armes  ofi'ensives  et  défensives;  le  bœuf,  ses  comes;'le  tigre,  ses 


(1)  L'appollatloD  de  mtitr«H,  qui  ne  le  doono  plui  qu'aux  fommM  mariéei,  w  don-i 
Mil  nilrvfoit  wiMi  aux  jmdm  flllM. 
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griffes;  le  serpent,  sa  ruse;  l'homme,  satenadté,  etlaf^nme,  sa  beauté. 
Cette  dernière  arme  est  la  plus  dangereuse  de  toutes ,  et  vraiment  dJe 
sait  Men  s'en  servir  avec  avantage.  Même  le  vieux  sir  Giles,  quoique  ar- 
dent à  la  chasse,  ne  peut  pas  ne  pas  s'apercevoir  que  l'amie  de  sa  fUle 
détourne  une  grande  partie  de  son  attention.  Si  Diamant  pouvait  par- 
tager avec  quelque  chose  son  admiration  et  ses  soins,  ce  serait  avec  la 
belle  Mary  Gave. 

EUe  devrait  donc  être  hien  heureuse,  tandis  qu'elle  marche  dans  la 
plénitude  des  jouissances  que  lui  procurent  la  santé,  la  force,  ses  propres 
charmes  et  le  délicieux  branle  du  galop  de  Bayafd.  Et  cependant  der- 
rière elle  est  un  petit  lutin  noir  dont  aucun  galop  ne  la  débarrassera. 
Dans  ce  cœur  fier  et  indompté  est  enraciné  un  secret  souci  qu'aucun 
triomphe  de  beauté  ou  de  puissance  n'arrachera.  Les  deux  jeunes  fiUea 
rient  aussi  joyeusement  qu'elles  courent,  mais  la  timide  Grâce  Allonby 
craint  pour  elle-même;  l'indomptable  Mary  Cave  s'inquiète  pour  un  autre, 
et  c'est  elle  qn'il  faut  envier  le  moins. 

Maintenant  la  petite  troupe  tourne  doucement  le  Vtng  du  ruisseau,  li- 
bas,  dans  la  vallée  d'Althorpe.  Les  grands  ormes  et  \es  chênes  m!Ùestueux 
s'inclinent  au-dessus  de  leur  tête,  tandis  que  les  épagneuls  remuants  et 
les  longues  perches  du  fauconnier  et  de  ses  aides  agitent  les  fourrés 
d'herbes  et  de  joncs.  Au  loin,  il  n'y  a  à  droite  et  à  gauche  que  des  pâtu- 
rages onduleux  servant  çà  et  là  de  nourriture  à  quelques  troupeaux  qui  y 
paissent  au  Soleil.  Auprès  d'un  ou  deux  petits  hameaux,  quelques  poteaux 
et  quelques  barrières  ou  quelque  vieille  baie  à  peine  taillée  font  voir 
qu'oit  a  essayé  de  cultiver  ou  de  s'enclûre,mai3  le  caractère  général  de  ce 
sauvage  et  nomade  canton  semble  inviter  à  pousser  les  chevaux  au  galop. 
-  «  Quel  pays  pour  voler  l'oiseau ,  »  dit  Mary  Cave  en  approchant  son 
cheval  soumis  du  coursier  bien  dressé  que  monte  le  vieux  chevalier, 
tandis  qu'elle  allonge  les  entraves  du  &ucon  qu'elle  porte  sur  le  poing  et 
qui  ne  serait  pas  un  rival  indigne  de  Diamant  lui-même.  «  Valiez  bien 
»  sur  vos  lauriers  aujourd'hui,  sir  Giles;  Dewdrop  (0  et  sa  maîtresse 
»  comptent  tous  deux  sur  la  victoire  ;  ce  soir,  j'aurai  la  plume  du  héron 
n  dans  mes  cheveux,  ou  jamais  plus  je  ne  volerai  l'oiseau,  u 

EUe  parlait  encore ,  que  l'un  des  épagneuls  faisait  entendre  un  aboie- 
ment bref  et  aigu,  et  ses  compagnons,  en  se  précipitant  vers  une  place 
marécageuse  et  couverte  de  joncs,  dérangèrent  le  bon  accord  qui  avait 
fini  par  régner  entre  Grâce  Allonby  et  son  palefroi.  Un  magnifique  héron 

(1)  Dtwdnp,  Gonite  do  met,  nom  du  (kncon  de  M»rj  U**, 
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s'enleva  sur  ses  vastes  ailes ,  battant  l'air  à  coups  lents  et  mesurés ,  ses 
lon^s  jambes  ramassées  en  arrière,  sa  petite  tète  inclinée  du  même 
cèté  et  son  long  bec  pendant ,  semblable  à  une  paire  de  ciseaux ,  devant 
son  jabot,  que  gonflait  la  pèche  de  la  mût  précédente.  L'œil  vif  de  Mary 
l'a  de  suite  aperçu.  Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elle  a  déchaperonné  et 
détaché  son  faucon ,  et  De^vdrop  est-  lancé  dans  les  airs  du  même  geste 
qui  enlève  le  cheval  au  galop. 

Sir  Gileâ  n'est  guère  plus  long.  Comme  un  vieux  chasseur,  il  procède 
toujours  méthodiquement,  mais  Diamant  comprend  son  maître,  qui,  à 
son  tour,  peut  compter  sm'  Diamant;  aussi  n'est-il  pas  de  trois  coups 
d'ailes  en  arrière  sur  son  rival  :  il  s'élève  du  premier  coup  au  plus  haut 
des  airs,  et  aperçoit  i  la  fois  son  rival  et  sa  proie  avant  que  le  héron 
n'ait  presque  eu  le  temps  de  découvrir  ses  deux  ennemis  naturels  et 
implacables. 

Trop  tôt  cependant  il  con^nvnd  qu'il  est  en  butte  à  un  danger  immi- 
nent et  mortel.  H  fait  entendre  un  son  aigu  et  rauque,  mêlé  d'inquiétude 
et  de  mécontaitement,  et  débarrasse  lentement  son  jabot  des  produits 
de  sa  pêche  de  la  nuit. 

Les  poissons  morta  brillent  au  soleil  d'une  blancheur  argentée  en  tom- 
bant à  ^vers  les  airs,  et  le  héron  allégé,  qui  par  instinct  sait  qu'il  n'y  a 
de  sûreté  pour  lui  qu'en  s'élevaat  la  plus  possible,  décrit  des  cercles  (pii 
montent  de  plus  eu  ]dus  :  enân ,  au  mîheu  de  l'élément  tran^arent  des 
airs,  il  ne  pardt  plus  qoe  ccanme  un  point  noir  aux  yeux  qui  d'en-bas 
s'efforcent  à  le  suivre.  Mais  il  en  est  un  mitte  plus  haut  que  lui,  et  encore 
un  autre  qui  s'élance  rapidement  pour  gagner  la  position  supérieure  qu'il 
désire.  Le  point  le  plus  élevé  tombe  tout  à  coup  de  plusieurs  centaines 
de  pieds ,  dépassant  le  poursuivant  et  le  poursuivi  presqu'au  sommet 
d'un  vieil  ormeau;'  il  s'arrête  et  repreod  son  élan  en  redoublant  de 
vigueur  et  de  détennination. 

.  a  Peste  I  elle  a  manqué  1  n  s'écrie  Mary  dans  la  langue  de  sa  jeunesse  : 
ses  beaux  traits  rougissent  de  dépit,  et  elle  avertit  sa  monture  de  la  main 
et  des  rênes  de  ne  pas  recommencer  le  faux  pas  qu'elle  vient  de  faire, 
juste  au  moment  oà  aucune  considération  teirestre  ne  devait  détourner 
l'attention  du  cavalier  de  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  sa  têt«.  Dewdrop 
a  en  effet  manqué  son  coup,  et  elle  cherche  vainement  à  réparer  sa  faute. 
Diaioant  surplombe  maintenant  et  se  laisse  tomber  comme  la  foudre  : 
son  bec  et  ses  serres,  son  poids  et  son  élan,  accablant  à  la  fois  le  mal- 
heureux héron ,  ils  culbutait  et  tondient  eosomble  sur  la  verte  terre,  d'où 
ce  dernier  ne  se  relèvera  plus. 
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Aussi  sir  Giles  part  à  bride  aliattue,  poussant  son  bon  cheval  au  travers 
des  pâturages  couverts  de  joncs,  ardent,  heureux  et  triomphant  conuoe 
on  eo^t,  au  succès  de  sou  faucon.  Maiy  se  presse  à  ses  cAtés,  secrète- 
ment  ftchée  de  la  défaite  de  son  favori,  quoique  trop  fîère  pour  le  laisser 
voir  ;  et  Grâce,  dont  le  palefroi  se  tourmenta ,  est  remplie  d'une  inquié- 
tude cachée  et  les  Buit  timidement  4  une  allùie  moins  emportée. 

Cest  un  service  assez  dangereux  que  d'arracher  un  liérou  à  un  faucon 
ou  un  faucon  k  ua  héron,  même  après  le  vol  le  plus  prolongé  et  le  plus 
fatigant.  La  victime ,  quoique  étourdie  et  hors  d'haleine ,  a  généralement 
euc(H«  assez  de  force  et  d'énei^e  pour  faire  bon  usage  de  l'arme  pointbe 
et  fumidable  dont  la  nature  l'a  pourvue.  Les  coups  de  son  long  bec  sont 
portés  avec  une  précision  extraordinaire  et  toujours  dirigés  aux  yeux  de 
celui  qui  le  saisit:  aussi  est-ce  un  adversaire  dangereux,  même  dans  les 
dernières  convulsions  de  sa  déMte  et  de  sa  mort,  u  Un  beau  vol,  mis- 
■  tMBB  Mar^,  et  une  victoire  gagnée  honorablement,  «  dit  sir  Giles,  en 
arrachant  à  l'aile  de  l'oiseau  mort  une  longue  et  élégante  plume  qu'il 
présenta  d'um  air  de  courtoisie  enjouée  à  saa  advwsaire.  «  Diamant  n'est 
u  point  vaincu,  et,  en  signe  de  pardon ,  vous  porterec  cette  plume  oe  scùr 
»  iaas  vos  jolies  boudesl  Ai-je  hi^i  parlé,  ma  belle  ?  » 

u  Sir  Giles  ,  je  pardonne  une  faute ,  jamait  une  maladresse,  »  répon- 
ditr^ie  en  souriant.  Cependant  celui  qui  eût  observé  attentivement  l'ex- 
pression de  sa  figure  et  le  pli  hautain  de  sa  lèvre  rose,  eût  pu  y  découvrir 
la  fflncérité  de  ce  sentiment  plus  qu'elle  n'eût  aimé  à  en  convraiîr  elle- 
'mérne. 

K  Je  plains  le  pauvre  héron,  »  fut  tout  ce  que  dit  Grâce  AUonby  quand 
ils  rsmontàreat  lenn  cbev&nx  pour  retourner  au  logis. 

Le  C  SB  VAmGHm. 


(La  lutte  à  la  protMàie  Jwraùox^ 
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H*'  Gerbet,  dont  l'Eglise  et  les  lettres  pleiueront  longtemps  la  perte, 
n'était  pss  seulemeot  théologien,  philosophe,  controveniste,  émdit  et  lit- 
térateur daDS  l'acception  la  plus  haute  eit  la  plus  juste  de  cbacun  de  ses 
titres;  il  était  poSte  eiicore,  et  il  s'est  essayé  tour  à  tour,  avec  un  égal 
bwlieur,  dans  la  poésie  lyrique,  qui  demande  tant  de  génie,  et  dans  la 
poésie  lég^,  qui  demande  tant  d'eepht. 

M.  l'abbé  de  Ladoue,  soa  ami  et  son  ^[land^vioaiiç,  a  bien  tduIu  noue 
communiquer  qu^quee  pitees  inédites  de  l'illustre  éYèqHC  At  Perpignan. 
n  en  possède  d'autres  encore,  dont  on  ne  saurait  \xop  souhaiter  la  pu- 
blication, et  qui  formeraient,  avec  les  pièces  déjà  cramnes,  un  recueil  de 
vers  court,  exquis,  délicieux,  auquel  notre  siède  demeurerait  sans  doute 
fort  indifférent,  mais  qui  serait  fort  apprécié  des  gens  de  goàt. 

Des  deux  morceaux  qae  DOns  donnons  id,  le  pnenàer  fait  partie  d'une 
scène  dramatique  composée  pour  le  Sacré-Cœur  d'Amiens,  qu'un  critique 
célèbre,  M.  Sainte-Beuve,  avait  eue  sous  les  yeux,  et  dont  il  dit  «  qu'il  y 
a  passé  comme  un  soafOe  d'^ther,  mais  d'une  Esth^  égayée  du  voisi- 
nage de  Oeeset.»  Oime  saurait  (H^senter  i  un  pensionnat  de  demoiselles 
une  leçon  plus  utile,  plus  piquante  et  plus  fine,  qu'en  leur  peignant  en 
vers  si  malicieux  les  défauts  de  Itimneur  capriciense. 

La  seconde,  inspirée  par  Pascal,  semble  dhantée  sur  la  lyre  de  Lamar- 
tine. On  peut  la  comparer  à  l'une  des  premières  Méditatiom,  ou  bien  la 
rapprocher  de  ce  fameux  chapitre  des  Pensées  dans  lequel  le  philosophe 
de  Port-Royal  traite  des  retours  et  des  plis  de  cet  abîme  où  est  le  nœud  de 
notre  condition.  Au  lieu  de  en»  à  la  nûson  impuissante  :  Connaistex 
donc,  superbe,  quel  paraâoxe  vota  êtes  à  vous-même.  M"  Gerbet  termine 
par  deux  strophes  sur  l'errance,  égalemrait  subliiaes  par  la  pensée  et 
par  l'image.  , 

L.  BBKW. 
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L'HUMEUR    CAPRICIEUSE. 

Le  caprice,  à  mon  sens,  est  un  être  factice  ; 

n  est,  je  ne  sais  pas  si  le  raot  le  peint  bien, 

Une  moucha  du  c<eur  qui  se  nourrit  d'un  rien. 

Hais  souvent  il  se  change  en  insecte  amphibie. 

Qui  tient  de  la  colère  et  de  la  fantaisie. 

Celles  qui,  parmi  nous,  dans  leur  cœur  l'ont  nourri. 

Vont  voir,  à  son  portrait,  s'il  est  leur  favori. 

Ses  ailes,  dont  la  gaze  est  de  couleur  changeante. 

Cachent  d'un  petit  dard  la  pointe  fort  pîqudinte. 

Hargneux  et  caressant,  téméraire  et  poltron, 

D  serait  guApe,  enàu,  s'il  n'àtait  papillon. 

Pour  avoir  de  ses  mœurs  une  rua  un  peu  nette, 

11  est  bon,  quelquefois,  de  prepdre  une  lorgnette, 

Et  l'on  découvre,  enfouis  d^s  ses  wcrets  replis. 

Ses  craintes,  ses  désirs,  ses  ruses,  ses  dépits. 

On  voit,  quand  sous  ses  pas  il  trouve  un  brin  d'épine. 

Ses  lèvres  se  pincer  et  s'allonger  sa  mine  i 

n  prend  un  air  mutin,  quand  l'ordre  ou  le  hasard 

Crée  k  ses  yeux  le  tort  d'un  plaisir  en  retard. 

n  se  met  à  bouder  une  feuille  de  rose 

Dont  le  pli  gène  un  peu  la  place  où  son  pied  pose. 

La  fleur  qui  plaît  lé  plus  &  ses  goûts  imprévus 

Est  celle  qu'il  n'a  pas  ou  celle  qo'il  n'a  plus. 

Cet  insecte  a  vraiment  tous  les  défauts  des  homnus  : 

U  est  ce  que  je  suis,  il  est-.,  ce  que  noua  sommes. 

Douillet  aux  compliments  et  revêche  aux  avis, 

Au  plus  faible  reproche  il  jette  les  hauts  cris. 

Et  se  plaint  de  souffrir  d'une  grande  blessure 

Pour  quelque  chiquenaude  ou  quelque  égratignure. 

Enfin,  un  dernier  trait,  c'est  qu'aveugle  sur  lui, 

n  suppose,  à  son  nom,  qtCon  Ivà  parie  d'autmi, 

S'écoute  sans  se  voir,  se  vnt  sans  se  coimaltre,  ' 

Et  n'est  jamais  plus  vif  qu'ea  ne  croyant  pas  être. 


STANCES  SUR  L'HOMME. 

Etre  d'un  jour,  épuisé  de  souffrances. 
J'ose  rêver  des  rêves  de  bonheur; 
Fib  du  néant,  pourquoi  tant  d'espérances  T 
Fils  d'un  Dieu  bon,  pourquoi  tant  de  douleur  T 
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A  ma  ntùon  cetU  énigme  résiste, 
Mon  cœur  gémit  et  mon.  esprit  se  tait; 
C'est  que  la  vie  est  un  mystéra  triste 
Dont  la  foi  senle  a  trouvé  le  secret. 

Quoique  exilés  snr  un  mome  rivage. 
Nous  nous  plaignons  d'y  passer  sans  retour; 
Eh!  bien  heureux  qu'il  ne  soit  qu'un  passage, 
Bien  malheureux  si  c'était  nu  s^ourl 

Ce  monde  pèse  à  noire  àme  immortelle; 
Elle  s'agite  en  portant  œ  fardeau. 
Comme  l'oiseau  qui  fotigue  son  aile 
En  retournant  dans  un  climat  plus  beau. 

La  nuit,  ou  voit  d'un  rapide  nuage 
L'ombre  effleurer  le  seiu  troublé  des  Qots  : 
Tels  nous  passons,  chassés  par  un  orage  ; 
AiUeuTS,  ailleurs  est  le  lieu  du  repos. 

Dernier  témoin  d'une  illustre  origine. 
Dernier  débris  d'im  antiqne  bonheur. 
L'espoir  nous  reste,  ainsi  qu'une  ruine 
Qui  sollicite  un  bras  réparateur. 

Atteiat  d'un  mal  qu'en  vain  il  dissimule. 
Dans  ses  douleurs  notre  cœur  éperdu. 
Au  vrai  bonheur  est  donc  bien,  peu  crédule. 
Puisque  l'espoir  devient  une  vertu. 
N'éteignez  pas  la  lampe  solitaire 
Qui  veille  et  luit  dans  un  sombre  caveau; 
N'éteignez  pas  l'espoir  qui  seul  éclaire 
La  nuit  du  cœur  et  la  nuit  du  tombeau. 

EKeu  lui  réserve  une  tin  magnifique; 
Il  s'éteindra  daos  une  autre  clarté  : 
Pour  expirer,  sa  lueur  propliétique 
Attend  un  jour  qui  soit  l'éternité  ! 


,:ib.G00gle 


LE  FIANCÉ  D'IiGOISHBlM, 


Quand  Tieimeat  les  Iffogs  soirs  dm  ftombnu  auits  d'automne, 
Quand  le  soleil  s'éteint  dans  un  ciel  monotone 
Comme  un  Taisseaii  de  feu  qui  sonUire  &  l'horiaon , 
Quand,  T07ageurs  errants  dans  la  plaine  brumeujse. 
Nous  préférons  l'abri  d'une  hutte  fumeuse 

Au  clair  foyer  de  la  maison, 
Grand'mère,  prenez  place  ;  et  loue,  autour  de  l'étn 
Ecoutons  ce  récit  que  nous  bit  un  TÎeux  p&lre  : 
Ouvrons  aux  pèlerins  que  la  nuit  a  chassas. 
Ouvrons  à  ce  vieillard  aux  sandales  rapides 
Qui  sème  avec  sa  fauk  sut  les  pierres  humides 

La  cendre  des  siècles  passés  ! 
Silence  !...  Ëntendez-vous  déjà  les  cors  de  chasse. 
Les  hurlement»  des  chiens,  le  cri  du  œrf  qui  passe, 
Des  voix,  des  tourbillons,  de  sinistres  accorda, 
Quelque  chose  de  sourd  comme  les  flots  d'une  onde 
Qui  va  troubler  du  bruit  de  sa  vague  profonde 
lies  spectres  endormis  daus  la  cité  des  morts! 
Ahl...  n'allez  pas  le  soir  seuls  aur  ces  sombres  routes. 
Entants,  vous  égarer  sons  ces  mystiques  voûtes. 
Toujours  pleines  du  bruit  d'in*isihles  passants. 
Quand  les  dames  des  bob  entonnent  dans  leur  danse 
Un  chant  aigre  et  moqueur,  que  répète  en  cadence 

Le  chœur  des  esprits  malfaisants. 
Voici  l'heure  où  bientôt  au  front  de  la  montagne 
Une  flamme  bleuâtre  éclaire  la  campagne 
Comme  un  fanal  trompeur,  et  court  sous  le  hallier: 
Puis  des  rires  stridents  et  des  éclats  de  foudre. 
Puis  un  feu  tournoyant  fait  sortir  de  la  poudre 

L'ombi«  noire  d'un  chevalier. 
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C'est  lui,  c'est  ^giamond!  Sahit  au  capHdne 

Qui  revint  glorieux  d'une  guerre  lointaine, 

Portant  k  son  cimier  les  palmes  du  Jourdain  : 

Jadis  il  a  vaincu  les  enfonts  dn  prophète, 

Et  son  hynme  de  mort  comme  son  chant  de  iète 

Dans  sa  tente  de  pourpre  e&ayait  Saladin  ! 

Hais  Sigismond  disait  :  «  La  gloire  est  épbimère  ; 

Je  reviens  dans  ces  tours  étaler  ma  miser*. 

Et  la  faim  Ta  m'j  suivre  avec  ses  dents  de  ferl 

Nom...  De  l'or!  Dans  m  QKmile  où  le  pauvre  se  ooia. 

Au  ri^e,  an  riche  seul  la  puissance  et  la  joie  : 

Sans  l'MT,  ce  monde  est  un  enfer  ! 
>  Pour  l'or  je  donnerais  mes  trois  tours  Hodales, 
Ua  chapelle  gothique,  où  dorment  sous  leurs  dalle* 
Les  comtes,  mes  aïeux,  tant  de  fois  triomphants  ! 
Pour  l'or  je  donnerais,  oui,  pour  ce  bien  suprême 
Je  donnerais  mon  âme  et  ma  mère  elle-même 

Aiee  l'honneur  de  mes  enfants  ! 

■  Avec  de  l'or  j'aurais  la  croix  de  Charlemagne, 
Le  sceptre  de  Conrad,  empereur  d'Allemagne, 
Tous  les  rois  de  la  terre  à  mes  pieds,  et  j'aurais... 
Ah!  si  l'on  me  tendait  une  main  seconrable. 
Que  ce  soit  une  fâe  ou  la  fille  du  diable. 

Pour  de  i'or,  je  l'épouserais  I 
•  Mab  le  froid  me  saisit.  —  Quel  est  ce  spectre  blême 
Vêtu  d'un  blanc  liuceuIT  Ahl  c'est  Satan  lui-même, 
Qui  conduit  à  l'autel  sa  fille  pour  l'hymen  : 
Son  cortège  envahit  la  chapelle  muette. 
Et  l'on  entend  au  loin  sous  des  pas  de  squelette 

Sonner  les  cailloux  du  ebemin. 
D  La  pâle  fiancée  est  restée  immobile  : 
^n  œil  est  seas  rayons,  sa  main  froide  et^ébUe 
Passe  à  mon  doigt  l'anneau  qu'eUe  tient  dans  sa  main  ; 
An  front  des  tours  alors  la  llamma  tourbillonne, 
Satan  sourit  dans  l'ombra,  et  la  foudrer  sillonne 

La  tombe  où  nous  serons  demain! 

■  Anathême!  malheur!...  Pour  couche  nuptiale 
Un  cercueil  ;  pour  chevet  la  pierre  glaciale, 
PonrbonheuTlenéanl,  les  vers  pour  volupté! 
Pour  plaisir  et  pour  fête  une  hideuse  étreinte 
Qui  laisse  sur  mon  eorps  son  infismale  empreinte, 

Etpourrirreiiréteniitèl...  >> 

C'est  eu  vain  qu'il  veut  fuir  un  feu  qui  le  dévore  ; 
La  troupe  'des  démons  le  suit  jusqu'à  l'aurore 
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Comme  d'ardeots  chasseurs  CAurant  sous  le  hallier;.,. 
A  l'heure  de  minuit,  but  le  chemin  antique 
On  Tit  longtemps  passer  un  coursier  fantastique 

Qui  portait  un  noir  cavalier. 
Et  maintenant  encor,  quand  les  rayons  nocturnes 
Eclairent  du  château  les  débris  taciturnes, 
Le  passant  égaré,  sans  chapelet,  a  peur  : 
Car  la  chasse  infernale  au  miUeu  des  bois  sombres 
Recommence,  et  l'on  voit  les  spectres  et  les  ombres 
Courir  en  secouant  leurs  lînceub  de  vapeur. 
Hais  parfois  dans  la  nuit  une  ombre  blanche  et  douce 
Glisse  d'un  pas  léger  sur  la  cendre  et  lu  mousse, 
ESaçant  du  château  les  ainistres  profits  : 
C'est  une  mère,  hélas  !  noble  femme  au  cœur  d'ange 
Qui  pour  nous  rassurer  ne  demande  en  échange 

Qu'une  prière  pour  son  fils  (I). 

Emjle  Fobtoiil. 


(1)  Le  chàlesD  d'Egnfshetai  fut  pris  et  incendif  le  fi  décembre  ItfiS.  Lu  Irais  loor* 
sont  encore  deboat,  et  l'on  n'iparroil  snlour  de  >ea  elKanlesqte*  Murs  d'encelnle  que 
de*  rochert  i  demi  couverts  de  moiuse  et. des  brfits  de  sapin, 
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LE  CHÊNE  ET  LE  GRILLON, 


Un  Chêne  séculaire,  abattu  par  le  vent, 
Qu'ensuite  en  forts  quartiers  divisa  la  cognée. 
Garnissant  d'un  château  laTaste  cheminée, 

V  donnait  un  feu  clair,  ardent. 
Qui  dans  l'àtre  montait  en  brillantes  spirales. 
Tenant  au  bois  moussu  dont  on  le  nourrissait. 
Ainsi  qu'en  cris  stridents  a'épuisent  les  cigales 
Lorsque  régnent  chez  noua  des  chaleurs  tropicales, 
Placé  sur  son  biicher,  un  Grillon  gémissait. 
Loin  d'imiter  ces  preui,  ces  martyrs  politique*  (!) 
Ani  Qammes  dévouéspar  des  juges  Iniques, 

Ou  cet  empereur  mexicain  (S) 
Qu'un  gril  cruel  brûlait  et  torturait  en  Tain, 
L'insaote  rappelait  plutAt  ce  secrétaire. 
Qui,  moHu  ferme  que  lui,  vaiocu  par  la  douleur, 
Et  sur  le  farioBgi  sa  tctfd^  enfiifenr, 
Maudissait  l'Espagnol,  la  fortune  contraire. 
Le  Chêne  alors  éclate  et  Ini  dit  :  «  Si  la  mort 
»  Va  terminer  tes  jours,  elle  finit  mon  sort; 
B  Bientôt  nous  ne  serons  qu'une  cendre  légère. 
B  Du  pêcheur  qui  te  prend  comme  appAl^savoureux 
»  Pour  l'avide  poisson  ;  des  enfants,  dans  leurs  jeux, 
B  Redoutant  la  poursuite  en  ta  vie  éphémère, 

B  Pour  échapper  à  tovs  les  ;eux 
B  Tu  te  caShab,  craintif,  dans  la  terre  ou  sous  l'herbe. 
H  Pour  moi,  jç  m'élevais  au  séjour  radieux  ; 
B  Je  dominais  les  bo)*~de  waaJront  orgueilleux  ; 
a  Et,  briguant  mes  présents,  le  druide  superbe 
B  Jadis  avec  respect,  des  Gaulois  entouré, 
»  Sous  sa  faucille  d'or  m'dtait  le  gui  sacré  : 
B  Nos  destins  différaient  ;  nous  périrons  de  même  ; 
a  Et,  puisque  nous  toudions  à  notre  heure  suprême, 

B  Noblement  succombons  tous  deux, 
n  Et  subissons  l'arrêt  prononcé  par  tes  deux!  b 


(1}  Lei  templiers. 

(t)  L'empereur  mexlcun  Honléiuma,  afin  qq'il  réTtlflt  où  étaient  s«*  trisort,  mil 
sur  un  gril  ardent  par  l'aviile  cruauté  dei  Eapagnoli ,  supportait  ido  terrible  supplice 
courageuienient  et  en  silence,  quand  son  secrétaire ,  lubiitaat  auprès  de  lui  le  même 
sort,  ip  lamentait  et  jelaft  des  cria  déchirants;  IJatréplde  empereur  sa  conlaota  de  lui 
dire  i  •  Et  moi,  suii-je  sur  des  roses!  » 

OCTOBBI  un.  » 
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Quand  un  Dieu  pninant  et  teirible, 
Condanmaat  Bab^kme  et  Thibes  et  Hemphû, 
Comme  saLle  mouvant,  de  sou  souffle  inTÎncible 
A  balayé  leurs  rois  et  learefieuples  détniitsj 
Quand  la  Temps,  bûcheron  toi^jours  infatigable, 
Renvena  Bans  pitii  le  chêne  vtnérable 
Que  les  siècles  voyaient  se  dresser  sur  les  monts, 
Pourquoi  aaus  étonner  d'un  destin  misérable^ 

Résignons -nous,  pauvres  griUous! 


LE  CHAT  FOUETTÉ. 

A  l'un  des  restaurants  que  dans  Paris  l'on  vanle. 
Où  l'on  trouve  bons  crûs  et  chère  succulente, 
Fêtant  son  récent  grade,  un  nouvel  amiral 
Donnait  tm  grand  dîner  d'im  luie  tout  rojal  : 
Contre  les  vins  ardents,  le  pétillant  Champagne, 
.   Deux  hardis  ofiiciers  se  défendirent  mal, 
Et  leur  esprit  baltail  tant  soit  peu  la  campagne. 
Quelques  mole  échangés  causèrent  leur  courroux. 
Et  pour  le  lendemain  ils  prirent  rendez-vous. 
Leur  sage  amphiti^on,  qui  cansenait  sa  tète. 
De  ce  f&cbfiui  duel  bien  plus  qu'eux  s'inquiète  : 
«  Jean,  dit-il  au  garçon  qui  servait  k  moka, 
■  Descends  et  prends  pour  nous  le  superbe  angora, 
■  Qui  sur  le  comptoir  se  prélasse.  * 

L'enlèvement  est  vite  exécuté  , 
Et  Uinet  par  Jean  est  porté. 

L'anqihltryonant  la  table  le  place, 
Comme  un  splendide  plat  monté  ; 
Ensuite,  tout  h  coup,  d'une  façon  crueUe> 
Il  fustige  Minet,  qui  fuit  Épouvanté  : 
«  Puisque  j'^  maintenant  vidé  votre  querell^ 
»  Dit  le  brave  amiral,  de  sa  leçon  ch«nné, 
>  Que  vos  vaillantes  mains,  Paul  et  Léon,  s'unisseut.  a 
Et  les  deux  oEQjcieEs  à  *a  voix  obéissent  : 

Us  avaient  ri  ;  qui  rit  est  désanné  ! 

Un  lazzi  quelquefois,  une  cause  légère. 
Entre  deux  nobles  cteurs  allume  la  colère; 
Et  la  mort  apparaît  dans  un  fatal  combat. 
Lorsqu'on  n'aurait  pas  dû  même  fouetter  un  chat! 

C  DE  NiTTBS. 
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VOYAGE  A  LA  SUETTE,  par  M.  DE  ToTTOT. 

Nous  sommes  bien  loin,  hélas!  de- ces  jours  de  foi  où,  aDimés  par  le  récit 
de  quelque  vojageur  ou  la  lecture  de  quelque  légende,  nos  pères  saisissaient 
mec  enthousiasme  le  b&ton  et  la  goiu'da  du  pèlerin  et  parlaient  à  pied  pour 
aller  visiter  en  des  pajs  lointains  un  de  ces  sanctuaires  rèrérés  qui  ont  eu  de 
tout  temps  le  privil^  d'attirer  la  foule  des  fidèles.  Constatons-le  aujourd'hui 
de  bonne  foi,  nous  n'avons  point  hérité  de  l'esprit  aventureux  de  nos  aleuz  : 
l'amour  du  bien-Mre,  du  comfort,  comme  disent  nos  voi^ns  d'Angieterre,  en- 
vahit la  génération  nouvelle,  et  au  lieu  de  demander  notre  chemin  et  notre 
.  pain  sur  la  route,  comme  taisaient  nos  devanciers,  nous  trouvons  plus  com- 
mode de  partir  en  voiture  ou  en  wagon  avec  an  Guûfe  da  Voyageur  daua  notre 
poche,  accompagné  d'une  bourse  bien  garnie. 

H.  E.  de  Toytot  vient  donc  de  répondre  il  un  des  besoins  de  notre  époque, 
en  publiant  un  beau  volume  in-octavo,  intitulé  ;  Voyage  de  Grenoble  à  la  So- 
Uttt.  Grand  nombre  d'auteure  ont  écrit  déjà,  sur  ce  sujet  fécond,  des  ouvrages 
plus  ou  moins  intéiessauls;  aussi  j  a-t-il  un  certain  mériteft  se  faire  lire  après 
eni. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre ,  H.  de  Tcrftot  ftdt  un  récit  rapi<j| 
de  l'histoire  du  Dsiiphinè  depub  ses  commencements  jusqu'à  l'époque  des 
gnerrei  de  religion;  puis  il  passe  plus  rapidement  encore  sur  ces  tristes  et  san- 
glantes luttes  dont  il  n'a  pas,  dit-U,  à  nous  raconter  l'histoire,  et  nous  trace  de 
main  de  mfttie  un  msgnitique  portrait  dti  connétable  de  Lesdiguières,  ce  liè- 
n»  du  Dauphiné,  gouverneur  de  celte  province  sous  le  bon  roi  Heori.  Nous 
regrettons  que  les  bornes  da  Cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  citer  ce  por- 
trùt  reDMkrquable,  fune  des  plus  lielles  pages,  du  livré  sans  contredit. 

Dans  le  cours  de  cet.  ouvrage,  H.  de  Toytot  énumère  avec  grftce  les  beautés 
dn  pays  ^'il  parcourt  :  il  y  a  de  la  chaleur  dans  ses  récits,  de  la  vie  et  de  la 
poésie  dans  les  paysages  qtl'il  décrit,  en  un  mot  il  feit  aimer  le  DanphÎDé. 
Chrétien  ému  et  convaincu,  il  voudrait  foire  passer  dans  le  cceur  de  ses  lec- 
teurs la  foi  qui  anime  le  sien,  et  en<Iisant  le  dernier  chajatre  de  son  livre,  on 
se  prend  h  regretter  de  n'avoir  pas  été  atm  compagnon  de  voyage. 

Certes,  la  rAle  de  critique  est  toujours  difBcile,  qu'il  y  ail  beaucoup  à  louet- 
ou  beaucoup  à  blimer.  La  louange  est  souvent  ftde,  dit-on;  aussi  avons-nous 
cherché  avec  beaucoup  de  soin  le  cAté  faible  du  livre  de  H.  de  Toytot  pour  le 
ùgnaler  et  n'être  point  taxé  de  partialité  pour  l'auteur,  que  nous  n'avons  pas 
l'honneur  d«  connaître.  Il  nous  a  semblé  qu'il  employait  parfois  des  tours  de 
phrases  peu  Uttéraires,  bien  qu'habituellement  son*  style  soit  excellent.  Néan- 
moins, il  sait  diretn  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  veut  et  seulement  ce  qu'il  veut, 
mérite  que  peu  d'auteurs  possèdent,  et  si  nous  nous  permettons  de  signaler 
de  l^fèrei  tatkes  daas  sod  livre,  c'est  qu'il  ^en  faut  peu  qu'il  ne  soit  ixrépro- 
abaUe.  A.  Lamoi. 


,:ib.GOOglC 


CHRONIQUE. 


ts  oelobre. 

De  belles  et  toucbsiites  cérémonies  religieuses  ont  sigualÉ  les  dermèree  semai- 
nes qui  Tiennent  de  s'écouler.  Le  29  septembre,  Mï'  l'archeTêque  de  Basaoçou  « 
consacré  l'églisedeBonDeTent(Haute-SaAne),  riche  et  splendide  monument  que 
le  TOjageuF  ne  rencontre  pas  sam  surprise  dans  un  si  humble  Tillage,  et  qui 
honore  à  la  fois  l'architecture  gothique  et  le  dévouement  de  deux  prêtres  zélés. 
Celte  églife  et  ses  richesses  artistiques  méritent  une  description  spéciale,  et  le* 
circonstances  qui  ont  entouré  sa  laborieuse  construction  ponvant  fournir  un 
récit  plein  d'inléi^t,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  é  nos  lecteun  que  les 
Annales  satisferont  prochainement,  sous  ce  double  rapport,  leur  légitime  curio- 
%îlé.  Le  13  octobre.  Me  le  cardinal  Mathieu  s'est  également  rendu  à  une  autre 
extrémité  de  l'arrondissement  de  Gray,  à  Lœuillèy,  pour  consacrerune  nouvelle 
église,  construite  dans  un  style  tout  moderne,  mais  avec  beaucoup  de  goût.  Cet 
édifice  a  emprunté  aux  églises  du  diocèse  de  Dijon,  auquel  touche  la  paroisse 
do  Lœuilley,  cette  forme  de  clocher  si  sielte  et  si  gracieuse  dont  1  a  Qéche  de  la 
cathédrale  de  Saint-Bénigne  semble  avoir  fourni  le  modèle  aux  églises  bour- 
guignonnes, comme  le  lourd  clocher  de  notre  mélropole  de  Saint-Jean  est 
devenu  le  ^ype  trop  fidèlement  suivi  et  trop  uniforme  des  docben  Iniic- 
oomtois. 

Dans  le  journal  la  Frandie-Conitt,  qu'on  regrette  de  voir  quelquefois  sertir 
d'ècho  A  des  inspirations  peu  religieuses,  nous  avons  lu,  le  24  aeptembi;é,  avec 
une  agréable  surprise,  le  récit  suivant  d'une  autre  cérémonie  qui  a  mis  en  f&te 
les  hantes  montagnes  de  l'arrondissement  de  Pontarlier: 

■  Le  chemin  qui  conduit  de  Foncine-le-Bas  à  Cbapelle-dee-Bois,  en  tiaver- 
sant  le  Uont-T4oir,  longe  le  vallon  de  Combe- David,  verte  prairie  encaissée 
entre  des  sapins  et  des  roches  escarpées.  C'ist  une  oasis  riante  sous  une  nature 
désolée.  Là,  sur  le  bord  nième  àe.  la  route,  au  pied  des  sapins,  des  ruchers  et 
d'une  pauvre  cahane  qui  peuple  seule  le  vallon,  est  un  ancien  oratoire  déijîé  à 
la  Vierge  et  vénéré  dans  le  pays  depuis  des  siècles.  Le  passant  en  été  y  trouve 
un  abri;  en  ^var,  par  les  hautes  neiges  et  les  fortes  rafales,  il  y  trouve  uu 
refuge  et  une  espérance.  Tous  s'y  agenouillent,  seuls  à  seuls  avec  Dieu,  et  n- 
prennent  ensuite  plus  joyeux  leur  chemin. 

■  Une  souscription  faite  récemment  par  l'initiative  de  H.  le  curé  de  Cha- 
pelle-dM-Bois  et  de  M.  Jacquin,  maire  de  Foncine-le-Baut,  a  permis  de  recoiu- 
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truire  la  vieil  oratoire  lourd  et  obscur  sur  un  modèle  plus  léger  et  d'y  ériger 
tiue  statue  digne  de  la  nouvelle  constructioii.  C'est  jeudi  8  septembre  qu'a  eu 
lieu,  par  un  beau  soleil,  la  fête  d'inauguration.  Des  groupes  de  fidèles,  venus  ft 
pied  des  villages  voisins,  remplissaient  dès  le  matin  le  vallon  paré  d'arcs  de 
léuillage  et  bordé  d'une  longue  allée  de  hêtres.  Les  enfants  des  écoles  arrivaient 
en  chantant;  les  boites  tonnaient  sur  la  montagne,  le  soleil  inondait  les  colli- 
nes et  colorait  jusqu'aux  moindres  détails  de  cet  simples  apprêts. 

B  C'était  une  vraie  fêle  religieuse;  la  piété  des^dèles  et  la  splendeur  de  la 
nature  en  faisaient  tous  les  frais.  Après  les  prières  de  la  bénédiction,  une  pro- 
cession formée  par  un  immense  cortège  se  déroula  lentement  entre  les  hêtres, 
au  chant  des  choeurs  des  écoles  et  au  bruit  des  détonations,  que  renvoyaient 
au  loin  les  formidables  échos  des  montagnes.  H.  le  curé  de  Houthe,  qui  avec 
plusieurs  prêtres  des  environs  s'était  rendu  à  cette  solennité,  prit  la  parule  de- 
vant la  foule  émue  et  attentive.  Sa  voix  pleine  et  sonore,  que  l'âge  n'a  pas  af- 
faiblie, remplissait  les  collines;  sa  belle  éloquence,  inspirée  par  la  circonstance, 
par  le  recueillement  de  l'suditoire  et  par  la  poésie  du  lieu,  abondait  en  expres- 
sions richea ,  en  images  tour  à  tour  gracieuses  et  touchantes.  Jamais  certes  les 
échos  de  Combe-David  ne  s'étaient  trouvés  à  pareille  fête. 

B  Un  banquet  formé  de  mille  banquets  de  famille  termina  celte  belle  jour- 
née. C'était  plaisir  de  voir  des  groupes  nombreux  de  convives  répandus  sur  les 
coteaux,  devisant  ensemble  avec  cette  joie  grave  et  recueillie  qui  est  un  des 
traits  du  caractère  de  nos  montagnards.  Vers  le  coucher  du  soleil,  la  foule 
s'écoula  lentement  dam  toutes  les  directions,  non  sansiavoir  salué  d'une  der- 
nière prière  Notre-Dame-des-Bois.  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  le  curé  de  Clia- 
pelle-des-Bois  a  consacré  la  nouvelle  statue,  et  c'est  le  nom  qu'invoquera  désor- 
mais la  piété  des  voyageurs.  ■  —  Ch.  Doney. 

Les  hommes  d'Etat  et  les  publidsles  d'une  certaine  nuance,  qui  connaissent 
peu  le  peuple  et  encore  moins  les  écoles,  s'occupent  beaucoup  aujourd'hui  de 
l'enseignement  populaire,  des  moyens  de  le  rendre  gratuit  et  obligatoire,  de  la 
multiplicatiou  des  classes  de  filles,  etc.,  et,  avec  une  injustice  flagrante,  ils  ao- 
cusenl  volontiers  le  clergé,  qu'ils  connaissent  encore  moins,  d'être  hostile  à 
r instruction.  En  étudiant  de  plus  près  le  peuple,  dont  ils  se  sont  coustitués  les 
avocats,  ils  auraient  pu  se  convaincre 'que  si  les  écoles  populaires  sont  fré- 
quentèesi  c'est  surtout  à  l'influence  des  curés  qu'on  le  doit,  et  qu'en  n'admet- 
tant, presque  partont,  les  enfants  k  la  première  communion  qu'après  plusieurs 
années  de  classei  malgré  les  obsessions  des  familles,  ces  respectables  pasteurs 
pratiquent  l'enseignement  obligatoire  dans  la  mesure  où  il  est  possible,  hon- 
nête et  léj^time.  Quant  à  la  gratuité  de  l'ense^nement,  l'Eglise  a  fait  depuis 
longtemps  ses  p^uves;  et,  avant  la  révolution,  les  écoles  de  tous  les  degrés, 
dotées  par  de  pieuses  fondations,  étaient  ouvertes  sans  frais  à  tout  le  monde. 
La  création  d'écoles  spéciales  pour  les  jennes  Ulles  a  été  aussi  l'une  des 
prèoccupatious  les  plus  constantes  du  clergé,  et  dans  le  plus  obscur  village 
de  la  Baute-Saône,  la  mort  vient  de  nous  raïir  un  saint  prêtre  qui  avait  plus 
fait  à  cet  égard  que  bien  des  orateurs  ou  des  journalistes  démocrates.  H.  Ho- 
noré Houret,  lié  le  i  décembre  1798  àSanvigney-lez-Pesmes  et  ordonné  prêtre 
en  1826,  ayant  été  nommé  en  1831  curé  de  la  petite  paroisse  de  Hontseugoy, 
fut  vivement  afkcté  de  voir  les  petites  filles  remise*  6  ses  soins  paternels,  com- 
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plUemment  privée»  d'une  âdncation  appropriée  à  leur  Mse.  Mais  eommest  y 
remëdierl  Les  habhanU  étaient  très  pauTTw,  la  conmane  saiu  revenus,  et  en 
réunissant  les  ressources  de  ta  muaicipalilé  et  des  femiUes,  il  était  impossiMe 
de  pa^er  l'infime  traitement  alloué  d'ordinaire  aux  institutrices  laïques.  Âlon 
le  curé  de  Honlseugnj  résolut  de  recourir  au  dérouement  religieux.  Il  fit  appel 
aune  sainte  fille  du  pays,  et  en  T07ant,  d'après  son  régime  de  rie,  à  queÙes 
limites  l'austérité  chrétienae  pouvait  rédtiire  les  dépenses  d'one  pauvre  reli- 
gieuse, il  résolut  d'étendre  &  d'autres  paroisses  aussi  indigentes  que  la  sienne 
le  bienfait  dont  il  venait  de  la  doter.  L'exemple  des  soeriSces  devint  conta- 
gieux :  de  nouveaux  dèvouemeots  se  groupèrent  autour  de  l'école  de  Hont- 
seugDj,  et  bienlAt  le  bon  curé  se  trouva,  sans  l'avoir  prévu,  tt  la  tête  d'un 
noviciat  notobreux.  La  chaumière  d'abord  consacrée  à  la  classe  devint  insuffi- 
sante, il  fallut  b&tir.  H.  Houret  y  mit  sou  humble  patrimoine,  et,  comme  cda 
ne  suffisait  pas,  il  s'y  mit  lui-même.  Il  se  fit  homme  de  peine,  terrassier,  gou- 
jat même,  et  un  jour  l'inspecteur  des  écoles  le  trouva,  avec  toutes  ses  pieuses 
filles,  broyant  le  mortier  et  servant  les  maçons  avec  une  ardeur  tout  aposto- 
lique. Mais  les  difficultés  pécuniaires  n'étaient  pas  les  seules  contre  lesquelles 
H.  Mouret  eut  à  lutter.  La  congrégation  naissante  n'étant  pas  légalement  re- 
connue par  l'Etat,  et  les  institutrices  qu'il  formait  et  instruisait  lui-même 
étant  considérées  comme  séculières,  elles  furent  obligées  d'aller  subir  des 
examens  à  Vesoul  pour  pouvoir  exercer  leur  ministère  d'abnégation  et  de 
charité.  Ces  entraves  n'empêchèrent  pas  l'œuvre  de  Montseugny  de  prospérer, 
et  le  SO  septembre  dernier,  au  moment  oi^i  le  vénérable  fondateur  allait  trouver 
auprès  de  Dieu  un  repos  bien  mérité,  U  comptait  plus  de  soixante  filles  enrô- 
lées dans  sa  pieuse  congrégation,  disant  le  bien  dans  un  grand  nombre  de 
communes  pauvres  et  s'y  faisant  bénir  par  les  populations.  Pour  des  motib  de 
prudence  faciles  à  comprendre,  nos  corporations  enseignantes  exigent  qu'un 
traitement  de  600  fr.  au  plus  et  400  fr.  au  moins,  avec  un  mobilier  modeste, 
soient  assurés  aux  deux  religieuses  qu'elles  envoient  &  la  demande  des  com- 
munes. H.  le  curé  de  Montseugny  et  ses  filles,  voyant  que  ces  conditions  si  res- 
treintes étaient  encore  impraUcables  pour  bien  des  parui'ues,  les  réduisirent  à 
un  point  que  l'on  a  peine  à  imaginer,  et  qui  dépassa  plus  d'une  fois,  il  fout  le 
dire,  tes  bornes  de  là  prudence  humaine.  A  force  de  privations,  plusieurs  de 
ces  saintes  filles  comjtromireut  leur  santé  et  se  virent  obligéee  de  quitter  leur 
régime  ou  leur  tAche.  Heureusement,  des  sacrifices  si  exorbitants  sont  devenus 
moins  nécessaires  que  jamais,  ai^ourd'hui  que  l'Etat  vient  en  aide  aui  com- 
munes pour  assurer  à  toutes  les  personnes  vouées  à  l'instruction  un  traite- 
ment convenable.  Mous  avons  epprb  avec  une  vive  satisbction  que  l'œuvre  si 
intéressante  de  Montseugny,  dont  l'existence  semblait  menacée  par  suite  de  la 
mort  de  son  fondateur,  a  trouvé  dans  Hs'  le  cardinal  Mathieu  un  protecteur 
tout  paternel ,  tout  dévoué  et  habitué  à  ne  pas  s'effirayer  d'upe  charge  de  plus . 
Son  Eminence  a  tenu  à  venir  elle-même  à  Montseugny  consoler  cette  commu- 
nauté désolée,  et  à  la  rassurer  sur  la  crainte  d'être  obligée  de  se  dissoudre,  ce 
qui  eût  été  ime  perte  considérable  pour  l'instruction  putdique.  Quel  que  scàt 
du  reste  l'avenir  de  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Houret,  elle  n'en  restera  pas  àMigs 
eomme  un  nouveau  témoignage  qu'ft  tous  les  coins  de  la  Fr.nnche-Comlë  tes 
bqu  ne  manquait  pas  phu  qu'anÀi^râs  axa  ^peU  de  la  religion  et  dn  dA- 
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'  VQuenut,  et  qna,  pendant  qu'on  dûcute  (tillenn  avec  plut  d'Éclat  sur  ks 
ioUréta  du  pengle  et  le  bien  &  lui  foke,  on  s'y  coniacre  tout  entier  un»  bruit 
chez  bous. 

Le  tport  a  enfin  pénétré  dans  nos  coutréei,  et  la  Francbe-Coœlé  possède  au- 
jourd'hui ses  ttttple^oia  et  ses  igentlctnen-n'dert,  c'eBt-&-diie,  en  langage 
français,  que  nous  a^ons  désormais  nos  courses  de  chevaux  aussi  bien  que 
Chantilly,  Boulogne,  la  Harcbe  et  Baden.  C'est  le  18  septembre  que  s'est  sccom- 
pli  ce  gi^nd  évéuemeut,  qui  nous  assigne  une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  progrès  et  de  la  chevalerie  moderne.  Les  courses  de  chevaux,  pour  lea- 
queUes  on  s'est  pris  d'un  engouement  qui  rappelle  celui  du  Bas-Ëmpire,  lont- 
elles  réellement  propres  &  amÉliorer  la  race  chevaline  usuelle,  et  à  nous  pro- 
curer de  bons  chavaux  de  trot  ou  de  trait?.. .  La  question  parait  fort  contro- 
versée et  controtersable  ;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'elles  offrent 
à  un  puUic  devenu  difltcile  à  amuser,  des  spectacles  nouveaux,  animés,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  émotion,  en  même  temps  qu'elles  fournissent  à  nos  gentils- 
hommes un  peu  inoccupés  l'occasion  de  se  signaler  au  moins  comme  éleveurs 
habiles  ou  écuyers  distingués.  Les  courees  ont  eu  lieu  k  VeaouJ,  dans  une  vaste 
prairie  de  iSO  Leclares,  sur  un  terrain  très  propice,  entouré  de  collines  ver- 
doyantes. L'attrait  de  la  nouveauté  y  a  attiré  im  nombreux  concours  de  spec- 
tateurs dont  les  dtiteaux  des  environs  avaient  fourni  le  plus  brillant  contin- 
gent. Les  noms  de  UU.  de  Përigny,  de  Panlieu,  de  Lénoncourt,  de  ChBirécon- 
duit,  de  Rolalier,  de  Dampierre,  d'Lvery,  de  Suint-Hauris,  de  Vauldiier,  du 
baron  Bouvier,  y  ont  brillé  à  divers  litres,  et  malgré  les  imperfections  insépa- 
rables d'un  premii^r  essai,  cetle  solennité  hippique  a  rÉu.''si  de  manière  à  donner 
les  plus  belles  espérances  pour  t'avenir.  Deti  prix  ont  été  décernés  pour  une 
valeur  de  cinq  à  six  mille  frases,  Conlrairemcnt  &  ce  qui  arrive  trop  souvent, 
on  n'a  eu  ù  déplorer  aucun  accident  tragique,  soit  pour  les  cheTaux  engagés 
dans  la  lutte,  soit  pour  les  cavaliers. 

Dans  le  but  de  donner  une  idée  aussi  complète  que  possible  du  mouvement 
intellectuel  de  notre  province,  il  avait  été  décidé  que  les  AnnaJts  reprodui- 
raient intégralement,  chaque  mois,  tout  ce  qui,  dans  le  Journal  générât  de  la 
librairie,  pouvait  concerner  la  Franche-Comté  ou  les  écrivains  franc-comtois. 
Haisnos  lecteurs  ont  pu  se  convaincre,  par  un  simple  coup  d'oeil  sur  le  travail 
de  ce  genre  déjb  publié  pour  l'année  1863,  que  ce  long  catalogue,  presque  en- 
tièrement absorbé  par  de  simples  rééditions  d'anciens  ouvrages  ou  par  de  nou- 
veaux opuscules  sans  importance,  n'offrait  ni  toute  l'utilité  ni  tout  l'agrément 
qu'il  semblait  promettre.  On  a  donc  pensé  qu'on  y  suppléerait  avec  avantage 
en  mentionnant  dans  notre  chronique  mensuelle  tous  les  livres  ù^nc-comtois 
réellement  nouveaux  et  réeUement  dignes  de  l'attention  publique  à  un  titre 
quelconque.  Nous  commençons  dte  ai^ourd'hui  notre  t&cbe,  en  signalant  ceux 
de  ces  écrits  qui  ont  paru  dons  les  six  premiers  mois  de  1864  et  n'ont  pas  en- 
core été  l'objet  d'une  mention  particulière  ou  d'un  compte-rendu  détaillé  dans 
les  Attnal€s. 

Dans  l'ordre  des  sciences  morales,  nous  avons  &  signaler  deui  ouvrages 
d'une  valeur  sérieuse.  Le  premier,  consacré  à  l'examen  des  butitutiant  diiu~ 
tmctioR  fnbiiqu»  en  Franet,  par  M.  Coumot,  ancien  inspecteur  géuéral  des 
études  [in-8*,  Paris,  Uacbette),  est  l'ouvre  d'un  homme  très  grave  et  très  com- 
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pètent,  dont  les  appréciations  devront  sans  donte  soulever  plus  d'une  critique, 
mais  méritent  certainement  ]a  plus  grande  considération.  Le  second,  œuvre 
d'uD  ancien  député  du  Jura,  H.  Alphonse  iobez,  forme  la  première  partie  d'un 
grand  travail  historique  sur  Im  France  soui  Louis  IY  (in-8",  Paris,  Didier).  C'est, 
dit'On,  un  travail  vraiment  nent,  non-seulement  par  la  nouveauté  des  jugements 
qu'on  y  trouve  sur  cette  déplorable  époque,  mais  encore  par  les  documents 
inexplorés  ou  ineiploitès  jusqu'à  ce  jour  sur  lesquels  l'auteur  s'est  appuyé. 

Dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Jeux  ouvrages  importants 
se  font  également  distinguer  :  I'£ssai  sur  la  tliéorie  tnathéniatique  de  la  Ivmiére, 
par  M.  Oh.  Briot  (ia-S",  Paris,  Malle t-Bachelier),  et  la  Statistique  géologique, 
minéraiogique  et  minérahergique  des  départements  ait  Dovbs  el  tht  Jura,  par 
H.  H.  Rèsa),  ingénieur  des  mines  (in-8°,  Besançon,  Dodivers). 

Dans  le  domaine  de  la  littérature,  indiquer  le  Aoman  ffun  héritier,  par 
H.  X.  Harmier  (in-18,  Paris,  Labure],  c'est  annoncer  un  livre  où  l'intérêt  n'a 
certaionHeot  pas  été  ehwctié  au  détriment  des  conveuBuces.  Quant  au  nouvel 
ouvrage  de  notre  célèbre  compatriote  Victor  Hugo,  sur  William  Shaliespeare 
(in-8°,  Paris,  Librairie. internationale),  en  disant  que  c'est  un  fouillis  pittoresque 
de  pensées  ingénieuses  et  extravagantes,  nous  ne  surprendrans  personne. 

Un  architecte  du  Jura,  H.  Narcisse  Pérard,  e'est  fait  connaître  comme  un  ha- 
bitué du  Parnasse  (vieui  style),  parlapublicationd'un  itecurfldepofti'a  (in-lï, 
Arbob,  Javel). 

Parmi  les  opuscules,  il  est  juste  de  signaler  les  Réflexions  sur  la  vie  religieuse, 
par  H.  Bergier,  vicaire  général  de  Besançon;  le  Clergé  chrétien  dans  les  caoq>a- 
grtes  après  la  grande  invasion  ;  établissement  des  paroisses  rurales,  par  M.  Ch.  Re- 
villout,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier;  la  Vie  d'Hildeberl, 
par  H.  de  DéserviUers  ;  les  dissertations  jaridiques  de  HM.  E.  Reverchon,  sur 
la  constitution  du  conseil  d'Etat,  et  Edouard  Dalioz,  sur  la  loi  des  mines;  les 
discours  politiques  de  M.  le  marquis  d'Andelarre,  député  de  la  Haute-Saône  ; 
la  Monographie  des  fils  de  coton,  par  H.  Frédéric  Monnier,  auditeur  au  oonseil 
d'Etat,  et  les  Annotations  sur  quelques  seâum  de  France,  par  H.  Ch.  Grenier, 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Besançon.  Quant  à  certains  pamphlets 
lilui^^lques,  nous  rendrons  &  leurs  auteurs  le  service  de  n'en  pas  plus  parler  que 
des  letU^s  panthéistes  du  prophète  da  Frotey  ou  des  romans  scabreux  de 
H.  de  Hontèpin.  Jules  Suiuv. 
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ANNALES     . 

FRANG-GOMTOISES. 

REVUE 

RELIGIEUSE,    BISTORIQUE   ET  LITTÉRAIRE. 


DE  L'INTRODUCTION 

DES  CARMÉLITES  A  BESANÇON. 


Dans  les  loisirs  studieux  qae  sa  retraite  lui  avait  bits,  H.  le  président  . 
DuslUet  lisait,  il  y  a  quelque  temps,  le  Vesonlio  de  Chiflet.  D  remarqua, 
à  l'aTanl-demière  page  du  volume,  qu'en  l'année  i616,  an  mois  de  sep- 
tembre, les  carmélites  furent  admises  à  Besançon  par  décret  du  magis- 
trat et  grftce  aux  soDicitations,  aux  prières  d'Anne  d'Autriche,  prières 
qu'apporta  le  comte  de  Furstembeig,  envoyé  de  l'empereur  aux  Bi- 
sontins 11). 

A  la  lecture  de  ce  passage,  le  mot  priera  éveilla  la  curiosité  du  litté- 
rateor.  L'affaire  ne  loi  paraissait  pas  de  nature  k  nécessiter  l'intervention 
si  puissante  d'une  tète  couronnée.  D  désira  savoir  ce  que  l'historien  avait 


(I)  Anno  4S16,  mente  leplambri*,  lancliinoDiilei  eannelibe,  ex  beat»  matrii  The- 
Ttria  nonnl  vUem  «génies,  royila  engutlÎMJiDn  imperalricu  Anna  ot  Aattrii  (cujui 
precei  deJtln  ab  illuikriuimo  domino  Jieobo  Ladorico,  comité  de  Pjntemberg  unele 
CoureM  msjetuiii  ad  BitoalioM  legato)  decrelo  teutû»,  cîvitale  doDatte  lunt. 
(J.-J.  Cbiilstii,  YttaïUio  dmta»,  pan  ■•,  p.  8S7.) 

HOTBOK  18S*.  S* 
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Toula  dira.  Le  froit  de  ses  recherches  est  un  Mémoire  sur  Viniroduetùm 
de»  earmélitet  à  Betançony  qu'il  a  divisé  ui  quatre  chapitres.  I^es  piquants 
détailg  de  mœurs  qu'il  renferme  sont  relevés  â»ns  ce  récit  par  un  style 
dont  le  cbanne  égale  le  natvurel.  L.  Bsssoh. 


§1". 

An  commencement  du  zni*  siècle,  il  existait  un  couvrit  de  caimélites 
i  Dijon  et  un  BOtre  i  Cbalon-sur-SaAne.  Dans  ces  deux  maisons  se  trou- 
vaient phisieuis  religieuses  originaires  du  comté  de  Bouisogne,  où  l'ins- 
-tUut  des  carmélites  n'avaUipas  eoeoFe  pénétré,  bien  que  cette  provittce 
^^paitlnt  à  l'Espagne,  patrie  de  l'illusb^  réformatrice  de  l'ordre  du  Mont- 
Garmel.  C'est  liosi  que  Jeamie  Bei%ur,  &Ue  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Dole,  était  allée  en  1612  (i)  prendre  l'haUt  de  Sainte-Tbéris.e  i  Dyon. 
Quelque  temps  apràs,  deux  de  ses  cousines,  plus  Igées  qu'dle,  et  d'une 
piété  extmplaite,  obtinrent  de  leur  père,  le  capitaine  Bereur,  frire  du 
consàller,  qu'il  fonderait  à  Dole  un  couvent  du  même  ordre-  On  se  mit 
à  l'œuvre,  et  quand  tout  fut  prêt,  la  supérieure  de  D^on,  mère  Louise  de 
Jésus,  autorisée  à  clianger  de  résidence,  vint  â  titre  de  Hupérieure  dji 
nouveau  oionastère  s'installer  à  D(de,  et  ramena  dans  leur  pays,  svec 
Jeaime  Beieur,  qui  avait  depuis  peu  tait  profession  sous  le  nom  de  "Thé- 
lise  de  Jésus,  cinq  ou  six  religieuse^  franc-comtoises  des  couvents  de 
Dijon  et  de  Cbaloa.  Ceci  se  passait  au  mois  d'août  1611(t).  Un  étal)liss»- 
meat  semblable  se  fonna  en  1627  i  Salins,  sous  la  direction  de  esttp 
mime  aœur  Tfaérèse-Jeaime  Bereur  ;  pui»  un  autre  i  Giay ,  toujours  par 
son  entremise,  en  1644.  Mais  celui  dont  nous  allons  parler,  qui  émane 
également  de  la  communauté  de  Dole,  fut  le  second  et  dennt  ]e  plus 
SMisidéiabla  de  la  province. 

Dès  la  fin  de  1614,  plusieurs  notables  personnes  de  Besani^n  résohi- 
rent  à  leur  tour  d'introduire  dans  cette  ville  les  fiUes  de  sainte  Thérèse. 
L'entr^rise  était  difficile ,  les  co^ouvemeurs  ayant  phisieurs  fus  déjà 
montré  une  grande  répngnaaoe  à  les  recevoir  :  ils  se  préoccupaient  i.  tort 
de  la  pauvreté  de  ces  recluses,  qui  seraient,  disaient-ils,  à  charge  aux 
bourgeois,  comme  l'étaient  déjà  les  minimes,  pour  l'admissioa  desquels 


(I)  La  16  nul.  Ua  était  ilon  duu  h  Tingtitma  uoéa ,  tUnt  ttte  la  ■^'"'fr^ 
IS  Donmbre  IBM.  • 

(I)  La  s  lott. 
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on  avait  obtenu  du  magistrat,  peu  d'années  auparavant  (i)  une  autonaa- 
tion  qu'il  était  au  regret  d'avoir  accordée. 

Parmi  ces  personnes  jneuses,  figurait  an  premier  rai^  la  demoiselle 
Catherine  Mareschal,  qui  jouissait  d'une  liaule  es^e  à  Besançon,  où  elle 
s'otcapait  exclusivement  de  bonnes  œuvres.  Pille  d'un  des  plus  honora- 
bles habitants  de  la  ville,  et  cousine  du  co-gouveroeur  Buzon  (>),  qui  par- 
tageait toutes  ses  idées,  elle  fit,  de  concert  avec-ce  dernier,  jouer  tant  de 
ressorts  divers  que  le  succès  couronna  leurs  eflbrts,  après  une  série 
de  tentatives  longtemps  infractueuses  W,  Parlons  seulement  des  prin- 
cipales. 

Un  envoyé  de  l'empereur  Mathias,  le  comte  de  Purstemberg,  étant 
venu  à  Besançon  régler  quelques  affaires  avec  MM.  du  magistrat,  avait 
rempli  sa  mission  et  se  préparait  à  retourner  en  Allemagne.  Catherine 
et  BuzoD  imaginèrent  de  lui  faire  remettre  une  pétition  destinée  à  l'im- 
pératrice (*)  et  tendant  à  obtenir  d'elle  une  lettre  de  recommandation 
pour  les  co-gouvemeurs,  au  sujet  de  l'établissement  des  carmélites.  Bu- 
zon  dressa  la  requête ,  qui  fut  présentée  au  comte  an  moment  de  son 
départ,  a  Bozon,  rare  esprit  et  grand  travailleur,  dont  les  écrits  étaient 
a  si  bien  dictés  qu'on  s'estimait  heureux  d'en  obtenir  une  petite 
n  feuille.  » 

Ce  n'est  pas  tout;  ayant  an  que  la  comtesse  de  Furstembei^  avait  i 
son  service  une  femme  originaire  de  Besançon,  Catherine  Mareschal  fit 
tenir  k  cette  femme  une  lettre  et  des  présents  pour  sa  mdtresse;  entre 
autres  une  image  en  cire,  de  grandeur  naturelle,  du  jnemi»  enfant  de 
M"  de  Cantecroîx,  Carc^e  d'Autriche  (G),  image  modelée  sur  cet  en- 
tasA  le  jour  de  son  baptême  (<)  et  vêtue  d'un  habit  de  taffetas  blanc  à  la 

(I)  Kn  1*07. 

(t)  ClauJfr-AnloiDe  Bhoq,  lieur  «TAuxon,  qol  fut  conieillar  u  pirlemsBt  «te  Ooli 
•D  ItIO,  at  mourut  an  ISIS  A  BeMofon. 

(1)  Il }  eut  tial  de  demanJei,  porte  le  mtnoMrît,  et  de  riponiea  et  de  difflcnllà,  qna 
cela  ennaieriit  lei  lectenre,  et  mol  trani,  li  je  lu  todIiIi  toute*  écrire. 

(4)  Anne  d'Autricbe,  femme  de  l'empereur  lUtbiu. 

(ï)  Jhi>mu-¥r»açou  d'Oiselet,  nereu  par  ii  mire  et  bérltier,  à  ehar|:e  d'en  relever 
le  nom  et  \u  irmei,  de  Prançoii  Perrenol  de  Granvclla,  comte  de  Canteeroix  (celui-d 
aetïu  du  rardine),  potit-flit  du  chancelier. et  ineeeiieur  dei  bicni  de  cette  epulenta 
fomilli],  ttalt  prince  du  taiot-empireet  cbefalierde  la  Toiion  d'or.  H  a*aittpauil  Caro- 
line d'Autriche,  fllle  naturelle  de  l'empereur  Rodolphe  II  et  d'Eupbimie  de  Raaentbal. 
Il  mourut  i  Beaancon  le  S  janvier  1S3S,  ne  laiaunt  qu'un  flti,  qui  movrut  lui-m£aM 
d«  la  peite  en  ISlt,  peu  de  lempi  aprd  ton  mariage,  avee  la  etlèbre  Biatrix  de  Co- 
-,iuee.  (DtmoD,  Bût.  de  Bourgogne,  L  II,  p.  SIS.) 

(I>  In  1«U  on  IflU  :  U  fut  bapUtt  A  ri|e  da  deux  a». 
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dernière  mode.  La  comtesse  de  Fiirstenil)ei^,  disposée  faTorablement  par 
sa  caïuériste,  fit  agir  son  mari  auprès  de  l'impératrice,  tant  et  si  bien  que 
la  lettre  de  recoDunandatiou  ^t  obtenue  et  envoyée  à  Catherine,  qui  la 
remit  à  sou  cousia  Buzon. 

Celui-ci  éprouva  d'aiord  un  peu  d'embarras.  Il  hésitait  à  présenter  au 
conseil  la  lettre  de  l'impératrice,  ne  sachant  pas  au  juste  ce  qu'elle  cod< 
tenait  et  n'osant  rompre  le  cachet  pom?  s'en  assurer.  Après  de  longues 
incertitudes,  U  la  remit  cependant  à  tout  hasard.  Elle  se  trouva  fort  pres- 
sante, mais  ne  produisit  nul  efièt.  L'opposition  qui  s'était  déjà  manifestée 
dans  le  sein  du  conseil  y  reparut^  fondée  sur  les  mêmes  motifs,  l'insuf- 
fisance de  ressources  chez  les  postulantes  pour  subvenir  à  leurs  propres 
besoins,  et  la  crainte  de  grever  la  population  d'un  trop  lourd  fardeau. 
Vainement  le  comte  de  Furstemberg,  qui  plus  tard  revint  à  Besançon 
chai^  d'une  mission  nouvelle,  essaya-t-il  de  mettre  à  profit  ses  bons 
rapports  avec  les  gouvemeiu^  pour  ébranler  leur  résolution  au  sujet  des 
carmélites.  Q  eut  beau  leur  représenter,  conune  allument  suprême,  que 
l'impératrice  allait  donner  un  nouvel  héritier  à  l'empire,  et  que  dans  une 
telle  occurrence  l'usage  défendait  de  la  contrarier.  Tout  fut  inutile,  et  le 
négociateur,  son  mandat  officiel  accompli,  s'éloigna  de  rechef  sans  avoir 
pu  gagner  une  seule  voix  à  ses  protégées. 

Malgré  cet  échec,  ajouté  à  plusieurs  autres,  Catherine  et  Buzon  ne  per- 
dirent point  courage.  Us  s'adressèrent  directement  à  la  comtesse  de 
Contecroix,  qui  consentit  à  les  seconder.  C'était  une  grande  dame,  te- 
nant fort  à  sa  grandeur,  fille  naturelle  du  défunt  empereur  Rodolphe,  et 
que  l'on  n'osait  guère  approcher.  Elle  vivait  retirée  et  se  montrait  peu. 
n  Quand  parfois  elle  sortait  de  son  logis,  dit  l'auteur  du  manuscrit,  le 
1)  monde  était  aussi  envieux  de  la  voir  monter  en  carrosse  qu'on  peut 
»  l'être  de  regarder  le  roi  et  la  reine  en  la  rue  de  Paris.  «  Catherine  Ma- 
reschal  s'insinua  chez  elle  par  le  moyen  d'une  de  ses  femmes  qui  son- 
geait à  prendre  le  voile  de  sainte  Thérèse,  et  se  fit  si  bien  écouter  que  la 
comtesse  lui  promit  non-seulement  de  l'aider  dans  ses  démarches,  mais, 
faveur  inespérée ,  d'être  la  mère  et  la  protectrice  du  couvent  à  fonder. 

Une  fois  d'accord,  on  dépêche  un  émissaire  à  Spire,  auprès  de  l'impé- 
ratrice, chargé  de  soUiciter  d'elle  une  seconde  missive  dans  le  même  but 
que  la  première.  Ce  messager,  «  que  l'on  choisit  homme  capable,  ajoute 
»  le  manuscrit,  car  s'il  n'eût  entendu  la  laïque  latine,  il  n'aurait  su  que 
»  faire  par  les  chemins  durant  un  si  long  voyage ,  »  ce  messager  était 
porteur  d'un  riche  présent:  «  un  saint  suaire  en  s^tin  blanc,  de  la 
M  grandeur  de  trois  tiers  de  l'aune  de  Paris,  travaillé  de  fleurs  au  na- 
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n  turel  tout  à  l'entour,  doDt  la  façon  de  chaque  fleur  coûtait  dix  sols  ; 
»  le  tout  relevé  de  cordons  et  âls  d'or.  »  L'impératrice  en  fut,  dit-on, 
charmée,  et  fit  expédier  à  Messieurs  du  magistrat  la  deuxième  lettre  si 
courtoisement  requise  de  sa  tonte-puissante  intercession. 

Au  reçu  de  cet  office  impérial,  le  conseil  de  ville  s'assemble  et  ne  dé- 
cide rien  d'abord.  Ce  n*e3t  qu'après  de  longs  délais  et  plusieurs  déli- 
bérations fort  animées,  qu'il  fut  enfin  résolu,  à  la  majorité  des  suffises, 
'  que  l'on  admettrait  les  carmélites  (i),  mais  à  certaines  conditions  propres 
à  donner  lieu  à  des  di^cultés  nouvelles  ;  en  sorte  qu'une  telle  concession 
équivalait  presque  à  un  refus.  Que  faire?  La  situation  né  s'était  guère 
améliorée.  Void  l'expédient  qu'imagine  Buzon  pour  sortir  de  cette 
impasse. 

Partant  du  point  que  l'admission  des  carmélites  était  prononcée  et  que 
les  justifications  prescrites  se  feraient  aussi  bien  et  mieux  en  leur  pré- 
sence qu'autrement  (le  capitaine  Bereur  s'était  d'ailleurs  porté  caution 
pour  elles]  (>},  il  leur  conseilla  de  venir  secrètement  s'établir  à  Besançon. 
A  cette  époque,  on  connaissait  déjà  llnSuence  du  fait  accompli.  Hère 
Louise  de  Jésus,  qui  était  à  la  tète  du  couvent  de  Dole,  forma  donc  une 
congrégation  démembrée  de  la  sienne,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'elle  avait 
reçus  du  vénérable  et  zélé  protecteur  de  l'ordre  en  France,  Bérulle,  gé- 
néral de  l'Oratoire  et  depuis  cardinal  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIU. 
Elle  eut  soin  d'y  comprendre  Jeanne  Bereur  (sœur  Thérèse),  alors  sa  sous- 
prieure,  afin  de  se  ménager  plus  particulièrement  l'appui  d'une  Emilie  qui 
tenait  un  rang  distingué  dans  le  pays.  Ces  divers  points  arrêtés  et  toutes 
les  mesures  prises  en  conséquence  avec  la  discrétion  convenable,  on  fixa 
le  jour  du  voyage. 

Ce  fut  le  jeudi  17  novembre  ldJ6,  de  grand  matin,  que  deux  carrosses 
partirent  de  Dole  sous  l'escorte  du  capitaine  Bereur  à  cheval  et  de  l'abbé 
de  Bretigny,  leur  aumônier,  avec  un  serviteur  également  à  cheval.  Mère 
Louise  et  six  religieuses  remplissaient  une  des  voitures;  l'autre  était 
occupée  par  M"'  la  baronne  de  Montfort,  protectrice  du  couvent  de 
Dole(î',  et  quelques  demoiselles  de  la  ville. 


(1)  C'est  le  décret  d'sdmistion  dont  parla  Cbiflet,  Voyei  plue  htnt  la  note  de  U 
page  Sil.  Ce  dicrct  eit  du  7  juillel  1S16. 

(1)  ActeduSS  octobre  1619. 

(I)  Louiie  de  Bauffremout,  remme  de  Chtriei  de  Taillant,  baron  de  HontTort,  chevalier 
d'honneur  BU  .parlement.  On  voitdandapaleDte  de  confirmation  He  ce  parlement  donnée 
en  ISSfl  par  Philippe  II,  que  Claude  de  Honlforl,  père  deCbarles,  en  était  à  celle 
époque  le  premier  chevalier  d'honneur.  (V.  DmoD,  Nobiliaire,  p.  ITT.) 
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AiriTés  i  peu  de  distance  de  Besançon ,  ils  trouvèrent  mesdames  de 
Cantecroix  et  de  Saint-Amour  (*)  dans  leurs  carrosses,  avec  leurs  camé- 
ristes  et  grande  suite,  qui  venaient  au  devant  d'eux.  On  fit  les  compli- 
ments et  révérences  d'nsage,  la  prieure  et  la  sous-prieure  montèrent  dans 
le  carrosse  de  H"  de  Cantecroix,  dont  les  demoiselles  suivantes  se  réu- 
nirent aux  religieuses.  Il  7  eut  encore  d'autres  échanges  de  place,  après 
quoi  le  cortège  se  remit  en  route.  A  son  entrée  dans  la  ville,  les  gudieas 
des  portes,  croyant  que  c'était  nne  noce,  tirèrent  des  arqaebusades  ; 
mais  on  se  hâta  de  bire  cesser  le  bruit,  car  on  voi^t  arriver 
incognito. 

Parmi  les  religieuses,  il  y  avait  des  jeunes  fiUes  d'autant  plus  ravies 
de  voir  du  pays  qu'elles  étaient  habituellement  cloîtrées.  On  ne  les  avait 
pas  mises  dans  le  secret  de  l'aâàire,  en  sorte  qu'elles  se  croyaient  l'ob- 
jet d'une  réception  brillante  et  joyeuse.  Elles  ne  se  montrèrent  ceflen- 
dant  pas  aux  portières,  où  leur  costume  et  peut-être  leurs  exclamations 
de  smrprise  et  de  curiosité  les  eussent  trahies.  Nos  voyageuses  descendi- 
lent  dans  un  misérable  l(^s  retenu  pour  elles  à  k  faâle,  et  meublé  seu- 
lement de  sept  paillasses  et  d'une  ou  deux  tables ,  sans  un  seul  buffet 
ni  même  une  chaise.  Il  leur  fallut  donc  rester  debout  ou  s'accroapir 
autour  de  la  cheminée,  car  il  faisait  froid  ;  puis  la  supérieure  leur  re- 
commanda de  chanter  le  Zaudate  à  voix  basse,  de  peur  d'être  ouïes  du 
dehors;  et  c'est  alors  que  ces  pauvres  Mes  apprirent  la  vérité  sur  leur 
venue  clandestine  à  Besançon,  où  des  embarras  de  toute  nature  les 
attendaient. 

Dès  le  lendemain,  on  se  mit  en  quête  d'an  autre  logement,  et  M"  de 
Honttort  ayant  trouvé  une  maison  convenable  et  spacieuse,  se  hAta  de 
la  louer.  Hais,  par  malheur,  il  s'y  trouvait  des  fenêtres  d'où  l'on  aperce- 
vait les  cours  du  collège  des  jésuites.  Le  recteur  s'en  plaignit  amèrement 
à  casse  de  ses  écoliers,  et  mère  Louise  eut  beau  lui  promettre  en  sou- 
riant qu'on  ne  les  regarderait  pas,  il  prit  la  chose  sur  un  ton  d'autorité 
si  hautaine  qu'il  fallut  céder.  M"'  de  Uontfort  s'employa  ell&m&ne  poor 
obtenir  à  prix  d'at^ent  la  résiliation  du  bail.  Après  quoi,  ne  trouvant 
point  d'autre  gîte,  on  ^t  obligé  de  louer  d'un  sieur  Naisey,  dans  la  rue 
Saint-Vincent,  une  petite  maison  où  les  carmélites  s'enfermèrent  provi> 
soirement.  Elles  comptaient  y  rester  quelques  mois;  elles  y  passèieat 
cinq  ans  et  plus,  dans  une  afiteuse  gêne. 


(1)  HilèM  Pamnol  de  GruTclle,  foatnt  dt  Jtcqaw-niealu  da  la  Biudm,  canli  d« 
Silst-AiDonr,  (Ddm»,  Biti.  éë  BMrg.,  t.  U,  p.  BIT.) 
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Si  cette  maison  existe  encore,  ou  la  reconiultra  sans  peint  i  la  des- 
criptioii  snivante.  Mal  bâtie,  quoique  firalcbement  reconstruite  en  1616, 
elle  se  composait  au  lez-dfr-chaDssée  de  quatre  pièces,  deux  «ur  la  rua, 
deux  sur  là  cour,  que  séparait  uqe  allée  ou  corridor  d'entrée  assez  large 
ponr  les  voitures  ordinaires,  mais  non  pour  le  passage  d'un  carrossa.  Au 
premier  étage,  même  distribution  :  quatre  chambres  et  im  corridor  de 
dégagement.  On  7  mcoitait  par  un  escalier  de  pierre  qui  occupait  un  des 
an^  de  h,  cour  et  qui  aboutissait  à  une  galerie  de  bois,  i  jour,  régnant 
tout  la  long  de  la  façade  intérieuie.  C'est  dans  cette  galerie  que  s'ou- 
vraient la  porte  du  corridor  et  les  fenêtres  de  deux  chambres,  ainsi  pri- 
vées d'eb  et  de  soleil. 

Au  bout  de  la  première  cour,  il  7  en  avait  une  seconde  avec  deux  es- 
paces d'ajqwntis,  l'un  servant  de  cuisine,  l'autre  consacré  par  avance  au 
noviciat.  Veomt  ensuite  un  petit  jardin. 

Des  quatre  pièces  du  re&-de-dtaiissée,  la  ^ffamiiFe  i  droite,. prenant 
joor  «aria  rue,  était  la  {dus  grande.;  ou  eofit  une  cbapelleà  la:  suite  d(| 
laquelle  se  trouvait  le  cluBuideB  re^gieuses,  petite  ehambie  donnant  sur 
lacour.  Agmc^  de  l'allés,  foa  établit  d'abcod  la  loge  ijes  tâurièrett,  joir- 
gmnt  la-nie;  puis,  du  neTtn  de  phisieur»  cloisons,  le  reste  îaX  divisi 
de  aumièrei  ooatanis  le  t^ur  du  dehors,  celui  du  dedans  et  celui  de  la 
sacristiet  avBC  les  deux  pad«irs  fort  e^dgoa  et  fort  obscurs. 

Les  quatre  cbarabres  du  haut  fonnèreat  enseodile  le  dortoir;  mais 
tsbaeaaa  de  oea  dianduies  awt  ea  outie  sa.  destisatiQa  particulière; 
réfectoire,  chauffoir  ou  pièce  de  récréation,  eacriade,  robme;  au  bewia 
on  7  tenait  t^^tre. 

T^e  était  la  misérable  doueuse  dott  les  aoeurs  de  âaint&-Théràae 
prirent  possessioB,  et  qui,  tout  incommode  et  malsaine  qu'elle  fût,  ne 
leor  avattélé  cédée  qa'«^:èsiuae  jiégoaiMibn  pénible.  En  aSst,  les  magis- 
trats ayant  an  l'arrivée  aidireptice  des  reUgieuses  dans  leurs  murailles, 
avaient  pria  de  l'humeur.  Qs  De  t«idè|%nt  paa  à  découvrir  que  leur  col- 
Ugoe  Bttzon  était  l'tee  de  cette  espèce  de  com^t  et  s'en  o^isquèreot. 
Us  dinient  hautement  quTon  ne  leur  ferait  pas  ainsi  la  loi,  qu'il  n'en 
■erail  ni  plus  nâ  moii»,  et  qa«  lea  carmélites  s'en  retourneraient  comme  - 
elles  étaient  venuee.-  Neisey  avut  ptofité  de  l'ocoasiou  pour  se  montra 
pbis  exigeant  «t  {dus  indécia.  Voulant  en  Srac  de  manière  on  d'autre, 
mère  Louise  se  résolut  i  unedémarGbeinMriSte;  accoaq)agaée  de  la  sous- 
prieure,  elle  se  transporta  cbez  lui.  Là  on  parvint  à  s'entendre  ;  elles 
ramenèient  à  composition,  le  prirent  au  mot  et  firent  le  marché  par 
écrit  sans  désemparer.  Puis,  "'igfta^aBt  i  l'heure  mème>  mète  Loiuse, 
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au  bea  de  retourner  près  de  ses  sœurs,  leur  fît  dire  de  venir  la  rejoindre. 
M"'  de  Caotecroix  les  envoya  quérir  dans  son  carrosse,  qui,  Bu  retoor, 
s'arrêta  devant  le  palais  Granvelle,  sa  demeure.  Elle  j  prit  place  ainsi 
que  deux  suivantes,  et  se  rendit  avec  les  cannéliles  à  leur  maison.  Mais 
le  carrosse  ne  pouvant  y'pénétrer,  les  demoiselles  de  suite  ârent  de  leurs 
robes,  gamiesM'amples  dentelles,  une  haie  des  deux  côtés  de  la  portière, 
ce  qui  permit  aux  relipeuses  de  descendre  sans  être  vues  des  curieux 
groupés  autour  de  la  voiture.  Elles  entrèrent  à  la  h^  l'une  après 
l'autre,  et  la  porte  se  referma  sur'  elles. 
C'était  le  35  novembre ,  (ète  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie. 


La  prenû^  chose  dont  on  s'occupa,  ce  fut  d'approprier  les  lieux  à 
léor  destination  ;  mais  Montât  des  tracasseriee  de  toute  nature  vinieot 
assaillir  les  pauvres  sœuis.  Naisey,  malgré  les  clauses  avantageuses  de 
son  bail ,  se  prit  à  regretter  d'y  avtHr  consenti.  En  louant  sa  maison  à 
des  reiduses,  il  s'était  interdit  par  là  même  d'y  pénétrer  à  l'avenir,  ou  du 
mcàns  d'y  entrer  joumdlem^t  comme  il  l'aurait  voulu  fiiire.  Sa  femme 
et  lui  ne  cessaient  d'importuner  les  religieuses  de  leurs  plaintes  à  l'oc- 
casion de  mille  bagatelles.  On  ne  labourait  pas  le  jardin,  on  ne  taillait 
pas  les  ajribres  i  leur  guise;  la  faoune  escaladait  les  murs  du  Tsi^er  pour 
s'assurer  du  fût ,  et  quand  on  refusait  la  porte  au  mari ,  c'étaient  des 
cris  et  jusqu'à  des  pleurs  que  chaiitablemuit  il  fallait  s'?ffi»rcer  d'apai- 
ser  ensuite.  «  Il  semble ,  disait  plus  twd  une  des  sœurs ,  que  Keu  ait 
»  permis  que  nous  fassions  engagées  avec  ce  monsieur-là  pournous  être 
n  un  sujet  d'exercice,  encore  qu'il  eût  une  bonne  &me,  je  crois  ;  mais  il 
D  avait  de  petites  humeurs  difficiles  à  supporter ,  que  le  démon  lui  met' 
D  tait  en  l'esprit  pour  le  troubler  et  nous  aussi.  » 

La  préoccupation  dominante  de  oa  jnopriétaire,  semblable  k  tant  d'au- 
tres, était  une  crainte  vague  de  a'6tre  pas  exactement  payé  de  ses  loyers, 
et  l'on  doit  convenir  qne  le  mobilier  des  cannéht«3  n'était  pas  de  aatur« 
à  le  rassurer  sur  ce  point.  Un  événement  fortuit  vint  calmer 3on  iaquié- 
tade  et  le  mit  tout  à  coup  hors  de  peine,  là  je  laisse  parier  la  religieuse 
aoteur  du  manuscrit  où  je  prends  ces  détails^  Je  ne  Ms  qu'abréger  on 
peu  le  récit.  «  Notre  mère  Louise,  dil>«Ue,  avait  envoyé  quérir  au  cou- 
»  vent  de  Dole  un  cofiïet  ou  demi-cofiye  de  noyer  bien  solide.'  Il  devait 
»  nous  servir  de  cassette  à  trds  clefs,  car  noos  n'en  avions  point  encore, 
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n  et  il  ne  le  fallait  pas  bien  grand  i  cause  que  nous  n'avions  pas  grand'- 
»  chose  i  mettre  dedans.  Or,  comme  monsienr  le  maître  de  notre  mai- 
n  son  était  tonjours  toumo7ant  autour  d'icelle,  il  avisa  le  chariot  qui  ame- 
»  naît  ce  eoffi«  parmi  quelques  s&cs  de  blé  et  autKE  provisions.  Il  s'eq 
i>  approcha  bien  vite  pour  voir  ce  que  c'était ,  p^is  il  vint  annoncer  à  la 
»  tourière.  qu'il  nous  airivut  im  cofflre-si  pesant  qu'on  ne  le  pouvait  re- 
Il  muer.  La  tourière ,  c'était  moi.  Je  fis  ^ssitAt  ouvrir  la  porte  oonven- 
»  tuelle,  car  nous  avions  déjà  clfrture,  et  je  recommandai  qu'on  intro- 
II  duislt  la  voiture,  sans  y  rien  déranger,  dans  l'intérieur  du  couvent,  pré- 
»  caution  qni  persuada  de  plos  en  pins  à  notre  propriétaire  que  le  cofite 
»  était  tout  plein  d'argent,  et  que  nous  ne  voulions  nous  fier  pour  l'ouvrir 
n  à  personne  qu'à  nons-mfimes.  Quand  le  chariot  fut  dans  la  cour  et  la 
». porte  refermée ,  nous  enlevâmes  ledit  coSk  ,  après  eu  avoir  Até  une 
w  grande  quantité  de  boites  de  raisiné  dont  il  était  rempli.  Cette  besogne 
n  achevée,' je  revinaau  tour,  oà  je  trouvai  H.  Naisey  qui  m'attendait,  et 
n  qni  me  dit  fort  en  secret  et  tout  bas  que  nous  devions  nous  donner  de 
Il  garde  démettre  noti«  argent  «ix  maÀtsde  messieurs  du  magistrat,  car 
»  si  une  fois  nous  l'y  nettiona,  nous  ne  l'en^onniom  jamais  retirer.  Je 
'  1)  le  remerciai  beEuioeop  de  ses  bonnes  prévoyances;  «t  comme  on  fit 
0  peu  de  jours  apràs  ajuster  les  trois  sémites  i  la  cassette,  il  se  confimia 
n  dans  sou  Idée  et  nous  laissa  plus  traUqu^lee.  h 

Les  carméUtes,  comme  on  l'a  «fit  plus  haut,  avaient  pris  possession  de 
la  ntaiaoD  Naisey  le  SSnov^nbre.  AusfdtAt  que  leiu'  église  fat  prête,  un 
grand  vicaire  vint  la  bénir.  On  put  ahm  y  célébrer  l'of&ce  divin,  mais 
l'Avent  s'écoula  eooore  Bans  ^'on  y  laissit  le  sitôt  Satrement.  On  l'em- 
portait cbaqne  jsnr  après  la  messef  dit»,  ce  qui  contristait  fort  les  bonnaa 
sœurs.  Enfin,  U  surveille  de  la  Nativité ,  l'ostraeoir  fut  placé  i  demenre 
dans  le  tabernacle,  les  cbaMs  d'allégresse  succédèrent  aux  lamentations, 
et  le  couvent  prit  un  air  de  ftte.  ^  voix  fraîches  et  bien  assorties  chan- 
tèrent en  chœur  les  maUnes  de  Noôl,  ce  qui  attira  sons  les'feuètnes  de  la 
chapelle  une  foule  de  cuneux.  Les  jours  surants.  M"  de  Cantecroix, 
M"  de  Saint-Amour,  et  à  lenr  exemple  beaucoup  de  personnes  de  dis- 
tint^oo,  assistèrent  aux  offices,  ensortequelanie  Saint-Vincant  devint 
le  rendez-vous  des  équipages  du  beau  monde ,  et  que  bientôt  ce  fiit  un 
bnût  de  ville,  que  pour  voir  la  noblesse  il  fellait  aller  aux  carméUtes. 

Une  telle  affluence,  qui  ressemblait  i  one  bravade,  augmenta  le  mécon- 
tentement des  gouvemeure.  Delix  lAembres  du  magistrat  furent  cha^s 
le  S  janvier,  par  le  conseil,  d'aller  faire  à  ce  sujet  des  reproches  i  la 
supérieure,  et  de  loi  e^jomdre  de  toiir  la  porte  de  sa  maison  dose  i 
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l'avenir  durant  les  offices.  Mais  la  mère  Louise  ne  se  déconcerta  prâot  de 
leur  ton  counoocé.  Elle  écouta  bumlilenient  hta  remontrance,  et  tman 
bieatM  le  moren  de  les  adoucir  par  des  paroles  de  soumiasion.  Tout  en 
promettant  d'obéir,  elle  fit  observer  cfu'il  serait  difficile  derefiiser  l'en- 
trée de  la  chapelle  à  M"*  de  Cantecroix,  et  les  déléguée,  qu'dle  avait  déjà 
su  gagner  à  demi ,  consentirent  à  mbb  exception  en  &Teur  de  la  com- 
tesse, à  cause  de  sa  quabt^ .  Le  hasard  voulut  qu'elle  se  trouvftt  dl64n£aDe 
dans  la  loge  des  tourières  lorsqu'ils  bavarsère^  cette  pdèo&en  se  reti- 
rant. La  bienséance  les  obbgea  de  prendre  otHigé  d'elle,  al  comme  on  hti 
avait  appris  le  but  de  leur  démarche ,  elle  leur  demanda  d''im  air  grave 
et  solennel  à  l'on  avait  compris  dans  cette  mesure  d'esclonoa  la  fillfr  da 
défimt  empereoir  Rodolphe?  A  ce  nom,  ils  mirent  incontinent  te  Axpem 
k  la  main,  répétèrent  ce  qu'ils  avaient  dit  k  la  supérienie  ;  ^a^saluant 
profondément,  ils  sortirent  apiisquelquesmot^d'excuBeseeepectosmes. 
La  défense,  objet  de  leur  mission,  se  ttouvait,  delà  sorte,  restieinte 
et  n'était  phis  absolue;  Une  «onoessicai  en  amène  d'autres  ;  la.ttâéeance 
obtenue  pODuH'''  de  CanlccHHx:  :B'éteBdiit  oéceaaaicement  auxgeiu  ds 
samaJUmetauxpersooiKBqui  raDconipagaaiefit.'I)'ttlleai8,  snsé&nH 
dant  pour  motiver  une  exceptico  sur  la  qualité  de  oette  dame  «  ensem- 
Mait  excepter  par  U  même  tes  paiaonnes  qualifiées ,  telles  que  1«  com- 
tesse de  Saint-Amour  et  aubes ,  qa'ttu  tel  ordre  ne  pou.vail  gaère  cop- 
cemer.  Aussi  dès  te  lendemain,  jour  de  l'Ejâplianie,  et  dtautt  tout  ITbûrer 
de  1617,  les  assistante  fumqt-'ils  de  phis  m  plus  nomïffBuz  asx  offinea 
des  carmélites.  On  avait  ««in  d'int^sdireui  aoria  des  magistrats  l'aeeèi 
du  couvent  au  public ,  mais  an  y;  woenaitlespiiTilégtéB:,  à  la  tète  ^c- 
qoels  se  présentait  asàdûment  k  coratebae  de  €anleciroix.  L'^iUse  en 
était  remplie,  ainsi  que  lai  logS'  des-toniièreS'et  te  patea^  intermédiaire, 
d'où  l'os  pouvait  sume  le  sarvJGeàtranersles'portBs  ouvertes.' Un  bon 
prédicateur,  te  P.  Michel,  cspuoiK,  j  prtoha  te  ouème,  et  coaut»  les 
fenêtres  de  la  cbapelte  rtetaient  enveries  aussi ,  -sa;  voix  acritait  jusque 
dans  la  rue,  où  nombre  de  fidèles  se  téonissaieat  pour,  satoidre  le  Ber< 
mon.  Les  gouverneurs  n'ignoraient  rien  de  tout  cela ,  mais  ils  jugèrent 
à  propos  de  fermer  les  yeux,  et  leur  patience  encouragea  la  mère  Louise 
au  point  que,  le  jeudi  saint,  on  laissa  ouvert  le  portail  extérieur  et  que 
chaeon  fut  admis  à  visiter  te  reposmi  ou  paradis  des  carmélites,  conune 
tous  ceux  des  églises  de  la  ville.  E^âo,  le  iaodi  de  Piques,  «n  s'enhardit 
jusqu'à  procéder  solennellement  à  la  réception  d'une  novice  [c'était  cette 
soivante  de  madame  de  Cantecroix  dont  il  est  question  au  cli^tie  pré- 
cédent, et  qui  avait  introduit  Cathwine  Mareschal  auprès  ds  «a  auâtresw)  t 
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l'habit  luifut  donna  par  l'évÊqne  d'AndrevilIfifi),  à  l'issue  d'tme  mesBe 
•  qu'il  célébra  pontificalement  à  cette  occasion.  Peu  de  temps  après,  on 
reçut  encore  d'autres  novices,  mais  à  petit  bruit,  en  présence  de  la  com- 
munauté réunie,  des  parents  de  la  novice  et  des  habitués  de  la  chapelle 
seulement.  Cette  conduite  réservée  dut  apaiser  les  magistrats,  qui,  en  ap- 
parence  du  moins  ,  ne  s'occupèrent  plus  des  carmélites;  en  sorte  qu'an 
bout  de  deux  ou  trois  mois,  le  portail  de  leur  maison  devint  accessible. i 
tout  le  monde  ;  leur  chapeUe,  fréquentée  par  les  femmes  et  filles  des  gou- 
verneurs eUes-mèmes,  cessa  d'être  en  quelque  sorte  dandestine;  elles 
enrent«n  un  mot  la  faculté  d'exercer  leur  culte  suivant  la  règle  de  leur 
institut ,  avec  la  pompe  habituelle  en  cas  de  prise  d'habit ,  etc.  Sur  ces 
entrd&ites ,  elles  obtinrent  de  l'empereur  une  ratification  du  traité  foit 
avec  le  conseil  de  ville  W.  u  Les  articles  de  ce  traité,  dit  l'auteur  du  ma- 
n  nuscrit,  y  étaient  couchés  en  parchemin  auquel  pendaii  le  sceau  impé- 
B  rial  enfermé  dans  une  boîte  de  fer-blanc  en  bosse ,  aussi  grosse  que  la 
»  t£le  d'un  enfant,  dont  messieurs  furent  si  contents  qn'Us  le  déposèrent 
>  en  leurs  archives,  sans  vouloir  s'en  dessaiùr.  n  ^Hes  étaient  déjà  mur 
nies  d'une  approbation  de  l'archevêque  W,  et  produisaient  en  outre  celle 
de  leurs  supérieurs  de  France  étabhs  à  Paris  W. 

Cependant  les  magistrats  hésitaient  encore  à  s'expliquer  sur  le  pwnt 
capital.  Une  autorisation  formelle  émanée  d'eus  pouvait  seule  donner 
aux  filles  de  sainte  Thérèse  le  dr<»t  de  fonder  un  étabUssement  à  Besan- 
çon. Elles  avaient  un  traité  conditionnel  approuvé,  comme  on  vient  de  le 
voir,  des  autorités  les  plus  considérables;  mais  il  y  manquait  la  sandioB 
déficùtive  des  gouverneurs.  On  redoubla  de  zèle  pour  l'obtenir,  en  même 
temps  que  l'on  cherchait  dans  la  ville  une  place  à  bitir ,  ou  une  maisoo 
déji  construiteet  susceptible  de  recevoir  une  destination  couvenaMe  à  la 
circonstance.  L'hôtel  Montmartin,  proche  de  l'Orme-de-Chamars,  édifice 
assez  vaste  entre  cour  et  jardin ,  provenant  des  héritiers  du  cardinal  de 
Granvelle  (>),  répondait  à  ces  vues.  Quoique  par  ses  dépendances  il  tou- 
chât l'endos  des  jésuites ,  il  était  trop  loin  du  collège  pour  qu'on  eût  i 


(1)  PhUipp«  PalomiT,  tltr6  érêqna  d'indrevill«  nw»  rarehMtqae  FwdEnand  da  Rja. 
Duiiod  le  nomme  iitqne  de  Hicopolit.  {Hiit  Je  fBgtlu  dt  fi.,  l.  I,  p.  llfl);  d'anlrei 
dbent  qu'en  ISIS,  l'évêque  d'Aodreville,  (uHN;.  de  Beunton,  élail  Qaude  Oeltbarre. 

(1)  DipMme  de  l'enperear  Halttiu  du  1«  octobre  1*17. 

(S)  15  TdoKer  IStT. 

(*]  9  mm  laiT. 

(S)  Anjoard'hui  la  Surè-Ctenr.  C'6tiit  ■(■ni  U  révolalioD  la  demeure  dci  |ouTar- 
Mun  de  U  prafiae». 
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craindre  cette  fois  l'opposition  du  recteur.  L'empèchemeut  vint  de  plus 
haut.  Le  conseil  de  ville  ne  permit  point  aux  cannélites  de  songer  à'cette  . 
acqiiisition ,  et  son  refus,  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de  motiver ,  affligea 
beaucoup  la  mère  Louise.  Elle  crut  y  voir  une  résolution  arrêtée  de  la 
contraindre  à  la  retraite  par  des  moyens  évasifs  et  sans  mander  ouver- 
tement aux  égards  dus  à  ses  protecteurs.  U  est  plus  vraisemblable  que 
le  cautionnement  donné  sous  la  forme  de  promesse  par  le  capitaine  Be- 
reur  ne  suffisait  pas  à  messieurs  du  magistrat ,  et  qu'il  leur  fallait  une 
stipulation  plus  précise  et  plus  solide.  Quoiqu'il  en  soit,  la  position  n'était 
■  plus  tenahle  pour  la  supérieure,  'qui  avait  été  fort  malade  une  partie  de 
l'hiver  ;  la  maison  Naisey ,  véritable  baraque  où  les  murs  à  peine  ma- 
çonnés laissaient  pénétrer  le  vent  et  la  pluie ,  abritait -mal  les  religieuses 
contre  L'intempérie  des  saisons.  La  proximité  de  Chamars,  qui  s'étendait 
alors  jusqu'à  la  me  Saint- Vincent,  l'exposait  aux  raffales  du  sud-ouest,  et 
quelquefois  on  eût  dit,  au  craquement  des  poutrelles,  que  la  charpente 
allait  s'écrouler.  Des  portes,  des  fenêtres  mal  jointes,  point  de  volets,  point 
de  rideaux,  et,  pour  comble  d'infortune ,  pas  une  cheminée  où  l'on  pût 
allumer  du  feu  sans  attirer  dans  la  chambre  une  épaisse  fumée  plus  in- 
supportable que  la  froidure  même.  C'est  grande  pitié  que  de  voir ,  en 
parcourant  notre  manuscrit,  à  quelle  extrême  détresse  fut  réduit  ce  trou- 
peau de  brebis  délaissées,  dédaignées,  cette  congrégation  de  malheu- 
reuses filles  entassées  dans  un  lieu  délabré  et  malsain,  manquant  de  tout 
et  sans  autre  ressource, que  la  résignation  et  la  prière.  Leurs  celles  ou  cel- 
lules se  touchaient  et  n'étaient  séparées  les  unes  des  autres  que  par  une 
toile  tendue.  Chaque  réduit,  espèce  de  tente,  contenait  une  couchette  au- 
tour de  laquelle  on  ne  pouvait  pas  circuler ,  en  sorte  qu'il  fallait  s'y  glis- 
ser par  le  pied.  La  cuisine ,  ancienne  étable,  dont  la  toiture  en  bois  et  le 
foyer  lézardé  faisaient  craindre  un  incendie  à  la  moindre  flammèche  qui 
s'en  échappait ,  était  loin  du  réfectoire.  En  temps  de  neige  et  de  verglas, 
le  trajet  devenait  pénible  et  presque  dangereux  ;  les  aliments  grossiers 
et  toujours  maigres  dont  se  nourrissaient  les  carméhteg,  et  qu'apportait 
une  sœur  du  voile  blanc  à  travers  deux  cours  et  un  long  escaher  de  pier- 
res glissantes ,  n'arrivaient  pas  souvent  i  bon  port.  Par  les  chaleurs, 
autre  suppbce  :  la  chapelle,  les  chambres  trop  exiguës,  avaient  la  tempé- 
rature d'une  étuve;  et  cependant,  on  n'osait  presque  jamais  quitter  le 
voile,  car  la  clôture  était  insuffisante ,  et ,  soit  dans  le  jardin  ,  soit  dans 
les  cours,  et  même  dans  les  dortoirs  sur  la  rue,  à  cause  du  manque  de 
rideaux,  les  sœurs  vivaient  dans  une  perpétuelle  inquiétude  à  ce  sujet. 
Revenons  i  la'mère  Louise.  Après  neuf  mois  d'attente  et  de  vaines 
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démarcltes,  se  croyaat  en  butte  au  ressentiment  des  gouverneurs  à  cause 
des  circonstances  de  son  arrivée  à  Besançon,  ayant  d'ailleurs  d'impor- 
tantes affaires  à  traiter  avec  les  chefs  de  son  ordre,  elle  prit  le  parti, 
conformément  à  ses  premiers  projets ,  de  quitter  cette  ville ,  de  recon- 
duire M"*  Bereur  à  Dole,  et  d'envoyer  avec  le  titre  de  prieure  à  ses 
compagnes  de  Besançon,  cette  autre  sœur  Thérèse  de  Jésus  qu'elle  avait 
précédemment  tirée  du  couvent  de  Chaion.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passèrent.  Quant  au  capitaine  Bereur,  qui  s'était  dès  l'orig;ine  établi  non 
loin  de  ses  protégées,  au  couvent  des  bénédictins,  il  ne  voulut  point 
les  abandonner  ni  se  déjiartir  de  son  pieus  dessein.  De  concert  avec  la 
nouvelle  prieure ,  il  recommença  une  série  de  sollicitations  incessantes , 
qui  restèrent  sans  résultat  pendant  près  de  deux  années.  La  mère  Thé- 
rèse pe  se  lassait  point  d'adresser  des  suppliques  aux  magistrats,  ni 
Bereur  de  les  visiter.  Le  conseil  de  ville  se  composait  de  quatorze  gou- 
verneurs annuels.  Q. fallait  donc  à  chaque  tournée  se  présenter  au  logis 
de  quatorze  notables  assez  mal  disposés  de  longue  maiu,  et  qui  n'étaient 
pas  tous  d'une  urbanité  parfaite.  Combien  de  geus  prennent  leur  brus- 
querie pour  de  la  franchise  et  confondent  l'entêtement  avec  la  fermeté! 
Us  sont  fous  à  Béziers,  disait  un  habitant  de  cette  ville,  mais  nous  avons 
de  l'esprit.  Je  serais  tenté  de  dire  à  mon  tour  qu'en  Franche-Comté  nous 
avons  du  caractère,  mais  qu'ils  sont  têtus  I  Aussi  que  de  contrariétés,  de 
réponses  disgracieuses,  de  rebuffades  enfin  n'eut  -point  à  suhir  notre 
vieux  capitaine  l  II  en  était  parfois  excédé.  Sa  mauvaise  humeur  s'exhalait 
à  la  grille  des  carméhtes.  "  Patience,  disait-il,  patience!  c'est  pour  Dieu; 
inais,  à  ne  point  mentir,  il  me  grève  beaucoup'  d'aller  donner  tant  de 
bonnelades  à  ces  gens-ci.  n  L'inutilité  de  ces  bonnetades  dut  à  bon  droit 
lui  causer  quelque 'amertume.  N'importe  I  il  ne  se  rebuta  point.  B  avait 
déjà  fondé  lui  seul  un  couvent  de  carméhtes  à  Dole,  et  contribué  de  sa 
bourse  et  de  ses  démarches  à  l'établissement  de  plusieurs  autres  maisons 
rehgieuses  et  d'un  vaste  hôpital  dans  la  même  ville.  De  concert  avec 
ses  deux  filles,  alors  âgées  de  plus  de  quarante  ans  et  vouées  dès  leur 
jeunesse  au  célibat,  son  ambition  était  de  consacrer  le  reste  de  sa  fortune 
i  une  œuvre  méritoire,  noble  zèle  qui  l'encourageait  à  braver  tous  les 
obstacles  et  qui  finit  par  en  triompher. 

.En  effet,  durant  l'hiver  de  1618  à  1619,  un  jour  qu'il  devait  y  avoir 
assemblée  générale  du  conseil  de  ville,  U  tenta  un  suprême  effort  et  s'en 
fut,  tout  botté,  voir  les  principaux  membres  de  ce  conseil ,  qu'il  trouva 
réunis  avant  l'ouverture  de  la  séance.  Il  leur  exposa ,  ou  plutôt  leur 
rappela  que  les  carmélites  étaient  en  marché  pour  l'acquisition  d'une 
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place  i  bàtii  convenable  dans  le  quartier  ou  bamuëre  Ai  Bowrg;  qu'il 
s'était  porté  leur  caution,  et  leur  abandonnait  en  conséquence,  avec  ses  * 
vignes  de  Beure,  sa  teire  du  Liéf^  (<),  que  l'on  ferait  amortir  en  leur  fa- 
veur; qu'enfin  elles  avaient  depuis  longtemps  produit  toutes  les  lettres 
d'approbation,  d'autorisation,  voulues  par  le  traité  préalable  de  1616. 
11  lenr  déclara  ensuite  qu'il  venait  une  dernière  fois  leur  demanda 
le  congé  ou  permission  indispensable  i  ses  protégées,  et  que  l'impé» 
ratrice  elle-même  avait  en  quelque  sorte  sollicité  pour  elles.  En  cas  de 
refus ,  il  était  prêt  à  emmener  œs  filles  dans  un  lieu  moins  inhospitaUer, 
où  sa  propre  fortune  les  ferait  sans  doute  accueillir,  u  Oui  ou  non,  ajoutâ- 
t-il :  j'attendrai  la  réponse  à  l'issue  duconseiT;  ^  non  ou  point,  je  pars  et 
vais  chercher  pour  elles  un  autre  asile .  »  Ce  langage ,  et  surtout  la  voix 
émue ,  l'air  triste  et  résolu  d'un  homme  nniverseUement  connu  pour  la 
sincérité  de  ses  paroles  autant  que  pour  la  générosité  de  son  caractère , 
firent  une  impression  profonde  sur  les  co-gouvemeurs.  Us  en  furent 
touchés  et  votèrent  tout  d'une  voix  l'admission.  Le  cautionnement 
d'ailleurs  était  réalisé,  et  la  donation  de  la  chevance  du  Liège  confirmée 
par  acte  authentique  I*). 

Ainsi  se  termina  cette  négociation  laborieuse;  il  nous  reste  à  mon- 
trer quelle  en  fut  la  suite  ,  et  comment  s'exécuta  ,  non  sans  donner 
lieu  k  de  nouvelles  difficultés,  une  concession  si  péniblement  obtenue. 
•  A.  DusuiiST. 

{ha  ^  à  la  fnxhaine  IwraUon.) 

(1]  Commana  de  Hinj-Mnc-HonlroiKt. 
(1)  IcU  dn  il  mm  leiS. 
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ÉTUDE 

SDR  LES  ËTÀTS  GÉNÉRAUX  DE  LA  FRANCBE-COHTÉ. 


§3. 

Deier^ttùm  de  tot-gaaitatioa  in^rieve  éet  Hait  gMraar  de  h  Franehe^ 
ConUé  et  détail  de*  affmm  dontib  t'octupèretit  aux  xrf  tt  xrn*  eik^ 
juiqu'à  leur  tuppreaion. 

Si  Isa  ranseigoements  sor  les  états  proviiicisiix  de  la  FrandiM^oiiité 
jusqu'au  mdliea  da  xti*  siède  laissent  beaucoop  à  désirer ,  ceux  que 
nons  avons  leeoËiUis  sur  ces  assemblées,  dès  cette  époque  jusqu'à  leur 
suppression, soat  plus  nombreux  et  plus  détaillés  ;  depuis  la  session  de 
1596, nous  avons  des  notions  circonstanciées  sur  leur  orgauisatioa  et 
les  afitoes  qui  en  furent  l'objet. 

On  continua  i  ne  reconnaître  qu'au  souverùn  seul  le  ponmr  de 
convoquer  les  états,  ce  qu'il  Eaisait  par  lettres  closes  adressées  et  trans- 
mises personnellement  i  tous  ceux  qui  en  disaient  partie.  Si  quelque- 
fois les  gonvemeurs  des  Pays-Bas  voulurent  les  réunir,  et  si  en  consé* 
quence  les  états  s'assemblèrent,  ce  fut  toujours  avec  protestation  du 
'  tant  préjudice  ,  car  ils  craignaient  que  le  droit  de  convocation,  qu'ils  ne 
reconnaissaient  qu'au  souverain ,  ne.  tomb&t  par  l'usage  dans  l'attribution 
de  ses  lieutenants ,  ce  qui  eût  semblé  une  atteinte  i  l'honneur  et  à  la 
liberté  de  la  province.  Par  ce  motif,  les  états  convoqués  en  1666 
protestèrent  :  ceux  de  46S8  avaient  poussé  les  choses  plus  loin  ;  ils  se 
'  réunirent  et  ne  voulurent  pas  délibérer.  Les  assemblées  continuèrent  i 
se  tenir  tons  les  trois  ou  quatre  ans  dans  la  grande  saile  du  collège  d« 
Saint-JérAme,  dit  le  collège  de  Morteau  ,  à  Dole.  Comme  précédemment, 
les  états  furent  composés  des  trois  ordres  ,  i  savoir  du  de^é  ,  de  la 
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ncd^esse  et  du  tiers  état ,  divisés  en  trois  diambres  distinctes  qui 
porui^t  cet!  noms.  La  chambre  de  l'Eglise  avait  le  pas  snr  les  denx 
autres,  celle  de  la  noblesse  tenait  le  second  rang,  et  le  tiers  état  avait 
le  troisième.  L'archevâque  de  Besançon  présidait  de  droit  les  états,  et  en 
cas  d'aiiaence  ,  il  était  remplacé  par  le  haut  doyen  de  son  chapitre.  S'ils 
ne  se  trouvai^it  ni  l'tm  ni  l'autre  à  l'assemblée,  la  chambre  ecclésias- 
tique se  choisissait  tm  président,  qui  l'était  en  même  temps  des  trois 
ordres  ;  cette  diunbra  se  composait  de  deux  dj^utés  du  chapitre  mé- 
tropolitain, des  abbés,  des  prieurs,  d'un  député  ^e  chacun  des  collégiales 
de  la  province.  Les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  avaient  le  pre- 
mier rang;  les  bénédictins  le  deuxième,  les  bernardins  le  troisième, 
et  les  prémontrés  le  quatrième.  Dans  chaque  ordre,  ils  siégeaient 
selon  leur  rang  d'ancienneté.  H  en  était  de  même  pour  les  prieurs. 
Observons  que  les  reoès  confondent  ordinairement  ces  rangs ,  car  ce 
n'est  que  fort  tard  qu'on  vit  dans  les  chambres  du  clei^é  et  du  tiers 
état  des  altercations  pour  la  préséance.  Après  les  religieux,  venaient  les 
rectetors  des  hâiûtanx  du  Saint-Esprit  de  Besançon ,  de  Saint-Renobert 
de  Pesmes,  du  Saint-Sépulcre  de  Salins,  et  de  Sechin  près  Baume-les- 
Dames.  Les  ecclésiastiques  qui  possédaient  phisieurs  bénéfices  pouvaient 
choisir  cdui  qui  leur  donnait  le  rang  le  plus-  honorable.  La  chambre  de 
k  noblesse  était  composée  de  nobles  de  hgnée  et  possessem^  de  fiefs  : 
aans  la  noblesse  d'origine,  la  possession  d'un  fief  ne  donnait  pas  entrée 
«IX  états.  La  dignité  des  fiefs  et  l'ordre  des  bailbages  où  ils  étaient  situés, 
réglaient  les  rangs.  Dole,  Salins,  Gray,  Vesoul  et  Baume-les-Dames  mai^ 
ehaient  en  tète  des  bailliages.  Les  nobles  qui  possédaient  plusieurs  fiefs 
entraient  aux  états  sous  le  nom  de  celui  qu'ils  désignaient,  et  ils  avaient 
toujours  bien  soin  de  choisir  le  titre  qui  pouvait  les  tsûre  entrer  dans  les 
oommissioos.  La  chambre  de  la  noblesse  choisissait  son  président;  celle 
dn  tiers  état  avait  pour  préfflden^ûé  le  lieutenant  général  d'Amont.  Elle 
était  composée  :  des  maires  des  quatorze  villes  à  mairie ,  qui  étaient 
Dolfi,  Salins,  Vesoul,  ûray,  Baume,  Faucogney,  Pontarher,  Poligny, 
Arbûis,  Lons-le-Sannier,  Orgelet,  Ketterans,  Omans,  Quingey;  2*  des 
prévAts  de  Juasey,  Montbozon,  Hontjnstin,  ChAtillon-le-Duc,  Cromary, 
Port-sur-Sadae,  Chariez,  Apremont,  an  bailliage  d'Amont;  de  Montmorot, 
ChiteaurOialon,  Saint-Claude,  Moiraus  et  Morteau,  au  bailliage  d'Aval  ; 
de  Rochefort,  Orchamps,  Dole,  Gendrey,  Fraisans,  la  Loye,  Colonne  et 
Montmirey,  au  baiUiage  de  Dole  ou  du  Milieu  ;  des  députés  des  petites 
villes,  bourgs  et  gros  villages,  de  Luxeuil,  de  Sain^Hippdyte  bot  leDflubi, 
de  Clerral,  de  Nozeroy,  de  Saint-Amour,  de  Boudans,  du  Rnssey,  et 
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d'autres  endroits  moins  considérables,  qu'on  ne  déaigilait  dans  les  recès 
que  BOUS  ces  tennes  généraux ,  et  autre»  député»  des  vilki  et  villagt»  du 
comté  de  Bourgogne  ;  if  enfin  des  lieutenants  généraux  d'Aval  et  de  Dole, 
des  avocats  et  procureuis  fiscaux  (*)  des  trois  principaux  bailUf^eB  ;  du 
lieutenant  général  et  du  procureur  fiscal  de  la  gnierie  (*) ,  et  des  tr^ 
soriers  généraux  de  Dole  et  de  Salins.  Depuis  le  commencement  du 
rn°  siècle ,  ces  magistrats  n'assistèrent  plus  aux  assemblées  des  étals. 
Philippe  il,  roi  d'Espagne  et  comte  de  Bourgogne,  défendit,  en  1586,  aux 
memïffes  du  parlement,  aux  ji^es  et  aux  fiscaux,  de  s'entremettre  en 
aucune  manière  dans  les  afl'aires  des  états,  sous  peine  d'être  destitaés 
de  leurs  offices.  Le  motif  de  cette  défense  était  U  crainte  de  voir  les 
magistrats  détournés  de  l'accomplissenient  des  devoirs  de  leurs  chalet. 
Depuis  le  xvu*  siècle ,  on  ne  convoqua  plos  aux  états  les  députés  dei 
boui^  et  gros  villages  ;  néanmoins ,  ceux  des  viUes  de  seccsid  ordre, 
comme  Luxeuil,  Saint-Hippolfte,  derval  sur  le  Doubs,  Noieroy,  Sunt- 
Amour,  continuèrent  d'j  assister. 

Le  gouverneur  de  k  province,  le  premier  ^sident  du  partemeitt  et 
un  autre  commissaire  étaient  les  trois  personnages  «womis  par  le  iw  pom 
faire  l'ouverture  des  états.  L'un  d'entre  eux  pronon^t  un  discours  podr 
exposer  l'objet  de  l'assemblée  et  les  motifs  i  l'appui  du  don  gratuit. 
L'archevêque,  ou  son  templa^t,.Tépondait  à  ce  discours,  eu  témoignant 
l'empressement  des  états  à  correspondre  aux  vues  de  Sa  Majesté,  mais 
en  dépeignant  ordinairement  la  pauvreté  de  la  [soviDce  et  l'impossibilité 
d'accorder  la  somme  uitière  à  elle  demandée. 

Chaque  ordre  se  réunissait  eoiuite  dans  une  cbaoabre  séparée  pour  dé- 
libérer sur  les  matières  qui  lui  étaient  soumises,  et,  de  temps  en  temps, 
lies  trois  ordres  se  formaient  en  assemblée  générale.  Le  lieutenant  général 
du  baiilii^e  d'Amont,  président  de  la  chambre  du  tiers  état,  occupait  un 
fauteuil  au  bout  supérieur  de  la  table,'  autour  de  laquelle  siégeaient,  des 
deux  cAtés,  les  maires  des  quatorze  villes,  d'ai»ès  l'ordre  de  date  de 
l'érection  de  celles-ci  en  mairie.  Les  députés  des  prévAtés  étaient  asEos 
sur  des  bancs  derri^  les  maire»,  dans  l'ordre  suivant  :  i  savoir,  ceux  de 
Saint-Claude,  Morteau,  Jussey,  Cbiteau-ChaloQ,  Hoirans,  Montmorot, 
Port-sur-SaAne,  Chàtilloa-le-Dnc,  Mon^astin,  (ïomai7,  HontboEon,  Ro- 
chefort,  Orchamps,  Fraisans,  Colonne,  la,  Loye,  Chanez,  Montmirey, 
Apremont  et  Gendrey. 


(1)  IhifiitnU  ehufét  dt  ToOter  i  It  «oawmtioB  dM  frolU  du  wwuln. 
(S)  Ttibuaal  qaijugMillM  diUtaaenUMdaM  1m  forèU. 
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Les  débbémtians  de  la  chambre  an  tiers  état  préTahisDt  sdr  cAlles  des 
antreTf^acAres,  loistiu'iL  s'agissait  de  la  levée  du  don  gratuit  ou  de  de- 
niers pour  les  besoins  de  l'Eut.  Puisque  1«  p«iple  sed  supportait  ces 
^ugea,  il  était  joste  qii'i  lui  seiil  appaittat  le  droit  d'en  reconositM  la 


Conone.  l'assemUée  des  états  ne  durait  qne  quinze  jours,  et  que  dans 
des  sea^ns  aussi  courtes  on  ne  pouvait  régler  toutes  les  aiUres  de  la 
province,  OB  y  suppléait  par  différentes  commùiiotu  que  chaqee  assem- 
Uée  donnait  à  eertaiBi  membres  des  troie  ordres  pour  être  exncées 
pendant  l'istervalle  des  sessions.  Ces  commiasioas  étaient  cdles  :  t*  de 
la  rédaction  du  recès  ou  procès- veitial  des  afiUres  traitées  dans  cbaqne 
assemblée  ;  S*  des  dépotés  pour  le  porter  en  Fiandre  afin  de  le  tme  apos- 
tîller  psr  le'  aouToain  ou  soa  lieutenant  ;  3^  des  commis  à  fésakmtiU; 
4*  d'AbJtftm  dei  comptei  ;  S"  des  commis  en  cabinet;  6°  enfin  de  oaa 
aux  r^compeme».  La  {mnnère  de  ces  etwunlssiiHis  était  cwopeséa  de  Daâ 
membres,  tnns  par  chaque  chambre,  et  un  par  bailliage,  d'Amont,  de 
Dole  et  d'Arri.  Si  les  états  ae  aocaviaieiit  pas  de  députés  pour  porter  le 
recès 'eaF)aiidre>obl'attaes«ait  alors  au  geuverqeur  de k  proviaoe,  oui 
^elqae  antre  personnage  de  ta  coia>,  aân  de  le  présenter  à  Sa  Majesté  et 
loi  ^tt  agréât  le  don  gi'stnit.  Lorsque  des  d^tés  étaient  nooimés  pour 
aller  en  Flandre,  chaque  chambre  nommait  un  de  ses  membres  peut' 
cette  ebnmiission',  saas  affectation  de  bailliage.  La  «(oamissioD  dije  de 
Péffotmenl  était  clicrgée  de  répartir  te  dm  gfotuit  et  le  turfet,  6'est-4- 
dire  la  somme  votée  par  les  états  pour  lee  frais  d'adraiaistratioQ.  Ole 
était  eompOBée  de  nenf  mtttbres,  avec  chacun  un  suppléant,  pris  trns  par 
èha^e  diaolbre  et  badliage.  AyanY  d'entrw  en  fonctions^  ils  devaient 
foan#  aoi  coumis  dn  càbinêt  bonne  et  v^aUe  caution;  tenir  compte 
âdèle  de  leur  administration  en  reeettes  et  ea  dépenses  ;  dépos»  un  dou- 
ble, signé  de  chaeon  d'eux,  desrMes  de  la  répuiitioD  du  donsratdttX 
dn  swrjet,  dans  les  arclnves  de  la  co^misaiDQ  du  cabinet;  rendre  compte 
de  leur  gestion,  six  mois  après  la  cessation  de  leurs  Euictions,  devant  la 
AunmissioD  des  audUcun  des  Mmpto  ;  ceUe-ci  étaH  composée  de  neuf 
memlNKS  avec  idiacua  uil  suppléant,  tirés  trois  de  chaque  ordre  et  bail* 
liage.  Les  commis  d«  caàinel  rédigeaient  les  iostractiiHift  à  ^nner  i 
r^ent  que  les  états  mtreteoaient  di  Flandre  pour  solliciter,  i  la  conr, 
l'expédition  des  affaires  concenust  )a  Frartche-Comté.  Celle  comraisrâRi 
gardait  aussi  la  caisse  et  les  an^ves  des  états  :  ces  commis,  au  aomlH« 
de  trois,  avec  chacun  un  sup^éant,  tirés  de  chacune  des  trois  chambres 
sans  affectation  de  baiUiage,  devairait  dooaw  bomie  et  val^e  caution 
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à  légalement,  ei  ne  distribuer  de  deniers  que  sur  mandats 
émanés  d'eux.  A  la  cessation  de  leurs  fonctions,  ils  rendaient-Gompte  à 
one  commission  des  auditeurs  der  compte».  Elle  était  ctHnposée  de  trois 
membres,  un  de  chaque  cbunbre,  avec  chacun  un  su^iléant,  sans  affecta- 
tioD  de  bailliage. 

Les  commis  suppléants  étaient  asei^ettiB  aiD»  mêmes  devoirs  et  forma- 
lités que  les  coieamis en  titre;  ils  étaient  tous sdariés.  Leors  fenctioBs  du- 
raient jnsqu'Â  l'assemblée  suivante  des  états,  qui  quelquefois  les  contî- 
nnait  dans  leurs  charges.  La  commission  de  Végakment  était  la  plus 
importante;  c'est  en  elle  que  rasait  toute  l'autorité  pendant  l'intervalle 
des  sessions.  Le  commû  de  PEglm  du  bailliage  d'Amont  en  était  le  pré- 
«dent-né.  Qoand  il  le  jugeait  à  propos,  il  faisait  venir  à  Dole  les  huit 
antres  membres  pour  administrer  avec  lui.  Ces  neuf  commis  réglaient 
seuls  les  affiires  ordinaires  ;  mais,  quand  il  en  survenait  d'importantes, 
fis  devaient  appeler  pour  délibérer  avec  eux  quatre  me^ires  sumumé- 
rains,  exclasivement  tirés  de  )a  chambre  de  la  noblesse  et  nommés  par 
elle.  Oq  les  app^t  hem  kimtma.  Pendant*  les  gnerres  de  1S36,  an  de 
ces  tefu  hamims  témoigna  trop  d'attaehem^t  &  la  ¥raasa  et  ne  soutint 
pas  comme  il.  le  devait  les  intérêts  de  la  prorinoe;  c'est  pourquoi  dès 
lors  )e  noDdfre  des  berna  hommes  fut  porté  à  neuf,  pris  trois  dans  chaque 
ordre. 

kvee  le  vot«  dg  don  gratuit  et  les  réformes  on  amffîorati<ms  pour  la  bonne 
administratien  de  la  prormce  {*■),  l'assemUée  des  états  s'occupait  eason 
d'autres  objets  £ts  ménagerie  Ou  écnomie,  tels  que  le  mode  de  répartition 
dn  don  gratuit  et  du  stirjet,  la  nomination  aux  commissionB  des  états,  les 
traités  et  les  dépmses  à  f^rè  dan^  l'intérêt  public,  et  le  vote  des  récom- 
penses poiR  les  servkes  rendus  à  la  province.  Ordinairement,  des  (Ahmdes 
en  argent  étEÙeiA  ftutes  an  gouverneur  général  et  anx  autres  commissaires 
du  roi  anx  état9,anx  présittents  des  trois  cbaiabreB.  Des  indemnités  étaient 
aussi  accordées  anx  membres  des  états,  en  à  des  particnliers,  pour 
voyages,  démanitea  faites  dans  l'intérit  pablie;  un  salaire  était  alloné 
aux  secrétaires,  avocats  «t  procureurs  des  états  ;  une  rémunération  était 
offerte  eu  priBcipal  et  aux  r^gieox  du  collège  de  M(»teau  que  l'assemblée 
avait  dérangés;  an  clergé,  pour  les  services  rdigioix  célébrés  à  la  dévo- 
tion des  états;  anx  mssitieBs  de  la  ville,  aux  soldats  de  la  gainstm, 
poar  les  honneMS  vendus;  ma.  «ergeats,  un  un  mot  à  toutes  les  p«rson- 
seifii^yéeEi  servir  les  membres- des  états  pendant  la  durée  de  lair 

(I)  KHu  étaient  îndiqnéM  dini  l«t  reeèi  loua  te  nDin  de  moonlmiHs. 
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session.  La  commission  dite  de»  récompenses  préparait  le  traTsil  des  dons 
h  faire,  et  l'assemblée  votait,  avant  de  se  séparer,  des  sommes  plus  ou 
moins  fortes,  depnis  6,000  francs  et  quelquefois  davantage,  en  descen- 
dant jusqu'à  quelques  patagons  (i),  pour  les  offrir,  d'upe  manière  propor- 
tionnée à  la  position  sociale  et  aux  services  rendus,  à  tous  les  person- 
nages à  qui  les  états  se  croyaient  redevables. 

Après"  l'ouverture  de  l'assemblée  des  états  par  lés  discours  dont  nous 
avons  parié,  on  commençait  par  reconnaître  le  souv»ait)  de  la  Comté, 
quand  U  venait  d'être  appelé  au  gouvernement  du  pays.  Ses  commissaires 
juraient  pour  lui  la  conservation  des  libertés  et  franchises  delà  province, 
et  à  leur  tour,  les  états  prêtaient  serment  de  fidélité  an  souverain.  On 
délibérait  ensuite  sur  la  demande  du  don  gratuit,  dont  le  cldfire  n'était 
presque  toujours  accordé  qu'en  partie,  payé  en  plusieurs  termes  et  ordi- 
nairement à  l'aide  du  surhaussement  du  prix  des  61,000  charges  de  sel 
accordées  par  le  roi,  chaque  année,  à  la  province.  Lès  états  traitaient 
ensuite  des  divers  points  d'administration  concernant  l'intérêt  public  ; 
après  quoi  ils  descendaient  aiix  matières  à'économie  ou  de  ménagerie^  que 
nous  avons  indiquées.  Lorsque  le  recès  était  dressé ,  les  états  se  réunis- 
saient en  assemblée  générale  pour  en  entendre  la  lecture,  ordonnaient  le 
dépôt  de  cette  pièce  aux  archives  et  déclaraient  la  session  close  et  ter- 
minée. Trois  députés  portaient  en  Flandre  le  cabier  des  états ,  le  présen- 
taient au  roi  ou  au  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  avec  les  hommages 
des  états.  On  vérifiait  à  la  cour  leurs  demandes,  qu'on  apostillaît  presque 
toujours  favorablement,  et  on  y  expédiait  les  lettres  de  tara  préjudice 
exigées  du  souverain.  ' 

A  ces  notions  snr  l'orgàmsation  des  états  cointois ,  faisons  succéder  des 
détails  plus  utiles  à  faciliter  la  tiche  des  bommes  qui  voudront  écrire 
l'histoire  de  notre  province  et  de  la  France  aux  xvi'  et  ivii*  siècles.  Les 
états  de  158S,  voyant  que  tous  les  recès  des  années  précédentes  étaient 
égarés,  commirent  le  sieur  Etienne  Colard,  leur  greffier,  pour  écrire  sur 
trois  registres  les  résolutions  prises  depuis  trente  ans.  Les  recès  des  an- 
nées suivantes  furent  conservés  avec  plus  de  soin  et  forment,  y  compris 
les  manuscrits  Colard,  deux  volumes  in-FoIio,  classés  dans  la  collection 
Droz  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris.  Ds  ont  été  imprimés,  il  y  a 
quelques  années,  par  les  soins  d'un  jeune  historien,  M.  de  Troye.  Si  cet 
ouvrage  est  à  consulter  pour  avoir  une  connaissance  complète  des  aBWes 
qui  fiirent  l'objet  de  la  déUbéraUon  de  nos  états,  nous  avons  pensé 

(1)  La  ptlofoo  vilâit  s  tr. 
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qu'il  suffirait  d'en  indiquer  ici  les  matières  les  plus  importantes  et  qui 
peuvent  se  rattache?  à  l'histoire  de  notre  province.  Par  là,  noue  épar- 
gnerons aux  écrivains  des  rechenlies  longues  et  pénibles  »et  nous  attein- 
drons le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 


AisaMies  des  éiaU  généraux  da  FraotAe-Comté  pendant  It  gomemement  de 
'  Philippe  U,  TOI  dXigpaqne  «t  comte  de  Bourgogne, 

i*  15S6,  10  juin.  L'assemblée  des  états  est  ouverte  par  Claude  de 
Vergy.^ouvemeur  de  la  Comté,  par  Pierre  Desbarres,  président  du  par- 
lement, et  Jean  de  Poupet,  Beigaeur  de  la  Cbaux,  pour  anuoncer  l'abdi- 
cation dç  l'empereur  Charles-Quiat,  requérir  les  députés  de  recaaoaitre 
Philippe  U,  roi  d'Espagne,  comme  comte  de  Bourgogne,  et  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Philibert  de  Rye,  éyëque  de  Genève,  répondit,  au  nom 
des  éta^,  qu'on  se  soumettait  à  Philippe  II  comme  souverain,  et  on  lui 
prêta  immédiatement  secment  de  fidélité.  A  leur  tour,  les  commissaires, 
au  nom  de  leur  maître ,  jurèrent  de  conserver  les  libertés,  franchises  et, 
privilèges  de  la  Comté,  et  contimièrent  dans  leurs  offices  et  dia^es  tous 
les  officier»  et  agents  du  gouvernement. 

2*  Même  année  1556, 16  novémlve.  Claude  Rey,  chevalier,  subrogé  de 
Claude  de  Vergj ,  gouvenieur  de  la  Comté,,  Kerre  Desbarres ,  président- 
du  parlement,  et  Guyon  Mouchet,  seigneur  de  Ch&teau-Rouillaud,  ouvrent, 
cette  seconde  session  et  font  la. demande  d'un  don  gratuit  de  200,000 
livres.  Claude  de  la  Baume,  anjievëque  de  Bssançon^t  l'offre  de  120,000 
livres,  qui  furent  acceptées  avec  la  promesse  formelle  des  lettres  du  $afu 
^préjudice. 

Retnontrances.  Elles  eurent  pour  objets  U  demande  de  l'accélération 
dans  r^dministration  de  la  justice  ;  du  pouvoir  pour  les  beutenants  gé- 
néraux de  jugersans  appel  jusqu'à  la  somme  de  10  livres;  de  la  défense 
à  l'offldalité  d'employer  les  censures  pour  faire  exécuter  ses  jugements; 
de  la  prohibition  des  mariages  des  fils  de  famille  au-dessous  de  vingt-cinq 
ans  sans  la  permission  de  leurs  pères  et  mères;  on  demanda  encore  que 
le  séquestre  des  bénéfices  litigieux  ne  fât  confié  qu'à  des  ecclésiastiques, 
ou  à  des  laïques  dont  les  biens  seraient  éloignés  de  ceux  qui  seraient  sé- 
questrés ;  que  les  offices  de  judicature  ne  fussent  accordés  qu'aux  habi- 
tants du  Comté;  que  le  nombre  des  aolaires  Ktt  fixé;  que  les  faux  té- 
moins et  leurs  suborneurs  filment  punis;  que  la  prescription  des  rentes 
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et  de  leurs  arrérages  fiA  autorisée  ;  enfin  qu'on  ne  pût  jeter  d'iiD|rAts  iar 
la  prOTJnce  sans  l'autorisation  des  états. 

On  voit  par  là  que  la  justice  ne  se  rendait  en  Franche-Comté  qtt'avec 
une  eitrëme  lenteur,  et  que  le  pouvoir  judiciaire  des  lieutenants  géné- 
raux des  bailliages  était  extrêmement  restreint.  Les  juges  ecclésiastiques, 
n'ayant  point  de  territoire,  n'avaient  pour  sanction  de  leurs  jugements 
que  les  censures.  Le  oiariage  émancipait  de  plein  droit  ;  c'est  posr^oi 
les  états  demandèrent  que  les  enfants  de  famille  ne  pussent  se  marier  sans 
le  consentement  de  leurs  parents,  lorsqu'ils  étaient  mineurs  de  vingt-cinq 
ans.  L'usage  contraire  était  si  enraciné,  que  dans  la  suite,  et  mèiùa  encore 
an  xTii*  siècle,  nos  souverains  furent  obligés  de  porter  de  nombreuses 
peines  contre  les  contrevenants  (*).  En  matière  de  possession  béoéfldale 
à  cause  de  procès  de  vacance  ou  de  manque  d«  réparation  ou  de  desserte, 
rien  de  plus  juste  que  les  bénéfices  séquestrés  fussent  administrés  par 
gens  d'église  ou  autres  au  cboix  des  parties,  ou  par  nomination  du  juge, 
qui,  à,  défaut  d'ecclésiastiques,  pouvait  même  confier  l'admimstralâon  des 
bisns  séquestrés  à  des  laïques.  Les  administrateurs  d'un  bénéfice  sé- 
questré devaient  rendre  compte  aux  juges  de  tous  les  revenus  qu'ils  avaient 
perçus,  après  avoir  prélevé  leurs  dépenses  et  salaires  1'].  La  prescription 
des  rentes  et  censés  hypothécaires  était  de  quarante  ans  pour  le  princi- 
pal ,  de  trente  ans  pour  les  intérêts.  Celle  des  arrérages  de  censés  et  de 
rentes ,  de  paiement  de  loyers ,  des  sommes  dues  aux  marchands ,  apo- 
thicaires, serviteurs,  d'ai^^t  dû  au  trésor,  était  de  cinq  ans  C<).  Bien  en- 
core de  plus  naturel  que  les  charges  de  la  ma^strature  ne  fussent  con- 
fiées qu'à  des  hommes  originaires  du  pays,  mi  qu'ils  en  connaissaient 
mieux  les  mœurs  qij^  des  étrai^rs;  que  le  nombre  des  notaires  fAtûié^ 
le  paijure  réprimé,  etc.,  etc. 

3°  i56I ,  28  juillet.  François  de  Vergy,  gouverneur  de  la  province, 
Pierre  Desbarres,  président  du  parlement,  et  Charles  Grandjean,  sieur  de 
Romun,  sont  les  commissaires  du  roi  aux  états  de  cette  année.  Le  sei- 
gneur de  Romain  prononce  le  discours  et  demande  un  don  gratuit  de 
200,000  bvres.  Guillaume  de  Ponpet ,  abbé  de  Baume ,  fait  la  réponse  et 
l'ofite  de  90,000  livres,  en  requérant  la  lettre  du  lans  pr^udke,  ce  qui 
est  accepté. 

(I)  VoIrl'Uit  du  1*  tout  loi  ;  taito  dei  Edid  et  ordotmmeu,  piges  lE  et  16. 

<9]  OrdooDucai  de  Philippe  II,  untâoi  1164  el  ISBS;  Reeuùl  de  Pétremuid,  p.  US 
el  MB. 

(S)  Irtiele  i  de  noi  Coutumei,  et  ordonniDcei  de  Philippe  II  de*  anniei  llSi  èl  llTO; 
AwM«  de  PélramMtd,  p.  »>  et  >U,  «t  de  l'sdditioii  de*  Contumw,  p.  1*. 
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Semontnmcet.  Les  états  demandèreat  qu'où  ré^  et  qu'on  Hirnipnftt 
les  frais  faits  par  les  commis  à  Yégalemail,  qu'où  déposât  les  déniera  pu- 
blics dans  un  coffre  à  la  sacristie  de  l'église  de  Dole;  qu'on  apais&t  les 
diffîcultés  qui  existaient  depuis  longtepips  entre  les  juges  séculiers  et 
ecclésiastiques  à  raison  des  censures  lancées  par  ceux-ci  pour  contraindre 
les  débiteurs  à  solder  leurs  dettes  ;  que  les  lieutenants  généraux  des  bail- 
liages ite  Ausent  fos  chargés  de  commissions  qui  les  détournaient  de 
l'expéditioa  iee  afiàiies;  que  ces  ofQiners  non  rétribués  ne  taxassent  pas 
de  spertuk»  W  ;  que  les  greffiers  et  les  notaires  fussent  astreints  à  cer- 
tains dOToiri ,  à  certaines  fivnvilités  (>)  ;  ils  finissent  par  représenter  les 
iacoaréairata  des  pn^sitions  d'^xeur  cijntie  les  arrêta  (■). 

4*  IXfil ,  mars.  H.  Duvemo;  ee(  le  seul  de  nos  historiens  qui  parle 
d'une  sesaioii  de  nos  états  sous  cette  date  :  nous  ignorons  si  elle  a  eu 
réellenifiBt  lieu. 

5°  IK61I,  juillet  ou  décembre.  Quoi^e.M.  le  préaident  déCouAouzon 
ne  parle  pas  de  cette  assemUée,  Perreciot  U  rapporte.  Las  états  y  furent 
jqipelés  à  donner  leur  avis  .sur  la  publication  du  concile  d^  Trente  et  la 
rétablissement  de  l'inquisition  dans  notre  province  (*].  Us  ne.  se  soumirent 
À.  celle-ci  que  moyennant  des  précautions  iodiquéea  contre  les  abus  que 
les  iaquisiteurs  pourraient  commettre^  et  ils  insistèrent  pour  que  le  sou- 
verain fit  droit  aux  nunontrances  et  demandes,  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées dans  la  session  i^écédente.,  Le  roi  PUiliifw  les  accueiUit  par  une  or- 
donnance en  date  de  cette  même  année  iâ6A. 

6*  i&68  selon  Poreciot,  et  1509^ février,  d'^rèsDuiemoy.  Lee  états 
demandent  au  souverain  que  les  Comtois  puissent  obtenir  en  cour  de 
Bome  des  bénéfices  ^ples  et  auU-es  g^Aces  ;ur  de  simples  signatures 
qui ,  après  vérification  au  parlement ,  eussrat  la  même  valeur  que  celles 
apptwées  BUT  des  bulles  plombée^,  -coiame  cela  ^vfdt  lieu  m  Savoifi  et  en 
France.  Cette  demand£  futrejetée.  Elle  fait  vpir,  du  moins,  que  le  parlB- 
msnt  donnait  déjà  des  arrêts  d'envoi  en  posses^ipn  de  toutes  sortes  dp 
bénéfices.  U  n'y  avait  que  deux  cbambres  dan,s.pette  pompagnie-  Les  états 
demandèrent  encore  la  création  de  six  pkcas  ifi  cqRs^Uers  p«ui  la  for- 


(1)  Lm  iporlule*  ilainil  vne  modiqiw  toauDB  d'aifeol  dant  la  ^KtpUan  était  M- 
Yoli|e  aux  lieutenonU  gtné^ui,  Rteveil  ifi  T^lreinand,  £..  fiO. 

(3)  Voir  1m  oriLinDaacei  du  roi  Philippe  II  des  annéei  lS6i  et  ISSfli  Rteutii  da  P6- 
tremaud,  p.  AS,  101  «t  luiunlM. 

(!)  Reeveil  do  mime  luttor,  p.  14  el  tuivinle*. 

(t)  VojeiBtcBCT.II,  p.lftJ. 
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matioii  d'une  troisième  chaiobre  ;  que  le  roi  HDDunit  des  commissaires 
pour  traiter  d'une  ligue  avec  les  Suisses,  quand  il  ea  serait  besoin;  «pi'oa 
ne  traduJMt  plus  les  Comtois  devant  les  tribunaux  romains  ou  autres 
étrai^ers ,  au  préjudice  des  immunités  du  pays. 

7°  1572.  Duvemoy  plaça  une  session  de  nos  états  sous  cette  date; 
nous  la  regardons  comme  très  douteuse. 

8°  1S74 ,  8  novemlire.  François  de  Vergy,  gouverneur  de  la  province, 
et  Pierre  Froissard  de  Broissia,  président  du  paiement,,  font  l'oeyerture 
de  cette  assemblée.  Dans  son  discours,  ce  magistrat  fait  l'éloge  des  états 
pour  le  maintien  de  la  foi  catholique  et  la.  défense  du  pays  ciHitre  les 
comprises  des  voisins,  surtout  de  Guillaume  de  Nassau,  et  demande  oa 
don  gratuit  de  iOO,000  livres.  L'archevfique  Claude  de  la  fiavine  fait  la 
réponse  et  offre  60,000  livres,  qui  sont  accotées.  Les  états  s'ooci^uirt 
râsuite  du  choix  des  députés  qui  doivent  port«r  à  la  cour  d'Espagne  et 
au  gouvernement  des  Pays-Bas  les'  remontrances  dee  états ,  règlent  les 
trais  de  ce  voyage,  nomment  les  «unmissaisesœdA'faurs.dea comptes, 
demandent  qu'à  Vayenir  on  :Qe  permette  plus  d'ujourseniient  à  la  peiHe  d« 
confiscation ,  pour  d'autres  crimes  que  pour  ceux  de  lèse-msjesté ,  ^ 
votent  une  nouvelle,  impositioa  de  30,000  livres  pour  dépenses  extraor- 
dinaires. .  .. 

Depuis  le  rétablissement  dn  parlement  i  Dole  m  JS06,  l'ajoaineanot 
avec  la  peine  de  confiscation  ^vait  iieupour  lesaccuséscontnmanes;  ma» 
le  roi  Philippe  II,  sur  l'instance  des  étatâ.laTédmsit  par  stnéditde  1596 
aux  crimes  seolement  qui  néritaisiU  la  pein&  de  mwt  oa  de  mutilalion 
corporelle  W. 

9"  1579,  mars.  Le  gouveroement  des  PaysrBas  réunit  les  ét^  ioaose 
de  hnvasion  des  Français  dans  la  Comté'  François  de  Vergy  et  Claade 
de  Boutecfaoux  en  firent  l'ouverture  en  qualité  de  commissaires  4é  Sa 
U^esté,  et  racontèrent  des  détails  curieux  sur  les  invasions  françaises. 
Le  cardinal  de  la  Baume  commença  par  se  plaindre  que  les  états  n'eus- 
sent pas  ét^  convoqués  ensuite  de  lettres  patentes  royales,et  que  la  lettre 
du  swi»  préjudice  du  dernier  don  gratuit  n'eût  pas  encore  été  expédiée^' 
'  Les  autres  questions  agitées  furent  les  moyens  de  défendre  le  pays  ;  des 
plaintes  sur  le  non-paiement  des  salaires  de  l'amversité ,  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  sur  les  bénéfices  donnés  atut  étrangers.  Les  états 
firent  défense  aux  Comtois  de  comparaître  devant  d'autres  justices  que 


(I)  AMKtf  da  Pitrtmud,  p.  18«. 
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Cdles  da  paya,  aux  receveurs  des  deniers  publiés  de  payer  sans  mandat 
des  états  ou  du  gouverneur.  On  traita  encore  de  la  snïséance  des  nou- 
velles ordonnanees,  de  l'interdiction  aux  députés  (jm  avaient  fait  partie 
d'une  conunissioD  dans  ane  session  des  états ,  d'y  entrer  encore  dans  la 
session  inunédiatement  suivante  ;  d'une  députation  aux  états  du  duché, 
concernant  la  neutrabté.  Les  ordres  du  dei^  et  du  tiers  état  se  plaigni- 
rent vivement  que  les  chai^  pour  la  tenue  des  états ,  les  levées  de  mi- 
lice et  autres,  se  reversassent  principalement  sur  eux,  et  ils  demandèrent 
que  les  gens  nobles  partageassent  les  chairs  publiques  et  que  l'argent 
de  l'Etat  ne  fât  pas  employé  hors  du  pays. 

10*  IS8S,  juin.  François  de  Vergy,  gouverneur  de  la  province,  et 
Claude  de  Boutechoux ,  président  du  parlement,  commissaires  du  roi, 
ouvrirent  cette  session  en  représentant  que  depuis  dix  ans  la  Comté 
n'avait  pas  payé  de  don  gratuit,  que  cependant  le  souverain  avait  fait  des 
dépenses  excessives  dans  les  guerres -des  Pays-Bas,  que  les  forteresses  et 
cb&teaux  avaient  besoin  de  grandes  réparatians ,  et  ils  demandèrent 
150,000  livres ,  sur  quoi  les  états  accordèrent  seulement  70,000  livres. 

Les  afi^ires  particuUères  traitées  dans  cette  session  sont  en  grand 
nombre.  Elles  concemaient  le  surbaussement  du  prix  du  sel,  les  gages 
d^s  députés  et  receveurs,  les  abus  commis  dans  les  salines,  la  retraite 
dans  les  châteaux  en  cais  d'imminent  péril  et  la  contribution  aux  mêmes 
emparements  (»),  les  filles  mariées  et  dotées  par  père  ou  mère,  et  le  sup- 
plément de  leur  légitime  (>)  ;  les  éctintea  mainmortables  (>)  ;  les  mesures 
des  denrées  et  des  terres  W  ;  le  luxe  dans  les  habits  (s)  ;  la  chasse  (<)  ;  la 
malversation  dans  la  fourniture  des  troupes  ;  l'ampliation  de  la  ligue  hé- 
réditaire des  Suisses  ;  le  séquestre  des  bénéfices  vacants  (?);  les  registres 
de  baptêmes  («)  ;  l'examen  des  prêtres  {*)  ;  les  grefifes  de  justice  {>«)  ;  la 
garde  des  registres  (ïi)  ;  les  forêts  («)  ;  les  hypothèques  sur  les  seigneu- 


(1)  VojBi  le  RteMit  dttordoanawti,  par  PélreniRnd,  p.  Sli. 

(I)  Ibid,,  «rlicls  CoHiumti,  p.  li. 
fl)  Ibid,  p.  ». 

(i)  Aeeueil,  p.  ITS  at  luhantM,  at  »S  «(  il 
(t)  Suiie  du  Rtoueil  da  antoMwnwi,  p.  SS. 
(e)  ReeutU,  SIB. 
(T)  Ibid., Ml. 
(8)  Ibid.,  181. 
{»)  lbid.,ltl. 

(10)  lbid,4>etlOI)«(niiT. 

(II)  Ibid.,  p.ee-81. 
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ries  fioMes;  les  ajouroeiBeats  à  peine  de  '  confiscation  (i);  le  ctdlégs 
de  Bourgogne  à  Paris  ;  les  testameati  des  bJitards  (i)  ;  la  maniète  d'éle- 
ver le  sel  d'ordinaire  (■);  les  forges  et  fourneaux  (*)  ;  les  désaveuK  aa 
matière  de  iaAJD[narte(B),  et  les  terres  du  domaine  tenues  par  engage- 
ment  («).  L'année  noTante  1866,  Philippe,  roi  d'E^ogne,  porta  sur  tontes 
ces  matières  des  ordonoanoes  coalopmes  aux  observations  àeà  états,  qui 
publièrent  ces  édits  le  9  mars  1S67. 

H°  1587,  mars.  Nos  auteurs  n'ont  pas  parlé  delà  session  des  états 
BOUS  cette  date,  mais  il  est  certain  qu'ils  furent  réunis,  qu'ils  publièrent 
les  ordonnances  du  souverain  de  l'année  précédente.  Pétremand  les  mea- 
tionne  positivement  dans  son  Hecueit  (page  "HA). 

13>  IfJdg,  mars.  Depuis  dix  ans  les  états  ^'avaient  pas  ^té  i^ui^,  à 
cause  des  guerres  qui  4ésolèreQt  le  comté  de  Boui^ogne  à  la  fin  du  xti* 
siècle.  Claude  de  Vergy,  comte  de  Cham[^tte,  Claude  Ja^quijial,  piéa- 
dent,  et  Jean  Richardiit,  conseiller  au  parlement,  firent  l'ouverture  de 
oette  assemblée  par  du  discours  pronoocé  par  Ricbardot.  L'afçbeyËque 
de  Besançon  y  répondit  en  offrant  ua  do)i  gratuit  de  40,000  livres.  Dan^ 
le  resès  de  cette  session,  ou  trouve  les  apostilles  mises  sur  les  remon- 
trances adressées  précédemment  au  souverain,  sur  l'assistance  des^s- 
caux  du  parlement  à  l'assemblée  des  état^,  sur  le  voyage  que  les  dépu- 
tés se  proposaient  de  faire  eu  Espagne,  concernant  la  neutralité  avec^ 
.duché  de  Bourgogne,  sur  les  réparations  à  faire  aux  forteresses  dç  la 
Comté,  sur  la  disposition  des  deniers  publics.etles  dettes  contractées  par 
la  province,  sur  les  actes  ie  tans pr^'udice  du  souverain,  coocerjiaat  le 
don  gratuit ,.  et  la  levée  de  certains  deiùer?  contre  le  rescrit  4'une  or- 
donnance de  1531.  l£s  autres  matières  quç  traitèrent  les  é^ts  de  cette 
année ,  avaient  pour  oJujat  :  le  choix  des  neuf  œmmU  à  l'égaiement  ;  la 
fixation  de  l'époque  pour  la  réunion  des  états  ;  les  villages  mi-partis  ;  la 
confiscation  de  corps  et  de  hieas  ;  les  mesures  ;  la  restauration  du  col- 
lège de  Bourgogne  à  Paris  ;  la  réiastallation  d'un  conseiller  du  parlement 
à  la  cour  de  Bruielles  pour  y  protéger  les  intérêts  et  les  libertés  de  la 
Comté  ;  la  réparation  des  murailles  du  boiirg  de  Ch&teau-Çhalon.  Ces 
états  demandèrent  uicore  la  oonservation  des  coadjutoreries  pour  les 

(1)  AccMtf.p.  ISS. 

(Il  lbid.,p.  170. 

(1)  (bid.,  p.  t»e  el  iuiv. 

(t)  Suile  du  RtHidl,  p.  St. 

16)  BeeuêU.  sriiele  CoHtiuaei,  ^ . 
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l^D^ces ,  SOUS  prétexte  qa'elles  n'étaient  point  contraires  au  conciU 
de  Trente,  et  la  révocation  de  la  défense  qui  avait  été  faits  d'aSënoer  les 
biena  d'é^se.  Os  prièrent  le  roi  de  faire  confectionner  une  liste  des  béné- 
fices de  sa  nomination  ;  qac  les  cnréa  de  francbe  condition,  desserrant 
dçs  paroisses  de  mainmorte,  ne  devinssent  pas  mainmortables;  endnqua 
les  Comtois  qui  contracteraient  avec  des  étraqgars  ne  pussent  s'oUiger 
sob  pemâ  camerœ  (l). 

AtiembUtt  da  âofs  pendant  le  goavememant  det  aràiidiûa  Xïbert  et  Itabelle. 
1598-1633.' 

1'  1S98, 17  novembre.  Les  états  s'assemblent  encore  une  seconde  fois 
en  cette  année  pour  proclamer  l'avènement  de  l'archiduc  Afiiert  d'Au- 
.  triche  et  d'Isabelle ,  infante  d'Espagne ,  aux  comtés  de  Bourgogne ,  do 
Cbarolais  et  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  que  venait  de  leur  céder  Phi- 
lippe II,  C3aude  de  Verçy,  gouverneur  de  la  province,  et  le  vice-président 
Laborey,  subrogé  au  président  Jacquinot  (mort  depuis  sa  nomination  de 
commissaire  rojat  aux  états),  font  l'ouverture  de  cette  session.  Us  décla- 
rent,  dans  le  discours  prononcé  par  le  vice-préâdent  Laborey,  qu'ils  pren- 
nent possession  du  comté  de  Bourgogne  au  nom  de  Leurs  Altesses. 
Prosper  de  la  Baume,  haut  doyen  du  chapitre,  président  des  états,  recon- 
naît les  archiducs  comme  souverains  du  pays ,  et  tous  les  députés  leur 
prêtent  serment  de  fidélité.  A  leur  tour,  les  commissaires  jurent,  au  nom 
de  l'infante ,  que  les  coutumes  et  franchises  de  la  province  seront  res- 
pectées. Les.  états  accordèrent  ensuite  un  don  gratuit  de  40,000  livres, 
plus  30,000  pour  joyeux  avènement,  et  nommèrent  des  députés  afin  de 
porter  en  Flandre  les  hommages  des  états  à  Leurs  Altesses  Séréniasjmes. 
On  trouve  dans  le  recès  de  cette  session  tontes  les  pièces  conceniaat 
le  transport  de  la  Franche-Comté  à  l'infante  Isabelle  en  faveur  de  son 
mariage,  et  le  consentement  du  prince  d'Espagne,  Philippe  111,  à  cette  ces- 
sion. Les  états  demandèrent  que  les  seuls  nobles  de  sang  et  de  lignée, 
et  non  point  les  roturiers  possesseurs  de  fiefs ,  fussent  admis  dans  la 
chambre  de  la  noblesse  ;  que  le  souverain  n'évoquât  aucune  cause  de  la 
Comté  à  son  coqseil  privé,  ce  qui  était  contraire  aux  franchises  de  ce 
pays  ;  et  qu'un  conseiller  de  Bourgogne  résidât  habituellement  à  la  cour 
de  Flandre.  Perreciot  n'a  pas  mentionné  cette  seconde  session  de  1598  ; 
mais,  en  revanche,  il  en  place  deux  en  1606,  année  dans  laquelle  le  pi-ési- 

(1)  Rteueil  it  Pétranitiid,  p.  W,  <l  Coutuma,  p.  H. 
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dsQt  de  Courbonzoa  n'ea  a  cité  qu'une ,  la  seule  aussi  que  nens  coi' 
QaisaioQB. 

2*  1606, 16  novembre.  Cléhadus  de  Vergy,  gouremeur  de  la[minoee, 
et  Adrien  Thomassia,  président  du  parlemralt,  font  l'ouverture  de&étitt 
et  demandent  un  don  gratuit  de  100,000  livres.  Francis  de  Rye ,  haut 
ioj&i  du  chapitre,  répond  eu  rq;)réseat3itt  l'extiime  ptavreté  de  la  pro- 
vince. Aucune  somme  ne  fut  votée.  I^  états  ordonocrrait  ensuite  que 
le  secrétaire  général  de  l'assemblée  serait  à  la  nomination  des  trois  chnn- 
bres  et  non  exclusivement  à  celle  de  la  noblesse,  conimB  elle  te  piéteo- 
dait  ;  que  les  fiscaux  n'assiiteraieut  point  à  l'asBemUée  des  états  ;  que 
le  conseiller  du  parlement  de  résidence  à  Bruxelles  tit  partie  du  consâl 
privé  ;  qu'on  ne  donnât  les  béné&cèB  de  la  Franche-Comté  qu'à  des  ecd^ 
siastiques  originaires  de  cette  province.  Dans  tous  les  temps ,  les  étttt 
surent  singulièremfiut  à  ocenr  ces  deux  points.  Ils  s'occupèreulensailede 
divers  autres  artioles  conoenKEut  l'adniinistiatioo  de  la  justice  ;  nous  les 
avons  foit  oonnaitce  ai  partant  des  assemblées  pilécédentes. 

3*  1614, 16  juUlet.  aiârikda&.de  Vergf'  et  Adsien  1%&nuBsin  otivrent 
la  session  des  états  et  demand«id  uji  âcm  gntxài  de  300,000  ^  livres. 
Claude  de  BanS^emont ,  abbé  de  Baleme ,  en  l'abcence  de  l'archeTdqae 
fit  du  haut  doyen ,  fait  la  réponse  et  l'ofCtB  d'un  den  gratiBt  de  100;000 
livres.  L'assemblée  discute  d'abard  snrla c<Hmmsaien donnée'parLeuB 
Ahesaes  i  nn  préâdesl  et  à  un  conseiller  d'Artois  ponrtéfèrmer  las  abus 
dans  l'administraSioD  de  la  justica  eti  Franchetiomté.  Cet  événement  fit 
beaucoup  de  bruit,  à  cause  que  la  chambre  de  la  noblesse  n'était  ^int 
d'accord  avec  les  auU^  ordres,  qui  sonteacuent  qu'il  n'y  avait  tien  de 
grave  à  reprendre  en  oe  point, .  ce  q»  fut  rçcoann  véritable,  poisque  les 
commissaires  ne  laissèrent  aucun  Testige  de  leur  opéralûn.  Les  états, 
s'occupent  msuite  de  la  petalstaBce  des  fiseaiix  à  Vouloir  assiiteri 
leurs  assemblées  ;  de  rétablissement  général  dlun  jwévflt  de  la  mari- 
chaussée;  durétablissemOitdesfDrti&catMns;  de  la  Dé^Kssiôn  des  titres 
usnrpéa;  des  cas  où  la  confiscation  de  toeps  etdsbiaiG  devait  avoir 
lieu,  de  l'entretien  de  deux  eomptgnies  de  cavalerie  ;  enfin  dee  prérc^- 
tives  des  oŒciers  du  parlement ,  chevaHens  et  mahies  des  tequites ,  et 
des  droits  particuliers  de  la  noUesse  à  être  admise  dans  cette  comp^nie. 

Quant  à  ce  dernier  article,  tes  chambres  de  l'Eglise  et  de  la  noblesse 
demandaient  que  tout  homme  noble  gradué  docteur  qtà  vendrait  suivre 
le  barreau;  eût  préséance  sur  les  avocats  qui  ne  seraient  pas  nobles  ; 
qu'mtre  eux  les  avocats  nobles  observ»aient  l'ordre  accoutumé  ;  que 
lorsque  le  parlement  nommerait  à  une  place  de  conseiller,  il  comprenc^t 
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pnmi  les  candidats  un  membre  de  la  noblesse  pratiquant  le  barreau 
depuis  trois  ans,  potirvu  qu'il  fût  gentilhomme  de  naissance  des  deux 
côl^H  paternel  et  maternel,  et  qu'il  en  fit  la  preuve  comme  pour  6tre  reçu 
d«is  lÎL  confrérie  de  Saint-Georçes.  La  chambre  du  tiere  état  s'opposait 
à  cette  distinction  et  demandait  le  maintien  de  l'usage  ancien  pour  les 
séances  des  avocats  au  parlement,  qui  était  celui  de  l'ordre  de  réception, 
et  des  anmennes  et  modwnes  ordonnances,  pour  tes  nominations  aux 
places  de  conseiller.  Les  ALteeaes  Sérénissime»  maintinrent  les  anciens 
usages  et  rejetèrent  les  prérogatireâ  demandées  par  la  noblesse. 
.  Les  états  traitèrent  encore  d'une  multitude  d'autres  articles  concer- 
nant l'universitâ,  les  oolléged  des  pères  jésuites,  le  droit  d'aubaine,  le 
ban  et  l'airière^an,  l'autorité  des  hailhs,  les  prieurés  conTentuels,  l'or- 
dinake  des  sels,  les  évocations  en  Flandre,  les  officiantes  de  Lyon  et  de 
BéBançea,<l'autorité  du  gouvernement  et  celle  du  parlement,  les.  rapipor- 
teurs  des  piocèa^'  les  comnàs  aux  bienss^questréa^  les  cakoiniateiDS, 
les  fiscaux,  les  Utiapendanees  en  nutièie  orialiaeQe,  les  «xoom>niincEH 
tions'et  canaires  et  matiàta  ecdésiâstiqae,  les  in£tinliat40itt,,lfls'pièêea 
contre  leB'OavtumaceBv  les.  giuretr  les:  prévAts,' les  scs^cio&s  de  jnges^ 
les  arbitlragee,  les  réductiou,  les  arréirages  de  rentes,  les'  bois  ât  forêts, 
leséMâks  d'wst'de'seis,  las  obligationedes  femmes  nuriéesyles  biens 
mainmortablea  tenns  pair  des  gens  francs,' les  partagés  en  mainmorte,  les. 
donations  entre  mainmortableSt  les'owses^  les  pnbbtationi  de  testaments 
dans  les  jttstioes  des  VBEfiaox,  les  colombiers  GAIlelcikaHsea. 

'4'  lG17,)Din.  L'archidue  ÀlbsEt',  qui  avait  Teçu  de  Philippe  IV,  Toi 
d'Eqtagne,  les  lettres  closes  potir  la.opnveeation  deft  états  du  comté  de 
Bûsi^Ogne,  ne  put  venin  les  >priBiâev:en'psiBonnei  Le  comte  de  Cham- 
{UhtB  et  Adiiea  Tii()miBaita,iprégidaat  làs  parlement,  en  firent  l'ouver- 
ture.  Le  principal  objet -de  ceUs  aseomldée  fut  la  prestation  de  snrnent 
de8G(Mntci8ÂPIi9^peIV,:R)ié'£spagnByà,rDccaEion  de  la  rértmion  de 
la  Franohe-GtMDité  4  \i  oourMUM,  insérée  dans  le  contrat  de  mariai  de 
l'infante  lsal}dle,.an.Das  de  fluvt'Bans  en&nts.  Lts  autres  défibér^oiu 
ne  roulàreat  que  <  sur  la  «Hopagnia  âe«  anâiers,  le  prérvôt  de  la  maré- 
.  chaussée,  l'iodistipliiM  deai  troupes,  etc. 

5'  1621, 13  janvier.  Ciériadus  de  Vflrgy  et  AdiSen  lliomassin  ouvri- 
rent les  états  de  cette  umée^  éi  le  d|[»i -gratuit  fut  réglé  à  200,000  livres, 
sous  1^  conditicm  que  cette  sonuoe  serait  employée  i  pourvoir  aux  besoins 
pressmts  du  pays.  Qn  s'oecïip&  beaucoup  des  meaures  à  prendre  pour  sa 
défense,  et  onraiaena  plusieurs  des  questions  agitées  déjà  dans  les  ses- 
sions précédentes.  On  se  récria  fort  eontrel'union  des  bénéfices,  lâsfrais 
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de  Tisite,  rétablissement  ïe  nouvelles  maisons  religieuses,  les  icqnîsî- 
tions  de  biens  qu'elles  faisaient  sans  l'autorisation  de  l'ordinaire  diocé- 
sain et  l'avis  des  mmiicipabl^s  des  villes  et  bourgades  oà  ces  monastèrei 
étaient  situés.  Les  états  firent  aussi  des  observations  importante»  sur  U 
confiscation  de  corps  et  de  biens,  la  distraction  du  ressort,  les  évocations 
au  conseil  privé,  la  monnaie,  l'université,  l'ordinaire  des  sels,  le  salpê- 
tre, les  fourneaux  et  forêts,  les  amendes,  les  procédures,  l'augmentatim 
des  gages  des  officiers  du  parlement,  la  réduction  des  arrérages  de 
rentes,  le  remboursement  des  villes  et  communautés,  et  les  deniers  de 
l'Etat. 

Dtrmira  atsatnbUei  tout  le  régne  Sa  roû  SEafognt. 
1633-1665. 

J"  I6i4,  16  janvier.  Clériadus  de  Vei^  et  Jeaa  Grivel,  sieor  de  Pon 
lign;,  membre  du  conseil  jjrivé ,  firent  l'oaverture  de  cette  assemblée. 
La  Comté  venait  de  retourner  au  roi  d'Espagne.  Après  les  serments 
d'usage  à  cette  occasion,  la  demande  du  don  gratuit  par  les  commissairei 
fui  d'une  somme  de  300,000  livres.  L'abbé  de  Balu^ie,  président  des 
états,  répondit  que  la  continuation  de  ces  sortes  de  dons  pouvant  dégé- 
nérer en  coutume  légale,  il  demandait  qu'ils  fussent  déclarés  purement 
volontaires  de  la  part  des  états  et  ne  pussent  jamais  être  quatifiés 
impôtt;  que  le  gouverneur  et  le  parlement  ne  disposassent  en  aucune 
manière  de  ces  deniers,  dont  les  états  seuls  désigneraient  remploi  dans 
ri&térieur  de  ta  province.  Ces  conditions  acceptées,  l'assemblée  vota 
180,000  livres. 

£«  remontrances  concernèrent  la  disposition  des  deniers  publics,  les 
{Jaintes  des  états  au  roi  de  ce  que  le  parlement  avait  foit  eaiprisonner 
des  commis  des  états,  dont  un  ecclésiastique,  parce  qu'ils  lui  avaient 
reftaé  le*  clefs  du  coffre  où  étaient  les  deniers  de  l'épai^;ne.  Us  deman- 
dèrent de  nouveau  que  personne  ne  pût  toucber  à  la  caisse  sans  le  con- 
Boitement  des  étals.  Us  se  plaignirent  aussi  qu'on  accordit  les  pains 
d'abbaye  W  à  des  particuliers  qui  n'avaient  jamais  été  miUtaires. 

3*  162S,  28  novembre.  Isabelle-Claire-Eugénie  assen^Ia  les  ^taU,  par 
ordre  da  roi  d'Espagne  dont  Clériadus  de  Vergy  fit  l'exbitàtion.  Os  ne 
firent  que  voter  un  d(m  gratuit  de  120,000  livres,  payable  en  trois  temes, 
1  savoir,  i  la  fin  de  1627,  1638  et  1629. 

(1)  Upmd'aMaycildIl'aiilratiead'nR  wldatiB*)Maki9NiftmHiUM|«f«1B 
roi,  mail  une  (eule  foi*  pendant  le  coura  de  ub  rà|Ae. 
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"  y  4699,  13  mars.  Clériadns  de  Vergy  et  Adrien  Tbonuwân  furent  lu 
commissaires  du  rai,  et  l'abbé  de  Baigne  président  de  la  sessioi)  da 
cette  année.  A  la  demande  d'un  don  gratuit  de  300,000  livres,  l'assem- 
Uée  répondit  par  un  vote  de  150,000  livres.  Les  états  se  pUigoirent  qut 
les  al^yes  nobles  fussent  aocesâbles  aux  roturiers,  du  trop  grand  ac- 
croissement du  nombre  des  monastères ,  de  la  longueur  et  des  tarmalitéi 
des  provisions  de  bénéfices,  enfin  de  la  nomination  par  le  roi  aax  offices 
du  parlement,  contrairement  aux  anciens  os^es. 

4*  1631,  S  novembre.  Perredot  place  une  session  des  états  sous  cetu 
date  ;  mais  il  paraît,  d'après  Girardot  de  Beauchemin,  qu'ils  ne  furent 
réunis  que  les  premiers  jours  de  l'année  suivante.  Us  votèrent  un  don 
gratuit  pour  aebeter  des  armes,  a£Q  de  déf^dre  la  pays  nùnacé  par  les 
Français  et  les  Suédois. 

Sf  1633, 10  janvier,  Ferdinand  de  Rye,  archevêque  de  Besancon,  com- 
mis au  gouvernement  de  la  province;  Jean  Cbaumont,  vice-président,  et 
Jean  Boyvin,  conseiller  au  parlonent,  furent  les  commissaires  du  roi  d'Es- 
pagne à  cette  assemblée.  Les  deux  derniers  firent  cbacua  un  beau  dis- 
conrs,  dit  le  président  de  Courbouzon.  I^es  états  votèrent  un  don  gratu^ 
de  300,000  livres,  observant  qu'on  l'avait  indûment,  dans  la  demanda, 
qualifié  subside  ou  impôt.  Os  se  plaignirent  de  l'altération  des  monnaies, 
de  k  surséance  de  quelques  villages  du  côté  de  la  Lorraine(i),  de  la  otA' 
lation  à  des  étrangers  des  bénéfices  de  la  province,  et  des  donations  trop 
multipliées  aux  monastères  et  aux  collèges. 

6*  1638,  novembre.  Dunod  et  le  président  de  Courbomon  ont  écrit 
que  la  guerre  de  dix  ans  interrompit  la  réunion  des  états  jusqu'en  1656} 
mais  l'assemUée  de  1638,  dont  le  recès  existe,  est  mentionnée  par 
H.  Béchet  (*}.  Elle  fut  convoquée  par  le  marquis  de  Saint^artin,  pour 
décider  la  nécessité  de  rétablir  la  discipline  militaire,  ta  sûreté  des  che- 
mins pulpes,  la  Uberté  du  commerce  et  la  culture  des  tores.  Les  états 
obtinrent  la  cessation  du  surbaussement  du  prix  du  sel  ;  mais  ce  dégrè- 
vement fut  remplacé  par  une  contribution  de  25,000  livres  par  mois. 

7*  1654.  Perreciot  et  Uéchet  mentiotment,  sous  cette  date,  une 
session  des  états  présidée  par  le  beutenant  général  du  bailliage  d^Amont. 
Nous  ne  savons  rien  des  affaires  qui  j  furent  agitées,  si  ce  n'est  nne 

(1)  Lm  leiTM et  iM  Tinips  da  nniaiu*  àMtatom*  urI«sfr«oliiraiiala  Fnneha- 
Conlé  et  d«  )a  LorraiRa  dont  la  MuTMaineU  resta  en  nriu  pendant  pIuEieun  liècla*. 
Od  Irailé  conclu  la  3S  août  ITSt  allfibna  Saint-Lonp,  FouferallBa  et  la  Ferlé-aur- 
Apence  an  coati  deBouiragne. 

(!)  RttkerOta  mt  JWm,  II,  p.  i». 


n  Google 


37:1  xsKÀixa  PEAMC-oomaisEa. 

graTc  discnsmm  uitre  les  maiiea  de  Dole  et  de  Salins  sur  )a  prétécaux. 
L&  décistoQ  de  ce  différend  ^t  soumise  à  Sa  Majesté ,  fpà  la  renTOya 
au  gQuvraaeuf  de  la  province  et  au  parlement;  il9  la  tranchèrent  en 
faveur  dn  nuoeur  de  Sahns.  A  partir  de  cette  date,  les  nobles  na- 
geant aux  Âtats  ne  sont  plus  connus  par  les  noms  de  leurs  terres,  mais 
par  cenx  de  £unille  et  de  baptême. 

8°  1688.  Les  états  de  cette  année  ne  voulurent  pas  àébbértv,  puce 
que  le  roi  ne  les  avait  pas  convoqués,  et  qti'Us  craignaient  de  voir  le  droit 
de  convocation  des  assemblées,  qai  n'appartenait  qu'à  lui  seul,  arriver 
p»  l'usaga  aux  gouverneurs  de  la  pioviaca.  ,. 

9*  1662,  novembre.  Les  commissaires  du  roi  à  cette  assemblée  forent 
Philippe  de  la  Baume,  marquis  d'Hf  enue,  gouverneur  de  la  province,  et 
J«m  Micbote;,  président  du  parlement.  Celui^'  prononça'  4e  dteo6un 
d'omertDie  et  demanda  un  don  gratuit  de  300,000  flt^s.  Piëne  de  (3é- 
Jk)d,  ald)é  de  Chafien,  président  des  états ,  répondit  6n  eODcéâant  cette 
flomme,  payaUe  en  monnaie  an  Brabant,  Les  états  axèrent  i  14,000 livres 
la  d^nan  des  député)  qui  portMaient  te  reeès  en  Flandre  ;  dbserv^vnt 
qu'«a  ancDB  «aails  nopewvsiflBtMreréUi^  que  lur  an  {#dre  sigi^  de 
8*  Uo^té;  qa'on  ne  poà'r&t,  tass  «lÂtsadr»  les  franâtiees  du  pays, 
destina  au  paigment  seul  des  troupes  le»  A^^sn  pdilicA,  comme  For- 
Aranait  la  gDaveroement  des  P^s-Bas;  ente  que  la  province  n'était 
imposable  que  par  elle-même,  fait  TOcoanQ  par  une  eidennance  du  roi 
Philippe  U. 

10*  1066,  jumer.Apvèsla  mort  A»  PhiBppe  IV,  la  reme,  régeote  dn  nù 
(3iaries  U,  convoqua  les  états  ds  Fraa^i&^ikmité.  Hiâlppe  de  la  Baume, 
marquis  d'Hyenne,  et  Janques  Bwmlot,  pténdent  da  pnr4ém«it,  fuirait 
les  commissaires  dn  Boarerain.  Ils  proatueèrent  ctecan  tm  discours  oà 
ils  rappelèrent  l'affectioii  de  Miffippe  IV  pour  k  imviaco  et  la  recon- 
naissance qu'elle  lui  devait.  L'onduvèque  de  Besao^n  léptmdit.  Les  étata 
prêtèrent  le  serment  d'nsaga  an  nemeaa  soaveialn  ;  eanite  tes  maAiuis 
d'Hyenne  et  de  Cast£l-Rodrigo  jurèrent,  à  leur  tonr,  au  nom  do  roi  Otar- 
ies U,  de  respecter  les  franchisas  et  privilèges  de  la  Comté.  Les  états  de- 
mandèrent «isuite  la  réparatiea  des  forteresses  delà  province,  et  o&Hront 
i  cet  e^  un  don  gratuit  de  300,000  livres,  lis  r^rés«st^nt  enmite 
qu'ils  ne  pouvaient  concourir  au  paiement  des  dettes  dn  roi  d'Espagne, 
m  à  la  soble  des  gamifioas  des  châteaux  de  Joux  «t  de  Salins.  Os  deman- 
dèrent le  maintien  du  prix  du  sel,  de  la  neutralité  avec  le  duché  de  Boai>- 
gogne,  la  confirmation  du  droit  d'élection  de  l'archevêque  par  le  chapitre 
métropoUtaiu,  avec  la  réparation  des  torts  qu'avait  faits  à  ce  corps  la  po- 
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pulalion  de  Besançon.  11b  rédamèreat  de  Douieau  le  pri^dége  poor  lu 
btjàtants  du  pays  de  n'être  point  distrais  de  leor  ressort,  la  nodlina- 
tion  aux  offices  du  pariement,  la  prompte  nominatioa  aux  bénéfices 
vacanu,  l'élection  des  magistrats  et  des  maires  des  filles;  qae  le  roi 
conférftt  l'ordre  de  la  Toison  d'or  à  tous  les  noUes  &au&«omtiH8  qui  en 
seraient  dignes  ;  enfin  la  conservatioa  d'un  conseiller  eomtoig  an  consoil 
^vé  de  Flandre. 

.  §4. 

Cotation  de»  OMemUéa  da  éfati  généraux.  —  On  demande  en  vain  lear 


-■  l.açiqa'eBfëT|iu4668,  leroideFranoeLouis  XIVcoQqoitlaP 
Conuté  pour  la  premiève  bis ,  les  neuf  conums  des  étets  étaient  lénnôs 
i  D(4e.  L'artiele  20  de  ia  capjAilatioa  porte  que  les  assemblées  géaéraléi 
et  particiiliÉres  des  états  c<»itiiuiera>«Bt  à  s«  bire ,  comme  de  tosteaa- 
cienneté,  dans  ceUe  viQe.  Ausà  iaa  CMUots  eontinuèrentkim  rémàorn 
comme  à  l'wdiBaiiq  pendant  les  trois  nws  qm  la  Franche<lointé  reM» 
au  pouTAir  des  Frctn(ais.  Dans  la^^viaion  que  sotie  province  retoara»- 
nit  bifiuUit  à  seB  utôens  luâttas,  le  commis  dutlngé  de  kpart  du 
bailhage  d'Amoid,  paruiiepolil«|tteïaalh^aeaM  quilni  Mira  le  mépris 
à%  868  coHégnaf,  s'absenta  dwasscaMéts. 

Lorsqu'au  mois  de  juin  16$S,  la  domination  espagnole  tiit  rétablie  sur 
aetre  profinoe,  le  coaimi)  d(uat  nous  pariais  fit  somur  bien  hant  sa  fld<ê- 
Uté  à  VEspi^ne  et  nçut  de  .grands  éloges.  Le  priiu»  d'Arenbog,  nou- 
veau gouTemeur,  ae  tnnq^csta  i  IMa,  suspendit  le  [Milement,  dont  les 
mestitoes  avuent  tous  prité  semait  de  fidéblé  à  Louis  xrv,  et  nomma 
nne  commission  pour  ùat  une  enquête  sur  le  prétendu  crime  de  tra^ 
'wm  qu'(m  leor  impiUait.  l^  tribunal  composé  de  sept  juges  fut  installéà 
Besançon  pour  juger  les  ^océs,  et  on  aliégna  ce  prétexte  pour  supprimer 
anssi  la  oommis^on  des  étate.  M.  de  Harencàes,  commis  ecclésiastique 
'  du  bailliage  de  Dole,  prit  la  défense  de  l'institution  des  états  en  présence 
du  gouverneur,  traita. durement  son  coUègoe  du  bailliage  d'Amont  et  les 
cmaeillers  flamands.  Q  ^oata  que  si  le  parlement  avait  eu  la  f^lnsa 
d'acquiescer  à  une  injuste  suspenstcm  y  il  n'en  serait  pas  de  même  de  la 
commission  des  états ,  qui  ne  devait  son  existence  ni  au  roi  ni  à  ses  mi- 
nistres, mais  à  la  province,  dont  elle  derait  soutenir  les  intérêts,  sous 
quelque  dominatiou  qu'elle  se  lioufit. 
Le  gouvernement  flamand  £ut  intimidé  de  cette  résistance,  et  le  gou* 
■  1«B«.  U 
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Veneur  permit  anx  commis  des  états  de  «outboer  leurs  fonctioDS,  dins 
l'espoir,  dit-il,  qu'ils  signaleraient  leur  zèle  pour  le  service  du  roi,  mais 
il  se  garda  bien  de  les  convoquer  enass^nblée  générale.  Seulement,  il 
ordonna  que  le  nombre  des  commis  Mt  doublé  et  leurs  réunions  traitf- 
férées  à  Besançon,  où  il  avait  établi  sa  résidence.  C'est  ainsi  qu'eu  1670,les 
dix-liD)t  doutés  d^  états  appayèrentauprèsdugonvemeur  la  demande 
d'une  somme  de  50,000  livres  formée  par  le  ibaire  de  Salins  pour  réparer 
les  remparts  de  cette  ville.  En  1671,  le  magistrat  sollicita  des  dii-buit  dé- 
potés de  l'Etat  i  Besançon,  et  de  U.  l'archevêque,  chef  det  bmt  homma, 
ainsi  que  du  cb^moine  Bore;,  chef  des  commis  à  l' également,  la  non-resti- 
tution par  la  ville  des  S0,000  livres  que  le  fermier  ^s  salines  lui  avait 
avancées  pour  la  réparation  des  remparts  (>). 

An  mois  de  mars  1673,  le  comte  de  Stsremherg,  gouverneur  de  la  pnh 
vince,  se  rend  â  Salins  pour  ordonner  des  préparatifs  de  défense  i  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  gurare  qu'on  craignait  avec  la  France.  Qudques 
semaines  ^>rès,  l8s  dii-hnit  députés  des  états,  chargés  de  pourvoir  à  k  sub- 
sistance des  troupes  et  i  la  munition  des  places  fortes,  proposent  de  lem 
40,000  me«oi8B  de  fromenl  sur  la  {«ovince.  lies  villes  délègnent  des  en- 
voyés à  Besançon  pour  délibérer  sur  cette  demande  et  sur  la  proposition 
du  comte  de  Stansnberg  de  remâttïe  le  gouvemanent  de  la  province 
entre  les  mains  du  parlement  et  de  convoquer  ies  était  généraux,  à  coo- 
dition  que  les  villes  accorderaient  une  somme  de  4S4,000  livres  à  litre  de 
prêt  au  roi  d'Esp^ne  pour  la  subsistance  des  troupes  pendant  neuf  mois 
de  cette  année.  Les  députés  des  villes ,  à  l'exception  de  ceux  de  Salins, 
Gnj  et  Pontariier,  refusèrent  cette  proposition  ;  une  nouvelle  réooion 
des  députés  eut  heu  en  avril  suivant,  et  n'eut  pas  d'issue  plus  heurquse. 

Ainsi,  les  états  généraux  de'Prancbe-Comté,  défenseurs  nés  désinté- 
rêts de  la  province,  ne  furent  pas  convoqués,  et  le  gouv^itement  espagnol 
nsa  d'une  autorité  absolue  dans  la  répartition  et  la  fixation  du  chiffre  des 
impftts.  S'il  laissa  subsister  la  commission  intérimaire  d^es  dix-huit,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'on  doit  regarder  nos  él^  provinciaux  comme  si^pii< 
mes  depuis  1668. 

En  reconnaissance  de  la  continuatiMH  de  leurs  fonctions  qui  leur  fiit  lais- 
sée, les  dix-huit  commis  oonsentirent  dès  cette  année  à  un  impit  de  9,000 
selon  les  uns,  et  selon  d'autres  histori^u  de  3,000  livres  par  jour,  à  pré- 
lever sur  la  province  pour  l'entretien  des  troupes.  Telle  est  l'origiiie  de  la 
contribution  dite  oeie  royale,  que  Louis  XIV  trouva  établie  en  Ftanehe- 

(1)  V«7M  Biowt,  t.  [I,  p.  45M7a. 
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Comté  en  1674 ,  lors  de  la  seconde  conquête  de  cette  prorÎDce.  Le  paie- 
ment ei)  a  été  continué  jusqu'à  la  révotation  de  17S9. 

Le  roi  de  France  donna  à  notre  pays  H.  le  duc  de  Daras  poor  gouvei^ 
neuT  et  M.  Camus  de  Beaulieu  pour  intendant.  Ces  administntenra  solli- 
citèrent vivement  les  membres  de  la  comxnisfflon  des  états  k  continuer 
leurs  fonctions,  sur  la  convocatioQ  du  commis  du  clergé  pour  le  bailliage 
d'Amont.  Cet  ecclésiastique  ne  voulut  pas  assembler  ses  collègues  ;  il  les 
détourna  même  de  toute  réunion,  en  leur  représentant  la  possibiUté  d'un 
prompt  retour  de  la  Comté  i  l'Espagne ,  comme  cela  était  arrivé  lors-de 
la  première  conque.  Alors  l'intendant  s'arrogea  le  droit  de  foire  seul 
la  répEolition  de  k  eote  royale. 

Cependant,  la  paix  se  conclut  à  Nimègue  en  1678,  et  la  Franche-Comté 
fiit  définitivement  annexée  à  la  France.  Alors  les  commis  des  états  de- 
mandèrent 'i  rentrer  en  fonotlon,  mais  ce  fut  tntttilemeiit.  On  leur  re- 
procha leur  opiniâtreté  i  ne  pas  se  réunir  quand  on  les  en  aivait  priés,  et 
il  leur  fat  objecté  qu'à  etu  seuls  ils  devaient  in^uter  la  perte  pour  la 
Franché-Condé  de  cette  b^e  distinctiOQ  èe  pays  4'étai,  à  chère  et  si 
avantageuse  aux  autres  provinces  tpo,  en  France,  oontiBoènotà  la  pos- 
séder jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Le  roi  Louis  XVI,  pensant  i  réun^  les  étxts  généraux  de  la  France, 
ordonna,  par  on  arr6t  du  5  juillet  17S8,  aux  officiers  maoicip&ux  des 
villes  et  commanes,  de  rechercher  les  pièces  et  procèa-veihaux  qui  pour- 
raient se  trouver  dans  leurs  archives ,  «oncenaant  les  états  généraux  de 
la  France ,  de  les  rentettre  sous  les  y eox  des  états  provinciaux  ou  des 
assemblées  provinciales,  pour  exprimer  leor  voeu  sur  le  mode  de  ctnivo- 
cation  des  états  généraux ,  d'élection  ^es  députés  et  air  la  nature  des 
attributions  qu'y  aurait  le  tiers  état. 

Mais  il  n'y  avait  plus  d'états  généraux  en  Franche-Comté,  et  les 
assemblées  provinciales  n'y  avaient  jamais  été  étabUes.  C'est  pourquoi 
les  magistrats  des  villes  répondirent  par  des  mémoires  isolés  i  la  question 
sur  laquellele  gouvernement  les  consultait,  et  comme  notre  province  avait 
été  étrangère  à  la  domination  française  jusqu'à  sa  conquête  par  le  roi  de 
France  en  1674,  et  qu'on  se  souvenait  à  peine  d'avoir  envoyé  des  députés 
aux  états  généraux  de  Tours  en  1483,  ils  nepurentfoumir  les  détails  qu'on 
leur  demandait  :  de  son  c6té,  Besançon,  viUe  impériale  devenue  espagnole 
seulement  en  1664,  saisit  cette  occasion  pour  demander  le  rétablissement 
des  anciens  états  avec  les  mêmes  attributions  qu'ils  avaient  autrefois  et  le 
pouvoir  d'élire  les  députés  à  l'assemblée  projetée  des  états  généraux  de 
la  France,  exprimant  que  tel  était  le  vœu  général  et  le  phis  ardent  de 
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tous  les  habitants  de  la  Prâache-Comté.  Dans  le  mémoire  du  magistrat 
de  Besançon  i  cette  occasion  ,  on  demanda  qa&  nos  états  fussent  rétablis 
avec  les  trois  ordres,  maïs  que  le  nombre  des  députés  dans  la  chambre  du 
tiers  état  égalât  celui  des  deux  autres  chambres  réunies;  que  les  délibé- 
rations eussent  lieu  non  par  chambre,  mais  à  la  pluralité  des  voix  de 
tous  les  membres  des  états;  que  l'assemblés  générale  des  états  eAt  lieu 
tous  les  trois  ans ,  et  que  dans  l'intervalle ,  une  commission  administra- 
tire  nommée  par  eux  gérit  les  aâàires  ;  que  ^e  siège  des  états  fût 
irréTocablement  fixé  à  Besançon  comme  capitale  de  la  province  et  la 
résidence  des  chefs  des  services  publics  ,  enfin  que  les  députés  de  cette 
ville  eussent  la  présidence  du  tiers  état,  puisque  1«  magistEat  avait  reçu 
du  roi  Louis  XIV,  en  1678,  la  préa^ance  sur  le  baiUia^  il).  Bfisani;an 
soUioita  ensuite  de  U.  de  Brienne-,  ministre  secrétàiifi  d'Etat,  la  pennisslOD 
d'assembler  tous  ceux  des  Ditoyens  qui  avaient  le  droit  de  yot«r  pour 
exprimer  le  même  v{mi;  c«v«a,  qui  se  manifestait  partout  m Fnmche- 
Comté,  demeura  stérile,  et  les  préoccupaliiODs  inspira  par  les  états  gé> 
Béraux  firent  oublier  les  andeones.  aMemblées. 

Certains  membres  du  pad^ment,  du  olergéet^e  U  noblesse,. par  l'ap- 
^éhenaon  de  boulevereements  politiques,  ne  voyaient  pas  d'un  bon 
œil  nilfi  tétablissentent  de  nos  états  provinciaux  tv  1^  réiinioa  des  étets 
.  géniaux  do  la  France.  Lu  parlemeataices  regrett^ent  l'influence  doiit 
leur  corps  avait  joui  dans  le  gouwmament  de  la.  province,  etlouspré- 
Toyaient  les  atteintes  que  l'égalité  prépondérante  des  suffrages  aecordée 
an  tiers  état  allait  porter  i  loirs  privilèges  et  à  l'exemption  de  toaa 
impdts  dont  ils  jouissaient.  A.  cette  occasion  ^  il  j  eut  une  protestation 
d'une  soixantaine  d'ecclésiastiques  et  de  nobWs,  et  d£  cinquante  membres 
du  parlement,  qm,  avec  deox  cents  de  leius  anis,  formèrent,  au  plus, 
âxds  fxai  dnqoante  opposants  W 1  Que  montait  œ  chiffre  auprès  de  cehii 
des  700,000  bnes»]^  on  poEtaitakHrslapopnlation  de  la.  province?... 
On  tOHcbait  d'ailleurs  an  jour  où  les  anciennes  institutions  provinciales 
«liaient  s'éoroular  et  di^araltre  dans  l'abîme  de  li)  révolution^  pour  ÈOe 
remplacées  par  une  administraliOD  unifonne  dans  toutes  les  parties  de 
la  f^ancel 

L'id)bé  3.-F,-^,  RicHASS. 


<!}  Vojn  1«  mémoire  Imprimé  do  magiitrtl  da  BeMnçon,  m  dtia  dn  I  Mflt  ITSS. 

(t)  YojM  la  Mtre  «iMDjme  imprimé«,  daléé  de  Hortwu  te  S  féf riar  IVBB,  i  aeuiaim 
du  p*rteiB«nl  aa  ripaiiM  aux  arriti  et  an««*  dei  11  ot  ai  juirier  prteéAtnU,^ii  ego-- 
leaaiMt  lei  moUft  de  leur  oppeiUiaa  i  la  CMVOMtkM  de*  étala  fénénn  ds  la  Aim*.  - 
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Le  mui^  it  la  reine  Marie  d'Angleterre  avee  le  prîace  Philippe, 
flb  de  Gharles-Onint,  ftit  un  des  érânements  qui  prâoccapèrent  le  plus 
Tiveinent  les  eoors  de  TEorope  aa  xrr  siècle.  Sans  parler  des  antres 
intérêts  i^  dépendaient  de  cette  aUi&nce,  elle  était  appelée,  ai  les 
pr&riaiona  dés  bommes  d'Etat  n'eussent  été  trompées,  à  dianger  les 
destinées  de  notre  patrie  franc-comtoise,  détachée  de  la  moDarchie 
espagnole  ponr  être  placée  soes  le  sceptre  des  rois  d'An^Jetene.  Lea 
négociations  dobt  elle  fat  l'objet,  dirigées  par  le  cardinal  de  Granvelle 
et  stiivies  par  Simon  Benaid,  son  élève,  forment  nne  des  pages  les 
plus  importantes  de  IHiistoire  diplomatiqae  de  l'époque.  Q  en  est  peu, 
en  même  temps,  sur  lesquelles  on  possède  aujourd'hui  des  documents 
pins  authentiques  et  plus  complets.  La  eorre^ndance  de  l'ambassa- 
deur français,  publiée  au  siècle  da-oiffl-,  a  été  longtemps  presque 
exchisîTement  consultée  par  les  historiens  an^is  et  français,  généra- 
lement peu  hToràbles  à  la  politique  espagnole.  La  publication  des  Par- 
pien  d'Etat  de  GranveHe ,  tirés  de  la  bibliothèque  de  Besançon ,  a  jeté 
un  jour  nouveau  sur  cet  éténement,  et  les  lettres  de  Renard,  déposées 
aux  archîTes  de  BmxëEés  (i>,  complètent  le  faisceau  de  témo^nages 
contemporains  qui  nous  soot  parvenus.  Malbeureosement,  cette  der- 
nière correspondance  n''est  connue  du  monde  httéraire  que  par  quelques 
extraits  et  par  la  publication  partielle  et  peu  répandue  qui  en  a  été 
foite  en  Angleterre;  eSe  cflutieiit  néanmoins  un  grand  nombre  de  détails 
qui  nous  ont  paru  propres  à  faire  connaître  le  véritable  caractère  de  cette 
négociation,  souvent  rappelée  par  nos  historiens,  et  à  laquelle  deux  de 
nos  compatriotes  ont  pris  une  si  grande  part. 


(1)  Un  twptoiw  é«  JMi  \Mn»  «Unit  wtfrfol*  à  1»  hibltolbènua  d«  Stunton.  Coo- 
SéM,  4UM  le  iHtl*  dirnÎM-,  k  l'bMarieii  ftrilbl  pour  Mrrir  i  «m  ff«wi«i«  Belnr- 
timmtm.  ma  r*W.  4t  UmU,  «Um  ■'ont  point  M  iMittatM. 
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PeBâant  le  règne  d'Edouard  Vï,  les  relations  de  Charles-QatotaiecU 
cour  d'Angleterre  aTaient  été  rares  et  empreintes  d'une  assez  grande 
firoideur,  Edouard  était  fils  d'une  des  femmes  qui  avaient  succédé  à  U 
malheureuse  Catherine  d'Aragon ,  tante  de  l'empereur,  et,  de  plus,  il  se 
montrait  le  soutien  zélé  des  nouvelles  doctrines  dont  Charies  V  s'^t 
f^t  l'adversaire  en  Allemagne.  Cdni-d,  dams  ses  rapports  avec  l'An^ 
terre,  se  borna  donc  à  éviter  ce  qui  aurait  pu  la  pousser  à  nae  allianee 
avec  la  France,  et,  comme  une  semblatde  détenuinatxm  n'était  gnàrs  à 
craindre  pendant  la  minorité  du  jeune  prince,  il  tv^  à  peone  jngé  aéces- 
saire  d'entretenir  on  miaietre  à  sa  cour.  Hos  lorsque,  an  pinteilips  de 
15S3,  le  bruit  de  la  mdadie  du  monarque  ss^ais  fit  prétageit'  pour  un 
avenir  prochain  des  changements  qui  devaient  rendre  nécessaire  la  pré- 
sence de  mandataires  habiles,  l'empereur  comprit  qu'il  était  temps  de  Itû 
foire  foetev  l'assurance  de  sou  amitié  àvee  les  toux  qu'il  fonnait  pmn!  le 
rétablissement  peu  probable  de  sa  saitfé.  [I  lui  eivroy s  dond  HM;  da  Hont- 
morency,  seigneur  dé  CourrièreB,  «t  Jacques  àa  Maniix,  seisneor  de  Tou- 
louse près  Poligny  H),  gens  de  cour  et  d'espiitj  qui  devairat  soGfire  à  cette 
lâche  en  apparence  assez  feoîle.  Maie^  il  eut  soin  de  leur  adjoindie  ua 
homme  qu'il  tenait  du  cardinal  de  GnmVelle,  et  dont  il'  aVaitpu,  en 
maintes  drtonstances,  reconnaître  la  hardJeEsest  la  dextérité;  C'était 
maître  Simon  Renard,  d'une  famffie  ancienne  de  Vesoult'lieutenantigé- 
néral  au  bailliage  d'Amont  eaPFanche-Comté,'et  que  l'empereur  fitjmaitre 
aux  requStes  ordinaires  de  Bonhdtetlocs^'ill'eUt  diËlingué,  à  la. bataille 
de  Mublberg,  parmi  ces  ihtrépides  soldais  qui,  l'épée  aux  dents,  se  jetè- 
rent dans  l'Elbe  sous  le  fèU  de  l'ennetai;  et  eé  saiiurent  des  bateaux  sur 
lesquels  l'armée  impériale  ef^tua  son  passage.  Introduit  i  la  cour  d'An- 
gleterre par  des  collègues  de  noms  ^us  illasCres,  il  devait  j  prendre  pied 
à  leur  suite  et  les  remplacer,  si  tes  oirc«nstaDees  le  demandjiiaat,  le  jour 
où  son  crédit  serait  assuré.  Boihme  à  la  fois  d'épée  et  de  cabinet,  d'au- 
dace et  de  consdl,  il  était  panjtufiè/rea&ent  ^^uropife  à  nouer  les  in^gaea 
et  à  fomenter,  au  besoin,  les  troubles  auxquels  les  ai^>asB&deurs  de  ce 
temps-là  ne  craignaient  pas  de  se  mêler  dans  llntérèt  de  leor  mission,' 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  son  émule, Tenvoyé  du  Toi  de  France. 

Ce]ui*ci,  avant  même  renvoi  des  ambassadeurs  es|iagnolE  et  en  vne 


(1)  Fili  de  Jein  de  Hamii,  tef^eur  de  Toatouie,  trétorier  de  rarchiduche«««  Nir- 
gattttt,  qui  auiDit  une  ([rende  fortune  et  fut  en  meture  de  prêter  trae  winine  de 
Seo.DOD  lÎTre»  à  Chirlet  V,  en  1BS6,  Jeoqnêi  de  Meniît  rendK  i  l'empereiir  un  eerVIet 
du  mèiiM  genre  en  IGBl.  CeUe  bmiUe  hiddU  la  Franeh»-GoBiU  juiqu'i  ITS». 
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des  événements  qui  se  préparaient,  avait  rappelé  de  Londres  son  mi- 
nistie  Maavesin  et  l'aTsit  remplacé  par  Antoine  de  NoaiUes,  Itoname  d'une 
naissance  très  sup^ienre  à  celle  de  Renard,  mais  d'uja  caractère  asseï 
semblable.  II  fat  fait  amiral  de  Frtmce  et  rendit  son  nom  célèbre  dans  les 
armes  aussi  bien  qoe  dans  la  diplomatie.  Si  l'on  devait  s'en  rapporter 
aux  poitraita  que  les  deux  ambassadeors  ont  traeés  l'un  de  rautre,.leurs 
maltoes  auraient  fait  cbcôx,  pour  les  représenter,  de  mandataires  peu  re- 
eommandables.  Selon  NoaiUes,'le,lieutenaitt  d'Aoïont  doit  être  regardi  - 
comme  «  on  mauvais  et  pervers  instrument  (t),  »  et,  à  en  aom  R&- 
nnd,  il  ne  ae  commet  guère  de  mé&tt  à  Ijcndres  où  Noailles  n'ait  nija 
b  main.  Mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  passion  qui  les  animait  a  eove- 
Bimé  lea  irahs  dont  les  deus  diplomates  se  sont  serris  pour  se  peindre 
inotueUement . 

L'envoi  des  ambassadenn  de  Charles  V  n'était  pas  prématuré,  car  ila 
B-'aneàvèrent  à  Londres  que  le  6  juillAt  au  matin,  et  Edouard  expirait  dans 
k  soirée  àa.  même  jour.  Les  membres  dn  conseil  tentèrent,  on  le  sait, 
de  cadier  cet  événement,  dans  le  dessein  d'élever  à  la  couronne.  Jane  de 
SoffoUk,  au  détrimsnl  des  droits  de  UprincesEe  Marie.  Pendant  plusieurs 
jours  on  chercha  à  leurret  de  Tespoir  d'une  audience  royale  les  envoyéi 
dn  l'empereur,  qui,  infitniite  de  la  v^té,  ne  se  flattaient  guàre  de  l'ob* 
tenir,  et  duvchaient,  par  de  secrets  messages,  à  prémmiir  Marie  centre 
les  dangem  qui  la  menaient.  Le  {«ompt.  triomphe  de  cette  princesse, 
qui  Ait  [ffodamés  i  Londres  le  19  juillet,  mil  fin  à  la  situation  équivoque 
eu  se  trouvaient  Renard  et  ses-cdlÈgoes,  et  Gfaarles-Quint,  rïiarmé  d'un 
ehangement  si  inespéré  (i),  voulut  sur4e^amp  en  tirer  lee  avantages 
qu'il  s'en  devait  promettre.  Haiiff  n'était  pas  encore  reconnue  maltresse 
incontestée  de  la  couramie,  qu'en  lui  adiiessaat  les  plus  sages  conseils  de 
modération  et  d'immanité  dans  la  répression  de  la  révolte,  il  l'engageait, 
«  aSn  d'être  soutenue  et  protégée  en  dujses  qui  ne  sont  de  la  profes- 
sion de  dames,  elle  prenne,  le  pltu  tôt,  parti  de  mariaige,  lui  promettant 
pour  cet  otijet  sou  avis  et  s<m  aide  W.  u 

Mario  était  disposée  à  suivre  l'un  et  l'autre  de  ces  conseils.  Le  calme 
se  rétablit  dans  le  royaume  comme  par  eni^autement,  et  le  complot  du 
duc  de  Northumbaland  ne  laissa  pas  alors  de  traces  sanglantes.  Quant  à  la 
seconde  question,  bien  des  gens  croyaient  que  l'intention  de  la  reine  était 

(1)  AmbMudo*  do  HomUm,  Mptembn  tSlS. 
(a>Cli«ilM  Y  iM«unbftaul«in,)ijumBt. 
(»]  IbW, 
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de  gazder  le  célibat  ofk  elle  avait  vécu  jusqu'alors.  Soiu  le  règne  défi  roû 
869  prédécesseurs,  elle  avait  rejeté  ttHis  les  partis  qui  s'étai^t  présentée 
poHf  elle,  et  il  semblait  que,  parfeoue  à  l'ige  de  trente-huit  ans,  ayant 
perdu  beaucoup  des  agrémenta  qui  lui  avaient  valu  dans  sa  jeunesse  une 
assez  grande  réputation  de  beauté,  elle  aurait  pu  hésita  i  changer  son 
gffliro  de  vie  contra  les  embarras  inévitaUes  d'une  alliance  politique. 
D'après  le  rapport  des  ambassadeurs  vénitiens  qui  nous  est  parreiui, 
son  visage,  autrefois  agréable,  portait,  lors  de  son  avènement,  l'un^ointe 
des  maladies  et  des  chi^i^s,  qui  l'avaient  vieillie  plus  que  son  Age.  Elle 
était  d'une  tailla  au-dessous  de  la  moyenne,  grêle  et  déldwatei  ne  ressem- 
blant en  rien  à  son  pire',  Henri  VIU,  qui  était  (^and  et-  fort.  EUeétcùt 
affôctéed'uue  infirmité  chronique  qui  l'obligeaitàgarderlachHQl»«,diAC|ae 
année,  pendant  plusieure  semuncs  et  lu  donnait  un  air  de  mélancolie  qui 
désânéra  en  au^iiU  morose.  Elle  avait  d'ailleurs  l'esprit  \^t  we  gnoàa 
pn»nptiiade  de  Cfinception,  et  possédait  plupieuis  langues, -geace  d'ina^ 
troctiou  assez  commun,  au  zvi'  sjàçlei  c^ez  les  princes,  et  ,mâœe>chez 
les  princesses,  qu'on  voit  souvent.famili^riséBB,  di^  leur  -en^cs,  «me  1^ 
lecture  des  auteurs  latins  et  grées.  Sgccai^jai^i^  étaitt^vé  et  jCouragevL^ 
Dans  ancui)  péql  elle  ne  moq^  la  moindre  ptiaillatiinùté,  et  dans  finr  - . 
sieurs  coqioncturM  critiques,  elle  rétablit  fw  afl^ires  pat  sa  faoueté» 
lorsque  ceux  qui  l'entoucaieot  sBioblaient  déseBipérer  de  sa  fortune. 

Renard  avait  pour  missiaD.dâ  s«nder  les  dispositions  de  Mafrie  «t  épiait 
les  occasions  de  la  voir  ejt  de  rentreteoii.  Ce»  occasions  étMent  rasée. 
Marie  habitait  la  tour  deLondrea,cpnfoRçpénient  à  l'usage  des  monarques 
anglais  avantleurcooronvement;  les  pwtes  ^  étaient  gardées  avec  soin, 
et  U  n'y  aurait  pu  pénétrer  sa^s  éveifier  les:eoiip{oQe  de  ses  rivaux  let 
des  conseillers  de  U  i^dne.  II  songea  à  s'c^procher  d'elle  sous  un  dégiùr 
sèment  (i),  puis  renonça  i.  ce  dan^reux  expédient,  et  réussit  enfin  à 
l'aborder  à  Richonont,  où  fJle  s'était,  tcusparliée.  Elle  acçveHlifc  sans  dA- 
plaisir  les  paroles  qu'il  était  cbugé  de  lui  transmettre  qufmt  i  ia  wnre- 
nance  d'un  mariage,  'et,  ditril  i  IkanveUe,  a  se  print  i.  rire,  non  nue 
f6is,  ains  plusieurs  fois,  me  regardant  d'un.  o»l  signifiant  rauverton  hxf 
estre  fort  aggréahle  (>).  u  Elle  ijouta  <pi'elle  était  poussée  à  cette  résolu- 
.  tioQ.noapar entraînement,  «jurantquejamaiselleQ'aTaitaentiresguiUoB 
de  ce  qu'on  appelle  amor,  »  mais  par  re^ept  pour  la  chose  publique-; 
qu's^pelée  au  trâne  par  la  Providence,,  elle  se  i^yait  tenue  envras  ses 

(1)  Reaud  à  l'tvtqw  d'Ami,  T  «ofll, 
(t)U.,  uudrie. 
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sttjete  d'assurer  la  perpétuité  de  sa  race;  qu'au  Eurplus,  «  les  dames  qui 
soDt  à  l'eutour  d'elle  ne  luy  prescfaent  aultre  chose  synon  le  mariai^  (*).  » 

Ces  dames,  d'ailleurs,  s'applaudissaieat  hautement  des  changements 
survenus  à  la  cour  depuis  l'aTènement  de  Marie  et  4bs  nouveaux  usages 
qui  B'f  introduisaient  tous  les  jours.  Afin  d'en  bannir  les  pompes  du 
démon,  les  rétonnateiirs,  tont-puissants  autour  d'Edouard  VI,  avaient 
interdit,  avec  les  divertissements  les  moins  coupables,  tonte  recherche 
dans  les  paraies.  S)  ofttt«  oonveaaté  eAt  commencé  à  s'établir  à  la  coor  dç 
Henri  VUI,  il  eât  ^té  permis  à  Marie  de  douter  de  son  efEcadté  pour  la 
rétorme  des  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  princesse,  dont  la  conduite 
ne  donna  Heu  à  aucun  soupçon,  ni  avant  son  avènement  ni  depuis,  crut 
{wmoii^,  ft  la  ^nde  satisfaction  de  la  jeune  noblesse,  reprendre  les  an- 
ciens -usages,  M  se  montra  en  pnt^,  dit  Noailles,  parée  de  donires  et 
habillée  à  la'  fran^se  de  robes  à  grandes  manches.  Elle  prenait  même, 
selon  cet  envoyé,  gpuid  plaisir  es  babillraoenls,  et,  dans  l'embanas  oà  te 
laisse  la  pareimoaie  de  Henri  n,  il  l'engage  i  faire  adresser,  do  moins, 
«  i  la  reyne ,  qocAqUes  présents  de  «répe^ ,  collets ,  manches  et  sAnhla- 
bles  petiteis  choses,  qu'elle  pourra' recepvoiri  txès  f^de  faveur  (<).  »  La 
cérémonie  dii  conronnement  se  êi  avec  magnifioetu».  Marie,  la  tête  con- 
verte  des  joyaox  de  la  couronne,  était  suivie  de  sa  aœm  Elisabetb  et 
d'Anne  de  Qéves,  vêtues  de  robes  d'argent,  selon  la'  mode  française,  et 
d'mie  fotde  de  dames  el  de  seigneors  dontles  riches  costumes  rappe- 
laient les  'pompes  d'une  autre  époque.  Les  prédlcànts  calvinistes,  menacés 
par  l'avènement  de  Marie,  tteinanquèrent  pas  ie  erier  au  scandale  et 
d'annoncer  le  retom-  des  superstitions  nbolies  et  de  lldol&trie  papiste, 
dont  ils  avaient  nagnèfe  aSVanohi  le  royaume. 

Cependant  les  conseillers  de  Marie  n'avalent  pas  attendu  son  couron- 
nement pour  s'Occuper  de  l'afi^re  de  son  mariage.  Les  prétendants 
étaient  nombreax,  et  l'en  nommdt,  avec  le  roi  de  Dsnemarck  et  le  roi 
des  Romains,  i  pcn  près  tous  les  princes  de  la  chrétienté  qui  n'étaient 
pas  engagés  par-d'ailtres  nœuds.  Le  vieil  empereur  lui-même,  si  de  sages 
considération^  ne  f  en  eussent  dissuadé,  se  filt  volontiers  inscrit  sur  cette 
Uste.  n  Vous  la  pouneï  asseurer,  écrivait-il  i  Renard,  qn'estimant  sa 
pereoffiie,  vertu  «t  bonté,  »  nous  jugions  que  de  ce  peut  résulter  le  bien 
de  ses  aflUres,  nous  ne  voudrions  choysir  aultre  party  en  ce  monde,  plus 
fost  que  de  nous  etllier  Bous-mesme  avec  elle,  et  swoit  bien  celle  qtn 


(1)  Rantrd  i  l'éTêqa*  d'Airu,  B  leptombn. 
~  (1)  AmbuMdM  4«  ^MiUw,  «•ptombre  ItM. 
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nous  poniTAit  dtmnar  mitant  de  satisEaction.  Mais  nostre  diqio9tion«t 
teUe,  accompai^ée  de  l'Age,  qu'il  nous  aemblooit  faire  biea  peu  pour 
ellef  de  hiy  offta  noatre  personne  W.  n  En  effet,  perclus  de  goutte,  lia- 
rassé  des  afi^drea,  micoatent  de  la  fortune,  il  songeait  dès  lors  i  se  retirer 
de  la  scène  du  inonde,  et  reporta  sur  la  tète  de  son  fils,  le  prince  Philippe, 
les  chances  dont  il  aurait  pu  se  flatter  pour  lui-même.  «  Je  crois,  lui  écri- 
Tait>il,  que  las  Aidais  ne  se  porteront  sur  personne  d'aassi  bonne  ro- 
lonté  que  sur  moi,  pane  qu'ils  m'ont  toujours  montré  de  l'indinitioD. 
Mais  je  peyx  bien  tous  assurer  que  des  Etats  plus  nominaux  etpfais  oMi- 
sidérables  encore  ne  me  séduiraient  point  et  ne  me:  détourneraient  paj 
du  dessein  dans  lequel  je  suis  et  qui  est  bi»i  diffËvent.  An  cas  donc  en 
ils  m'euTSTFaient  proposer  oe  mariage,  j'ai  cm  qu'il'  aérait  bon  àa  leur  tu 
•  sn^érer  la  pensée  pour  vous.,.,  et  tenez  cela  en  grand  secret'CS}.  »  Phi- 
lippe, compreiiant  )a  grandeur  des  intéirèu  qui  se  rattaiduiuit  à  oette 
alliance,  obtempéra  aux  dé^  de  son  père  et  se  soumît,  saoaompreaae- 
ment,  à  épouser  une  princesse  qui  aTaitonae  années  de  pins  qoedni. 

Les* prétentions  des  princes  rivaux  de  Philippen'étaieitt  pas  le  prin- 
cipal obstacle  que  Benanl  entrevoyait  eu  niCcès  de  sa  mission..  Q  en  soup- 
çonnait un  autre,  bien  plus  redoutable,  dans  la.  sympithie  que  Mari« 
montrait  pour  le  jeune  Courtenay,  son  parent,  dont  l'aïeul  avait  -épousé 
la  secMide  fiHe  d'Edouard  tv,  tirée  du  couvent  où  ^e  avait  été  jetée, 
avec  sa  sœur,  après  le  meurtre  des  jeimes  gainées  ses  fieras.  L'aînée 
avait  épousé  le  comte  àt  Ritftemout,  auquel  aie  avait  porté  les  droits  de 
la  Rose  ronge.  Sous  le  règue  d'Edouard  VI,  l'attachement  des  Gourteiuf 
au  eathohcisme  avait  contkmiié  M  jeune  seigiwmri  un  long  empriaOBse- 
ment,  d'où  11  sortit  avec  le  prestige  d'un  déTOuement  éprouvé  et  d'une 
précoce  adversité .  A  ces  avantages  il  joignait  tant  de  distinction  dans  sa 
personne,  que  h  cour  attribua  bieotât  à  Marie  ira  penobant  dont  elle  ne 
semblait  pas  vouloir  fake  un  seeretj  et  qui  devait  assurer  k  fortune  du 
jeune  tavori  et  celle  de  ses  parliums.  u  Qnant  k  Goartenay,  écrivait 
Noailles,  la  dicte  dame  luy  porte  teUefivenretlDyà'dâetdlerévéDenoe, 
qu'il  ne  sort  hors  de  sa  maison  aans  congé,  et  à  peine  de  sa  chamlire,  et 
meame,  quand  il  vint  dîner  à  mon  logis,  il  y  a  quinze,  jours,  il  hij  fut  be- 
soing  dp  le  demander,  et  à  grande  difficulté  luy  futaeoordé,  ie  tant  que 
moy-^nesme  je  l'en  avois  prié  ;  et  commanda  icelle  dame,  en  fajy  permet- 
tant y  venir,  à  ui^  gentilhomme  de  ses  fiivoiis  de  ne  l'abandonner  ja- 


(I)  L'emparaur  i  Renard,  ao  Mptembte. 
(S)  ■•  jniUat  ISB). 
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mais.  Darantage,  je  sçay  qu'elle  luy  a  présenta  à  choisir  la  jornou  qu'il 
Toadra  et  trouvera  plus  agré^le  m  ceste  ville; -et  d'ailleurs,  je  «iiuioU 
l'amictié  qu'elle  porte  à  sa  mère ,  couchaDt  contiauelleiaeiit  toutes  Us 
nuicts  avec  elle  (t).  » 

C'est  donc  sur  Goatteaaij  que  NoaiUeg  fondait  ses  espérances ,  craDino 
sur  le  seul  candidat  qa'oa  pût,  arec  eoGcàs,  opposer  aux  ptét^tions  des 
'princes  ^bangers  et  surtout  à  celles  du  prince  d'Espagne,  qui  étaient 
particulièrement  menaçantes  pour  la  France,  tians  cet  intérêt,  Noailles 
n'épargnât  ni  le3  conseila  au  jeune  prétendant,  qui  en  avait  grand  besoin, 
ni  les  démarches  auprès  des  memlves  du  conseil  de  la  reine;  et,  quoique 
la  cour  de  France  Vebi  invité  à  suppléer  par  ion  aavoir-bire  i  l'argent 
dont  on  le  laissait  manquer ,  il  était  pEwena  i  en  amener  i^usieurs  i 
ses  vues.  De  bod  eâté,  Grsnvelle,  instruit  par  ftfioard  des  sympathies, 
presque  arouées,  que  Hahe  montrait  ponr  son  jeune  parent,  ne  se  dissi- 
mulait nullemmt  le  danger  que  cette  mdination  faisait  courir  à  la  cause 
de  Philippe,  et,  en  traçant  à  l'envoyé' de  r^niiereu&lea  règles,  de  conduite 
les  plus  aessées,  ce  graoïl  ministre  montrait  qu'il  n'était  pas  moins 
versé  dsni  la  «HinaiBsaiice  des  passions  humaines  que  dans  celle  des 
ressorts  de  la  pfhtique.  «  Quant  i  Couilenay,  écnvaàt-i)|  vous  pourriez 
bien  dire,  pour  évites  au  ptopoz'  mencionné  «n  vos  lettres,  que  l'on  en 
parle,  pour  veoir  ce  qu'elle  dira-,  mais  gardeR-vous  de  hn  tout  défiiire 
qu'elle  n'atdéeouvert  plus  avant  «^siateattoati  car  si  «Ue  y  avoit  fan- 
taisie, die  ne  laysseroit  (ti  aile  est  du  oatarel  des  aultres  femmes)  de 
passer  oultre,  et  u  ae  eassCnith'Dit  à  Jamais  de  ce  i^ue  vous  luy  en 
pooniei  avoir  dit.  Bien  luy  poannes-vous  touoher  des  commodités  plus 
grandes  que  peorroit  recepvoîr  de  mariage  étranger,  sans  trop  toudietr 
i  la  personne  où  eUe  ponraoit  airoir  affection  (*).  a 

llenard,  voulant. s'instmiEe^des  vàritAblea  eantiments  de  Marie,  se 
ména^  une  nonveUe  anditooe,  dans  laqu^ ,  ayant  am^é  l'entretien 
sur  la  persnmede  Courteaaf,  il  obtint  d'«lle  le  désaveu  des  bpjits  qui 
ratarmaient  si  viVemeat.  Boit  ^m  réalité  elle  n'eût  jamais  é^nrouvé 
pour  loi  l'incliiiatian  dfinl  la  _oour  s'ontretenait ,  soit  qu'elle  se  fùX 
^mptenKat  dégoûtée  4'uii  jeune  hoause  dont  la  conduite  disupée 
était  peu  propre  à  servir  les  espérances,  elle  déclara  n'avoir  jamais  rien 
/  dit  à  Courtooay  (pii  pût  leoeounger  ses  piét^itions,  affirmant  de 
mmveau  qu'étant  restée  jijptpi'abffs.étnngèra  i  toute  pensée  de  ma-. 

(1)  ImbâiHdN  de  HouUw,  7  Mplembr«  IIM. 

(S)  P^>Jen  d'kut.  L'iféqas  d'Amu  i  Eeawé,  14  mU  ISM. 
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fiage,  elle  ne  serait  guidée  dans  son  choix  par  aucune  iDclination  person' 
'  nelle  et  n'aurait  d'autre  objet  que  l'avantage  de  ses  Etats.  L'occasion 
semblait  ^ivorable  pour  Renard  de  faire  intervenir  le  nom  du  prince 
d'Espagne,  et  la  reine  sembla  l'y  inviter  en  s' exprimant  sur  lui  dans  les 
termes  les  plus  favorables.  Mais  on  ne  savait  encore  rien  de  certain  sur 
les  dispositions  de  Philippe ,  qui  était  resté  en  Castille ,  d'où  les  commu- 
oicatiOQs  étaient  difficiles  et  rares,  et  Renard  dut  ajourner  cet  entretien. 
Ce  retard  pouvait  comifromettre  gravement  le  succès  de  sa,  missioa, 
car  les  conseillers  de  la  reine,  fort  hostiles  au  prince  d'^agne,  ne 
cessaient  de  la  solliciter  soit  en  faveur  de  Courtesay,  soit  en  faveur  dn 
fils  du  roi  des  Romains,  qui  avait  quelques  sympathies  dans  la  nation. 
Renard  restait  seul  charçé  de  la  conduite  de  cette  grande  affaire  ;  ses 
collègues  avaient  été  rappelés,  et  Noailles,  en  rendant  compte  au  roi  de 
cette  circonstance,  a  apia  d'ajouter  a  qu'il  ne  s'en  r^oiiit  guère.  »'  Renard 
vit  bien  que  son  premiw  soin  devait  être  de  gagaer  ces  conseillers  dont 
l'influence  pouvait  lui^étre  si  funeste,  et,  abondamment  pourvu  des  res- 
sources pécuniair^  que  Noaillea  réclamait  en  vaib,  il  ne  désespéra  pas 
d'en  venir  à  bout.  II  a'^peirgut  ç[ue  ces  ûers  insulaires  n'avaient  pas 
pour  les  piastres  de  l'Espagne  autant  de  répqlsioa  que  p^ur  ses  princes: 
(1  Je  congnoys,  écrivait-il  à  Granvelle,  ceuJx  de  par  deçà  tant  subjectz  à 
l'avarice,  que  si  l'on  les  veult  practiquer  et  racheter  de  présents  et  pro- 
messes, l'on  les  convertira  où  l'çn  yoi^dra  (O.  »  Il  sut  avec  discernement 
faire  emploi  des  uns  et  des  autres,  et  tout  à  coup  Noailles  éperdu  mande 
ftu  roi  :  «  Sire,  je  sus  hier  soir,  i^ne  heure  de  nuit,  ce  que  je  (xaignois  et 
dont  je  metenois  presque  ^suré  être  practiqué  par  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  pour  vouloir  marier  çeste  reine  à  son  £ls ,  le  prince  d'Es- 
pagne..., ayant  appris  davantage  qi)e  le  confesseur  ancien,  très  favori 
serviteur  d'icelle"  dame,  étoit  déjà  gagné  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  le 
chancelier,  sur  la  promesse  d'un  chapeau,  ne  se  laissât  aller,  et  aussi 
Paget,  .par  aultre  promesse  d'argent  ('),  »  Ce  Paget,  fils  d'un  sergent  de  loi, 
s'était,  d'tme  condition  obscure,  élevé  jusqu'aux  postes  les  plus  enviés,  et 
passait  pour  être  facilement  accessible  aux  moyenâ  de  séduction' dont 
disposait  Renard.  Quant  au  chancelier  Gardiner,  il  fut  des  derniers  i  se 
plier  aux  volontés  de  lareine,  et  se  montra  Iongt«n.ps  le  partisan  zélé  de 
Courtenay,  qui  continuait  à  désespérer  par  sa  conduite  ses  amis  et  ses 
patrons.  Le  scandale  de  ses  désordres  occuj^t  la  ville  de  Londres ,  et, 

(1)  Renard  i  l'iTique  d'irrH,  B  leptembre. 
(t)  AmbuHdM  de  ItHUle*.  Mptomlm  ISSI. 
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malgré  les  avertissements  réitérés  de  Noailles,  il  n'était  bruit  que  de  ses 
aventures  scandaleuses  et  des  orpes  auxquelles  il  se  livrait  dans  la  com- 
pagnie des  personnes  les  plus  mal  famées.  Marie,  qui  s'intéressait  à  sa 
renommée,  lui  avait  donné  une  sorte  4e  tuteur  chargé  deW  conseiller  et 
de  le  suivre,  u  Mais,  écrit  bientôt  NoaiUes  découragé,  il  est  si  mal  aisé  à 
conduire  qu'il  ne  veut  croire  personne,  et  uDg  gentilhomme  qui  lui  avoit 
été  baiUé  par  Jadicte  dame  pour  le  dresser  et  gouverner,  l'a  laissé"  et 
abandonné,  ayant  été  plus  de  huit  jours  sans  le  vouloir  acoom- 
pagner  (0.  » 

n  eût  été  ËLCile  poor  Renard  de  faire  comprendre  à  Marie  combien 
un  pareil  prétendant  était  peu  digne  de  partager  sa  couronne,  lors  même 
qu'elle  aurait  porté  ses  vues  sur  sou  jeune  parent,  ce  qui  ne  parait  nulle- 
ment avéré.  Le  lieutenant  d'Amont,  plus  libre  de  communiquer  avec  elle, 
avait  réussi  à  captiver  sa  confiance  et  à  lui  faire  prendre  un  si  grand 
plaisir  dans  son  entretien,  que,  selon  un  rapport  de  Noailles,  il  était  peu  de 
jours  oft  elle  ue  passât  une  heure  ou  -  deus  avec  lui.  Lorsqu'il  reçut  la 
mission  éipresïe  de  proposer  à  son  choix  le 'prince  d'Espagne,  dont 
Fadhésion  au  projet  de  mariage  était  enfin  connue,  il  ét^r  déjà  mdtre 
de  son  esprit  et  put  lui  représenter  librement  combien  les  nations  étran- 
gères seraient  surprises  de  la  voir,  elle  de  descendance  royale  et  alliée  3 
tous  les  princes  de  la  chrétienté,  épouser  un  sujet  sans  crédit;  qu'un 
mariage  de  sang  royal  la  relèverait  encore  aux  yeux  du  peuple  anglais,  et 
qu'après  l'explosion  du  mécontentement  que  ses  ennemis  susciteraient 
i  l'occasion  de.toute  alliance,  elle  recueillerait  les  fruits  solides  et 
durables  d'un  mariage  destine  à  la  rendre  la  reine  la  plus  puissante  du 
monde;  qu'eUe  avait  dans  les  princes  espagnols  une  famille  dont  elle 
avait  reçu,  en  tout  temps,  dés  secours  efficaces  et  des  gagea  d'amitié 
sincères,  et  qu'elle  avait  le  plus  visible  avantage  à  ne  pas  s'isoler  d'eux  ' 
au  début  d'un  règne  menacé  par  les  prétentions  de  Jane  Graj  et  d'EK- 
sabeth,  par  les  menées  des  hérétiques  et  des  partisans  de  la  France , 
et  qui  pouvait  bientôt  devenir  orageux.  Ces  considérations ,  présentées 
par  écrit,afin  d'être  plus  mûrement  méditées  (>),  et] renouvelées  à  propos 
dans  les  fréquents  entreUens  que  Renard  s'était  ménagés,  firent  l'im- 
pression'qu'il  espérait  sur  tesprit  de  Marie.  Un  contemporain  assuré 
qu'un  portrait  de  Philippe,  mis  sous  les  yeux  de  la  princesse,  contribua 
puissamment  à  fixer  ses  irrésolutions  et  à  déterminer  son  choix.  <i  J'ai 


(t)  Imbuudei  de  HonDlat,  H  teptambre. 

(1)  UUre  de  Renard  t  U  reine  lUrie,  M  wptemtrre  1SB>. 
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enten*!  parler,  dit  àr  Th.  Smith,  en  faisant  alluBion  à  Marie,  (faut 
certflîiie  dame  qui,  ayant  reçn  le  portrait  de  quelqu'un  qu'elle  n'avait 
jamais  tu  et  qm  loi  était  propoeé  pour  mari,  en  devint  tellement  épràe 
et  charmée  à  l£l  point,  qu'on  la  vit  languir  d'amour  et  perdre  en  qnelqœ 
'  sorte  l'esprit  de  la  longue  attente  qu'elle  eut  àsuhir.  »  Smitii,  comme  l'on 
Toit  par  la  correspondance  de  Granvelle ,  veut  évidemment  parler  d'un 
portrait  de  Philippe,  peint  par  le  lltien,  que  la  reine  de  Hongrie  enToyt 
à  Marie  lorsque  le  mariage  était  déjà  décidé ,  en  l'avertissant  qo'elle 
pouvoit  juger  de  la  ressemblance  en  le  voysot  à  fion  jotir  et  de  km, 
a  comme  toutes  les  peintures  de  Titiano,  qui  de  près  ne  se  re«^oissent.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  expédients  eaïployés  par  RsDvd  pour  omveri 
son  bot  eurent  xm  plein  suocès,  et  bientôt  il  put  foire  conntdbe  à 
Charles  V  que  <c  le  30  octobre,  la  reine  le  fit  venir  en  sa  dKUtibre,  où 
était  exposé  le  saint  Sacrement,  et,  après  avoir  dit  le 'Fem,  Crtotar,  hà 
dit  qii'eUe  lui  donnait  en  fiice  dudit  Sacrement  sa  promwBe  d'épouser  k 
pridce  d'Espagne,  laquelle  né  chai^rait  jamais;  qu'elle  avait  l^Bt  â'6tre 
m^ade'les  deux  Jours  précédents,  mats  que  sa  maladie  arvïnt  été  caasée 
par  lé  twtwii  qu'elle  avait  eu  à  prendre  sa  tésolotieliW.»  " 

Les  acteurs  de  cette  scène  ne  prévoyaient  pas,  sans  doute,'  tons  les 
embarras  que  cette  détermination  laborieuse  attirerait  à  la  reine;  mais 
ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude  à  cet  égard,  et,  pour  les  ptév«iiiv,  ils  se 
promirent  de  garder  le  secret  le  plus  absolu;  H  Fut  m^e  convenu  entre 
eux  que  Marie  feindrait  de  rendre  quelque  fevetir  à  Coûrtenay  ert  "de  lui 
témoigner  une  confiance  qui  pAt  raviver  les  espérances  de  ses  partisans. 
No^es  7  fut  trompé  ;  il  s'empressa  d'annoncer  à  sa  tour  que  son  jeone 
protégé  avait  obtenu  de  la  reine  une  audience  qui  s'était  prolongée 
phisienrs  heures; -mais,  mieux  informé,  il  dut  reconnaîtra  que  l'entretien 
avait  été  fort  court  et  avait  roulé  exclusivement  sor  les  întérÈta  pécii- 
niaires  de  Coûrtenay  et  de  sa  mère.  Enfin,  il  Mut  bien  que  la  rone  en 
vint  à  confier  son  desseinà  ses  ministres,  dont'plusieurB' étaient  maï  ffis- 
posés  à  le  'seconder;  on  croiît  que  le  chancelier  tui-iâëine,  daïis  le  bat 
d'y  susciter  des  obstacles,  coiltribim  à  l'ébruiter  («>,  et  ce  fut  an  tour  des 
ennemis  de  Renard  de  préparer  dans  le  secret  les  trames  qui  devaient 
bientôt  compromettre  le-fruit  de  ses  efforts. 

SiM'on  examine  de  près  les  événements  qui  suivirent,  il  semble  qoe 
l'opposition  faîte  par  la  nation  anglaise  au  mariage  dé  Philippe  h&  idus 


{1)  Renard  i  l'aniperear,  31  octobre. 
(1)  Granvelle  i  Rqpwd,  M  noTambre. 
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lirayante  qa'imaiume.  Le  pailemeut  assemblé  dans  ce  momeat  aupplu, 
il  est  vrai,  la  reise  de  De  pomt  prendre  son  mari  dans  nae  naUoa  itiaa- 
gère  ;  mais  ceUe-à,  &a  répUquaot  de  ea.  propre  bouche ,  sans  empranter,  ^ 
suivant  l'usage,  l'oi^jane  de  sou  chancelier,  revendiqua  Tivement  son 
droit  de  choisir  son  époux-comme  nn  des  privilèges  de  sa  couronhe  at 
comme  une  diose  qui  l'intéressait  au  moins  autant  que  ses  siqets,  et  sa 
réponse  obtint,  en  définitive,  l'assentiment  général. 

Neailles,  ayitnt  épuisé  les  moyens  de  la,  diplomatie,  s'entendit  avec  les 
mécontents,  toujours  nombreux,  avec  les  anciens  partisans  de  Jane,  jus- 
que-là ménagés  par  la  reioe,  avec  Courteaay,  que  le  dépit  poussait  à  la  ' 
rébeltion,  et  réussit  à  former  le  nœud  d'une  conspiration  qui  ne  tendait  i 
rien  moins  qu'an  détrânemeut  de  Marie,  à  laquelle  on  aurait  fait  soecéder 
sa  aamr  Elisabeth  avec  CourtAnay  pour  époux.  Noailles,  enagisaant  ainsi, 
obéissait  noa-senlemeot  à  tes  instincts  patriotiques  liveraenî  froissés  dn 
tricoaphe  de  la  potitiqne  espagnole,  mais  enc<a«  aux  inspiratiaos  fonnelles 
de  sa  Gout,!qui  sut  enfin  trouver  des  fonds  pour  soudoyer  les  ntéconteate 
et  donna  l'ordre  aux  commandante  de  tous  les  ports  français  de  les  rece- 
voir et  de  les  aider.  Cependant,  l'empereur  avait  envoyé  à-L(Huire8  des 
ambassadeur  ex^aordioaliss  'chargés  de  faire  la  demande  officielle  d^  la 
main  de  larains.  BsaccontpUrenlleurmessagedanale  courant  de  janrisc, 
et  signèrent  les  arUdes  du  contrat  préparé  eotce  Heoard  Qt  le  chancelier 
GardiQer.,Ce  contrat,  qui  réservait  exclusivement  à  Marie  le  gouvem»- 
menl  de  son  royaume,  assurait  aux  enfants  i^sos  du  mariage  las  provinces 
des  Pays-Bas  at  la  Franche-Comté,  auxquelles  devaient  se  joindre  tous 
les  autres  Etats  destinés  i  Philippt,  eu  cas  de  décès  de  son  fils  don 
Carlos.  Cette  négociation,  qucdque  évidemment  très  avantageuse  à.  l'An- 
gleterre, fut  pour  les  conspirateurs  le  signal  d'un  soulèvement  qui 
éclata  sur  qualre  points  à  la  fois.  Trois  de  ces  tentatives  édiouèrent 
devant  l'iadifléreDoe  des  populations  et  la-fidélité  des  officiere  de  la  reibe. 
Hais  Thomas  Wyatt,  qui  s'était  mis  à  la  tète  de  l'insurrection  dans  le 
comté  de-Kent,  réussit  à  lui  faire  prendre  un  développenwnt  d'autant 
plus  redoutable,  qu'elle  s'étendait  presque  jusqu'aux  faubourgs  de 
Londres,  où  l'agitatiou  commen^t  à  pénétrer.  Tout  i  coup  l'on  apprit 
.qu'un  corps  d'armée  envoyé  pour  combattre  les  rebelles  avait  passé  de 
laur  côté,  et  i^  Wyalt,  n'ayant  plus  d'obMade  à  vaincre,  se  montrait 
aux  portes  de  la  cité.  La  reine,  éveillée  au  milieu  de  la  nuit,  était  viw- 
meut  pressée  par  ses  conseillers  de  monter  sur  un -navire  préparé  ta 
■toute  hâte ,  et  de  sauver  du  moins  ses  jours  par  une  prompte  ftote. 
C^est  le  parti  qu'avaient  pris  déjà  les  ambassadeurs  impériaux,  à  l'cxc^ 
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tioD  de  Renard.  Celui-ci  se  rendit  auprès  de  la  reine  et,  coosuJté  par 
elle,  lui  donna  te  conseil  ,1e  plus  courageux  et,  en  même  temps,  le  pins 
^  fiage,  l'engageant  à  tenir  tète  à  l'orage  et  à  ne  pas  désespérer  de  sa  coa- 
ronne.  Cependant  l'alarme  n'était  pas  moins  vive  dans  la  ville  que  dans 
le  palais.  On  ne  vojait  partout  que  citoyens  armés  dont  il  était  diffidie 
de  conodtre  les  sympathies  secrètes ,  et  les  avocats  eux-mêmes  venus  i 
Westminster-Hall  plaidaient  sous  le  harnais ,  au  dire  des  chrooiqneun. 
Marie,  cahne  au  milieu  du  danger,  et  suivie  de  ses  gardes  et  de  qaelqaes- 
imes  de  ses  femmes,  se  rendit  à  Guildhall,  où  l'assemblée  des  dtoyeais 
avait  été  convoiiuée.  Un  auteur  contemporain,  d'ailleurs  hostile  i  la 
reine,  a  conservé  les  paroles  qu'elle  prononça  dans  cette  circonsUnce  dé- 
cisive. «  Je  suis  venue,  dit-elle,  en  personne  pour  voa3  dire,  comme 
vous  le  savei  déjà,  qu'un  certain  nombre  de  gens  de  Kent  se  sont  assem- 
l)Ié8  contre  nous  et  contre  vous.  Leur  motif  a  été  d'abord  ce  marii^  pour 
lequel  et  tous  les  articles  duquel  vous  avez  été  consultés  ;  et  je  ne  sois 
pas  tellement  attachée  à  mes  vues  et  tellement  passionnée  que  je  veiùDe 
uniquement  choisir  celui  qui  me  pMt  et  courir  après  un  mari.  J'ai  véca 
jusqu'ici  privée  de  cet  avantage,  et,  avec  la  grice  de  Dieu,  je  pois  encore 
exister  sans  cela;  et  si  je  pensais  que  ce  mariage  put  déplaire  i  mes 
st^jets  ou  causer  quelques  torts  à  mes  EtatSj  je  n'y  consentirais  de  ma 
vie;  mais,  aujourd'hui,  il  semble  que  ce  prétexte  n'a  été  qu'on  mantean 
pour  couvrir  leur  dessein  contre  notre  rehgion,  si  bien  qu'ils  demandent 
insolemment  d'avoir  le  gouvernement  de  notre  personne,  la  garde  de  la 
Tour  et  la  désignation  de  nos  conseillers.  »  Puis,  ayant  rappelé  tous  les 
motifs'  qui  devaient  fixer  la  fidélité  de  son  peuple  :  «  Ainsi  donc ,  bons 
sujets,  ajouta-t-elle,  ayez  bon  eouiage,  et,  comme  de  vrais  hommes, 
Eûtes  face  à  ces  rebelles,  mes  ennemis  et  les  vfttres.  n  Ce  discours  eut 
pour  effet  de  réunir  immédiatement  sous  le  drapeau  de  It  ràne  vingt- 
cinq  mille  citoyens.  Wyatt,  qili  s'aventura  témérairement  dans  les  rues 
de  Londres,  fut  débit  et  pris,  et  le  trône  de  Marie,  mis  en  si  grand  danger 
dans  la  matinée  du  7  février,  se  trouva ,  le  soir,  mieux  consohdé  (pu 
jamais. 

Cette  victoire  laissait  néanmoins  d'assez  grands  embarras  i  la  rone  et 
à  son  conseil.  Le  premier  naissait  de  la  qualité  plus  encore  que  du  nom-, 
bre  des  rebelles  détenus  dans  la  Tour  de  Londres,  et  dont  le  sort,  &i  un 
autre  temps,  n'aurait  pas  été  incertain.  La  couspiratiou  qui  avait  biSi 
enlever  U  couronne  à  Marie  lors  de  son  avènement,  pour  la  idacer  sur 
la  tête  de  Jajie  Grey,  n'avait  coûté  la  vie  qu'à  trois  personnes.  Cette  eon- 
doite  pleine  de  démence  était  siuis  exemide  dans  l'histoire  de  l'An^e- 
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terre  à  cette  époque,  et  il  faut  recoimaitre  que,  même  au  milieu  du 
XTin'  siècle,  à  la  suite  des  soulèvements  de  l7l5et  de  1745,  les  conseilB 
de  rigueur  prévalurent  dans  toutes  les  luttes  civiles  dont  l'Angletâire 
lut  le  Mquent  théâtre.  Elle  avait  doue  été  généralement  blâmée  par  les 
liommes  d'Etal  et  semblait  condamnée  par  les  événements  mêmes,  car 
les  hommes  compromis  dans  le  complot  de  Wyatt  étaient  précisénleat 
ceux  qui  avaient  reçu  leur  grâce  six  mois  auparavant. 

Cependant  Marie ,  après  avoir  accordé  à  cette  politique  cruelle  la  tète 
de  JancGrey,  refusait  d'y  joindre  celle  de  sa  sœur  Elisabeth,  contre  la- 
quelle des  (Marges  accablantes  semblaient  s'élever.  Cette  princesse,  qui 
se  trouvait  absente  de  Londres  lorsque  le  complot  éclata,  avait  refusé,  en 
prétextant  une  maladie  eu  grande  partie  simulée,  d'obéir  à  l'ordre  qui 
hû  coGomandait  de  revenir  à  la  coutj  elle  s'était  fortifiée  dans  une  de  ses 
maisons,  et  là  avait  reçu  de  Wyatt  plusieurs  messages  qu'elle  aivait  tenus 
secrets;  enâp,  des  dépêches  iolerceptées  de  Noailles,  dont  Renard  avait 
été  nanti  et  qi^ou  était  parv^u  à  déchiflier,  ne,  laissaient  aucun  doute 
sur  la,  connaissance  qu'elle  avait  eue  de  la  conspiration  qui  avait  pout  but 
de  la  oouronœr.en  lui  donnant  ,Court«iay  pour  époux.  Obligée  enfin  de 
se  rapprocher  de  Londres,  ElisabeUi  exécuta  ce  voyage  avec  lenteur,  db 
fiiisaiit  que  deux  ou  ims  heues  paj  jour,  dons  l'espoir  d'un  (Rangement 
de  fortune  qu'elle  {attendit  en  v^.  Uuâ  lettre  de  Heaard  rend  compte 
d&«on  eiltrée  à  Londres,  «t,  «oofirmant  le  rapport  du  médeùn  pubhé 
récemment  par  Tytlec,  dément  las  panégyriste  de  cette  princesse,  qui  la 
représentent  comme  mourante,  augsi  bien  pour  pallier  sa  conduite  que  - 
pour  jeter  sur  Alarie  l'odieux  d'une  «ontcainte  inhumaine.  «  La  daine 
Elisabeth  arriva  hier;  habillée,  t«vt  de  b^anCf  avec  grande  compagnie  de 
gens  de  ladite  dame  (Mvw)  et  des  eiep»,  #t  feit  découvrir  la  htière  pour 
se  uioQBtrer  au  peuple,  uapt,  visage  pâle ,  fier,  hauUain  et  superbe,  pour 
desguyser  le  regret  qu'elle  a.  LatUta  dame  ne  la  voulut  veoir,  et  la  feit 
loger  ep  nng  quutier  de  sa  maison  duquel  eUa  ne  peult  sortir,  ny  ses 
.  serviteurs ,  synon  qu'ils  passent  parmy  la  garde ,  et  luy  a  laissé  seule- 
ment deux  gentibfaoouaea,  six  femmes  et  quatre  serviteurs,  et  le  reste 
de  son  train  est  logé  ou  la  v^  de  Londres.  L'on  Uiy  conseille  de  la  Eaire 
mettre  en  la  Tour,  puisqu'elle  est  accusée  par  Wyatt,  nommée  par  les 
lettres  de  l'ambassadeur  de  France,  suspjtionnée  par  ses  propres  conseil- 
hers,  et  qu'il  est  certain  l'entr^rinse  estoit  en  sa  faveur.  Et  certes.  Sire, 
si  pendant  que  l'occasion  s'adonne,  elle  ne  la  punyt  et  Cortenay,  elle 
ne  sera  jamais  asseurée  ;  car  je  doubte  que  la  laissaqt  en  la  Tour  quant 
elle  partira  pour  le  parlement,  que  par  trahison  l'on  ne  la  déUvre,  ou 
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Courtenay,  ou  .tous  deus,  que  seroit  erreur  pire  que  le  premier  (<).  » 
Les  lords  du  conseil ,  interrogés  par  la  reine ,  refusèrent  tour  à  tour  h 
garde  d'une  prisonnière  si  importante  et  si  compromise,  et  la  princesse 
fut  enfermée  dans  la.  Tour,  dont  le  séjour,  en  lui  rappelant  la  destinée  de 
sa  mère,  devait  lui  inspirer  de  tristes  pressentiments  et  lui  laisser  bien 
peu  d'espoir  de  salut. 

Ce  D'est  pas  seulement  de  la  [dncesse  Elisabeth,  mais  de  la  plupart 
des  auteurs  de  la  révolte,  que  Renard  demandait  le  chÂtiment;  car 
l'empereur,  désirant  voir  le  royaume  pacifié  et  les  mesures  de  sévérité 
épuisées  avant  l'arrivée  de  Philippe,  écrivait  à  son  ambassadeur 
(I  d'exhorter  la  reyne  pour  que  l'exécution  et  le  chastoy  de  ceulx  qui  le 
méritent  se  face  tost ,  usant ,  à  l'endroit  de  madame  ^sabeth  et  de  Ck»- 
tenay,  comme  elle  verra  conveiur  à  sa  sheurelé  (*).  »  Malgré  l'insistance 
de  Reuaid,  les  actes  de  clémence  se  multipliaient  et  la  plupart  des  pri- 
souniers  obtenaient  d'être  élargis  ou  gradés.  Renard,  à  bout  d'argu- 
ments, et  voyant  le  peu  de  succès  des  motifs  qu'il  invoquait,  eut  l'idée  ' 
de  faire  intervenir  l'autorité  des  anciens,  et  écrivait  à  l'empereur: 
«Certes,  Bire,  j'ay  continadlement  admonesté  ladite  dame  pour  le 
prompt  chastoy  des  prisonniers,  et  donné  Thucydide  translaté  en;  fianç(»s 
pour  veoir  le  oonseil  qu'il  donne,  et  punitions  que  l'on  doibct  bire  des 
rebelles  (>).  »  Maria,  dont  certains  auteurs  se  sont  plu  à  signaler  le  ca- 
ractère sanguinaire,  ne  ait  pas  mieux  persuadée  par  Thucydide  que  par 
Renard;  dans  la  lettre  suivante,  celui-ci  parle  de  huit  des  principaux 
coiidamnés  âargis,  parce  que,  disait  la  reine,  «  la  coustume  a  esté  de  tous 
temps  que,  au  bon  jour  du  vendredi  sainct,  les  roys  d'Angleterre  don- 
nent grâces  et  pardons  à  aulcuns  [Hdsonniffl^  (*).  »  Après  deux  mois  de 
captivité,  EUsaheth  sortit  de  la  Tour,  et  Courtenay,  assez  puni  par  le 
discrédit  que  sa  conduite  lui  avait  attiré,  fut  transféré  au  ch&tean  de 
Fotheringay. 

Un  autre  genre  de  difficultés  naissait  de  l'agitation  que  le  soulèvemeilt 
de  Wyatt  avait  laissée  dans  les  esprits,  agitation  habilement  fomentée  par 
Noailles  et  qui  ne  Uiissait  presque  aucun  repos  aux  conseillers  de  la  reine. 
Les  mécontents,  vaincus  les  armes  à  la  main.avaieol  entrepris  une  guMie 
fort  active  de  bniits  alarmants,  de  dusses  rumeurs,  de  pamphlets  et  de 


(1)  14  Hvrier,  arcIiivM  de  BrnxallM. 
(i)  17  mu»  1B5S-S1.  PapJen  d'Etal. 
{S}  SI  man  1BS3-St,  ireh.  de  Bruxellet. 
(t)  n  mart.  ibid. 
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IX,  qui  réussissaient  à  troubler  ]es  esprits,  du  moins  âans 
]a  ville  de  Loodres,  et  à  faire  une  asses  grande  impression  à  l'étranger. 
Tantôt  on  parlait  d'un  mouvement  dans  les  provinces",  tantôt  d'une  inva- 
sion des  Ecossais,  tantôt  de  300  voiles  françaises  vues  en  mer,  et  qui 
devaient  empêcher  l'arrivée  'du  prince  d'Espagne  ou  le  prendre  à  sou 
passage i  »  et  n'est  croiable,  disait  Renard,  l'invention  dont  usent  les 
parlisulx  pour  esmouvoir  le  peuple  à  tumulte  W.  a  Les  libelles  les  plus 
injorieux  contre  les  membres  du  conseil  et  même  contre  la  reine  étaient 
répandus  dans  les  mes  de  Londres,  dans  le  palais  et  jusque  dan£  tes  ap- 
partements royaux.  Renard  parle  d'une  ballade  a  qu'a  esté  treuvée  par 
les  rues,  qu'est  nng  dicté  le  plus  scand^eux  et  le  plus  séditieux  qui 
sort  esté  veu;  n  et,  on  autre  jour,  la  reine  lui  montra  «ung  Mlet 
que  l'on  avait  gecté  sur  la  table  de  sa  cuysine,  le  plus  séditieulx  du 
monde,  plàin  de  menasses  contre  eQe,  contre  le  cbancellier,  le  grand  tré- 
sorier et  aultres,  et  auquel  il  y  a  choses  estranges  de  Son  Altesse  e%  Es- 
paignolz,  Ouvertement  déclairont  que  Son  Altesse  courra  fortune  ft  sa 
venue  (<).  u  Ces  menées  ne  laissaient  pas  de  produire  l'effet  qu'on  en 
espéndt,  en  tnmUant  l'esprit  des  Conseillers  delà  reine  et  ea  jetant  entre 
eux  mille  germes  de  méfiance  et  de  désaccord,  au  point  que  R«iard  dé- 
couragé écrivait  Â  l'empereur  :  k  Quint  je  considère  Testât  des  aâhires  de 
la  royne  et  de  ce  royaiÉnie,  la  confusion  qu'est  en  la  reb^on,  la  partia- 
lité qu'est  entre  les  propres  cousàlliers  de  ladite  dame,  la  hayne  intestine 
qu'est  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  le  naturel  des  Anglais  qu'est  tant 
adonné  à  la  mutacion,  trahison  et  infidélité  ;  l'iiiioiîtié  qu'ils  portent  aux 
estrangiers,  qu'est  actrue  contre  les  Espaignolz  par  les  persuasions  fïan- 
çoises...,  et,  d'antre  part,  quant  je  considère  combien  il  importe  que  Son 

Altesse  ne  tumbe  en  danger  onbàiaid  de  sa  personne ,  je  sentz  le  îai- 

deau  de  ceste  charge  si  pesant,  de  telle  importance  et  conséquence,  et 
mon  esprit  si  troublé,  que  je  ne  s^y  par  quel  moyen  je  puisse  corres- 
pondre ny  satisfaire  k  ce  que  Vostre  Httjesté  me  commande  par  ses  lettres 
dernières Et  me  semble  conv^iable  à  lay  présenter  que,  puis  k  vic- 
toire qu'il  a  pieu  i  Dieu  donner  à  ladite  dama  contre  ses  rebelles,  l'on 
a  procédé  de  Cortenay  et  de  madame  Elisabette  tellement  qu'il  semble  que 

l'on  délaye  tout  à  propos  pour  attendre  occasion  pour  les  sauUver 

»  Achevant  les  présentes,  j'ay  sceu  comme  les  hérétiques  de  ce  heu  ont 
apposté  en  une  maison  de  Londres  une  femme  et  un  homme  pour  mu- 


(1)  1*  jBin  un. 

(1)  H  «Tril,  anh.  deBrusillM. 
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tiner  le  peuple,  leiir  aiant  feit  dire  que  l'on  ouioit  nne  voii  contre  ime 
paroy,  qu'estoit  une  voix  angélique;  et  que  quand  on  lay  disoit  :  Dieu 
garde  et  saulve  la  royne  Marie  I  l'antre  ne  répondoit;  et  que  quand  3 
disoit  :  Dieu  garde  madame  Ëlîsabettet  l'autre  répondoit:  Ainsi  soit-il! 
Puis  luy  interrognoit  :  Que  c'estmt  de  la  messe?  L'autre  répondoit  que 
c'estoit  idolâtrie  ;  et,  sur  cette  invention  se  sont  assemblez  plus  de  i7,000 
hommes  alentour  de  la  maison,  à  uoze  heures  du  matin,  où  le  conseU  a  . 
envoyé  l'amiral  et  Paget  avec  le  capitaine  de  la  garde,  et  a  l'on  piins 
l'honune  et  la  femme,  pour  entendre  d'où  venoit  ceste  invention  que 
chacun  juge  avoir  esté  aposté  pour  favoriser  les  prisonniers,  mesme  la- 
dite Elisabette  qu'est  arrÈtée  à  la  Tour,  eslever  lepeuple  contre  la  royne, 
condter  les  hérétiques  et  troubler  le  royaume  (*\  »^ 

Cette  imposture,  connue  sous  le  nom  de  la  Voix  dans  la  mvraitk, 
excita,  au  dire  des  chroniqueurs,  la  plus  vive  agitation  dans  Londres,  ri 
la  foule  se  réunissait  chaque  jour  pour  entendre  l'esprit.  Celui-ci  dédamait 
contre  lemariage  de  la  reine,  les  cérémonies  cathoBques,  et  menaçait  les 
citoyens  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine  et  des  tremblem^its  de 
terre.  Elisabeth  Crofts,  surprise  dans  la  cachette,  confessa  qu'elle  avait  été 
payée  pour  agir  ainsi,  et  fut  mise  au  pilori.  Renard  rapporte  nombre  d'an- 
tres faits  qui  témoignent  de  l'excitation  des  passions  hostiles  à  la  reine  et 
des  moyens  employés  pour  émouvoir  les  masses.  Un  dimanche,  un  conp 
d'arquebuse  fut  tiré  contre  un  prttre  catholique  pendant  sa  prédication, 
à  laquelle  assistaient  plus  de  quatre  mille  personnes,  et  sans  qne  l'on  put 
connaître  l'auteur  de  cet  attentat  (i).  Un  antre  jour,  une  église  fut  atta- 
quée et  démolie  à  Exeter,  dans  le  voisinage  de  Londres.  Il  n'était  pas  jos- 
qu'aux  enfants  de  la  Cité  qui  ne  prissent  part  à  cette  agitation  :  fonnés  en 
troupes  rivales,  ils  simulaient  les  combats  de  Wyatt  contre  les  soldats 
de  la  reine,  et  représentaient  dans  leurs  jeux  les  scènes  dont  on  s'enbe- 
tenaît  sans  cesse  autour  d'eux.  En  rendant  compte  de  oette  circonsODce. 
Renard  évite  avec  soin  de  parler  de  la  catastrophe  dont  falHit  être  vic- 
time celui  qui,  dans  ces  amusements,  rempUssah  le  rôle  de  Philippe. 
Mais  nous  apprenons  par  Noailles  que  le  prince  d'Espagne,  pendn  par 
ses  compagnons,  n'échappa  qu'à  grand'peine  à  la  mort.  Quelques-uns  de 
ces  enfants  furent  fustigés  ou  emprisonnés  par  l'ordre  de  la  reine,  qni. 
an  dire  de  Noailles,  s'empressa  de  les  sacrifier' pour  le  reste  du  peuple. 

Ces  faits  n'étaient  pas  de  nature  à  rassurer  Renard,  qui ,  effi^yé  de  sa 

(1)  Atdi.  de  BnueNet. 

(S)  Leltm  da  li  juio,  arcb.  de  Bruxellei. 
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responsabilité,  dénonçait  sans  cesse  aux  conseillers  de  la  reine  les  dan- 
gers que  la  situation  du  royaume  offrait,à  Philippe,  demandait  le  prompt 
châtiment  des  rebelles,  et  sollicitait  pour  la  sûreté  du  prince  d'Espagne 
desgaiantieB  que  les  ministres  de  Marie  auraient  bien  voulu  avoir  pour 
eux-raëmes.  11  réussissait,  du  moins,  à  activer  leur  zèle  et  à  stimuler 
leur  bonne  volonté  par  la  promesse  de  pensions  et  fxe  des  dons  en  argent 
ou  en  chaînes  d'or,  dont  il  avait  fait  foKdre  pour  quatre  mille  écus,  ce 
qui  avait  eu  un  plein  succès  auprès  d'eux  (>).  La  chose  néanmoins  n'était 
pas  très  facile,  et  il  écrit  à  l'empereur:  «  Ce  sont  graoz  personoaiges, 
riches  et  ayans  gros  crédit,  tant  -vas  ladite  dame  que  les  nobles  et  po- 
polaire  de  ce  royaulme;  et  si  le  prêt  est  petit,  ils  n'en  feront  compte  et 
le  mésestimeroat  (>).  u 

Quant  à  Marie,  loin  d'Atre  découragée  par  les  obstacles,  elle  se  mon- 
trait de  i4ns  en  plus  décidée  à  conclure  le  mariage.  Elle  se  bâta  d'en 
échanger  les  ratifications  avec  le  comte  d'Egmont,  envoyé  dans  ce  des- 
sein par  l'empereur;  mais  u  avant  ce ,  dit  Renard,  la  dame  se  mit  â  ge- 
noux et  dit  qu'elle  appelloit  Dieu  â  tesmoiog  si  là  mariaige  par  elle  con- 
senti a  esté  pour  affection  cbaroelle,  pour  cupidité  ou  autre  respect,  sinon 
pour  l'honneur,  bien  et  protfit  du  rof  aulme,  repos  et  tranquillité  des 
subjetz,et  si  elle  a  eu  autre  intention,  sinon  de  garder  le  mariaige  et  ser- 
ment qu'elle  a  fait  à  la  couronne  ;  disant  ce  que  dessus  avec  telle  grâce 

que  les  larmes  estoient  aux  yeux  des  assistants Oultre  ce,  le  comte  ' 

d'^imontluy  présenta  la  bague  que  Vostre  Majesté  luy  a  envoyé,  qu'elle 
jnooEtra  i  toute  la  compaiguie  ;  et,  certes,  Sire,  la  pièce  est  telle  qu'il 
mérite  estre  veuâ(>).  »  £^  même  temps,  elle  assurait  Renard  des  me- 
sures prises  pour  la  sécurité  de  1^  personne  du  prince,  nusaot  de  tels 
propos  si  gracieux  et  »  constans,  que  si  l'on  requeroit  autre  tesmoigoage 
de  sa  grande  affection  et  amitié  envers  Voslre  Majesté  et  Son  Altesse, 
l'on  auroit  tbrt.  u  Puis  elle  ne  cesse  de  lui  répéter,  »  les  larmes  à  l'œil, 
qu'elle  aimerait  miaulx  n'avoir  jamais  esté  née  que  l'on  fist  outraige  à 
Son  AltesBe  ;  que  ses  nuits  sont  occupées  par  la  pensée  de  prévenir  tout 
danger;  qu'elle  ^t  son  mieux  pour  disposer  les  volontés  de  ses  subjetz  ; 
que  le  peuple  désire  la  venue  du  prince  ;  que  ses  conseillers  affirment 
qu'il  ne  court  nul  risque,  et  mourront  tous  à  ses  pieds,  si  l'occasion 


(1)  s  mars,  arch.  Je  Bruxelles. 

(9)  Papiert  d'EUI. 

(8)  8  mari,  arcb.  deKruxallet. 
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s'adoDDe  ;  que  son  arrivée  apaisera  toutes  tes  sédîtioDS ,  et  qu'elle  esptn 
et  se  eonfie  en  Dieu,  qu'il  ne  lui  adviendra  rien  de  ^beuz  (*).  » 

Malgré  ces  assurances,  Marie  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'acca«I 
qui  serait  fait  par  la  nation  à  son  époux,  et  s'attristait  des  obstades  que 
loi  suscitait  le  mauvais  vouloir  des  mécoolents  et  de  la  trance.  ^e  ne 
se  dissimnlait  pas  qiie  le  moindre  effet  de  cette  oppositioa  était  de  sus- 
pendre la  conclusion  du  .mariage,  que  des  retards  multipliés  pouiraioit 
en  entraîner  la  roptore,  et  qu'un  semblidile  résultat  serait  d'une  'grande 
gravité  pour  sa  politique  et  pour  sa  pnsonne.  Aussi,  au  dire  de  Noailles. 
elle  était  entrée  eu  t  tel  dépit  et  courroux  contre  ceuli  de  sa  natitm,  que, 
tant  au  grand  qu'au  petit,  elle  ne  leur  parle  ordinairemeQt  que  en  oolère 
et  mauvais  visage,  m  imputant  aux  uns  leurs  mauvais  afSees,  aux  autres 
leur  peu  de  fidélité  et  les  évéoem^its  qui  se  produisaient  i<MaTieUeoient 
contre  ses  vues.  Elle  les  accusait  avec  amertume  des  retardeiaetfs  du 
prince,  et  semlilait  croireque  ses  eon3aill«s  s'étaient  ligués  avec  ses  «n- 
oemie  pour  coolrarier  ses  desseins.  Cependant ,  elle  Avait  un  uUre  SMjet 
de  mécontontemont,  plus  grave  et  phia  réel  peut-étw,  duos  la^ftioideiir,  au 
moins  apparente,  qae  Philippe  avait  jnsque-là.monttéepour  le  .mariage 
projeté.  Ce  prince,  resté  ra  ËepE^e  pendant  le  cours  des  négociatîaas 
que  son  père  dirigeait  de  Bruxelles,  informé  'tardivement  des  indiileats 
qui  se  produisainit ,  incertaôn  mâme  de  la  conduite  qu'il'  deva&t  tenir, 
s'était,  pour  ainsi  dire,  tenu  eaché  jusqu'alors,  'et  bi«i:  qnetoitt  semblit 
arrêté  enbe  les  parties,  n'av^t  pas  encore  éerit  à  sa  royale  fiancée.  Cette 
négligence  avait  blessé  Marie,  et  NoaiQes  ne  l'igaorst  pas.  «Cetta  rbine. 
éerivait^il,  a  dit  privémenl  eu  aeeret  à  une  de  ses  dames  qui  couchoit 
quelquefois  avec  elle,  comme  eXl6  est  mal  contElnte  du  prince,  de  tant 
que  depuis  son  mariage  conclud  ne  luy  a 'éorit  de  ses  nouvelles^  ni  fait 
aucune  recommandation,  s'esbabissant  foirt  de  sa  longue  .demeure^  dont 
elle  est  en  gi'andepeineet  merveillea^oment  ficbée^B  Aussi,  d'Egmmt 
lui  ayant  demandé  à  elle  avait  quelque  tommunication  à  adreBser  au 
prince,  elle  répondit  avec  quoique  dépit  qu'elle  attendait  qu'il  oMomeo- 
çftt  la  correspondance,  et,  disait  ReAaid  à  l'empereur,  t  plusieurs  dn 
conseil  s'esmerveillent  comme  il  n'a  esoript  à  la  reine,  qne  j'excuse  le 
[dus  qu'il  m'est  possible.  •>  U  ne  parait  pas,  tout^ois,  que  Pbili^ie  ait 
rompu  le  silence  qu'il  s'était  imposé. 

Cependant  les  semaines  s'écoulaient  sans  que  le  temps  apportât  de 
changement  sensible  dans  la  situation  des  affaires.  Onvoit,  par  les  dé- 

(1)  Lattre»  de  Renud,  petiim. 


D,g,tze:Jb.GOOgle 


SntOK  RBKABD  KT  LA   B^UIZ  HABIE.  39S 

pâches  des  ambassadeurs,  que,  vers  la  Ad  du  mois  de  mai,  rotation  des 
esprits  ne  se  calmait  poipt,  la  division  s'entretenait  entre  les  membres 
du  conseil,  les  nouvelleg  de  Philippe  continuaient  à  être  rares  et  vagues; 
Renard  lui-même,  pressentant  quelque  nouveau  mouvement,  engageait 
Philippe  à  différer  sa  venue  jusqu'au  mois  de  septembre  (i).  Rien  n'était 
en  progrès,  si  ce  n'est  les  sollicitudes  et  les  ennuis  delà  reine.  On  pourrait 
taxer  d'exagération  Noaillss,  lorsqu'il  la  représente  se  méfiant  des  di^ 
positions  du  prince  et  passant  les  heures  de  ses  nnits  «  en  telle  rêverie 
de  ses  amonrs,  que  bien  souvent  elle  se  met  hors  de  soy,  »  malgré  les 
présents  que  son  fiancé  lui  envoie  «  pour  la  garder  d'ennuyer,  o  Mais 
Renard  ne  lient  guère  un  autre  langage  :  n  La,  reyne,  écrit-il,  entre  en 
désespoir  ;  les  contraires  et  partianlx  ont  temps  et  moïen  de  maJigoer  (>).  » 
Et  deux  jours  plus  tard  :  «  L'on  n'a  auleune  nouvelle  de  rembarquement 
de  Son  Altesse,  ne  où  il  est,  quemecten  grand  painft  la  reyne,  de  sorte 
que  l'on  craint  elle  tumbe  en  maladi&C).  »  A  ses  appréhensions  sur  les 
dispositions  de  Philippe  se  joignait,  selon  Noailles,  le  dépUisir  de  voir 
sa  personne  fort  diminuée  et  ses  ans  multiplier  en  tel  nombre  «  qu'ils 
luy  oourent  tous  les  jours  à  grands  intérêts.  »  Ces  atennoiements  sont  le 
tiiomphe  de  la  poUtique  française,  et  l'ambassadeur  se  bdte  d'écrire  au 
roi  :  Il  J'&y  trouvé  la  dite  dame,  le  jour  de  sa  deiTiière  audience,  fort 
envieiUie  et  usée,  de  sorte  qu^  y  a,  comme  il  m'a  semblé,  peu  d'espé- 
rance qu'elle  puisse  port»*  enfants  ou  que,  venant  à  ce  point,  le  premier 
ne  soit  pour  la  faire  mourir.  » 

En  même  temps.  Renard  écrit  que  la  pesta  s'est  mise  sur  les  vais- 
seaux de  Son  Altesse,  qae  les  vivres  leur  manquent,  que  les  souldaids  de 
la  flotte  ne  veuUrat  plus  servir.  Tout  semble  conspirer  contre  les  vceux 
de  la  reine  et  contre  le  suocès  de  sa  longue  et  laborieuse  négodation. 

Cependant,  le  20  juillet,  Pbili^e  débarquait  presque  inopinément  è. 
Southamplon,  et,  deux  jours^iès,  arrivait  àWinehester  au  milieu  des 
cris  de  joie  du  peuple  et  des  hOnuBages  des  grands.  La  cérémonie  du 
mariage  s'accomplit  le  S5,  avec  l'apparence  de  l'enlliousiasme  populaire 
et  de  la  satisfaction  publique.  Les  obstacles  que  la  malveillance  ou  la 
crainte  s'étaient  t^u  i  gressir,  s'étaient  soudainement  évanouis.  L'oppo- 
sition était  réduite  au  silence  ;  Renard  et  les  partisans  de  l'alliance  espa- 
gnole triomphaient  ;  Noailles  était  réduit  à  se  venger  de  sa  dé&ite  diplo- 


(1)  !S  mai  ISBi. 

(3)  Papier*  d'Elal,)  juillet. 
(I)  M.,  t  iuiilcL 
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matique  par  quelques  railleries  sur  les  amours  de  la  reine,  et  s'apprttait 
à  lutter,  avec  tout  le  désavantage  d'une  position  fausse,  contre  les  diffi- 
cultés que  l'avenir  paraissait  lui  réserver. 

Cependant  cet  avenir  devait  être  bien  différent  de  ce  qu'espéraient  ses 
rivaux,  et  les  conséquences  du  mariage  de  Marie,  si  Noailles  les  eût  con- 
nues d'avance,  l'eussent  promptement  consolé  de  son  mécompte  diplo- 
matique. Le  premier  de  ces  résultats  fut  de  faire  perdre  à  l'empereur, 
épuisé  de  soins  et  surtout  d'argent,  l'avantage  de  la  campagne  de  celte 
année  1S54.  Son  armée  ne  put  être  réunie  avec  assez  de  diligence  pour 
arrêter  celle  des  Français,  qui  envahirent  les  Pays-Bas,  prirent  l'inipoi^ 
tante  place  de  Marienhourg ,  avec  plusieurs  autres,  et  firent  reculer  l'em- 
pereur lui-môme  à  la  journée  de  Reuty.J^e  bniit  de  ces  écbecs  successifs 
trouva  nn  écho  fâcheux  en  Angleterre,  et  l'on  commença  à  se  demander 
si  le  mariage  de  la  reine  procurerait  en  effet  ces  grands  avantages  poli- 
tiques qu'on  s'en  était  promis,  et  dont  l'espérance  faisait  taire  en  partie 
les  antipathies  de  race  et  de  religion .  La  déception  fut  cruelle  pour  la  nation 
anglaise,  lorsque,  entraînée  dans  la  lutte  qui  ensanglantait  l'Europe,  elle 
perdit  avec  Calais  la  dernière  place  qu'elle  possédât  sur  ce  territoire  fran- 
ç^s  dont  elle  s'était  flattée  de  faire  la  conquête  (t).  Enfin,  les  fruits  de 
cette  grande  négociation,  bientôt  cassée  par  la  mort,  ne  furent  pas  moins 
amers  pour  Renard  lui-même,  car  c'est  de  là  que  date  vraisemblablement 
la  division  qui  survint  entre  ce  diplomate  et  son  maître  Granvdle  W, 
division  qui  l'entraîna  à  des  actes  violents  et  coupables  d'hostilité  contre 
ce  grand  ministre,  et  condamna  les  dernières  années  de  sa  vie  à  l'oubb  et 
à  la  souffrance.  Grande  leçon  de  la  fortune,  qui,  en  confondant  dos  Tues 
et  en  nous  trompant  par  le  suc«ès  même,  nous  enseigne  à  ne  pas  sacri- 
fier à  des  avantages  si  souvent  clrimériques,  ces  principes  de  modération, 
de  droiture  et  de  probité,  qui  doivent  servir  de  règle  ans  hommes  poli- 
tiques aussi  bien  qu'aux  membres  les  plus  obscurs  de  nos  sociétés  civi- 
lisées et  chrétiennes. 

M'*  Teuuer  de  Lorat. 


(1)  L'empareur  4  Renard,  80  Mptembre. 
|3)  LeUre  de  Granvslle  du  a  tepicmbre  ISSt. 
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Sous  ce  titre,  nous  publierons  dans  les  Annales  qnclijues  traits  détachés, 
inédits  uu  peu  connus^  de  l'histoire  de  noire  province.  Bien  souvent,  sous 
prétcite  qu'un  fait  isolé  a  peu  d'importance,  on  le  néglige,  on  l'oublie,  el  la 
feuille  volante  sur  laquelle  on  l'avait  imcrit  se  perd' quelqucfuia  sons  retour. 
Les  Annales  seront  le  Magasin  dans  lequel  nous  recueillerons  ces  pages,  qu'on 
pourra  lire  sans  fatigue  ou  omettre  sans  détriment. 


1.  -^  LES  PRISONNIERS  DU  FORT  DE  JOUX. 

Quand  les  étrangers  visitent  le  fort  de  Joux,  on  ne  manque  pas  de 
leur  répéter  que  là  fut  enfermé  Mirabeau,  là  mourut  Toussaint-Louver- 
ture.  On  leur  montre  encore  le  «acbot  de  Berthede  Joui,  dont  la  légende 
est  aussi  vraie  que  celle  de  Gabrielle  de  Vergy.  Mais  bien  d'autres  pri- 
soDoierg  moins  célèbres  y  ont  passé,  surtout  à  l'époque  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire.  Noua  alloas  en  mentionner  quelques-uns. 

Parmi  les  ecclésiastiques  détenus  dans  cette  prison,  nous  citerons 
l'abbé  Jean-Antoine  Pone,  né  à  Chantegrùe,  où  il  est  mort  en  1840,  à 
l'ège  de  78  ans.  Après  avoir  été  curé  de  ta  Planée,  U  fut  enfermé  quel- 
ques mois  dans  le  donjon  du  fort  de  Joux,  d'où  U  fut  envoyé  à  Besançon, 
puis  à  Rochefort. 

Le  13  vendémiaire  an  xn,  le  préfet  des  Côtes-du-Nord  fit  transférer  au 
fort  de  Joux  trois  ecclésiastiques,  MM.  Caillaret,  Thomas  et  Daniel, 
qui  en  sortirent  le  21  fructidor  an  xiii,  pour  être  conduits  à  Bicétre. 

Beaucoup  d'autres  ecclésiastiques  furent  détenus  au  fort  de  Joux  pen- 
dant la  Terreur,  mais  les  notes  que  nous  analysons  ne  se  rapportent  qu'à 
l'époque  du  premier  Empire.  ' 

Plusieurs  agents  des  princes  étrangers,  arrêtés  à  Poitiers,  eurent  pour 
prison  le  fort  de  Joux.  Nous  citerons  Dutfaeil,  qui  entra,  avec  son  flls, 
le  1"  germinal  an  in,  et  sortit  le  2S  frimaire  an  xiii.  Dutheil  avait  joué 
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on  oertain  rôle  politique  pendant  la  Révolution.  Dévoué  i  la  famille 
royale,  émigré  en  1790,  il  était  parvenu  en  1792  à  s'introduire  auprès 
de  Looia  XVI  dans  la  prison  du  Temple.  11  revint  en  Angleterre  et  con' 
tinua  à  se  montrer  plein  de  zèle  pour  la  cause  des  princes.  C'est  à  ce 
titre  et  comme  prévenu  d'avoir  agi  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  qu'3  tai 
arrêté  %n  1801  et  enfermé  au  fort  de  Joux. 

Le  marquis  Cbarka-Françols  de  Rivière,  aide  de  camp  du  comte  d'A^ 
tois,  avait  été  envoyé  par  ce  prince  auprès  des  diefs  roy^stes  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée.  Arrâté  et  mis  eu  prison,  il  parvint  à  s'évader, 
rentra  en  Angleterre,  et  revint  en  France  lors  du  complot  de  Fiche^. 
Il  fut  arrêté  de  nouveau  à  Paris,  condamné  à  mort  le  10  juin  1804.  Gricié 
par  Napoléon,  il  fut  envoyé  au  fort  de  Joux,  d'où  il  s'évada,  le  37  jan- 
vier 1805,  avec  quatre  autres  détenus.  Frotté,  Girod,  Moulin,  dit  Miche- 
lot  ,  et  Ailier  d'Autereche.  —  Frotté  était  sans'doute  un  parent  de  celui 
qui  fot  exécuté  niilitairemeat  k  Verneuil  en  1800.  Il  est  désigné ,  dans 
les  indications  de  la  police,  oomme-  undes  obefs  des  rdi^es  de  VQoeSl. 
Arrêté  i  Poitiers,  il  était 'arrivé  an  fort  de.  Joux  le  19  veolAse  an  m. 
~  Girod,  Anglais,  lié  avec  les  complices  de  l'attentat  du  3  DÎvfise,  servait 
conmie  chouan  sous  M.  de  Bourmont,  qui  fat  enfermé  à  la  citadelle  de 
Besançon.  Anrèlé  à  Paris,  il  fut  envoyé  au  fort  de  Jeux  le  IS  pnirial 
an  XII. 

Michelot  était  le  major  de  Frotté  ;  il  avait  été  arrêté  à  Dom&oat  ((^e). 
Quant  à  Allier  d'Autcrochs  ou  Hanteroche^Ate^andre],  nous  n'avons  pas 
de  détail  sur  ce  personnage.  11  était|vobalil«mentdeIa  fomille  du  savanl 
antiquaire  de  ^  nom  qui  suivit  l'expédition  franfaise  en  Egypte,  et  qui 
moimit  à  Paris,  ea  I8â7,  laissant  ime  vicbe  collection  de  médailles 
grecques  qu'il  avait  recuallies  en  Orient. 

Maynard-Lavalette,  enfermé  au  fort  de  Joux  le  39  geamnal  an  xii, 
avait  été  arrêté  à  Roura,  comiSe  agent .  de  l' Angteterce  et.  piéveau  d'es- 
pionnage. 11  sortit  de  cette  prison  le  17  bçumaire  anxiii. 

Charles-Marie  Duportall  entra  an  fort  de  Jouxte  17  floréal  au  xii.  Il 
avait  été  arrêté  dans  le  département  du  Uorbihxa,  oomme  complice  de 
Quezelle  et  agent  de  Geoi^s  Cadondal  ;  condamné  à  mort,  il  obtint  sa 
gr&ce  le  11  frimaire  an  xiii. 

Desmons  des  Dunes  (JeaQ-Frai]îçois>Marie-Emipanuel)  était  un  émigré 
sur  lequel  on  ne  sait  qu'un  fait  :  c'est  qu'il  était  coomi  dans  le  parti  de 
H.  de  Bourmont  pour  attaquer  les  diligences  avec  une  audace  ext^ao^ 
dinaire.  Arrêté  à  Paris,  il  resta  au  fort  de  Joux  du  19  vent6se  an  xu  in 
13  frimaire  au  xiii. 
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D'autres  prisonniers  compris  dans  le  sénatus-consulte  du  IK  niTÔie 
an  IX  fuirent  amenés  au  fort  de  Joui.  Ce  sont  les  nommés  Brissevin,  Châ- 
teau, Michel  et  Fournier.  Us  y  séjournèrent  depuis  le  20  thermidor  an  xi 
jusqu'au  ^  brumaire  an  xii. 

Le  sieoT  Coucy  de  Longpré  (Joseph-Etienne),  arrivé  au  fort  de  Joux 
le  1"  germinal  an  xii,  obtint  sa  liberté  le  93  messidor  suivant. 

Suzanet  et  Dandigné  y  entrèrent  le  37  thermidor  an  ix  ;  mais  l'anuée 
enivante,  dans  la  nuit  du  27  au  38  thermidor,  ils  s'évadèrent,  après  être 
parvenus  à  corrompre,  par  leur  a^ent,  quelques  soldats  de  la  garnison. 
Avant  d'être  au  château  de  Joux,  ils  avaient  été  enfermés  i  Dijon  et  en- 
suite i  Salins.  Dandigné  fut  arcèté  de  nouveau  le  4&  germinal  an  xii; 
'  mais  le  14  Dtessidor  suivant,  il  parvint  encore  à  s'évader  de  la  citadelle  de 
Besançon. 

De  I808àl813,  le  fortde  Joux  fiitUprisoB  d'un  grand  nombre  d'Es- 
pagnols. Dans  la  nuit  dn  26  au  â7  avril  1812,  sept  d'entre  eux  osèrent 
se  hasarder  sur  une  échdle  faite  avec  les  draps  de  leors  his,  et  suspen- 
due au  tfôt  dU'donjcHij  L'entrejprise  était  bien  téméraire;  un  seul  suc- 
comba :  Biaise  XiméneZj  capitaine,  se  laissa  tomber,  et  dans  sa  ehnte  il 
se  blessa  si  grièremmt,  qu'il  put  à  peinesetratAer  jusqu'à  Fïiard,  où  il 
mourut' le  38.  La  valise  remplie  d'i»  qu'il  avait  laissée  sur  son  diennn, 
devint  l'objet  d'un  procès.  Ses  compagnons  étaient  Charles  Espinosa, 
François  Parinl,  Ferdinand  Alqnoser,  Salvador  Mahzanerès,  Joachim  Al- 
vistare  et  Thomas  FranqoeiKard,  tous  OApitïdnes  ou  lieutenants.  M.  Au- 
guste Demesmay  àUs  dans  ses  Tradition»,  iesiees  de  Ramon  de  Mendoza, 
qui  fut  aussi  priscmnier  au  château  de  Joux. 

L'inairrection  de  Saint-fiDDÙngne  avait  fourni  son  contingent  à  cette 
prison  célèbre.  Deux  nègres  y  furent  ameoée  le  19  janvira'  1803.  Qs 
étaient  rentrés  en  Ftance'  coAtrelâs  disposidons  de  l'arrêté  du  1 3  mes- 
sidor an  X.  Us  se  notmiaienl  Kind  et  Zamw  ;  ce  dernier  était  le  fils  de 
Kiud.  Ils  obtinrent  leur  liberté  le  25  ai4t  1804. 

Après  la  raorb  de  Toufisalal-Louverture ,  deux  généraux  de  brigade, 
mulâtres,  qai  avaient  pris  part  à  la  guerre  de  Saint-Domingue  oonlre  les 
Français,  et  qui  étaient  en  surveillance' à  HontpelUer,  furent  envoyés  au 
fort  de  Joux.  Hs  y  arrivèrent  le  8  mai  1803,  et  n'y  restèrent  que  jusqu'au 
35  mai  suivant,  époque  oii  ils  furent  élargis.  Ils  se  nommaient  André 
Rigant  et  Martial  Besse. 

KSQuant  â  Toussaint-Louverture^  nous  avons  trouvé  quelques  détails  cu- 
rieux sur  sa  mort,  dans  les  notes  recueillies  par  feu  M.  Bourgon,  profes- 
seur il'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon  et  auteur  des  Jte- 
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chercken  sur  Poniarlier.  C'est  à  ces  notes  que  nous  avons  emprunté  U 
plupart  des  renseignements  précédents.  Voici  les  détails  qui  lui  ont  élé 
communiqués  sur  les  derniers  moments  de  Toussaint-Louvertute. 

Toussaint^Louverture  arriva  au  fort  de  Joux  en  uniforme  de  général, 
mais  peu  de  jours  après,  le  général  conmiaDdant  la  division  envoya  des 
babils  bourgeois,  avec  l'ordre  de  lui  retirer  son  uniforme,  qui  resta  dé- 
posé chez  le  commandant  de  place  et  fut  vendu  à  Pontarlier  après  sa 
•mort.  Quatre  jours  après  son  arrivée,  on  lui  retira  un  domestique  qu'il 
avait  amené  avec  lui,  et  il  fut  obligé  de  se  servir  lui-même. 

Nul  n'avait  l'entrée  de  sa  prison  que  le  commandant  de  place  et  le  can- 
tinier  qui  lui  apportait  ses  aliments.  On  ne  le  laissa  pas  sortir  une  seule 
fois  de  la  chambre  oà  il  était  enfermé.  11  ne  put  pas  même  se  réchauffei, 
quoiqu'il  eàt  du  feu  dans  sa  cheminée  et  dans  ax^  poêle.  Ses  cbeveiu 
blanchirent  en  peu  de  temps  :  il  était  arrivé  avec  de  fort  belles  dents,  il 
n'en  avait  plus  quand  il  mourut. 

La  veille  de  sa  mort,  le  soir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  malade ,  il  eut  une 
faiblesse  et  agita  une  sonnette  placée  au  haut  du  pont  couvert  commu- 
niquant à  sa  prison.  Le  commandant  de  place  accourut.  Toussaint  com- 
mençait à  se  remettre.  Le  lendemain,  le  commandant  revint  à  dis  bernas 
du  matin ,  avec  un  garde  du  génie  appelé  SebiUe.  Ils  trouvèrent  Tous- 
saint mort,  assis  auprès  de  la  cheminée,  tournant  le  dos  à  la  croisée,  la 
tète  appuyée  contre  le  manteau  de  la  cheminée,  dans  l'attitude  d'un 
homme  endormi.  Il  parmt  qu'il  s'était  levé  le  malin ,  qu'il  avait  allumé 
son  feu,  qui  était  encore  très  ardent.  Une  panade  qu'il  faisait  chauffer 
commençait  à  brûler.  On  fit  l'autopsie  du  cadavre  ;  on  scia  le  crâne,  qu'on 
trouva  d'une  épaisseur  extraordinaire  ;  la  surface  de  la  cervelle  était  toute 
pnrulente. 

Toussaint  était  d'une  petite  taille ,  mais  épais  et  fortement  constitué  ; 
il  était  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

Pendant  sa  oaptivité ,  le  général  Ca&relli ,  aide  de  canq»  du  premier 
consul,  se  rendit  au  fort,  où  il  resta  quatre  jours,  ayant  de  longues  confé- 
rences avec  Toussaint. 

Le  commandant  de  place  et  le  garde  Sebille  écoutaient  souvent  aiiï 
portes.  Tout  co  qu'ils  purent  comprendre  fut  que  le  but  de  cette  négo- 
ciation semblait  être  d'obtenir  de  Toussaint  qu'il  désignât  le  lieu  où  l'on 
supposait  qu'il  avait  enterré  ses  trésors  i  Saint-Domingue.  La  dernière 
conférence  se  termina  par  ces  mots  de  Toussaint  :  «  Va  dire  à  ton  maître 
»  que  je  mourrai  avant  qu'il  sacbe  rien  de  moi.  » 
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II.  LES  COMBATS  JUDICIAIRES  DANS  LE  COMTÉ  DE  BOURGOGNE. 

Les  formes  de  la  justice  sont  variables  suivant  les  temps,  les  lieux  et 
les  mœurs.  Mais  toujours  les  peuples  ont  recoimu  qu'il  y  a  ua  droit  sa.- 
périeur  au^t.  Ce  droit  était  reconnu  même  dans  les  combats  judiciaires, 
par  lesquels  on  décidait  presque  toutes  les  contestations  au  moyen  ftge, 
et  qu'on  appelait  le  jugement  de  Dieu.  Cette  juridiction  barbare,  consignée 
dans  les  lois  anciennes  des  Ripuaires ,  des  Allemands  et  des  Bavv^iis, 
était  aussi  en  nsage  dans  U  haute  Bourgogne.  Montesquieu  ((]  remarque 
que  Gondebaud  fut  celui  de  nos  rois  bourguignons  qui  autorisa  le  plus 
l'uss^e  du  combat  judiciaire ,  malgré  les  efforts  de  l'EgLse  pour  y  substi- 
tuer le  serment.  Aussi  nous  retrouvons  des  traces  de  cette  coutume  jus- 
que dans  nos  montagnes  du  Doubs.  C'est  ainsi  que  ding  un  traité  passé 
en  me  entre  Alix  de  Savoie,  comtesse  de  Savoie  et  de fiouigogne ,  et 
les  religieux  de  Romain-Moutàer ,  su  sujet  de  leurs  droits  respectif  sur 
la  seigneurie  dé  Bimnana  et  de  Sainte-Colombe,  k  comtesse  se  réserve, 
sur  cette  seigneurie,  la  justice  i"  an  meurtrier,  4*  du  larrgn,  y  de  la  ba- 
taille du  champ  fefmi. 

Le  6  août  1 5S4 ,  le  prieur  de  Bomain^outier ,  en  fiiisant  l'échange  de 
cette  seigneurie  contre  d'autres  propriétés,  mentionne  ces  trois  cas 
comme  réservés  au  comte  de  Boulogne ,  et  étant  une  diai^  dé  cette 
seignenrie  (>). 

Le  droit  établi  par  la  charte  de  1^6  est  eoDore  rappelé  dans  la  trans- 
action passée  le  17  mars  1595  entre  le  seigneur  et  les  habitants  de  Ban- 
ûans  ,  puis  dans  le  dénombrement  donné  le  27  décembre  1768  par  le 
seigneur  de  Bannans.  II  déclare  qu'à  lui  appartient  la  haute  justice,  sauf 
la  réserve,  enfeveur  (ïe  Sa  Majesté,  de  la  justice  dn  meurtrier,  du  larron 
et  du  champ  de  bataille  fermé. 

Jean  )e  Guignet ,  damoiseau  de  Pontartier,  fut  app^  à  un  combat 
jndiciaire  en  1338,  par  Etienne  de  Germigney,  qui  avait  à  se  plaindre 
d'une  blessure  ^te  par  Jean  le  Guignet  à  un  de  ses  parents ,  mcHl  par 
suite  de  cette  blessure.  L'appd  fut  porté  devant  l'amiral  de  France,  qui 
interposa  ses  bons  ofSees  et  lit  transiger  les  parties  (S). 

(1)  Etpritdtë  Ml, liv.  UTiii,  a.  17. 

(i)  Voir  le  carluUire  de  Romaiiv-Hontier,  dan*  le«  Kitnoirtt  dt  la  Suûtt  romande. 

(3)  Crst*liu,  bunel,  p.  SOS. 


,:ib.GOOglC 


AKNAIES  FKAnC-GOVrOISES.  . 


Ht.  —  LOUIS  XIV  ET  l£3  CAPUCINS  FRANC-COMTOIS. 

On  conuait  la  lég^de  du  capucin  qui  pendant  que  Louis  XIV  assiégeait 
Besançon,  dirigeait  à  la  rïtadelle  le  tir  de  l'artillerie  des  assiégés  et  pointa 
assez  juste  pour  taer  le  cheval  que  montait  le  roi  de  France.  Cette  his- 
toriette pMHiTe  au  moins  qutdle  était  l'i^imon  générale  sur  cesreligieux, 
qu'on  regardait  comme  les  plus  fidèles  partisaua  de  l'Espagne.  Le  P. 
Gillet  et  le  P.  Schmidt  surloat  s'étaient  signalés  parmi  les  plus  intrépides 
défenseurs  de  la  place  en  1674.  LetraitsuiTam,queQou)  cm{«uiitoasà 
noe  bistoirâ  manuscrite  des  capucins  de  Manche-Comté,  écrite  pu  un  ce- 
hgieux  d«  cet  ordre,  montre  que  Louis  XIV  leur  en  atait  gardé  rancune. 

(I  L'an  1679,  le  roi  très  chrétien  Louis  XIV  ayaat  coitqui$  lei  coaMé 
de  Boorgogaa,  c«rtain«  de  nos  reUgieux,  trop  attachés  à.  l'Ëspagoe,  mar- 
quaient iuiinidemBtent  et  injuptânent  <, .  mt  entre  eux ,  soit 'parmi  les 
sét»iUfir8,ma^  hi  défenses  et  les  précautiûns»  des  supérieurs,  une  in- 
clinatitm  déi^âréepour  cette  couronne,  an  pr^udice  de  oeile  ds  Fittooe. 
Les  plaintes  ea  turcirt  portées  à  .Louis  XIV,,  ei  «i  viTeeiefal  que  le  mo- 
narque ee  résolut  4b  siqtpriiner  notre  pn^viac»  let  de  la  réunir  li  œllo  de 
Lf  on.  Il  on  écrivit  au  souverain  pcmtife ,  Innocent  XI ,-  et  il  es  obtint  un 
bief  tel  qu'il  le  demandait,  savoir  qu'on  pourrait  réunir  lea  coeveola  de 
c^iuàns  situés  dana  le  comté  de  Bourgogne  i  lapcovinœ  deLyon.  Le 
braf  était  daté  de  Rinne  du  4  mars  1674.  Le  T.  B.  P.  Louis  de.JuiUy,  dé- 
finiteur  général,  fui  nommé  de  la  cour  pour  se  transponer  sur  les  lieux 
et  y  mettre  à  exécutiou  les  ordres  du  roi  et  le  bref  du  souverain  pontife. 
C'est  alors  que  le  R.  P.  Chérubin  de  Lure  fut  envoyé  à  Paris.  11  se  jela 
aux  pieds  du  roi,  qui,  attendri  de  samodestid  et  Kle  son  maintien  reli- 
gieux ,  l'écouta  favorablement  et  lui  accorda  gracieusement  que  notre 
province  resterait' dans  son  premier  état,  ajoutant  qu'il  se  contenterait 
d'y  envoyer  cinq  religieux  de  la  province  de  Lyon  pour  la  gouverner  pen- 
dant trois  ans.  I^  Franche-Comté  comptait  alors  vingt  couvents  de  ca- 
pucins. »  '  - 

IV.  —  NOMINATION  D'UN  MAITRE  D'ÉCOLE  EN  1512. 

Le  suffiage  universel  a  fimctiosné  dans  notxe  province  -  bim  avant  le 
dix-nenvième  siècle.  Les  habitants  de  la  petite  viUe  de  Pesmes  ne  l'exep- 
çalEOit pas  seulemoLt  pour  l'dectton  des  prtÊtFÀamtma  chargés.de  gëmr 
les  afiiiires  de  la  ville,  comme  il  est  stipulé  dans  leur  charte  de  fcaucliise. 
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Us  se  montraient  jaloux  de  n'accepter  poor  instituteurs  de  leurs  enfants 
que  des  hommes  réunissant  les  suffrages  de  tous  les  habitants.  Ljl  pièce 
suivante,  que  nous  avons  tirée  des  archives  de  cette  commune,  nous  a 
paru  assez  curieuse  sous  ce  rapport  pour  mériter  d'être  publiée.  Elle  est  ■ 
du  25  juin  1513. 

(I  Je,  Hugue  Vurriot,  prestre  et  chappelmn  de  l'é^se  parochial  de 
Pesmes,  cougnois  et  conTesse  tenir  et  avoir  le  régime  et  gouvernement 
des  esooles  de  ce  lien  de  Pesmes  des  habitants  dnd.  Pesmes,  à  moy  ce 
jourduf,  date  des  préseotes,  baiDées  et  conférées  par  bonorahles  hommes 
Jehan  Hayrot,  Ylaire  Lombard,  Anthoine  Davadan  et  Anthoine  Bredet, 
pnmdhommes  et  eschevins  dnd.  Pesmes,  du  vouloir  et  consentement 
desd.  habitants,  par  l'absence  et  département  (par  suite  du  départ)  de 
maiBti«  Laurent,  dit  Maie  Denier,  rectenr  d'icelles,  moyensiut  ce  que  je 
serai  el  ims  oomme  j'ay  promis  et  promect  esd.  echevins  in  verUaie  ta- 
cerdotit  bien  et  dehuement  régir  et  gouverner  lesd.  eseoles,  ioetruire  les 
enffans  de  tout  mon  pouvoir,  et  entretenir  avec  moy  nng  subatarae 
(sons-mdtre)  ydoine  et  souffisant  pour  moy  aider  et  secourir,  et  raercer 
lesd.  eseoles  selon  l'abondance  M  affluance  des  clers  y  venans,  se  bomie- 
ment  par  moy  seol  ne  se  pealrent  exeroer.  Le  bail  et  trmUeiondêaquella 
acoks  compèk  et  appartient  e»d.  ha^lMs  pour  btàUer  le  régime  d'icellet  à 
eetilx  qw  fan  leur  semble,  el  de  ce  droit  ontjouyt  et  tisét  par  cy  devant,  et 
font  erKOur  de  présent,  comme  à  euix  appértenimi  «iw  eognue$  empaehe- 
meniB,  Et  ce  je  confesse  estte  vray  soubs  le  sofng  manuel  du  notaire 
soubsciipt,  etc.  M 


V.  -  L'HIVER  EN  FRANCHE-COMTÉ.  . 

Les  hivers  de  1709,  de  1729  et  de  1731  furent  des  pins  rudes  qu'ait 
éprouvés  notre  province.  Un  noël  coniposé  dans  ce  temps-là  en  a  con- 
servé le  souvenir  : 

Lou  teins  ot  hé,  main  la  froidure 
Noua  Eiijoleret  lou  menton; 
EocoHot  qu';  eusse  lai  pé  dure, 
T  sentet  déjet  das  frissons. 

H.  Doyen,  curé  de  TrévjUers,  dans  les  montagnes  du  Doubs,  et  auteur 
d'un  poSme  sur  Notr&-Dame  des  Ermites,  imprimé  en  1701,  a  voulo 
aussi  exercer  sa  verve  sur  he  rigneurs  de  ces  hivers.  Son  pofime,  resté 
manuscrit,  ne  brille  ni  par  la  richesse  du  fond  ni  par  l'élégance  da  style. 
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Mais  ou  peut  en  tirer  quelques  notes  intéressantes.  Le  bon  curé  raconte 
qu'en  1729, 

A  Besançon,  cinq  soldats  en  vedette 

(Comme  on  m'écrit)  ont  été  trouvés  morts. 

Des  voyageurs  ont  eu  le  même  sort. 

Et,  dans  un  bois,  nn  porteur  d'aiguillettes, 

Ëtanl  trouvé  par  un  loup  carnassier. 

Il  dévora  la  balle  et  le  mercier. 

Ce  dernier  détail  nous  semble  un  peu  ex^éré.  M.  Doyen  en  cite  plu- 
sieui^  de  même  genre,  en  cbercbant  à  les  égayer  de  traits  satiriques  d'un 
goût  fort  douteux. 

Mais  c'est  surtout  contre  l'hiver  de  1731  qu'il  exhale  sa  bilâ.  poé- 
tique: 

Beviens,  ma  muse,  il  fout  que  je  soulage 

.Par  ton  moyen  le  cht^rin  de  mon  âge; 

Que  j'invective  encore  une  saison 

Dont  ci-devant,  par  beaucoup  de  raison. 

J'ai,  dans  mes  vers,  condamné  la  malice. 

Il  se  plaint  de  l'excessive  abondance  des  uégei  et  du  froid  trop  ri- 
goureux qui  brise  les  arbres. 

Dans  les  toréts  des  fuyards  se  fendirent, 
Donnant  des  coups  comme  des  fauconneaux. 

La  neige  fut,  cette  année,  ai  abondante,  qu'elle  s'éleVfùt  dans  les  vil- 
lages à  la  hauteur  des  ttuts,  et  qu'on  devait  y  pratiquer  des  espèces  de 
tunnels  pour  aller  d'une  maison  à  l'autre.  Les  habitants  des  fermes  iso- 
lées souffrirent  beaucoup. 

Les  uns  sont  morts'  daos  ces  méchantes  censés, 
En  plusieurs  lieux,  par  faute  d'assistances. 
Les  uns  de  froid  et  les  autres  de  faim. 

M.  Doyen  avait  alors  passé  quatre-vingts  ans,  et  trouvait  la  vie  bieu 
dore  par  un  tel  hiver. 

Car,  pour  un  jour  de  joie,  on  en  a  quatre 
Auxquels  il  faut  quelque  douleur  combattre. 

Il  raconte,  dans  sa  prose  rimée,  les  distractions  par  lesquelles  les  habi- 
tants des  montagnes  du  Uoubs  cherchaient  alors  à  charmer  ces  journées 
si  longues,  où  l'on  peut  à  peine  quitter  le  coin  du  feu.  Mais  ces  distinc- 
tions sont  peu  variées,  et  il  s'écrie  avec  tristesse  : 

Peut-on  nommsr  cela  vivre  ou  mourir? 
Ni  l'un  ni  l'autre  :  en  eBét,  c'est  languir. 


,:ib.GOOglC 


TARIËTfb  BISTOmOIIEB  ET  ÀNKCBOTIQUES.  40S 

Cette  année  1731,  la  rigueur  inaccoutumée  de  l'hiver  se  fit  sentir  jus- 
qu'au mois  de  mars.  Alors  seulement  la  circulation  put  se  rétailir  libre- 
ment dans  les  montagnes.  C'était  fort  à  propos ,  car  les  provisions  de 
bouche  étaient  épuisées;  on' ne  pouvait  amener  le  sel  de  Salins. 
Aussi 

Combien  de  gens,  surtout  dans  les  villages. 

Sans  grain  de  sel  ont  mangé  leurs  potages! 
Le  bon  curé  raconte  ensuite  tous  les  accidents  aingaliers  ou  nul- 
henreux  dont  il  put  recueillir  le  récit,  lorsque  les  communications  furent 
rétablies  partout  dans  la  province.  Ici  des  hommes  ou  des  animaux  ont 
été  mangés  parles  loups;  là  les  habitants  des  hameaux  n'ont pn,  pen- 
dant des  mois  entiers,  aller  à  l'église  de  leur  paroisse  ;  à  Vaufrey,  quatre 
biches  et  deux  chevreuils,  épuisés  de  taim  et  de  froid,  sout  recueiUis 
chez  le  comte  de  Montjoie;  au  Bief-d'£toz,  les  habitants  du  moulin  fu- 
rent tellement  bloqués  par  d'immenses  amas  de  neige,  qu'ils  restèrent 
plusieurs  semaines  sans  eonununication  avec  le  reste  des  hommes.  A 
Besançon,  on  ne  voyait  plus  arriver  des  montagnes ,  sur  le  marché , 

ni  veaux  ni  bœu&,  ni  vaches  ni  moutons. 
Mais  tandis  qu'il  rappelle  ainsi,  pendant  quelques  beanx  jours  de 
mars,  les  misères  passées,  notre  rimeur  entend  de  nouveau  sifHer  la 
bise  : 

Ab  !  Je  vois  bien,  pour  changer  de  fortnne, 

Qu'il  iaut  attendre  un  renouveau  de  lune. 

Et  mars  pour  nous  u'apas  plus  de  douceurs 

Que  n'en  ont  en  ses  deux  prédécesseurs. 
Ces  rudes  hivers  ne  furent  pas  les  seuls  dont  eurent  à  souflVir  les 
montagnes  du  Doubs.  On  eu  vit  souvent  d'aussi  h>ng8  et  d'aussi  rigou- 
reux de  1740  à  1770,  et  à  ce  fléau  vinrent  s'en  joindre  d'autres,  qui 
rendirent  cette  époque  désastreuse  pour  cette  contrée. 

VI.  — UN  COMICE  AGRICOLE  EN  1782,  A  ROGHEJEAN. 

C'est  en  1820  que  les  comices  agricoles  ont  éte  fondés  par  le  gouverne- 
ment, dans  le  but  d'encourager  et  de  récompenser  les  procès  de  l'agri- 
culture. Or,  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  a  dit  le  Sage.  Un  manuscrit 
que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  montre  une  institution  semblable, 
formée  au  siècle  dernier,  dans  le  village  de  Rochejeau,  par  le  curé  Boil- 
loo.  Le  1"  septembre  1782,  les  prix  furent  décernés  solennellement  aux 
babitants  ;  le  curé,  comme  fondateur  de  l'institution,  présidait  lafËte,  sur 
I  1164.  as 
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une  estrade  ornée  de  Saurs  et  de  feuillage.  Avant  de  distribuer  les  ré- 
compenses, il  fit  0  un  éloge  assorti  à  la  qualité  du  mérite  récompensé  et 
intelligible  à  toute  fatsemèlée.  n  Le  soir,  tous  les  lauréats  soupaient  in 
presbytère. 

Parmi  les  prix  accordés  dans  cette  fête,  noua  citerons  :  1  ■  24  livres  an 
cultivateur  qui  a  fait  le  plus  de  défrichement  ou  d'amélioration  en  tout 
genre,  soit  en  épierraut,  ou  par  irrigation,  dessèchement,  etc;  3°  2i 
livres  au  chef  de  famille  qui  a  le  plus  soigneusement  cultivé  ses  terres  et 
qui  a  établi  le  plus  beau  pré  artificiel,  ou  fait  croître  des  graines  négligées 
dans  la  paroisse  ;  3°  24  livres  à  celui  qui  a  le  mieux  gouverné  son  bétail, 
ou  qui  a  introduit  quelque  nouvelle  espèce  utile  au  pays  ;  i'  24  livres  à 
celui  des  paroissiens  qui  a  fait  la  plantation  la  plus  utile,  soit  d'arbres 
fruitiers,  soit  d'arbres  durs  et  propres  à  la  cliarpente,  menuiserie,  etc., 
ou  dont  la  feuille  peut  nourrir  le  bétail,  comme  frênes,  platanes,  érahles, 
ormeaux,  tilleuls,  châtaigniers  sauvages,  etc.,  ou  qui  a  peu^^é  d'arbns 
quelconques  un  endroitjusqu'alorsincnlte.Diilérentes  antres  récompenses 
sont  accordées  à  ceux  qui  ont  inventé  ou  introduit  de  nouveaux  iastni- 
ments  de  labourage  ou  autres,  comme  sonde  à  trouver  la  marne,  etc. 

Tous  les  métiers  utiles  exercés  dana  la  paroisse  ont  aussi  leur  récom- 
pense. On  accorde  des  prix  au  charpentier  et  au  menuisier  les  phi^  capa- 
bles, au  maçon  le  plus  expert,  au  cordonnier  «  qui  partage  le  cuir  avec 
le  plus  d'économie  et  travaiUe  le  plus  solidement,  le  plus  proprement  et 
le  plus  diligemment  ;  »  au  tisserand  qui  introduit  quelque  nouveau  pro- 
cédé de  l'art,  à  celui  qui  a  introduit  dans  la  paroisse  quelque  nouvelle 
profession  jugée  intéressante  pour  les  faal»tai]tfi.  Les  pauvre»,  les  mar 
nœuvres,  les  domestiques  n'étaient  pas  oubliés.  On  encourageait  par  des 
prix  ceux  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  amour  du  travail.  —  Od 
n'avait  pas  encore  inventé  alors  l'instruction  obbgatoire,  parce  qu'on  sa- 
vait respecter  la  liberté  des  pères  de  famille;  mais  on  récompensait  pu- 
bliquement ceux  d'entre  eux  qui  étaient  reconnus  les  plus  acti&  et  les 
plus  vigilants  dans  l'éducation  physique  et  morale  de  leurs  enfants  et  le 
soin  de  leurs  domestiques. 

J.-M.  SUGHST. 
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Lm  NOBLS  BISOUTINS  notés  en  muiiqae,  née  aecompipiemenl  d'orfue  on  de  pfino. 

En  1843,  H.  Tfa.  Belamj  donnait  au  public  une  nonvedle  édition  des  Soëb 
andeni  m  patois  de  Besançon.  Cette  publication,  toute  patriotique,  remettait  en 
lumière  ces  vietu  cbants  si  aimés  de  nos  pères,  dunt  les  ekeroplaires  devenaient 
de  plus  eu  plus  rares.  Hais  les  airs  notés  manquaient  &  ce  recueil.  H.  Th,  Be- 
lamy  a  voulu  compléter  son  œuvre  en  publiant,  il  y  a  environ  qnatre  ans,  lea 
Noëls  bisontins,  pour  la  première  fois  notés  intégralement  en  mnaique,  avec 
aocompegnement  d'orgue  ou  do  piano  (Ij. 

PereannË^croyoD^DOus,  n'a  encore  rendu  compte  de  cette  production  artis- 
tique si  éminemment  franc-comtoise.  Nous  désirons  combler  cette  kome,  et 
dire  quelques  mots  de  nos  vieux  noËls,  à  l'approche  des  veillées  d'hiver  et  des 
solennités  religieuses  où  ces  chants  populaires  voot  reprendre  leur  place. 

Le  cachet  original  ot  naïf  de  nos  noëls,  leurs  couplets  pleins  de  ul  et  de 
malice,  les  expressions  piquantes  de  tour  idiome,  ont  frappé  nos  philologues  et 
nos  littéralBurG,  et  ont  exercé  leur  sagadté.  Leitrs  mélodies  méritent  également 
d'attirer  la  curiosité  des  amateurs  de  musique;  car  les  airs  de  ces  poésies  sont, 
autant  que  lea  paroles  du  texte,  la  source  de  leur  popularité.  C'est  ce  qu'a  com- 
pris U.  Th.  Belamy,  et,  après  avoir  sauvé  de  l'oubli  ces  vieux  chants  en  les 
rééditant  en  1842,  il  a  voulu  mettre  la  demi&re  main  à  ton  œuvre  en  se  fai- 
sant le  compositeur  de  leure  accompagiKmmU. 

On  sait  combien  nos  aïeux  ae  gaudtuaterU  4  entendre  ces  noéls  ou  à  les 
redire.  Les  Batubots  en  étaient  atissi  liera  que  des  provenances  de  leurs  vigno- 
bles. On  sent,  à  la  lecture  de  ces  poésies  I-ustiques,  comme  un  bouquet  des  vins 
généreux  de  nos  coteaux.  Leur  chaleur  a  dû  plus  d'une  fois  en  fovoriser  Vins- 
pûratiou,  comme  dans  ce  couplet  de  Tonnot  reprocbant  aux  femmes  d'étra  la 
cause  des  soufiranees  de  yen£ant-Dieu  : 
Brpe  fot  vos» 
Que  uaM  lai  souffrance,  - 

El  DOn  p«s  nou>, 
Conmare,  aÎTOQa-lou  ; 

Lu  pounes  wat 
Du  faanes  lai  pldanco  ; 
Nous,  omm  «koons  lau  na. 
Ce  jut,  ce  |u*  qu'on  lire  di  raisin. 

(1)  Cette  fflovre  a  été  gravée  i  Paris  ebei  un  idilenr  de  rcaom,  et  mise  en  vente  ehei 
M.  Georges,  marcliand  de  muiiqae  i  Besancon. 
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Ces  usages  traditionnels  de  nos  pères  s'effacent  sans  doute  tous  lesjoun.  11 
en  reste  cependant  quelque  chose,  et  plus  d'un  panai  nous  a  encore  été  bené 
sur  les  genoux  de  sa  mère  aux  jojeui  refrains  des  uofils.  Aussi  on  compreod 
l'affectiun  que  nous  avons  conservée  pour  ces  vieux  enfants  du  pajs,  eton 
explique  l'estime  que  la  religion  elle-même  leur  témoigne,  en  permettant  d'a»- 
socier  le  ckant  des  noèls  aiu  pompes  les  plussolenneUes  de  son  culte.  Chaque 
année,  à  l'époque  anniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur,  ils  se  chantent  sur 
nos  orgues  de  paroisse,  et  réveillent  dans  l'àme  des  fidèles  de  naïfs  et  tondiaDti 
souvenirs. 

Nous  avons  connu  un  orgmiste  éminent,  mort  cette  année  même  dans  une 
honorable  vieillesse  (1) ,  qui  était  grand  amateur  de  nos  noéls.  Chaque  année, 
quand  leur  saison  arrivait ,  il  s'imposait  le  scrupuleux  devoir  de  nous  le 
faire  entendre.  C'était  toujours  avec  le  plus  rare  bonheur  qu'il  s'acquittait 
de  sa  tAche.  So)i  talent,  remarquable  d'ailleurs,  était  alors  consacré  tout  entier 
au  service  de  ses  noéls.  Aussi ,  comme  son  gânie  d'artiste  réussissait  aAmiit 
blement  à  les  faire  goûter,  seconde  qu'il  ét£t  par  les  ressources  variées  d'un 
.puissant  instrument  ]  Parfois  na'if  et  ingénu ,  il  sa.vait  s'élever  aussi  jusqu'an 
pathétique  et  au  grandiose.  Que  son  habileté  savante  se  rendit  maltresse  de 
ces  vieilles  mélodies,  ou  qu'elle  se  laissât  entraîner  par  elles,  c'était  toujoun 
le  même  succès.  Tantôt  sa  main  légère  et  vigoureuse  les  faisait  couler  de  son 
clavier  comine  im  ruisseau  doux  et  paisible;  tantôt  elles  jaillissaient  rapide- 
ment en  notes  ètincelontes;  mais,  Loi^ours  embellies  et  transformées  pat  le 
talent  du  maître,  ces  poésies  inspiraient  la  sympathie  et  l'intérêt.  C'était  d'abord 
un  prélude  préparateur,  un  exorde  .par  insinuation  en  quelque  sorte;  puialB 
noËl  relentiâsait  aussi  pompeux  que  le  Gloria  in  extxiais  des  anges,  ou  gradeui 
comme  le  sourire  sur  le  visage  de  l' enfant-Dieu  couché  dans  la  crèche  de  BeUi- 
lèem.  Quelquefois  c'était  une  simple  pastorale,  une  ronde  de  bergers,  modulée 
sur  une  llùte  champêtre;  ou  bien  vous  eussiez  dit  le  gentil  gazouillement  du 
petit  oiseau  caché  dans  la  feuillée.  Parfois  aussi,  des  sons  chevrotants  et  gti\e> 
rappelaient,  à  s'j  tromper,  les  refrains  de  la  vieille  chantant  en  l'honneur  du 
nouveau-né,  en  tournant  son  rouet,  ou  la  voix  narquoise  et  nasillarde  de  la 
commère  interlocutrice  au  dialogue  des  noAls.  C'était  un  drame  en  raccourci, 
une  scène  qui  se  passait  sous  vos  yeux.  Le  musicien  devenait  pour  vous  le  con- 
teur d'une  anecdote,  et  son  instrument,  une  voix  expressive,  une  parole  claire 
et  sonore,  qui  vous  disait  mille  choses  aimables.  Le  maestro  rehaussait  ces 
chants  populaires  des  inventions  les  plus  originales,  les  plus  inattendues.  Uam 
ce  royaume  des  vents  dont  il  était  le  chef,  il  en  évoquait  les  esprits.  Il  nom 
faisait  rêver  aux  spectres  des  brunies.  Des  flanot  de  son  orgue  en  fUieur,  H 
tirait  les  f ouettementa  de  la  pluie,  le  fracas  de  la  grêle,  les  aourds  mugissenienU 
de  la  tempête  et  jusqu'aux  plus  éclatantes,  explosions  de  la  foudre. 

Ce  vieil  et  respectable  usage  de  faire  chanter  des  noèls  sur  les  oi^es  d'égli- 
ses ne  pouvait  se  perdre  dans  notre  cité  bisontine.  H.  Ronca^o  a  encore  «u- 
jo^ud'hui  ses  continuateurs,  ses  imitateurs.  Quand  l'époque  des  noëb  reparaît, 
nos  organistes  ont  &  cœur  de  nous  en  régaler  merveilleusement.  Cest  justice! 

(1)  H.  RoDca^io  |>lrs ,  anolen  oi^niila  de  Saiol-PIerre.  et  de  la  métropole  I  >•- 
tançon .  décédé  à  Pontartier  plu*  qu'oclogènaire. 
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leur  r«Dilre  ;  nous  leur  en  savoDs  gré,  et  nom  les  enj^geons  clialeureusemeiit 
&  persévérer  dans  cette  voie. 

Entrons,  si  vous  voulez,  dans  noire  antique  mélro'pole,  LA  aussi  nous  en- 
teudrous,  6  temps  réglé,  nos  chers  no^ls.  Mais  remarquez  comme  ils  y  sont 
traités  d'une  manière  magistrale.  Ces  chants  y  perdent  leur  vulgarité  et  s'y  re- 
vêtent d'élégance,  sous  la  pompe  d'un  style  grandiose.  Vous  pouvez  constater 
ici  un  génie  masical  nourri,  soutenu  de  tout  ce  que  les  chefs-d'œuvre  clas- 
siques présentent  de  remarquable  dans  l'école  ancienne  et  moderne.  L'artiste 
sait  unir  harmonieusement  le:  procédés  de  ces  deux  écoles,  fondant  ainsi  les 
principes  laides  et  scientifiques  de  l'ube  avec  les  splendides  figures  et  tes  bril- 
lantes hardiesses  de  l'autre.  Cest  ici  le  genre,  le  caractère,  la  correction'  de 
la  savante  Allemagne,  cette  souveraine  dans  la  pratique  de  l'orbe. 

Hais  l'acctnl  germanique  a-t-il  pour  vous  moins  d'attraitt  Eh  bien,  descen- 
dons quelques  pas,  voici  une  autre  église  de  notre  cité;  l'orgue  y  foit  entendre 
encore  nos  ndSIs,  mais  sous  une  autre  allure.  Il  est  plus  d'une  bonne  méthode 
d'ncoommoder  un  mets.  Ici  j'aime  ces  couplets,  ces  récitatifs,  ces  dialogues,  ces 
choeurs  parfaitement  dessinés  et  mis  en  relief.  L'esprit  comtois  en  assaisonne  le 
terte  et  les  pensées.  Je  devine  presque  les  paroles  sous  l'enveloppe  de  l'air  et 
sous  ses  accompagnements.  Bien  n'y  manque,  ni  le  pittoresque,  ni  la  malice, 
le  tout  avec  mesure,  avec  goftt,  avec  sobriété.  Décidément,  on  le  reconnaît 
sans  peine,  l'organiste  de  cette  église  est  un  enl^t  de  la  province,  un  enfant 
de  la  cité.  On  devine  qu'il  apprît  ces  chants  parmi  ceux  qui  en  parlent  le  lan- 
gage, qu'il  les  sut  aussitôt  que  sa  langue  maternelle.  Chez  loi,  ils  cOulent 
avec  facilité,  avec  naturel,  avec  grftce.  Sa  manière,  bien  loin  de  manquer 
'  de  distinction,  rappelle  volontiefs  l'école  française,  ou  mieux  l'école  italienne, 
dont  il  a  la  fertilité,  l'abondance  et  la  sensibilité.  Son  génie  musical  est  un 
mélange  heureux  de  ces  deux  écoles.  11  se  rapproche  de  son  auditoire  par 
des  idées  nettes  et  positives.  Nous  t'aimons  aussi  pour  l'élégance  dont  il  s'ef- 
force de  relever,  sans  exagération,  les  beautés  de  nos  mélodies  litur^ques. 
On  voit  qu'il  les  sent,  qu'il  les  resiMcte.  Son  but  est  de  concilier  les  sévérités 
implacables  de  Féchelte  de  la  tonalité  grégorienne  avec  les  Dots  de  l'harmonie 
moderne. 

Parlerons-nous  maintenant  de  l'insigne  église  de  la  Hadeleinel  Eh  !  pour- 
quoi non?  N'est-elle  pas  la  vraiepatrie  des  noPls?  Ces  chants  n'y  sont-ils  pas, dans 
le  temps,  la  partie  obligée,  essentielle,  j'allais  dire  prtncipHle  des  ofllces  de  pa- 
roisse. Ah  !  malheur  an  titulaire  de  l'oi^e,  s'il  allait  oublier  de  les  faire  enten- 
dre. D  attirerait  sur  Ini  la  malédiction  publique.  Le  vieillard  comme  l'enfant, 
l'ouvrier  comme  la  dévoie,  les  réclament;  c'est  leur  droit  Mais  l'oi^niste  est  à 
la  hauteur  de  son  devoir  et  s'en  acquitte  avec  le  plus  grand  scrupule.  Lui 
aussi  pénètre  l'esprit,  le  sens  de  nos  noéls;  il  les  rend  Intéressants  au  public 
destiné  à  les  entendre,  et  sait  très  bien  les  faire  aimer. 

Que'  leurs  confrères  des  autres  paroisses  continuent  à  suivre,  comme  Us  l'ont 
fait  jusqu'ici,  ces  dignes  chefs  de  file  que  nous  avons  cités  en  exemple.  Ils  mé- 
riteront du  peuple  chrétien  et  fidèle  de  notre  cité  bisontine,  en  sacrifiant  peut- 
être  quelques  préjugés  insignifiants,  et  en  semuntranl  dévoués  à  de  pieux  et 
respectables  usages.  Les  airs  de  nos  noéls,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  seront 
tot^ours  préférables  anx  airs  vagues  ou  langoureux,  k  une  musique  légère. 
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moadaine ,  insignifiante  ;  Dieu  y  trouvera  iaccnlestablement  plus  de  glân ,  A 
les  âmes  plus  d'édiflcation. 

Vous  comprendrez  moinlenant  sans  peine  pourquoi  l'Eglise,  en  les  adoitt- 
laiit  dans  la  musique  de  son  culte,  va  jusqu'à  leur  permettre  une  place  d'hon- 
neur dans  les  moments  les  plus  redoutables  de  la  célébration  d«a  sùnis  njs- 
téres.  C'est  que  l'Eglise  est  anç  bonne  mare.  Elle  condescend  à  tout  ce  qui 
peut  faire  plaisir  et  bien  &  ses  enfants.  Amie  de  la  simplicité,  amie  de  l'en&iiw, 
amie  des  pauvres  et  des  ignorants,  l'Eglise,  à  l'endroit  de  l'nsige  des  nojb,  se 
propose  de  les  instruire ,  et  ces  cantiques  populaires  y  rénssissent  adminblf- 
meut.  Ils  parlent  à  nos  oreilles,  cotntne  ces  imitations  naltea  de  la  crècbc  je 
Bethléem,  que  nous  voyous  à  Besançon  à  la  même  époque,  parlent  am  yem. 
A  ce  point  de  vue,  les  noéls  deviennent  comme  le  cacbet  do  cette  époque  de 
Tannée  Hturgiqne. 

Nous  le  disions  eu  commençant.  H.  Tb.  Relamy,  qui  a  relire  de  la  penarièn 
le  texte  complet  de  nos  noéls ,  est  arrivé  à  reconstituer  aussi  lénra  viem  ain 
leï  plus  authentiques ,  en  les  recueillant  soigneusement  de  la  mécnoire  des  an- 
ciens ;  c'était  déjà  beaucoup.  Hais,  pour  couronner  son  œuvre ,  il  y  fidlnt  tu 
accompagnement,  n  fallait  un  travail  pur  et  correct,  une  composition  d'une 
portée  accessible  ;  or,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  sa  dernière  publicaliw]  tt 
recommande  par  tons  ces  titres,  elle  peut  être  étudiée  avec  autant  de  fruil 
que  d'agrément.  C'est  sans  doute  aui  organistes  qu'elle  s'adresse  spécialemml; 
mais  elle  ne  mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention  des  autres  amateurs  et  des 
artistes.  Au  demeurant ,  pour  conduire  à  bien  son  entreprise ,  M.  Belamy  réa- 
nissait  toutes  les  qualités  et  les  aptitudes  nécessaires. 

Quel  est  le  plus  vulgaire  amateur  qui- ne  sache  très  étémentaireinent  qn'uo 
accompagnement  harmonique  n'est  créé  qu'il  l'avantage  de  Is  mélodie;  que 
les  accords,  si  riches,  si  variés  qu'ils  soient,  né  remplissent  à  Tégard  d'une  cac- 
tilène  que  les  fonctions  d'une  humble  servante'F  A  la  mélodie  seule  de  rigner 
en  maltresse.  Cest  pour  cette  reine  qu'est  ftirmée  cette  suite  imposante ,  cette 
pléiade  brillante  de  sons  rangés  sous  ses  ordres  et  composant  son  cortège,  Pocr 
elle,  leur  entraînement  logique,  rigoureor,  leur  agencement  numériqne  que 
.  produit  l'inspiration,  que  discipliue  la  science,  que  choisit  le  tact,  le  bon  gonl. 
Pour  la  mélodie ,  ces  mouvements  inattendus ,  ces  transifions  saisissantes ,  œs 
finesses  indéfinissables  produisant  sUr  notre  oreille  musicale ,  tanUH  l'effet  te 
couleurs  primitives  de  la  lumière  du  prisme,  tantôt  les  combinaisons  délical» 
de  leurs  dérivés  sur  notre  œil.  L'harmonie  est  la  robe  majealtiease  Eyustée  i 
la  taille  de  la  mélodie.  Privé  de  la  présence  de  cette  sœur  cadetie ,  le  chant  le 
plus  suave  perd  de  sa  douceur ,  de  son  >»raclére.  D  reste  solitaire  et  Onit  par 
ennuyer  même  ses  pluschands  partisaus.  Tout  au  contraire,  la  méâodîe  la  {dm 
vulgaire  gagne  en  amabilité,  si  elle  appuie  son  bras  à  celui  de  son  inséparalik 
compagne,  l'harmonie.  Grâce  an  voisinage  de  cette  dernière,  laMUesseelU 
médiocrité  disparaissent,  les  taches  se  dissimident,  la  laideur  ^e-mâme  derieiit 
tolérable  ;  toute  imperfection,  en  un  mot,  se  déguise  ou  s'amoindrit. 

Il  eu  sera  ainsi  surtout  lorsqu'un  talent  sérieux  viendra  apporter  son  con- 
cours â  la  mélodie.  Nous  n'aurons  pas  seulement  alors  des  vers  régntiere,  mai) 
de  la  vraie  poésie.  Ce  ne  serout  pas  des  sous  froidement  combinés,  mais  de  la 
belle  et  bonne  musique.  Telle  est  Toetivre  de  notre  compatriote,  .ai  distingué  et 
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si  modeste.  TiaMseiaeeompagneaentt,  il  n'est  point  inférieur  à  ms  autres  tra- 
TBui.  C'est  ici  lonjonn  le  même  savoir,  les  mêmes  procédés,  la  même  manière. 

Dans  ua  suyet  tel  qoe  nos  noéis,  sujet  multiple  et  varié,  si^et  même  singulier, 
il  aurait  pu  adopter  la  voie  battue,  qui  est  la  plus  facile  ;  il  a  compris  qu'il  n'y 
a  aucua  rapport  entre  ces  cantiques  de  nos  pères  et  les  Irivialités  des  batteries  de 
la  romance.  Il  n'a  pas  confondu  le  genre  sacré  avec  le  mondain  et  le  profane.  Il 
n'a  pas  voulu  adopter  pour  la  maison  de  Dieu  la  manière  d'écrire  admise  pour 
te  bel  ou  pour  le  tbéâtre  T . . .  A^issi,  depuis  la  première  page  de  son  recueil  jus- 
qu'à la  demjàre,  quelle  gravité,  quelle  retenue,  quel  recueillement,  quel  mo- 
dèle parfait  de  musique  sacrée ,  quel  vrai  cachet  religieux ,  quel  respect  des 
convenances  ! 

Hais  en  s'imposant  ces  r^es  dn  genre,  notre  auteur  ne  s'est-il  pas  donné 
des  chaînes?  Certes,  en  ouvrant  les  pages  de  sou  travail,  un  esprit  sage  et  non 
prévenu  atira  bientôt  acquis  la  oonviction  du  contraire.  Ses  accompagnements 
i^nîsseat  une  grande  élégance  à  une  grande  variété-  Chacun  de  ces  noëls 
ainsi  traités  produit,  sur  les  familiers  de  l'art,  comme  l'effet  d'un  petit  concerl. 
Nous  av<H»  là  quelques  bonnes  pages  de  style  modèle ,  semUables  aui  autres 
compositions  du  même  auteur ,  si  châtiées ,  si  correctes ,  si  émouvantes  et  si 
pures.  Le  ton  dominant,  la  couleiix  générale,  rappellent  les  grands  maîtres.  Les 
propriétés  comme  les  sécréta  de  l'harmonie ,.  en  un  mot  le  tour  et  la  perfec- 
tion'des  procédés,  s'y  découvrait  à  chaque  instant.  Hais  surtout  ce  qu'on  re- 
trouve avec  plaiaiF'dana  cette  publication ,  c'est  cet  esprit  de  piété  et  de  prière 
qui  circula  partout  à  travers  ces  régions  harmoniques  ;  c'est  cette  onction  suave, 
pénétrante,  qui  s'en  exhale  si  abondamment. 

Cest  le  Gceur  qui  rend  éloquent ,  a  dit  un  ancien.  Cetla  maxime  s'applique 
aussi  justement  à  l'art  musical  qu'à  l'art  oratoire.  Tous  deux,  en  leur  espèce, 
sont  les  rftjels  de  la  même  racine.  Entre  ces  deux  arts  il  ;  a  communauté  d'ori- 
gine et  da  but  i  ils  ne  diffèrent  que  par  les  moyens  d'expression.  Comme  l'élo- 
quence, la  .musique  doit  tendre  au  perfectionnement  moral  des  êtres  intelli- 
gents et  chercher  à  les  élever  à  Dieu.  Elle  dérive  du  cœur,  et  elle  est  faite  pour 
l'flme  tout  entière.  En  effet,  l'âme  est-elle  dans  la  joie  ou  dans  la  tristesse) 
est-elle  écrasée  par  la  crainte  ou  soulevée  par  l'espérance?  Si  le  sentiment  fait 
explosion,  l'4me  chante  comme  elle  parle,  selon  l'émotion  dont  elle  surabonde. 
La  pan^  ne  suEBra  plus  pour  s'exprimer.  Il  lui  faudra  le  chant  lui-même. 
L'àme  humaine  alors  déborde ,  et  ses  accents  deviennent  encore  plus  élevés, 
pins  pathétiques ,  plus  tendres ,  plus  vib ,  plus  terribles  qu'avec  les  articula- 
tions de  la  parole.  Voilà  la  musique  à  son  état  spontané  comme  à  son  état  ré- 
flédhi.  Ainsi  que  l'éloqnence ,  la  musique  a  sa  prose  ,  sa  mesure ,  sa  poésie  ; 
comme  l'art  oratoire,  elle  a  sa  logique,  ses  ligures,  son  énergie,  ses  entraîne- 
ments ,  sa  véhémence  ou  sa  douceur.  Puisque  tel  est  le  vrai  caractère  de  l'art 
musical,  pourquoi  le  souiller,  le  profaner,  le  rabaisser,  en  le  détournant  de  son 
but?  Pourquoi,  dans  l'usage  qu'on  en  fait,  par  une  Ind^ue  confusion,  parler  k 
Dieu  ce  langage  de  la  même  manière  qu'on  ie  parle  aux  hommes  f 
<  Ces  considérations  nous  sont  suggérées  par  les  cumpositious  musicales  de 
notre  auteur ,  dans  lesquelles  on  est  si  he^ux  de  retrouver  les  vrais  carac- 
tères du  genre  n:ligicux.  II  y  a  surtout  dans  ses  aceomitagnemenU  le  cachet  de 
ai  qu'on  ai>peUe  le  genre  mèditalioD>  musùiue  intime  ;  on  j  sent  vraiment 
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qu'on  est  en  présence  de  Dieu,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'on  parle.  Une  paii,  un 
calme  profond  se  fait  sentir  si  doucement  h  travers  l'ensemble  et  la  marche  des 
accorda  !  Chaque  son  ,  chaque  groupe  de  sons,  ;  a  sa  raison  d'être  à  sa  ptact, 
y  fortiije  la  pen&ée  principale  et  j  met  en  relief  le  molif  Ici  rien  d'iucoiii[ilFl, 
d'inutile,  d'indifférent;  tonalité,  modulation,  rien  n'est  le  fait  du  capiice.da 
hasard,  de  la  routine.  En  un  mot,  tout  démontre  que  ce  travail  est  le  froit  de 
la  méditation  et  de  l'élude. 

Il  se  présentait,  pour  une  telle  œuyre,  une  difficulté  sérieuse.  Le»  noëls.aB 
premier  ahord,  paraissent  peu  susceptibles  d'être  traités  comme  l'a  fait  H.  Bel- 
amy.  Leiv  caractère,  simple  en  géuéral,  parfois  sentant  la  coniplaiale,  soaTenl 
enjoué  ou  tant  soit  peu  triTial ,  leur  sans-façon  en  un  mot,  ne  semLlaîent  pas 
s'accommoder  des  ornementa  d'un  style  grave  etaéTère. 

Eb  bien  !  qu'on  parcoure  l'œuvre  de  H.  Th.  Belamj,  tout  cela  disparaît  et  le 
problème  est  heureusement  résolu.  Le  compositeur  a  su  tout  concilier,  trioni- 
pher  de  tout  obstacle.  N'est-ce  pas  là  la  marque  du  Trai  talent?  11  a  su  intma 
la  juste  mesure  et  le  tempérament  des  choses.  Il  fallait  un  artiste,  amateur  de 
nos  patois,  pour  eu  sentir  les  tours  ingénieux,  les  finesses  d'eipresùoQ,  pour 
se  pénétrer  du  caractère  riant  ou  mélancolique  que  présente  dans  les  ain 
comme  dans  la  poésie  la  physionomie  de  nos  noëls.  Et  n'allez  pas  croire 
que  pour  autant,  dans  l'entrain  de  !â  compçsition,  il  ait  sacrifié  la  phrase,  le 
rhythme  de  ces  vieilles  cantUènes.  Loin  de  là;  il  accepte  l'air  de  sou  nocl  tel 
qu'il  est.  Mais  dès  qvi'il  s'en  est  emparé ,  il  fait  ce  que  fait  le  peintre  aprù 
avoir  précisé  son  sujet  et  arr6té  les  contours  sur  une  toile  nue.  11  s'en  pénètre, 
■il  le  fait  valoir  par  son  esprit,  en  relève  l'ensemble  et  le»  parties,  LesdéUiU 
bien  ordonnés  lui  viennent  en  aide.  La  palette  est  prête  ,  les  pinceaux  aasâ. 
Les  couleurs  sont  consultées  ;  il  en  choisit  les  tons,  ou,  li  vous  aimez  mieui, 
les  teintes,  les  demi-teintes,  car  il  possède  par  avance  admirablement  li 
gamme.  Dès  lors,  il  se  laisse  aller  à  son  imagination,  toujours  guidée  par  un 
tact  sûr  et  délicat,  dont  lui  seul  a  le  secret,  toujours  contenu  par  les  règles  ia- 
Qexibles  de'  la  science  et  de  l'art.  Les  couleurs  s'harmonisent,  les  nuances  corn- 
binées  avec  bonheur  se  prêtent  un  mutuel  concours,  se  font  ressortir  l'une  par 
l'autre.  Une  foule  de  petits  riens  en  apparence  naissent  dans  le  cours  de  wn 
travail.  C'est  ainsi  que  le  musicien  compositeur  est  un  peintre  pour  l'oreille. 

Les  touches  de  son  clavier,  les  registres  de  sou  instrument ,  les  modulations 
appropriées  à  son  œuvre,  les  accords  riches  dont  il  présente  l'effet,  sont  autant 
d'éléments  à  son  service.  Avec  tout  cela,  il  produit  d'incomparables  choses; 
avec  tout  cela,  il  dessine,  il  nuance  des  fleurs,  de  la  verdure,  des  fruits;  il  peint 
la  nature  elle-même  et  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  l'âme,  ce  qui  «^ 
intraduisible  à  l'œil  et  que  l'œil  ne  peut  saisir,  les  nobles  payons  de  l'&me  ,  les 
sentiments  ,  les  idées  de  l'ordre  inteUectuel  et  la  nature  morale.  Voilà  la  ina- 
nière  des  grands  mEdtres.  L'auteur  de  la  musique  de  nos  noéls  s'en  rapproche 
dans  toutes  ses  compositions  musicales  ;  et  en  ce  qui  concerne  particulière- 
ment  les  acampùgnemeuti,  on  peut  avancer  sans  crainte  qu'il  y  a  réussi  à  mef' 

Les  vieux  airs  de  nos  noëls  ont  donc  subi  une  heureuse  trausformaticm.  Ces 
mélodies  des  bons  vieux  temps  s'accommodent  parfaitement  de  la  tonalité  mo- 
derne. Je  donte  qu'on  put  retrouver  ailleurs  que  dans  ces  accompagnements  cet 
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accord  firaterDel  entre  les  airs  de  notre  époque ,  des  airs  passés ,  flétris  pour 
ainsi  dire ,  el  les  progrès  raisonnables  de  l'art  musical.  Aussi  b  mélodie  ainsi 
traitée  de  nos  nofils  revét-elle  un  habillement  décent,  qui  lui  {>ermet  de  se 
présenter  partout  ;  elle  est  à  sa  place  dans  le  lien  saint.  Pour  peu  qu'on  y  prête 
d'attention,  on  voit  bien  que  cette  mélodie  s'arrange  parfaitement  de  soii  nou- 
Teau  costume. 

Bonne  et  respectable  vieille,  je  vous  salue  dans  votre  accoutrement.  Que  voua 
êtes  toujours  aimable  pour  moi ,  malgré  vos  basques ,  votre  bavette  antique  ; 
sh,  bonne  vieille,  ces  modes-lâ  en  valent  bien  d'autres  !  Oui,  vraiment,  ces  bro- 
cards, ces  dentelles,  dont  on  a  enrichi  voire  coéfTe  un  peu  jaunie,  ces  dessins 
capricieux ,  ces  rampes  éclatants  de  fleurs  écloses  tout  exprès  pour  vous ,  et 
qui  se  jouent  si  légèrement  dans  les  plis  de  votre  robe  séc\i]aire,  vous  siéent  à 
merveille  ;  oui ,  celte  parure  d'un  gobt  irréprucbable  s'allie  bien  au  crucifix 
massif  tonjours  suspendu  à  votre  poitrine.  El  l'épingle  d'or  à  large  tète  ,  bril- 
lant dans  son  voisinaf^  ,  nous  frappe  autant  par  son  utilité  que  par  son  éclat  ; 
on  dirait  que  le  plaisir  que  vous  ressentei;  de  cette  magaificence  a  effacé  les 
rides  de  votre  front.  Et  où  sont  donc  les  rares  clieveux  blancs ,  ornements  de 
votre  âge  T  Kous  tes  retrouvons  à  peine,  tant  l'art  vous  a  rtgenuie  en  les  dissi- 
mulant. 

Redisons  donc  ce  que  nous  avons  avancé  an  début  de  cet  article  :  la  publi- 
cation de  t'accompt^nement  de  nos  noéls  de  Besançon' est  une  œuvre  intéres- 
sante au  pointderue  de  l'art  sérieux  et  de  la  musique  religieuse.  Nous  souhai- 
tons qu'eUe  soit  utile  aux  pompes  du  culte  comme  aux  amis  de  la  bonne  mu- 
sique; nous  faisons  les  mêmes  vœux  pour  les  antres  compositions  du  même 
auteur.  Nous  remercions  vivement  cet  excellent  artiste  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  musique  sacrée,  à  qui  déjà  il  a  rendu  de  remarquables  services.  Grâce 
à  lui,  nos  noâls,  pauvres  fleurettes  d'hiver,  piles  et  fanées  quand  elles  éclo' 
salent  sons  les  doigts  d'organistes  peu  exercés,  seront  désormais  plus  vives  de 
codeur,  plus  suaves  et  plus  odorantes. 

L'abbé  Fakfumau. 
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3B  navembro. 

Le  mois  de  novembre  est  le  moie  dea  rentrée».  Rentrée  des  magistrals,  des 
avocats  et  des  plaideurs;  renlrée  des  professeurs  et  des  élàves;  rentrée  des 
prédicateurs  et  de  leur  auditoire  ;  rentrée  des  médecins  et  des  maladies;  ren- 
trée dos  propriétaires  et  des  fermages.  Chacun,  après  avoir  retrampA  ses  foron 
aux  champs  ou  sur  les  routes,  vient  reprejadre  sa  tâche  balùluelle  au  service  de 
Dieu,  du  gouvernement  ou  du  puUio.  Pendant  que  le  P.  Hyecintlie,  un  csame 
déchaussé  rortauspect  de  libéralisme  et  qui  fut  «m  des  élèves  les  plus  distingués 
de  l'Ecole  normale^  se  dispose  à  ouvrir  la  slaliou  de  l'Avent  fa  Notra-Dame  de 
Paris,  un  religieux  dominicain  de  la  maison  de  Nanoy,  le  P.  FauciUou,  d^ 
connu  par  ses  succès  oratoires,  se  prépare  à  rem^dir  la  m^e  CEuriiire  dans  la 
chaire  de  Notre-Dame  de  Besançon,  encore  toute  retenliesanle  de  la  Toix  de 
H*'  HermiUod,  aitjourd'hui  évèque  auxiliaire  de  Gnoéve.  Un  autre  r«ligi«ax  de 
l'.ordre  de  Sainl-Domiuique,  le  P.  Fauqueux,  de  la  maison  de  Dijon,  achève  de 
prêcher  la  retraite  annuelle  du  ccdiége  de  Saint-François- Xavier  avec  tout  le 
succès  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  son  lële  et  de  sou  talent  Ënfis,  deux 
RR.  PP.  o^nicios,  qu'on  voit  depuis  quelque  temps  fa  Besançon,  ne  manqueront 
pas  sans  doute  de  commencer,  un  jour  ou  l'autre,  le  cours  de  leurs  instruc- 
tions populaires,  si  goûtées  de  la  foule,  qui  en  a  si  grand  besoin.  Joignez-j 
quelque  jésuite  de  passage,  et  voilà  assez  de  moines  pour  faire  trembler  plus 
d'uQ  libre'peaseur  malgré  notre  garnison  nombreuse.  Quatre ,  peut-être  cinq 
religieux  fa  la  fois  I  Des  blancs ,  des  bruns ,  des  noirs  !  Au  moment  même  où 
un  bataillon  de  pénitentes  de  la  Retraite  vient  de  prendre  possession  du  ehâ- 
teui  fort  de  Blamont!  Cela  devient  inquiétant  pour  la  société  laïque,  et  les 
consuls  devraient  ]r  prendre  garde!...  —  Hélas!  i]  y  a  pour  la  société  laïque  un 
dai^r  bien  pins  sérieux  i  c'est  le  nombre  cent  fois,  mille  fois  plus  considé- 
rable et  toujours  croissant  de  peraonnes  et  d'établissements  consacrés  au  rai- 
lieu  de  nous  à  la  démoralisation  publique.  Quels  que  soient  les  auxiliaires  qui 
nous  arrivent  du  dehors  au  secours  de  la  religion  et  des  mœurs,  il  restera  en- 
core une  énorme  dîiiièrence  entre  les  faibles  efforts  tentés  pour  le  bien  et  l'ac- 
tive propagande  du  mal.  Une  feuille  peu  suspecte  de  bigoUsme,  l'Opinion  na- 
tionale, déclarait  elle-même,  il  y  a  quelques  jours,  en  termes  élevés  et  amers, 
que  jamab  le  vice  ne  s'était  montré  plus  audacieux  et  plus  triomphant. 

En  attendant  que  l'Eglise  nous  rappelle  nos  devoirs  par  les  voix  éloquentes 
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qui  ne  manquent  jamais  à  son  service,  la  justice  et  la  scieuce  sut  déjà  ouvert 
arec  éclat  leurs  assises.  Le  3  DovebiLre,  la  cour  impériale,  après  avoir  assisté, 
en  robes  rouges,  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  en  présence  de  Son.  Em.  Me  l'arcbevéque  et  des  divers  corps  de  la 
magistrature,  s'est  réunie  eu  audience  solennelle  et  a  entendu  avec  un  vif  in- 
térêt rél<^  d'Antoine  Brun,  jiar  H.  Poignand,  premier  avocat  général.  Pré- 
paré par  ses  travaux  antérieurs  sur  le  parlement  de  Dole  Éi  celte  tâche  délicate, 
H.  Poignand  trouvait  d'ailleurs  dans  ses  relations  personnelles  une  source  de 
documeuts  sitrs  et  inédits,  de  la  plus  grande  valeur^  et  01*1  il  ei!it  été  peut- 
étrd  difficile  à  tout  autre  de  puiser  si  largement.  Dans  une  esquisse  beaucoup 
trop  rapide  an  gré  de  tous  ses  auditeurs,  H.  Poignand  a  montré  l'illustre  pro- 
cureur général  dn  parlement  de  Dole,  tour  à  tour  écrivain,  avocat,  magistrat, 
homme  d'Etat  etr  diplomate,  faisant  des  vers  que  l'auteur  de  Sophonisbe  admi- 
rait, des  harangues  qui  lui  gagnaient  l'affection  du  prince  de  Condé,  et  des 
ouvrages  quilui  valaient  l'amitié  de  Balzac  et  de  Voiture;  puis, 'placéb  lat^te 
d'un  corps  qui  réunissait  entre  ses  maias  le  pouvoir  politique  et  judiciaire, 
déployant,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques,  une  activité,  un  ta- 
lent et  nue  magncmlmité  qnilefaisaient  monter  au  premier  rang  dans  l'estime 
du  souverain  et  de  la  nation  comtoise.  Représentant  du  roi  d'Espagne  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  on  le  toit  ensuite,  par  son  seul  mérite  personnel,  prendre 
le  plus  Itaot  asceudent  dans  cette  assemblée  de  princes  et  de  grands  seigneurs, 
et  devenir  l'un  des  prineipaui  auteurs  du  eéWbre  traité  de  Westphalie,  qui  régla 
si  longtemps  les  destinées  de  l'Ëm-ope.  Introduit  enHn  par  la  reconnaissance 
de  ses  souverains  dans  leur  conseil  privé,  et  élevé  &  la  présidence  de  leur  con~ 
seil  de  finances,  il  clAt  la  liste  des  grands  hommes  d'Etat  que  la  Fraucbe-Comté 
a  fournis  an  trône  de  Charles-Quint,  et  meurt  en  bon  catholique  et  eu  bon 
Comtob,  comme  il  avait  vécu,  survivant,  quelques  jours  seulement,  k  une 
épouse  Chérie,  et  léguant  im  rare  modèle  k  sa  famille  et  6  son  pays. 

M.  Poignand,  en  esquissant  cette  grànde  et  sérieuse  figure,  n'a  pas  négligé 
les  traits  piquants  ou  graciera  qui  pouvaient  en  admicrr  l'austère  gravité.  Nous 
citerons,  entre  autres,  un  mot  hmreux  du  roi  de  Fronce,  Henri  IV,  qui  s'y 
entendait  si  bien.  Le  père  de  notre  Illustre  ambassadeur,  Claude  Brun,  conseil- 
ler au  parlement  de  Dole,  grand  magistrat  et  fort  habile  diplomate  lui-même, 
avait  été  envoyé  deut  fois  par  Philippe  II  auprès  du  Béarnais,  pour  obtenir  en 
fttveurdc  lallomténne  déclaration  de  neutralité  dans  les  guerres  entre  la 
France  et  l'Espagne.  La  justesse  d'esprit  du  conseiller  t^nc-eomtois,  la  charme 
de  sa  conversation  et  la  vivacité*  do  ses  reparties,  fixèrent  sur  lui  l'attention 
bienveillante  du  monarque  ft-ançab.  a  le  ne  serab  pasf&ché,  disait  ce  prince  k 
ses  courtisans,  que*  tous  les  magistrats  de  mon  royaume  dissent  teints  en 
Brun.» 

Le  8  novembre  a  eu  lieu  h  Besançon,  sou  la  présidence  de  M.  le  docteur 
Bnichon,  la  séance  annuelle  de  la  Société  de  médecine  de  Franche-Comté.  Un 
grand  nombre  de  docteurs  des  trois  départements  y  assistaient,  et  après  un 
discours  du  président  sur  le  rôle  peu  éclatant  "  mais  plein  d'utilité,  réservé  aux 
associations  de  ce  genre,  l'assemblée  a  écouté  tour  à  tour  Mil.  Bergeret,  d'Ar- 
bois;  Hacario,  de  Nice;  Dumoulin,  de  Salins;  Pone,  de  Pontarlier;  Chenevier, 
Bouton  «t  Fùvre,  ^  Besançon,  dont  les  communicattons,  pleines  d'eoseigue- 


_.oogle 


416  AliKAlES  S&AUG-WKrOlBXS. 

mente,  ont  été  sutant  de  preuves  à  l'appui  des  paroles  du  préùdent.  La  cor* 
dialitë  toute  fraternelle  qui  n'a  cessé  de  régner  dans  cette  assemblée,  et  mietu 
encore  dans  le  banquet  dont  elle  a  ètè  suivie,  a  également  prouvé  que  les  ja- 
lousies intestines  attribuées  autrefois  au  corps  médical  ne  sont  pins,  comme  la 
médecine  de  Molière,  qu'un  souvenir  historique. 

A  la  vue  des  avantages  et  des  suttcëa  de  cea  doctes  réunions,  de  ces  conseils 
de  santé,  on  est  tenté  de  se  demander  pourquoi,  dans  un  moment  où,  suivant 
le  mot  d'heureux  augure  d'un  do  nos  jeunes  avocats,  la  procéi  s'en  vont,  le 
barreau  ne  se  constituerait  pas  aussi  en  société  de  j  iiriapmdence,  en  conseil  de 
droit,  pour  édairer,  dans  l'intérêt  public,  une  foula  de  questions  nouvelles  de 
droit  administratif,  civil  ou  commercial,  que  l'avènement  des  grandes  compa- 
gnies dans  le  domaine  des  chemins  de  fer,  de  l'industrie  et  du  crédit,  et  la  do- 
mination de  plus  en  plus  pesante  des  bureaucraties,  rendent  d'un  intérêt  jour- 
nalier, mais  en  mâme  temps  d'une  difficulté  effiuyante  à  suivre  juridiquement, 
pour  de  pauvres  victimes  isolées  et  sans  app\û.  Nos  jeunes  avocats  trouveraient 
là  nn  utile  emploi  ponr  quelques-uns  de  leurs  loisirs,  et  H,  Oudet,  l'éloquent 
orateur  que  le  suffrage  de  ses  confrères  vient  d'appeler  à  la  t£te  du  barreau  de 
Besançon,  ne  pourrait,  ce  nous  semble,  qu'encourager  une  institution  aussi 
profitable  à  tout  te  monde. 

Comment  parler  de  nos  médecins  sans  mentionner  le  triomphe  que  l'éminent 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine,  M.  Sanderet  de  Valonne,  vient  de  recueillir 
à  Paris.  Chargé  par  l'Association  générale  des  médecins  de  FYance  d'un  tra- 
vail sur  Laënnec,  notre  éloquent  professeur  a  prononcé,  le  30  octobre  dernier, 
à  Paris,  en  l'honneur  du  modeste  et  immortel  inventeur  de  l'auscut talion,  un 
éloge  qui  a  constamment  tenu  tout  son  auditoire  sons  le  channe.  a  Son  rap- 
port, dit  l'Union  mAA'cate,  est  un  vrai  chef-d'œuvre  littéraire.  ■ 

Le  17  novembre,  une  autre  solennité  intellectuelle  réunissait  dans  la  grande 
salle  de  la  Faculté  des  lettres  le  personnel  académique  et  une  partie  du  pnblic 
instruit  de  Besançon.  Josqu'à  cette  année,  la  cérémonie  de  la  rentrée  des  Fa- 
cultés se  composait  d'un  disoours  du  chef  de  l'Académie  et  du  compte-rendn 
des  travaux  de  chaque  Faculté  par  son  doyen.  Pour  donner  ^us  de  variété  et 
d'intérêt  à  ces  séances  d'inauguration,  H.  le  recteur  Caresme  a  ajouté  an  pro- 
gramme ordinaire  un  discours  prononcé  par  l'un  des  professeurs  sur  l'objet  de 
son  COUTS.  Cette  bonne  pensée  nous  a  valu  un  excellent  discours  de  H.  Weil, 
professeur  de  littérature  ancienne.  H.  Weil  a  pulé  des  historiens  grecs  et  latins 
en  homme  qui  aime  son  sujet,  qui  le  connaît  k  fond,  et  chez  qui  le»  minn- 
tienses  recherches  de  l'érudition  philologique  n'ont  nullement  nui  à  la  largenr 
des  appréciations,  aux  émotions  du  goût  et  à  la  hauteur  des  idées.  H.  le  recteur 
ne  pouvait  manquer  de  parler  des  conférences  scientifiques  et  littéraires  qui 
ont  eu  tant  de  vogue  l'hiver  dernier  à  Paris,  et  il  a  laissé  entrevoir  que  si 
quelqnes-unes  des  villes  secondaires  de  notre  province  désiraient  se  procurer 
le  plaisir  d'entendre  quelquefois  chezelles  nos  meilleurs  professeurs  de  sctence 
et  de  littérature,  l'accomplissement  de  leurs  désirs  ne  trouverait  d'obstades  ni 
du  cdté  de  l'administration,  ni  du  cAté  des  Facultés.  Etablira-tron  des  confé- 
rences du  soir  à  Besançon?  Rien  dans  le  discours  de  H.  le  recteur  ne  le  (ait 
pressentir.  D'ailleurs,  ces  conférences  j  trouveraient-elles  assez  de  popularité 
pour  imposer  une  double  tiche  à  nos  professeurs?  Ne  sufflrait-il  pasi,  û  le 
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public  ami  des  lettres  est  pins  libre  le  soir  que  dans  la  journée,  de  changer 
l'heure  des  cours  ordinaires?  En  tout  cas,  l'on  pout  dire  que  le  programme 
de  ces  cours  a  été  tracé  de  manière  à  piquer  vivement  la  curiosité  et  l'intérêt. 
On  en  jugera  par  l'eiposé  suivant  des  matières  qui  seront  traitées  &  la  Faculté 
des  lettres.  H.  Chapuis,  professeur  de  philosophie,  traitera  de  l'histoire  de  la 
philosophie  spiritualbte  et  relieuse,  en  exposant  les  sTslèmes  de  ses  princi- 
paux représentants  et  les  opinions  de  ses  adversaires,  les  sceptiques,  les 
matérialislf^  et  les  panthéistes.  H.  Honin,  professeur  d'bbtoire,  traitera 
des  mœurs  et  des  institutions  des  temps  modernes.  H.  .Widai ,  professeur 
de  littérature  étrangère,  étudiera  le  théâtre  de  Shakespeare.  H.  Pérennès, 
professeur  de  littérature  française,  traitera  de  l'éloquence  sacrée  et  de  l'élo- 
quence académique  au  xTiti*  siècle.  11  exposera  ensuite  et  appréciera  les 
tentatives  qui  firent  faites,  sur  la  On  du  même  siècle,  pour  renouveler  et 
rajeunir  la  littérative.  ' 

Comment,  avec  un  programme  si  inléressant  et  si  varié,  les  salles  de  nos 
Facultés  réunissent-elles,  la  plupart  du  temps,  un  si  minime  auditoire  ?  A  qui 
la  foutet...  Ah!  si  sous  le  nom  de  conférences  le  public  demande  réellement 
autre  chose  que  de  la  physique  amusante  et  des  feuilletons;  ai  cet  engouement 
est  le  signe  d'un  retour  sincère  vers  les  jouissances  vraiment  scientifiques  et 
littéraires,  qu'il  soit  le  bienvenu  et  qu'on  ne  ménage  rien  pour  le  faire  durer! 
Que  ce  beau  feu  n'aille  pas  s'éUindce  trop  vite  entre  le  (kainage  et  la  décal- 
comanie ! 

Pendant  que  les  sciences  et  les  lettres  rallument  ainsi  à  l'envi  leurs  Qambeaux, 
les  arts  ne  restent  pas  en  arrière.  Un  jeune  sculpteur  de  Salins,  U.  Oandet,  eu 
exposant  à  Besançon,  dans  le  jardin  Granvelle,  sa  statue  du  Vendangeur  ju- 
rassien, nous  a  mis  à  même  de  juger  entre  les  ehampirais  et  les  détracteurs  de 
son  œuvre  ou  de  son  talent.  Comme  reproduction  fidèle  et  frappante  du  mo- 
dèle, l'œuvre  de  U.  Claudel  ne  laiase  rieç  ik  désirer.  Hais,  il  faut  l'avouer,  elle 
manque  de  poésie,  non  pas  de  cett«  poésie  académique  ou  théâtrale  qui  a  at^ 
teint  dans  les  bergeries  de  Florïan  et  de  Walteau  le  auUime  du  ridicule,  mais 
de  celte  poésie  vraie  et  naturelle,  de  ce  charme  intime  des  choses,  que  l'artiste 
de  génie  sait  nous  faire  admirer  jusque  sous  la  grossière  capote  du  troupier, 
les  rides  du  vieillard  ou  les  haillonB  du  mendiant.  A  quoi  pense  ce  robuste 
vigneron,  en  appuyant  contre  un  arbre  de  la  route  le  lourd  et  joyeux  ferdeau 
qui  le  récompense  de  ttmt  de  peines?  Vraiment,  il  serait  difficile  de  le  deviner  : 
il  parait  plulftt  ne  penser  &  rien.  &asi  doute  c'eût  été  trop  s'éloigner  du  type 
général  que  l'artiste  avaiten  vue,  que  d'en  faire  un  extatique  élevant  vers  [Keu 
des  yeux  reconnaissants,  un  mélancolique  rivant  d'amour,  ou  un  Spartacus 
moderne  méditant  une  révolution  sociale.  Hais  on  voudrait  au  moins  pouvoir 
lire'  à  travers  les  traits  vulgaires  du  travailleur  ce  rayonnement  de  la  satisfao- 
tiou  dans  la  fatigue,  qui  est  à  la  fois  là  philosophie  et  la  poésie  du  sujet.  Heii- 
reuMment  H.  Claudel  est  très  jeune,  et  il  a  trop  de  talent  pour  se  borner, 
comme  tant  d'autres,  à  photographier  en  pl&lre.  On  ne  saurait  trop  louer  la 
délicatesse  d'exécution  et  l'incroyable  bon  marché  avec  lesquels  cet  essai  d'art 
populaire  a  été  coulé  en  fonte,  deits  les  ateliers  de  H.  Degoumois,  à  Be- 
sançon. L'humble  métal  que  la  nature  a  prodigué  à  noire  province,  rivalise 
avec  la  bronze  pour  la  netteté  et  le  fini,  entre  les  mains  de  l'habile  fondeur  ;  et 
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quand,  pour 600  francs,  on  peutavoiruii  groupe  4a  grandeur  naturelle  aoaai 
bien  exécuté,  ce  doit  vraiment  être  une  tentation  pour  nos  conuiiuiies  de  rêva 
grands  hommes  et  statues,  ou  au  moins  de  vouloir  pour  leurs  fontaines  pu- 
bliques, une  autre  décoration  que  l'urne  elles  deux  cjgnes  traditionneb. 

L'histoire  véridique  des  grenouilles  de  LuseuiJ,  empruntée  à  nos  Annote,  a 
fourni  à  un  artiste  de  Vesoul  l'occasion  de  montrer  qu'on  pouvait,  quoique  de 
pareils  exemples  soient  assez  rares,  trouver  ailleurs  qu'à  Paris  des  crayons 
flnement  taillés  et  des  dessinateurs  spirituels.  Sur  les  instances  d'nn  grand 
nombre  d'habitants  de  Luseuil,  heureux  d'apprendre  que  leurs  ancêtres  n'a- 
vaient pas  été  aussi  sots  qu'on  voulait  bien  le  dire,  le  modeste  confident  de 
la  truile  du  Breuchin  s'élant  vu  dans  la  nécessité  de  donner  une  seconde  édi- 
tion de  son  opuscule ,  grâce  au  concours  de  l'amitié,  oette  nouvelle  édition  s'est 
trouvée  enrichie  de  deux  lithographies  charmant»  et  parfaitement  dignes  do 
texte  pour  l'esprit  et  la  gaieté.  La  planche  principale  est  une  repréBcntation 
pleine  de  verve  et  d'entrain  de  la  fameuse  scène  nocturne  siUdèlement  décrite 
par  Uy.  Michelet  et  autres  historiens  philosophes,  La  lune,  à  dtimi  voilée, 
éclaire  les  vastes  bâtiments  et  l'église  de  l'ahbaje,  tels  qu'on  les  voit  aujour- 
d'hui. Une  nuée  de  paysans  rangés  sur  les  bords  de  l'étang,  du  cAté  du  monas- 
tère, et  armés  de  longues  perches,  battent  l'eau  en  mesure  et  avec  toutes  les 
contorsions  imaginables,  forçant  les  indiscrètes  chanleuses  à  replonger  dam 
leurs  trous.  Mais  pendant  ce  temps-là,  d'autres  grenouilles,  placées  à  l'extrè- 
milé  opposée  du  marab,  hors  de  l'atteinte  du  bâton,  tes  pattes  armées  de  toutes 
sortes  d'instruments  fantastiques,  se  livrent  avec  acharnement  an  plus  ef- 
froTablc  concert  qu'on  puisse  entendre  dans  un  cauchtsmar  :  chorale,  fan&re, 
violons,  tambours,  tout  y  est  réuni,  tout  y  crie,  tout  y  soufDe,  tout  y  grince, 
tout  y  tape  à  la  fois.  II  semble  vraiment  que  cette  sérénade  soit  destinée  moins 
aux  moines  qu'à  leurs  détracteurs.  Une  vignette  de  moindre  dimension,  mais 
peut-être  plus  piquante  encore,  placée  à  la  ûa  de  l'opuscule,  nous  montre  on 
vieux  moine  en  colère,  tenant  d'une  main  une  baguette,  et  de  l'autre  se  li- 
vrant à  des  gestes  menaçants  contre  deux  pauvres  grenouilles  qui  se  sont  pré- 
cipitées à  ses  pieds  après  avoir  jeté  leurs  trompettes.  L'une  d'elles  élève  vers  le 
moine  des  pattes  suppliantes,  tandis  que  l'autre,  prosternée,  arrose  de  ses 
larmes  la  sandale  du  moine.  Tout  cela  est  du  meilleur  comique;  seulement,  il 
est  à  regretter  que  l'exécution  lithographique  soit  restée  fort  au-dessous  du  ta- 
lent du  dessinateur,  et  qu'il  faille  deviner  en  quelque  sorte  une  partie  des 
charmants  détails  de  son  œuvre. 

L'école  de  dessin  de  Besançon  continue  à  être  une  pépinière  d'artistes  dis- 
tingués et  de  lauréats  de  l'Institut.  H.  Hacherd,  qui  avait  concouru  cette  an- 
née pour  le  grand  prix  de  Rome ,  ayant  été  empêché  par  la  maladie  d'achever 
une  composition  qui,  par  ses  qualités  brillantes,  paraissait  devoir  lui  assurer 
la  palme  si  enviée,  l'Académie  des  beaux-arts  lui  a  décerné,  à  titre  de  dédom- 
magement, une  récompense  non  moins  honorable.  H.  Machard,  ai^ourd'buî 
rétabli,  a  utilisé  le  séjour  qu'il  vient  de  faire  à  Besançon  au  sein  de  sa  fomille, 
en  peignant  plusieura  portraits  du  plus  grand  mérite,    . 

L'absence  ne  nous  fora  pas  oublier  un  autre  artiste  franc-comtois,  H.  de  Bo- 
ret  fils,  de  Jussey,  membre  d'une  société  qui  s'est  donné  pour  tâche  de  ramener 
à  Paris  le  goût  des  belles  gravures  à  l'eau  forte.  Notre  compatriote  vient  d'il- 
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lustrer  dans  ce  genre  ta^ieille  ohonson  de  llalboroiif^  «toc  une  supériorité 
que  constatent  à  I'en«i1a  Presse,  l'Union  des  Arts,  YBurùpt  artiste  et  Viufail- 
lible  Xoniteur. 

Notre  province  compte  si  peu  d'auleurs  et  d'Œuvres  de  musique,  qu'on  de- 
vrait au  moins  nous  laisser  le  peu  que  nous  en  avons.  Hais,  point  du  tout; 
voilà  que  H.  Fétis,  auteur  d'une  voliunineuse  biographie  des  musiciens,  vient, 
au  mépris  des  titres  les  plus  authentiques,  contester  à  nob%  compatriote  Rou- 
get de  Vkle,  la  propciétô  du  chant  de  la  ManeiUaise,  son  chef-d'œuvre.  Lea 
héritiers  du  l' officier  musicien,  ne  voulant  pas  laisecr  impunie  une  telle  iiqus- 
tice,  viennent  de  traduira  devant  les  tr^unaux  de  la  Seine  U.  Fétis  et  même 
son  éditeur,  H.  Firmin  Didot,  en  réparation. d'honneur.  Puisse  le  tribunal  ne 
pas  se  juger  incompétent,  et  ta  Marseiilaiae  rester  franc-oomtoise  en  dépit  de 
son  nom  d'emprunt  et  de  tant  de  vilaines  choses  auxquelles  elle  a  servi  d'ac- 
compagnement, bien  contre  le  gré  de  son  estimable  auteur. 

L'abaissement  eitraordinaira  des  eaux  fluviales  a  inspiré,  dans  le  cours  de 
l'automne,  à  quelques  personnes  du  canton  de  Neuchatet  la  pensée  d'explorer 
les  grottes  de  la  TolSère,  voisinea  du  Saut-du-Doubs,  que  leur  situation  au 
niveau  de  l'eau  rend  rarement  abordables,  La  Oiaette  de  Lausanne  a  donné 
sur  celte  exploration  les  détails  suivants  : 

a  En  descendant  an  bateau  des  foenets  au  Sout-du-Douhs,  on  voit,  après  ua 
trajet  d'environ  un  kilomètre,  l'entrée  d'une  grotlf.  sur  la  rive  droite  du  lac. 

»  Des  bruits  divers  circulaient  sur  la  profondeur  et  la  direction  de  cette 
grotte  :  des  personnes  prétendaient  qu'elle  avait  plus  d'une  lieue  d'étendue; 
un  ancien  auteur  parle  d'un  précepteur  qui,  accompagné  de  deux  princes,  ses 
élèves,  avait  pénétré  jusqu'à  un  endroit  très  profond  d'oùj  l'on  aperçait  le  ciel 
par  une  ouverture. 

•  Vendredi  U  octobre,  une  caravane,  comiiosée  principalement  d'emplojés 
du  chemin  de  fer  du  Jura  industriel,  et  munie  d'échelles,  cordes,  torch»  et 
vètemenls  de  rechange,  partait  avec  l'intention  de  fouiller  la  ^otte  jusqu'à 
ses  dernières  profondeun.  Après  un  trajet  de  dix  minutes  sur  les  admirablea 
basains  du  Doubs,  la  colonne  débuqtiait  devant  la  grotte  et  »'j  enfonçait  rëso-  ' 
lùment 

*  L'entrée  forme  une  chambre  dont  la  longueur  atteint  au  plus  IS  mètres; 
elle  se  ferme  brusqneineBt,  laissant  une  étrmle  ouverture  de  la  forme  d'un 
triangle  dont  la  bûe  a  environ  un  mètre  de  largeur.  Après  un  parcours  de 
100  mètres  environ,  ime  nouvelle  chambre  se  présente;  on  en  sort  par  un 
passage  très  large,  mais  beaucoup  plus  bas  que  le  premier,  de  sorte  qu'on  est 
obligé  de  marcher  dans  la  position  d'un  homme  qui  veut  ramasser  uu  objet  à 
terre;  on  fait  ainsi  une  centaine  de  pas,  et  l'on  entre  de  nouveau  dans  une 
chambre,  ce  qui  permet  de  reprendre  une  position  verticale.  U  7  a  bien  là  un 
petit  inconvénient,  c'est  de  marcher  dans  l'eau,  mais  c'est  vite. passé.  Un  pas- 
sage étroit  succède  à  cette  chambre  de  bain.  Là,  on  doit  se  tenir  de  cAté  et 
marciier  avec  quelques  précautions,  afin  d'éviter  d'être  endommagé  par  les 
anfractuositës  du  roc. 

»  Ce  passage  s'élargit  peu  à  peu  et  conduit  à  un  endroit  qui  of&e  beaucoup 
d'intérêt.  Là  commence  une  série  de  cheminées  dont  la  hauteur  ne  peut  être 
constatée,  car,  munis  d'échelles  de  vingt  pieds  de  longueur,  on  ne  put  voir  le 
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fbnd  de  ces  vastes  excavations,  doonant  passage  auxieaux  qui  tombent  sur  \t 

tlanc  de  la  montagne. 

»  On  arriva  ensuite,  par  una  pente  presque  insensible,  au  sommet  d'tmc 
montagne  qui  tout  à  coup  présente  une  descente  à  pic  de  7  mèties  enTtnm. 
Cette  partie  est  formée  de  terre  glaise,  et  il  fout  beaucoup  de  soin  pour  opérer 
ime  descente  dans  un  sol  où  l'on  enfonce  d'un  pied  et  plus,  et  où  le  moinâK 
foui  pas  doit  nécessairement  vous  conduire  sur  le  dos  à  destination.  La  galerie 
se  continue  et  est  paiement  surmontée  de  nombreuses  cheminées  ;  enfin,  dans 
le  fond  est  une  fissure  étroite  où  se  trouve  une  nappe  d'eau.  Un  des  bomioM 
d'équipe  se  lança  résolAment  dans  l'eau  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  plus  d'is- 
sue. Il  lit  un  parcours  de  6  ft  7  mètres,  baigné  jusqu'au-dessus  de  la  ceinture, 
et  trouva  la  paroi  fermée  de  tous  cAtés.  ' 

n  Une  fois  l'impossibilité  constatée  de  poursuivre  cette  coorse  soaterraiae, 
les  touristes  battirent  en  retraite  et  se  disposèrent  à  faire  l'ascension  de  !■ 
boueuse  menlagne.  On  entendit  en  ce  moment  plus  d'une  exclamation  àha- 
gréable,  car  l'absence  d'une  base  solide  provoquait  des  glissades  tanièt  à  droite, 
tantôt  h  gauche,  et  nécessitait  l'emploi  des  mains  aussi  bien  que  des  pieds. 

B  Une  demi-heure  plus  tard,  la  caravane  voguait  à  pleines  rames  sur  le 
Douba,  après  un  séjour  de  deux  heures  sous  terre. 

•  La  grotte  a  une  étendue  de  SOO  mètres  environ,  et  oblique  dans  la  direclioii 
du  village  des  Brenets.  Peut-être  serait-il  possible  de  pénétrer  plus  avant  dans 
im  moment  où  les  eaux  dn  Doubs  sont  tout  à  fait  basses.  En  tout  cas,  celle  ex- 
ploration ne  présente  aucun  dai^^r,  et  moyennant  quelques  travaux  de  peu 
d'importance  on  pourrmt  rendre  les  premières  chambres  accessibles  aux  pro- 
meneurs. B 

Mais  nous  nous  sommes  tellement  promené  nous-^ème  à  travers  mille 
sujets  divers,  que  l'espace  nous  manque  pour  rendre  compte  des  nouvesui 
écrits  franc- comtois.  Nous  ne  pouvons  cependant  terminer  sans  rendn  hom- 
mage h  la  mémoire  de  trois  concitoyens  recommandables  à  bien  des  titres, 
dont  ou  déplore  la  perte  :  H.  Jeannez  père,  avocat  distingué,  longtemps  placé  à 
la  tète  du  barreau  do  Dole  et  du  conseil  général  du  Jura;  H.  de  Lisa,  haoïme 
aimable  autant  que  dévoué,  qui  fut  longtemps  aussi  une  des  lumières  dn  cod- 
seil  général  de  la  Hante-Sa6ne  ;  enfin  H.  le  comte  de  Reculot,  maire  de  Salins, 
dont  la  jeunesse  faisait  espérer  de  bien  plus  longs  services. 

Jules  Sadut. 


BESànçON,  IMl'HIHEBIE  Dl  I.  JACflUIN. 
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DE  L'INTRODUCTION 

DES    CARUËLITES    À    BESANÇON. 
CiriMU  «Mit  «ilnHi  rra  ■ 


Si  l'établissement  des  filles  de  Sainte-Thérèse  à  Besançon  fiit  longtemps 
contrarié  par  le  conseil  de  ville,  c'est  de  Rome  même  qu'était  venue 
l'opposition  la  plus  sérieuse  et  la  plus  ioattendue  ;  nou  que  le  gouverne- 
ment papal ,  qui  avait  approuvé  leurs  statuts,  ht  difficulté  de  leur  per- 
mettre de  vivre  en  communauté  sous  la  direction  de  supérieurs  français , 
quoique  dans  une  province  alors  espagnole  ;  mais  les  carmes  déchanx, 
dont  la  réforme  avait  suivi  de  près  l'institution  des  carmélites  et  sortait 
de  la  même  source,  rencontrant  des  obstacles  i  mnltiplier  en  France 
leurs  propres  monastères ,  prétendaient  attirer  à  eux  toutes  les  fondations 
religieuses  de  l'ordre  du  Carmei  en  Franche-Comté.  Ils  profitèrent  donc 
de  la  circonstance  pour  susciter  des  embarras  à  nos  recluses.  Dans  cette 
position ,  on  sentit  le  besoin  de  se  défendre  et  d'a^fir  :  l'abbé  de  Bretigny 
se  rendit  à  Bruxelles,  malgré  son  âge  avancé  ;  il  vit  l'inlant,  qui  y  résidait, 
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et  l'amena  par  de  bonnes  raisons  à  donner  son  appui  aux  cannétitM. 
Ce  prince  enjoignit  à  son  ambassadenr  de  les-  protéger  i  Rome,  ti 
bientât  il  fut  décidé,  paifonned'accoomHidement,  qu'elles  conserveniait 
leurs  deux  supérieurs  de  France ,  mais  qu'en  outre  elles  en  aoraienl 
deux  autres  pris  dans  le  pays,  a^a  d'y  recourir  au  besoin  si,  par  suite 
de  désordres  on  de  gnerre ,  les  coamnmicaUans  se  trouTaieut  intertoiiH 
pues  entre  les  deux  Etats. 

Cette  difficulté  aplanie  et  le  congé  des  magistrats  obtenu,  on  s'occupa 
de  l'acquisition  projetée.  L'emplacement  choisi  était  spacieux,  en  bon 
air,  à  l'écart  et  loin  du  bruit  ;  le  contrat  fut  passé  et  le  prix  payé  comp- 
tant. Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  aux  novices,  elles  entonnèrent  le 
Te  Deum,  C'était  le  cas  de  se  réjouir;  l'affkire  prenait  décidément  «se 
tournure  favorable ,  mais  les  plus  grands  travaux  et  les  plus  difficiles 
allaient  seulement  commencer. 

Ce  fut  la  mère  Thérèse  de  Jésus  qui,  avec  l'aide  d'une  de  sescom- 
pi^nes ,  dressa  le  plan  du  nouveau  cloître  et  de  ses  dépendances.  Aux 
difficultés  (ordinaires  d'une  semblable  entreprise,  il  taat  ajouter  que  ces 
dfflix  architectes  improvisées  n'avaient  pas  même  visité  la  ^ace  à  bitir. 
La  siqtérieure  eût  sans  peine  obtenu  de  l'archevêque  une  permission 
pour  aller  examiner  cette  place  ;  elle  ne  voulut  point  qu'on  la  demandât , 
éprouvant  qudque  répugnance  à  sortir  de  son  couvent  et  ne  jugeant 
point  la  diose  indispensable.  Aussi  que  d'ébauches  inutiles;  de  calcols 
à  recommencer,  de  papier  et  de  temps  perdus  I  Fixer  l'emplacement  et 
l'étendue  des  bàtimfflits  principaux  et  accessoires,  des  cours,  du  jardin; 
déterminer  la  hauteur  et  l'épaisseur  des  murs;  régler  le  nombre,  la 
disposition,  la  dimension  des  portes,  fenêtres,  chrauinées,  des  esca- 
liers, des  corridors,  etc.;  ménager  les  jours  et  même  certains  aspects 
sans  porter  atteinte  à  la  clôture  de  rigueur;  former  enfin  un  ensemble 
dont  tes  parties  fussent  coordonnées,  en  conservant  à  chacune  d'elles 
les  proportipns  convenables  à  la  destination  de  l'édifice,  le  tout 
sans  avoir  vu  les  lieux  :  une  telle  besogne  semblait  devoir  excéder 
leurs  forces  et  défier  leur  inexpérience.  Eh  bien  t  elles  en  vinrent  i 
bout ,  mais  il  leur  fallut  des  mois  entiers  d'une  apphcation  continudle, 
•t  pen  i  peu  leur  santé  s'alla  profondément.  Elles  étaient  devenues 
tà  piles,  si  exténuées,  que  pendant  leur  travail  en  commun,  quand  leurs 
yeux  par  hasard  se  rencontraient ,  elles  se  sentaient  réciproquement 
émues  d'une  tendre  et  silencieuse  pitié.  Toutefois  leur  zèle  ardent  suffit 
i  les  soutenir  comme  à  les  éclairer  ;  et  l'ouvrage  touchait  à  son  terme 
lorsque  la  mère  Thérèse  s'avisa  pour  la  première  fois  de  supputa  les 
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.dépêiUAS  qu'entndMrùt  la  ma6  i  exéottion  de  bod  plan,  et  cette  opé- 
ratioD  prodiHSit  un  résultat  approximatit  de  Boixante  à  cent  mille  francs 
.i  prendre  *w  Ja  grande  bourse  de  Dieu,  C'était  beaucoup.  Ou  en  fut 
étonné ,  attristéô  mai»  on  eut  beau  repasser  tous  les  calculs,  revoir  une 
à  une  chaque  partie  du  pnjet  et  retrancher  tout  ce  qui  n'était  pas  du 
plus  strict  nécessaire ,  il  n'en  resta  pas  moins  un  âàSre  très  considé- 
rable, et  qui  excédait  ai  fort  les  ressources  actuelles  de  la  conununauté, 
qu'il  dut  y  occasionner  une  sorte  de  consternation.  L'achat  du  terrain, 
ee  disaient  entre  elles  les  pauvres  sœurs,  a  presque  épuisé  nos  épargnes; 
les  novices  à  recevoir  nous  apporteront  vraisemblablement  peu  de  biens; 
et  pourtant  s'il  arrivait  qu'après  avoir  commencé  la  bâtisse  nous  fussions 
obligées  de  l'iateiTonipre  iaute  d'argent ,  nous  deviendrions  un  objet  de 
moquerie,  la  fable  du  pays ,  et  les  magistrats  auraient  le  droit  de  nous 
taxer  d'imprévoyance  et  peut-être  de  ruse ,  pour  leur  avoir  dissimulé 
notre  pénurie.  Au  milieu  de  ces  angoisses,  on  entendit  sonner  au  tour  : 
c'était  l'abbé  de  Bretigny,  qui  demandait  à  parler  d'afikires  i  la  supé-- 
rieure.  Celle-ci,  dans  le  cours  de  la  conférence,  ne  put  cacher  eutiV 
rement  la  préoco^iation  qui  l'obsédait);  et  malgré  l'extrême  réserve  qi^e 
les  carméUtes  avaient  dû  s'imposer  sur  ce  chapitre  avec  un  homme  qqi 
déji  s'était  montré  fort  généreux  pour  elles,  eu  égard  à  sou  peu.  d^ 
fortune,  la  mère  Thérèse  fut  amenée  à  lui  faire  part  de  ses  inquiétudes 
présentes.  £lle  se  reprocha  ensuite  cette  indiscrétion;  mais,  tout  en  la 
regrettant,  elle  en  accepta  le  fruit.  Le  bon  abbé  emprunta  d'un  person- 
nage connu,  Michel  de  Marillac ,  dépositaire  de  ses  titres  et  papiers  de 
£amiUe ,  en  lui  donnant  tout  son  bien  pour  garantie ,  une  somme  de 
quatre  mille  hvres,  qu'à  son  tour  il  prétd  aux  carmélites,  mais  sans  inté- 
rdts,  laissant  d'ailleurs  à  leur  convenance  l'époque  du  remboursement  (i). 


(1}  Harillac  élait  «ton  conseiller  au  parlemeni  de  Paris,  ou  maître  déi  requSIei.  C'eit 
le  même  qui  rut,  depuis,  intendant  de*  SnauMi  et  garde  dei  iceaui,  et  qui  mounét 
mJiérâbleiMat  «n  1011,  ^wque  oà  md  rrère,  maréelial  de  Frenoe,  tOt  Meapilt  en  place 
de  Grèie.  C'était  un  catholique  lÉlé,  qui  s'occupait  tout  parliculiéramenl  des  aflairei  dei 
Mrmilitea  de  Parii,  au  voisinage  desquelles. il  s'était  établi,  dans  le  Taubourg  Saint- 
Jacques.  Il  élait  en  rapport  avec  t'ahbé  de  Bretif  ny,  peul-Elre  i  l'occaajon  des  «armé* 
<ilM,  et  connahsait  aussi  la  mire  Thérèse,  car  l'emprani  Ail  négoeié  par  elle,  i  la  prilre 
â»  l'abU,  iMis  piéteila  qn'ell*  l'obtiendrait  plus  facilamenl  que  Igi-mima.  —  On  lai 
doit  une  de*  première*  el  des  meilleurei  traductions  de  rimilslion  de  iéiui-Christ,  et  ' 
une  paraphrase  des  psaumes  en  vers  très  médiocres.  C'est  soui  ton  ministère  que  Dit 
publié  ce  recueil  d'anciennes  ordonnances  qu'on  appelle  Code  Hicban  (de  son  nom 
Michel),  que  le  parlemenl  rejeta,  bien  mofiu,  dit-on,  k  causa  de  l'ounap  que  de  son 
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On  ranploya  ces  quatre  mille  livres  à  l'acquittement  des  premiers  frais. 
Pea  à  peu  d'autres  fonds  BrriTèrent,  soit  à  titre  de  prêt  gratuit,  comme 
ceux  qu'envoyèrent  les  carmélites  de  Dole,  soit  à  titre  d'offirande.  Berenr, 
le  plus  dévoué  des  bien&iteurs  du  couvent ,  sollicita  près  de  l'infante 
Isabelle  l'amortissement  de  ia  terre  du  Liège,  dont  il  avait  déjà  régu- 
larisé la  donation  à  ses  protégées.  Buzon ,  se  trouvant  à  Bruxelles ,  s'em- 
ploya pour  l'expéâitioQ  des  lettres  patentes,  qui  ne  furent  obtenues  de 
Sa  Majesté'Catholique  qu'au  mois  de  septembre  1626.  Dans  l'intervalle, 
ce  donateur,  qui  s'était  dépouillé  de  la  plupart  de  ses  biens  en  ÎAvear 
du  couvent  de  Dole,  fut  obUgé  de  se  conserver  pour  vivre  une  partie 
des  revenus  du  Liège  ;  mais  il  se  dessaisit  immédiatement  des  troupeaux 
qui  en  dépendaient,  et  de  plus ,  il  y  établit  une  tuilerie  où  l'on  fabriqua, 
sous  sa  surveillance  personnelle  et  assidue,  tonte  la  tuile  nécessaire  i  la 
toiture  du  monastère.  H  donna  donc  tout  ce  qu'il  put  donner.  «Pour  le 
■  travail  de  sou  corps ,  ajoute  le  manuscrit ,  il  s'y  rendit  infatigable.  H 
»  avait  loué  une  chambre  à  Besançon  proche  de  la  place  i  bfttir,  et  là, 
B  seul  avec  son  serviteur,  il  vivait  conune  on  écolier  et  plus  pauvre- 
»  ment  encore ,  car  souventes  fois  il  ne  mangeait  que  du  pain ,  du 
»  fromage,  de  la  salade  d'orties  sans  huOe,  et  ne  buvait  que  de  l'eau, 
»  réservant  aux  carméhtes  le  fruit  de  ses  économies.» 

1.68  travaux  commencèrent  le  2  juillet  1619,  jour  de  la  Visitation  de 
Notre-Dame.  La  première  pierre  du  bâtiment  fut  posée  avec  la  solennité 
convenable,  par  le  vicaire  général,  tenant  la  place  de  l'archevêque,  et 
par  M"*  de  Cantecroix ,  mère  temporelle  de  la  conununauté.  On  avait 
dressé  à  cet  efi^t,  sur  l'emplacement  de  l'église  i  construire,  une 
bhapelle  provisoire,  espèce  de  tente  oi!i  fut  célébrée  une  messe  en 
musique  ;  après  quoi  le  grand  vicaire  bénit  le  terrain ,  avec  défense  d'y 
commettre  aucun  acte  profane  sous  peine  d'excommunication.  Al'issue  de 
)a  cérémonie,  «  les  assistants  (porte  le  manuscrit)  vinrent  tunu  dire  ia 
»  joie  et  la  umté ,  selon  la  coutume  du  pays.  » 

A  partir  de  ce  jour  et  durant  trois  années  ,  le  capitaine  Bweur  suivit 
les  ouvriers  pas  à  pas.  Buzon  venait  aussi  les  visiter.  Lorsqu'il  s'élevait 
quelque  difficulté  sérieuse,  ils  en  référaient  parfois  à  la  supérieure ,  qui 
déddait  sur  leur  rapport,  et  toujours  à  la  seule  inspection  des  plans. 
Quant  à  Berour,  il  se  tenait  là  presque  sans  bouger,  pourvoyant  à  l'im- 
prévu, :^sant  recti&er  ou  reconstmire  ce  qui  était  mal  exécuté ,  suppor- 
tant avec  une  patience  inaltérable  et  la  mauvaise  humeur  des  ouvriers 
et  leur  maladresse,  et  tous  les  dés^éments  attachés  à  la  fonction  qu'il 
s'était  imposée.  Il  ne  quittait  son  poste  que  pour  aller  en  divers  lieux 
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reconiudtre  et  acheter  les  matériaux  dont  on  avait  besoin,  pierres, 
poutres,  planches,  et£.  Un  Français,  M.  d'Anmont,  l'avait  antorisé  i 
prendre  dans  ses  bftis  de  Franche-Comté  ce  qu'il  y  verrait  de  mieux, 
n  fit  à  cette  occasion  de  fréquents  et  longs  voyages ,  courut  plus  d'un 
danger  et  subit  plus  d'un  accident^  mais  Dieu  le  protégeait  visiblement, 
dit  l'auteur  du  manuscrit,  a  Une  fois  entre  antres,  il  fut  sm^pris  au  milieu 
n  des  diamps  par  une  si  étrange  tempête ,  tonnerre  et  désordre  de 
»  temps,  qu'il  n'attendait  que  l'heure  de  mourir  et  se  recommandait  i 
B  tous  les  saints  et  saintes  de  ses  dévotions.  Après  qu'il  eut  fait  do 
»  chemin ,  la  tempête  s'apaisant,  il  aperçut  une  grange  et  pensa  devoir 
M  y  aller  pour  se  sécher  ;  mais  il  se  trouva  qu'il  n'était  en  aucune  feiçon 
n  mouillé  et  que  cette  pluie  n'était  pas  tombée  sur  lui.  Dieu,  qui  voyait 
n  bien  le  sujet  de  son  voyage ,  le  gardait  et  faisait  pardtre  qu'il  agréait 
n  ce  sien  serviteur  et  la  sainte  œuvre  où  il  était  employé.  » 

Ce  miracle  n'est  pas  le  seul  qui  soit  venu  en  aide  aux  carmélites 
pendant  l'érection  de  leur  couvent.  En  voici  un  d'une  tout  autre  consé- 
quence. Laissons  parier  la  sceur  tourière  enlro  les  mains  de  laquelle  il 
s'opéra,  a  Notre  maçon,  dit-elle,  nous  venait  viâter  souvent,  et  ap- 
n  porter  ses  mémoires,  qu'il  fallait  acquitter.  Oh  1  combien  de  poignées 
u  de  pistoles  lui  auis-Je  allée  compter  au  tour  chaque,  semaine  1  Je  lui 
»  en  portais  mes  manches  de  robe  pleines  quand  on  n'avùt  pas  ea 
s  le  temps  de  trouver  un  panier;  néanmoins  l'argent  ne  nous  a  jamais 
D  manqué ,  encore"  qu'il  n'en  bUût  pas  seulement  au  maçon ,  mais  & 
n  tous  les  autres  ouvriers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'est  qu'a- 
n  près  avoir  compté  très  exactement  l'aident  qui  restait  au  cofibe ,  on 
»  y  en  trouvait  ensuite  bien  davantage.  Moi-même  étant  tourière,  je 
»  trouvais  toujours  plus  d'argent  qu'on  ne  m'en  avait  donné,  tellement 
B  que  cela  me  faisait  beaucoup  compter  et  recompter,  et  je  ne  savais  au 
u  bout  d'où  il  venait.  Chose  étomiante,  qu'avec  si-  peu  de  ressources  on 
»  ait  pu  fournir  i  tout.  Je  vis  bien  par  expérience  que  Dieu  nous  assistait; 
»  mais  les  maux  que  l'on  eut  i  faire  les  marchés  éblouissent  l'entende- 
»  ment,  a  ajoute  la  bonne  sœur,  qui  raconte  ensuite  le  vol  de  plusieurs 
barreaux  de  fer  récemment  placés  aux  fenêtres  du  res^-cbaussée  da 
bâtiment ,  vol  commis  par  un  homme  qui  y  revint  tant  de  fois  qu'à  la 
fin  il  fut  pris ,  emprisonné  et  banni  de  la  ville,  n  Que  Dieu  le  conver- 
n  tisse,  dit  en  terminant  la  tourière,  car  il  nom  fit  grande  frayeur,  u 

Après  tant  de  soucis  et  d'alarmes,  on  concevra  aisément  la  joie  des 
rebgieuses  lorsqu'elles;apprireot  enfin  que  leur  nouvelle  demeure  était  en 
état  de  les  recevoir  ;  non  qu'^  fUt  consternent  achevée,  car  il  y  man-r 
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qaait  encore  quelque  putie  de  ddture,  et  l'é^se  n'était  pas  voât^. 
N'importe,  on  résolut  de  s'y  transporter,  et  la  conmumauté  s'y  iostaih 
en  grande  pompe,  comme  nous  le  Terrons  plas  loib. 


.  L'arehevâque  ayant  apfffouré  le  projet  de  la  mare  Thért3e,voakt  don- 
ner à  la  traoslaticm  des  carmélites  une  édifiante  publiàté.  H  4éàda 
qu'elles  se  rendraient  processionnellement  à  leur  mcmastère  le  1"  mai, 
et  qu'elles  y  seraient  conduites  et  installées  en  cétémoi^.  Na  pou- 
vant  assister  lui-m^e  à  cette  solennité  religieuse,  il  chai^ea  sm  grand 
vicaire,  le  chanoine  Portier,  d'y  présider  à  sa  place.  On  cosTOqna,  par 
ordre  du  prélat,  le  chapitre  des  deux  églises  réunies,  Saiot-Jean  dit  le 
Grand  et  Sùat-Etienne ,  ainsi  que  le  clergé  des  sept  paroisses  et  les 
moines  de  tons  les  ordres.  Les  trois  officiants  et  les  deux  diorietes  dési- 
gnés étaient,  d'une  part,  M"  le  grand-chantre  daade  de  Baafil«moat, 
abbé  de  Baleme  (i),  et  les  révérends  arcMdiatxes  de  Otay  et  âe  lAxeoil  ; 
d'autre  part,  MM.  deJouffiroyetdeValimbert. 

Dès  la  veille  au  soir  (c'étût  le  samedi  30  avril  1622X  ^  ejiémtsûe  toi 
aimoncée  par  le  son  des  cloches,  «  ce  qdi  mit  dans  nos  cœurs,  dit  la 
»  lourière,  une  singulière  allégresse  de  voir  saccomb»  les  forées  du 
n  monde  et  de  l'enfer,  qui  pensaient  prévaloir  contre  le  dessein  qoe  Dieu 
»  avait  pris  de  toute  éternité  d'étaldir  une  niaison  de  eaimélites  à  Be- 
M  sançon,  pour  y  être  à  jamais  servi  par  ^s  amantes  fidèles,  en  ce  lieu 
»  de  délices  et  de  repos.  » 

Le  dimanche  matin  1"  mai,  jour  de  la  fftté  dès  apAtres  samt  Jacques  et 
saint  Philippe  (>},  la  réunion  se  fonna,  comme  de  coutume  en  pareille 
circonstance,  à  l'église  Saint-Jeah  le  Grand.  Cest  de  là  que  scurtit,  dans 
l'ordre  suivant,  la  prooesdon  qui  vint  chercher  les  earmébles  &  leur  de- 
meure provisoire  et  prendre  le  saint  Sacrement  dans  leur  cha^ieile. 

Lés  écoliers  de  toutes  les  classes  ouvraient  la  marche,  «onduits  par 
leurs  régents,  avec  deux  chœurs  de  musique  chantant  les  litanies  de  U 


{1)  Cliada  II  de  Biuffremont  s  M  abbé  de  Biderne  de  1BB7  ju)qn'i  ISII.  Son  end* 
aaude  I*  l'iTatt  éU  de  1B84  à  1»T.  Ht  au  pour  McceiMur  en  ISSS  Philippe  Ghilet. 
(Dtmim,  Ckrs.  ie  Fr.,  t.  n,  p.  US.) 

(I)  DimoD,  Hùl.  de  l'Egl.  de  fisHi^oM,  dit  que  cette  cériinonie  eut  UeQ  la  1  «nO. 
C'ait  une  erreur,  le  S  avril  eu  ISIS  était  le  dîmaaebe  de  QuaiùHodo,  eircoattuce  ioDl 
il  u'Miralt  pei  BHUMiaé  de  Mm  menliMk 
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.  s^jnt&'y^erge  ;  T^nslrait  après  enz  les  Pères  capudns,  E(a  doq^^  de  quatre- 
vingt-dix  environ;  puis  les  miaimes,  presque  aussi  nomlireQx;  puis  les 
jacobins,  quelques-uns  vêtus  de  leurs  auies,  d'autres  parés  de  riches  or- 
nements, l'un  d'eux  portant  des  reliques;  puis  les  cordeliers  et  les  car- 
mes, parmi  lesquels  on  en  distinguait  aussi  plusieurs  à  des  marqués 
d'iionneur  particulières  ;  puis  les  bénédictins  réformés,  avec  leurs  man- 
teaux d'iqiparat  et  leur  maintien  mortifii  et  toUtaire.  Cliacniie  de  ces  CQ> 
pwatiops  était  précédée  de  sa  croix. 

Les  paroisses  défilaient  ensuite  selon  leur  ordre  de  préséance,  avec 
croix  et  bannières,  les  curés  et  vicaires  portant  des  reliques  des  saints  et 
saintes  de  leurs  titres  respectifs.  Celle  de  Saial«-Mane-Madeleine,  â  la- 
quelle devaient  ^parteuir  les  carmélites,  puisque  le  quartier  du  bourg  en 
dépendait,  étant  la  plus  étendue,  possédùt  le  plus  grand  nombre  de  cha- 
noines, chapelains  et  enfonts  de  chceur,  et  conséquemment  la  musique, 
la  plus-  complète.  Après  le  dei^  des  paroisses,  arrivaient  les  rebgieux 
de  l'hâpital  du  Saint-Esprit  et  les  chanoines  réguhers  de  l'église  Saint- 
Paul,  chantant  des  hynmes  ;  puis  enfin,  sur  deux  rangs  séparéspar  toute 
la  la^^eur  de  lame,  les  chanoines  de  l'insigne  chapitre  de  Saint-Jean  le 
Grand  et  Saint-Etienne.  Ceux-ci  assistaient  aux  processions,  mais  n'7 
chantaient  point  ;  ils  avaient  des  cb^elains  pour  desservir  leurs  églises, 
où  ils  n'étaient  obligés  de  se  trouver  en  personne  qu'aux  jours  solen- 
nels. Leur  musique,  étant  la  meilleure  de  toutes,  se  plaçait  la  phis  pro- 
che, soit  du  saint  Saœmeut,  soit  des  rehques  des  martyrs  Ferréol  et 
Fetjeux,  protecteurs  delà  cité,reliques  enfermées  dans  une  grande  chassa 
d'argent  que  l'on  promenait  deux  fois  l'année  aux  processions  générale, 
en  mémoire  des  secours  obtenus  des  deux  saints. 

Ce  cortège  imposant  et  magnifique,  tel  qu'aucune  autre  ville  du  pa^s 
n'en  eût  pu  montrer  de  pareil,  mit  plus  d'une  heure  à  parcourir  la  rue 
Saint-Vincent.  Les  rehgieiises,  prêtes  à  s'y  Joindre  au  signal  que  donne- 
rait l'abbé  de  Bretigny,  dès  qu'il  en  serait  tenuts,  se  tenaient  rangées 
sur  denx  files,  couvertes  de  leur  voile,  un  cierge  ardent  à  la  main,  der- 
rière leur  porte  conventuelle  encore  fermée.  La  maison  avait  été  démeu- 
blée et  so^eusement  hoJayie  les  jours  précédents;  on  avait  enlevé  les 
tours  et  leurs  cloisons,  serré  dans  des  caisses  les  ornements  du  culte,  les 
bouquets,  bces  de  cire  et  autres  choses  semblables  qu'il  fallait  dérober  i 
la  vne  du  pubhc,  et  empaqueté  le  reste  dans  les  toOes  séparatives  des 
cellules  démontées.  Bref,  on  n'avait  gardé  la  dernière  nuit  que  les  pail- 
lasses étendues  à  terre.  Encore  plus  d'une  des  sceurs  voulurent-dles,par 
mortificiLtion,  coucher  cette  nuit^U  sur  la  dure.  La  comtesse  de  Canteoroix 
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avait  mis  i  leur  âispositioa  un  chariot  et  des  servantes  pour  tààet  an 
déménagement,  qu'elle  daigna  surveiller  elle-même,  ce  qni  chez  une  si 
grande  dame,  à  cette  époque,  était  un  acte  de  profonde  humilité.  Les 
carmélites  avaient  reçn  les  adieux  de  leurs  voisines  ;  toutes  leur  t^oi- 
gnèrent  le  regret  de  les  voir  s'éloigner  du  quartier;  celles  dont  les  tmb- 
Ires  domiaient  sur  la  maison  Naisey  ou  ses  dépendances,  leur  firent 
des  excuses  de  les  avoir  quelquefois  contrariées  par  une  curiosité  indis- 
crète, et  y  ajoutèrent  en  expiation  de  petits  présents  qui  touchèrrait  infi- 
niment ces  pauvres  filles.  Elles  étaient,  d'ailleurs,  enchantées  de  qfuitter 
une  demeure  si  incommode. 

Rangées,  comme  on  l'a  dit,  sous  le  porche  au  moment  du  départ,  frap- 
pées de  ce  pompeux  appareil  et  du  mouvement  de  toute  une  ville  émue 
en  leur  faveur,  elles  écoutaient  avec  une  joie  concentrée  les  paroles  planes 
d'onction  de  la  prieure,  qui  les  exhortait  à  laisser  tontes  leurs  imperEee- 
tions  sous  le  toit  qui  les  avait  abritées  jusqu'ici,  et  à  se  revêtir,  selon  1'»- 
pression  du  manuscrit,  d'une  peau  nouv^e.  La  mèm  Iliérèse,  après  cMte 
harangue,  venait  de  les  bénir  une  dernière  fois,  lorsque  le  sgnal  de  la 
déUvrance  se  fit  entendre  et  que  les  portes  s'ouvrirent  devant  leurs  pas. 

n  bisait  un  temps  superbe.  Le  révérend  abbé  de  Baleme,  qui  devait 
officier,  en  sa  quahté  de  supérieur  des  carmélites  en  Franche^^mté, 
était  venu  d'avance  revêtir  ses  ornements  sacerdotaux  dans  la  chapelle. 
Il  en  sortit  d'un  air  majestueux,  portant  le  saint  Sacrement  et  suivi  de 
quatre  chanoines  de  t'insigae  chapitre  dont  la  mission  était  de  l'acciHD- 
pagner,  puis  de  le  servir  à  la  messe  solennelle  qu'il  allait  célébrer  pour 
l'inauguration  da  nouveau  sanctuaire.  E  prit  place  sous  un  riche  poâle 
que  soutenaient  quatre  ecclésiastiques.  Aiitotir  du  dais  se  rangèrent  une 
dizaine  d'anges  et  de  vie^es  ayant  des  flambeaux  i  la  main,  parés  de 
fleurs  et  de  pierreries,  de  chaînes  d'or  et  de  couronnes  de  perle,  que  les 
sœurs,  toujours  immobiles  à  la  même  place,  virent  avec  admiration  sor- 
tir de  la  chambre  des  tonrières,  oâ  on  les  avait  habillés  pour  cette  fête. 
Un  groupe  de  trois  autres  enfants  les  suivait,  sous  le  costume  du  petit 
Jésus,  de  la  Vierge  Marie  et  de  saint  Joseph  an  retour  d'^^te,  symbole 
du  passage  des.  carméhtes  d'un  lieu  d'exil  dans  une  terre  plus  propice  ; 
enfin ,  venait  sainte  Thérèse,  représentée  par  la  petite  fille  du  co-gouver- 
neur  Buzon,  raifant  de  sept  à  huit  ans  qui,  disait-on,  avait  tme  vocation 
précoce  pour  l'état  religieux  et  pour  la  règje  de  la  bienheureuse  fonda- 
trice dont  elle  portait  le  costume. 

<■  Sa  robe  éiait  de  damas  brun,  son  manteau  de  damas  blanc,  tout  cou- 
»  vert  d'étoiles  d'or,  si  dévotetuNit  posé  sur  sa  tête  qu'il' semblait  f  une 
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B  carmélite  couune  tout  le  reste,  et  tenait  en  main  un  b^u  nom  de  Jé- 
II  sus.  N  EQe  BortH  gravement  avec  la  communauté,  entre  les  deux  files 
composées  des  pins  jeunes  reÛgieuses  d'ahord,  suivies  des  autres,  selon 
leur  rang  d'ancienneté,  et  se  tenninant  par  la  prieure  k  droite  et  la  sous- 
prieure  ï  ganche.  Néanmoins,  k  la  tète  des  deux  files  marcfauutt,  pour 
servir  de  règle,  doix  anciennes,  que  précédaient  encore  et  semblaient  gui- 
der l'abbé  de  Breligny  d'un  cdté  ,  et  le  cbapelain  du  révérend  abbé  de 
Baleme  de  l'autre,  en  surplis, 

La  comtesse  de  Cantecroiz,  qui  avait  fait  placer  devant  le  dais  deux  de 
ses  pages  tenant  des  flambeaux  de  cire  blanche,  suivait  eOe-jnëme  les 
mères  prieure  et  sous-prieure,  menée  par  uu  gentilhomme,  un  cierge 
blanc  k  la  main,  et  accompagnée  de  M"*  Uargnerite  Bereur,  fille  aînée  du 
.  capitaine  et  cousine  de  Jeanne  (i). 

Les  co-gouvemeurs  et  tout  le  corps  de  ville,  escortés  de  la  garde  bour- 
geoise, formaient  le  complémœt  du  cortège.  Us  avaient  cédé  le  pas  à  ces 
deux  dames,  uniquement  à.  cause  de  leur  qualité,  de  mère  temporelle  et 
de  fondatrice,  protestant  qu'ils  ne  l'auraient  fait  pour  aucune  autre,  pas 
même  pour  la  femme  du  gouverneur  du  pays. 

La  procession,  qui  se  rendait  du  grand  SainV>Jean  au  monastère  nou- 
veau, devait  descendre  la  rue  BaintrViaoent.  Or  prit  à  gaucbe,  au  sortir 
de  la  maison  Naisey  :  cette  maison  était  donc  à  gauche  en  descendant  la 
rue.  Le  voisinage  de  Gbamars,  dont  se  plaignaient  les  sœurs,  à  cause  de  la 
froidure  et  des  coups  de  vent,  est  un  indice  à  l'f^ui  de  cette  coi^ecture. 

An  premier  aspect  de  la  foule  qui  se  pressait  autour  d'elles,  quoique 
dans  une  attitude  respectueaae ,  les  earméhles  éprouvèrent  un  peu  de 
frayeur;  mais  bientôt  dles  eurent  lieu  de  ae  rassurer  complètement.  D'une 
part,  elles  s'aperçurent  avec  satltfiustion  que  les  curieux  neles  reconnais^ 
sident  point  sous  le  voile  :  voici  une  telle,  void  une  telle,  disait-on  sur 
lenr  passage,  et  toujours  le  nompr<moacé  tombiiit  à  faux  ;  d'autre  part, 
â  mesure  qu'elles  se  mettaient  en  hgne,  des  gardes  se  rangeaient  entre 
elles  et  le  populaire,  ils  avaient  le  chapeau  à  la  main,  l'épée  au  cAté,  de 
helles  écharpes,  et  des  hallebardes  dorées  qu'ils  traînaient  sur  le  pavé  afin 
de  tenir  la  foule  à  distance  des  religieuseB,  dont  ib  s'écartaient  eux- 
mêmes  avec  swn. 

Leur  chef,  pour  éviter  les  chocs  involontaires,  avait  fait  prendre  la 
hallebarde  de  la  main  gaucbe  à  ceux  qui  marchaient  du  côté  de  la  sous- 
prieure.  Au  moyen  de  plusieurs  détours,  on  allongea  exprès  le  chemin  i 


(1)  JouM,  •Ion  uui-pilaiiK  i  Dole,  7  dUil  tetannéa  »eo  la  mire  LoniM.  Voir  f  I, 
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pareoaiir.  VaStaeoM  était  considénble,  et  le  devant  de  THm*^  0^ 
9oas  tendu  de  dnps  falanoB.  GeUe  de  Buzoq  (>),  qui  ne  se  trovTait  pis  su 
le  paicoun  de  la  proceBEion,  mais  dans  une  rue  lat^ale,  où  l'on  pouiiil, 
en  passant,  l'^kerceToir,  était  décorée  d'un  autel  avec  ses  omements.  11 
en  avait  pcéreiui  la  mère  Thérèse  ;  j  mais  celle-ci,  dans  sa  préoocupatioii, 
oublia  de  ietec  les  yeux  de  ce  cdté.  Par  les  rues,  on  voyait  le  peupla  w^ 
ttts-  une  grande  édiâsation;  les  v^fi  disaient  adieu  «iit  cannélites,  i'm- 
très  les  regardaient  en  silence  et  à  genoux  ;  d'autres,  considérant  Ifiœ 
grands  voiles  baissés,  mnrmuxaieat  ;  Dieu  les  bénisse  I  Dieu  les  Uniise  I 
d'autres  pleuraient. 

Le  couvent  étut  situé  au  fond  ds  la  me  de  Gléres,  ipii  luiaervûtd'i- 
vmue,  et  dont  il  faisait  une  impasse.  £d  avant,  une  cour  entourée  deU- 
timents  et  de  murs  ;  en  artière,  le  jardin.  Dansla  cour,  sur  la  droite,  était 
l'église  avec  son  portail  dont  le  profil  s'apercevait  d'assez  loin.  L'é^ 
a'existo  {dus  ;  le  okâtre  mÊme  a  été  m  partie  démoli;  c'est  à  présent  m 
habitation  puticulière.  Les  tenaios  cpii  en  dépendaient  ont  aussi  dunjé 
de  destination.  Plus  d'in^asse,  la  rue  est  libre  et  bordée  de  maisoBS  d'sa 
bout  à  l'autre. 

Parvenus  i  cette  rue,  où  des  soldats  étaient  rangés  d'avance ,  a  droite 
et  &  gaucdie,  les  moines  et  le  dwgé  des  paroisses  s'étaient  azrétés  et  mis 
en  double  baie  ;  le  reste  de  la  procession  continuant  sa  marche,  les  du- 
noines  de  l'insigQO  chapitre  vinrent  se  pxostemw,  en  demi-cercle,  dans 
la  cour  formant  parvis;  l'abbé  de  Balome  fraudiitle  perron  de  l'é^ 
avec  ses  acolytes,  et  les  cannéËtes  s'agenonillèreot  sur  les  degrés  et  i 
l'entour,  la  dame  protectrice  et  la  Ibodatriceàleurs  places,  et  le  groupe  du 
corps  de  ville  à  quelques  pas  en  amèie.  Là ,  elles  reçurent ,  avec  tout  le 
peu{de,  la  bénédiction  du  saiut  Sacxement  ;  i^irès  quoi,  s' étant  releva 
,  elles  se  diàgèreot  vcxb  la  porte  du  couvent,  conduites  par  le  grand  viuire, 
qu'accompagnait  l'abbé  de  Bretàgii^,  et  qui,  au  nom  de  l'arcbevèquc- 
leur  ouvrit  cette  porte  et  la  referma  sur  elles,  après  les  avoir  béuieS' 
EDes  se  rendir^t  immédiatement  à  leur  cbœur,  où  elles  cbaïUèrent  k 
Zouiiafe  avec  plusieurs  dames  et  demoiselles  amies  du  couvent,  quiaTaieiii 
obtenu  du  supérieur  la  permission  de  se  réunir  à  elles  pour  cette  fois- 

Cependant,  l'abbé  de  Baleme  était  entré  dans  l'église,  suivi  des  mm- 
Ima  dadeigé  qoiavaiaitpu  y  toouver  place,  notamment  des  cbanoioes 


(1)  CM  nuiM  où  étileot  établiai,  i  une  époquo  réceate,  iM  nMHa(erlH  RueMt, 
ta  bu  d«  U  me  dei  GrugM,  en  bce  de  la  Rttftiie ,  appuieoa*)  tufonifhtl  )  1^ 
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de  liosigne  ctiapitTe.  La  messe  fut  célébrée  avec  le  ocsMUft  de  leur  mo- 
siqne,  les  religieuses  étant  derrière  leur  grande  giille,  le  rideau  ouvert, 
dans  le  même  ordre  qu'i  la  procession.  Toutes  CQinmuilièKQt  à  la  fe- 
Dëtre  du  chœur,  ainsi  que  plusieurs  des  amies  dont  ou  vient  déparier; 
pois,  à  l'issue  de  la  messe,  l'offieiant  entonna  le  Te  JDemiy  et  la  proces- 
sioD,  se  refwmant,  s'éloigna  au  chant  de  cet  hymae.  Les  agaurs,  de  leur 
odté,  96  rendirent  au  De  prvf^ndù,  où  les  mêmes  unies  vinrent  prendra 
coi^é  d'elles.  Les  carmélites,  durant  cette  entrevue,  ne  Uvèr^t  point 
leurs  voiles,  à  l'exceptim  de  caUes  qui  avaient  i  dire  adieu  à  une  mèie, 
â  une  très  proche  parente.  Les  dames  et  dmaoiselles  se  déddèreot  aveq 
peine  k  partir;  eHes  auraient  b^  voulu  dîner  au  réfectoire,  mais  cette 
Ëtvenr  fUt  exdusivement  réservée  à  la  comtesse  de  Cantecioix,  à  M"*  Be* 
reur  et  à  Catherine  Mareschal,  qui  se  retirèrent  à  leur  tour  un  peu  avant 
Toraison. 

Le  reste  du  ijour  f\it  consacré  i  des  prières  d'actions  ds  grAiies.  fuion 
vint  le  soir,  an  t6iir,  offrir  ses  complimaals  à  la  mère  TbérisA,  et  ae  félit 
citer  avec  eHe  de  ce  qu'enM  le  grand  œuvre  était  adiev4  il  lui  as- 
sura que  la  cérémonie  de  la  translation  avait  produit  dans  le  public  un 
excelloat  effet  ;  que  les  plus  obstinés  advevsaiEes  des  canoélites  reve- 
naient à  de  meilleurs  sentimenls  et  avai«at  été  touohéa  unvuna  Ivi-iuâme 
de  leur  attitude  modeste  et  sainte. 

A  cette  occasion,  notre  manuscrit  oontieBt  om  nouvel  éloge  de  Buzon. 
«  Par  la  sagesse  et  l'esprit  qu'il  a,  c'est  l'oracle  du  pajs,  et  les  plus 
»  grandes  afibires,  tant  séenli^ee  qu'eodésiastiqnes,  passent  par  ses 
»  mains.  S11  n'eàt  donné  le  conseil  de  venir  «omme  l'on  vint,  et  trouvé 
»  les  expédients  propres  k  déjouer  ensuite  tant  de  contrariétés,  il  n'y  eAt 
n  eu  moyen  d'y  parvenir.  Dieu  s'est  servi  de  lai  pour  aider  è  nota»  éta- 
n  blissement  en  cette  grand»  demeure  BUT  la  terre;  Dieu  veuille  lui  ac- 
»  corder  une  grande  d^neure  au  ctd  I  » 

L'installation  terminée,  on  répit  les  travaux  intccrompns.  Les  oanné- 
htes  nettoyèrent  eSes-mËmes  le  préau,  traoèrent  et  labourèrent  le  jardin, 
et  s'acquittèrent  si  iShgerament  de  cette  besogne,  qu'elles  firent  du  tout, 
dit  notre  manuscrit,  «n  petit paradit  terre$ire. 


§6- 

Je  pouirais  m'arrëter  ici,  n'ayant  eu  en  vue  que  de  norror  les  piinet- 
pales  oireoDjBtanats  de  l'anivÂe  etdal'toUiaBeauDtilai  waM  4*  BûU/k 
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Thérèse  à  Besançon  ;  mais  une  cérémonie  qui  suivit  de  près  leni  instil- 
lation, en  fut  le  complément  indispensable  à  leurs  yeux.  H  n'est  donc  pas 
hors  de  propos  d'en  parler,  puisque  d'ailleurs  un  acte  de  coadescendioct 
du  chapitre,  une  nouveauté  qui  ne  s'est  pas  reproduite,  je  aàs,  lui 
donne  un  intérêt  particulier. 

On  a  vu  que  la  translation  des  carmélites  s'était  effectuée  en  grand  ap- 
pareil, le  1"  mai  1623.  A  peine  établies  dans  leur  nouvelle  dememe, 
elles  témoignèrent  le  désir  de  fët«r  la  canonisation  de  leur  sérapMqnt 
mère,  qui  venait  d'être  mise  au  rang  des  saints  par  une  bulle  du  pîipe  Gré- 
goire XV,  en  date  du  12  mars  de  la  même  année.  Ce  vœu  ne  pouTJil 
manquer  d'être  accueilhi  L'archevêque  Ferdinand  de  Rye,  retenu  hois 
de  Besançon  par  des  affaires,  avait  déjà  permis  aux  jésuites  de  célékr 
une  fête  semblable  en  l'honneur  de  saint  Ignace  de  Loyola  et  de  saint 
François-Xavier,  canonisés  le  même  jour  que  sainte  Thérèse.  H  eawn 
donc  à  son  grand  vicaire  et  aux  officiers  du  chapitre  l'ordre  d'a^  aw 
les  carméhtes  comme  on  l'avait  fait  en  pareille  circonstance  avec  lesre- 
vérends  PÈres,  et  de  leur  accorder  les  mêmes  privilèges  et  faveurs,  ^D\t 
tefois,  il  fallut  différer  la  cérémonie  jusqu'à  la  Saint-Michel  (29  septemirej, 
pour  que  l'église  en  construction  se  trouvât  complètement  décorée  ;  et  les 
sœurs,  comme  on  le  verra  plus  loin,  n'eurent  en  définitive  qu'à  se  féli- 
citer de  ce  retard. 

'  Or,  parmi  les  faveurs  dont  les  jésuites  avaient  été  gratifiés  récemment. 
il  en  est  vue,  la  plus  précieuse  de  toutes,  que  les  carmélites  obtinrent! 
leur  tour,  mais  avec  un  surcroît  d'honneurqui  les  combla  d'une  ineffaWe 
joie.  On  sait  que  dès  le  commencement  du  un'  siècle,  la  métropole  df 
Besançon  possédait  un  saint  Suaire,  miraculeuse  rebque  placée  dans  one 
des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  sous  la  garde  du  du- 
pitre.  Cette  relique  a  disparu  en  1793.  Longtemps  avant,  l'é^se  die- 
même  avait  été  démohe,  alors  que  Louis  XIV  fit  compléter  et  agrandi' 
les  fortifications  de  la  citadelle.  Elle  était  sur  le  penchant  de  la  montagne 
qui-regarde  la  ville,  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  enseï^ 
prochant  de  l'escarpement  oriental.  On  y  conservait  le  saint  Suaire  dam 
un  cofce  d'arçent,  d'où  on  le  tirait  une  fois  chaque  année,  le  jour  de 
Pâques,  à  l'issue  des  matines,  pour  l'exposer  aux  regards  du  peupledo- 
rant  la  représentation  du  mystère  de  la  résurrection. 

Plus  tard,  on  le  montra  non-seulement  à  Pâques,  mais  encore  le  di- 
manche après  l'Ascension.  la  sainte  relique  était  déployée  au  bord  d'one 
terhisse  construitei  cet  effet  devant  l'é^se,  en  vue  d'une  vaste  esplanade 
■od  se  {ffessait  la  foule  des  curieux  et  des  fidèles  accourus  de  tous  les  paj$ 
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voisins.  On  pourait,  d'ailleurs,  l'apenseToir  des  divers  quartiers  de  la 
cité.  La  relique  était  renfermée  ensuite  dans  son  étui  pour  y  rester  jus- 
qu'au jour  d'une  nouvelle  exhibition  publique,  à  moins  que  des  princes, 
des  prélats,  des  généraux  d'ordre  ou  autres  personnages  considérables, 
n'obtinssent,  par  délibération  spéciale  du  chapitre,  la  permission  de  la 
voir,  mais  sans' déplacement  et  toujours  en  présence  de  deux  ou  trois, 
chanoines. 

Eu  1S44,  à  l'occasion  d'une  épidémie  qui  exerçait  à  Besançon  de 
grands  ravages,  on  s'avisa  de  promener  solennellement  par  les  rues  le 
cotTre  contenant  le  saint  Suaire,  escorté  des  magistrats  et  du  clergé.  La 
maladie  cessa  presque  aussitôt  et  comme  par  miracle.  Aussi  fut-il  décidé 
qu'à  l'avenir  on  ferait  chaque  année,  le  11  juillet,  tme  semblable  pro- 
cession en  actions  de  grâces,  et  aussi  dans  le  but  de  conjurer  le  retour  du 
Qéau,  ce  qui  s'exécuta  sans  qu'on  ouvrit  jamais  le  reUquaire  durant  le 
trajet. 

Les  membres  du  chapitre  avaient  dû  se  conformer  à  cet  usage  véné- 
rable, et  jusque-là  fidèlement  observé,  lorsqu'à  la  prière  des  jésuites  ils 
s'étaient  rendus  processionneUement  à  leur  église,  pour  y  célébrer  avec 
eux  la  canonisation  des  saints  de  leur  ordre,  Ignace  et  François.  Mais 
porter  aux  carmélites  le  saint  Suaire  dans  son  cofite  d'argent,  et  rapporter 
ce  coBre  sans  l'ouvrir,  ce  n'était  pas  assez  pour  des  recluses  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  sacré  linceul  ou  ne  l'avaient  aperçu  que  de  bien  loin,  ne 
pouvant  sortir  de  leur  clôture. 

On  s'apphqua  donc  à  chercher  le-  moyen  de  leur  procurer  une  satisfac- 
tion plus  complète,  et,  toutefois,  de  peur  de  compromettre  par  trop  de 
précipitation  le  succès  de  l'entreprise,  on  se  borna  pour  le  moment  à 
suppher  messieurs  du  chapitre  qu'ils  voulussent  bien  venir  en  procession 
générale,  avec  le  saint  Suaire,  visiter  l'église  des  carmélites,  le  jour  de 
saint  Michel  archange,  jour  où  devait  s'ouvrir  l'octave  commémorative 
de  la  canonisation  de  sainte  Thérèse  ;  puis,  ce  premier  point  obtenu,  mal- 
gré l'opposition  de  plusieurs  chanoines,  on  en  vint  à  solhciter  que  la 
sainte  relique  f&t  non-seulement  apportée,  mais  déployée  dans  le  nou- 
veau sanctuaire. 

Si  l'octroi  de  la  première  demande  avait  souffert  quelques  di^cultés,  la 
seconde  parut  tout  d'abord  inadmissible.  La  lettre  de  l'aichevëque,  con- 
çue en  termes  généraux,  ne  disait  rien  à  cet  égard  ;  mais  déployer  lé 
saint  Suaire  ailleurs  qu'à  Saint-Etienne  I  jamais  rois  ni  princes  n'avaient 
songé  pour  eux-mêmes  à  le  requérir.  C'était  chose  inouïe  dans  les  fastes 
du  chapitre,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  regardât  le  fait  comme  une  pror 
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fiination.  Cependant,  quelque  personnes  de  maïque  e'employ&reBt  anc 
un  lonable  tèU  dans  la  n^cùtiou  de  cette  aflkire,  qui  resta  indécise.  I^ 
amis'da  coQTOTt  n'épai^èrent  pas  leurs  peines,  mais  ils  n'obtinrent  qae 
des  réponses  évaaives.  D'antre  part ,  la  communauté  s'était  mise  ai 
imèfes ,  et  peu  de  jours  avant  la  cérémonie,  la  Eoas-prieuie ,  gui  arait 
'Songé  à  toat,  fit  homma^,  au  ncra  de  ses  sœurs,  k  l'église  de  Samt- 
Etitome,  d'un  riche  voile  on  taTûoIle  desUné  à  counir  le  sacré  reliquaire 
durant  la  marche  de  la  prooessîoD. 

Ce  voile  était  un  lacis  de  Boie  coideur  de  rose  sèohe,  Iwodé  des  phu 
telles  fleurs  qu'on  ait  pu  trouver,  et  garni  tout  à  l'autour  d'une  dentelle 
d'or  ;  aux  quatre  angles  pendaient  des  poires  de  soie  et  d'or  fûtes  à  l'ai- 
guille et  accompagnées  d'un  grand  nonibie  de  menus  boutons  sejnblablet. 
avec  leurs  houppes.  La  broderie  était  d'invention  alors  nouvelle  ;  on  xsât 
appliqué  sur  le  lads  ou  fikit  des  oairés  de  toile  où  des  tiges  de  fifiuis 
étaient  peintes ,  et  que  rattachait  les  uns  aux  autres  un  point  à  l'ai- 
gnille  en  or  et  soie  vfïte;  on  avait  «lauite  brodé  but  ces.  dessins,  puie 
«nlevé  au  moyen  d'une  découpure  les  fonds- de  toile,  en  sorte  ^'il  ne 
Testtût  phiB  f[ae  le  lads  pour  c«ievaa,  et  que  les  fleura  et  feuilles  y  étant 
babitement  cordonnées,  il  n'était  pas  facile  de  compreadte  conuneal  la 
brodeuse  avait  pu  travailler  avec  tant  de  perfection  aai  un  pareil  tissu. 
Tontes  les  oAtes  des  feuilles  étaient  d'or,  et  sur  le  uuré  du  milieu,  au  de- 
vant du  reliquaire,  on  voyait  las  armeg  de  l'ordre  du  Cannel,  enrichies  de 
fils  d'or,  avec  les  to>is  étoiles  d'ai^ent.  Des  branches  de  laoria*,  parlant 
du  bas  de  l'écusscm,  lui  soraient  d'entourage  et  de  support.  Enfin,  le 
Toile  enti»  était  doublé  de  ta&taa  blanc,  ce  qui  donnait  du  relief  et  de 
l'éclat  àcebet  ouvrage. 

Les  chanoines  en  téno^nèrent  leur  contentement  et  remercièroBt  lec 
carmélites,  sans  s'expliquer  encore  sur  la  requête;  mais  dès  oe  moman^ 
ehet  les  sorurs,  jusque-là  partagées  entre  l'espéranea  et  la  crakrtflk  ce  fat 
l'espérance  qui  prévalut. 

Le  mercredi  28  septembre,  toutes  les  dodies  de  la  ville,  y  co|Bpm 
telle  qu'en  nommait  ports'joie,  furent  misée  en  mouv«mwt  ;  on  caril- 
lonna, selon  l'usage  des  grands  jours,  une  première  fois  lematin,  puisa 
onze  heures,  puis  à  sept.  Le  lendemain,  fête  de  saint  Michel,  les  proces- 
sions des  paroisses  et  celles  des  maisons  rd%ieuses  montèrent,  au  nom- 
bre d'environ  vingt>deaz,jusqu'à  l'églice  Saint-Eti«ms,  et  là  sefonoèroat 
mprocession  générale  avecmesaieurs  du  chapitre,  encore  irrésolus  quant 
i  l'exposition  du  saint  Suaire.  Conune  ils  fondaient  leur  refus,  esbeanlNS 
metib,  sur  la  confasion  qui  allait,  disaient-ils,  régner  dans  l'éi^iaa  de 
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earmétites,  enTahie  par  le  populaire  avant  leur  arrivée,  on  pRt  âes  me- 
snres  pour  en  écarter  la  foule  et  y  maintenir  le  bon  ordre.  Hesduoes  de 
Cant«croix,  de  Mootfott  et  qnelqoBs  antres,  en  petit  nomtire,  furent  seules 
admises  par  avance,  i  titre  de  protectrices  du  couvem. 

La  procession  sortit  à  denx  heures  de  la  cathédrale,  dont  un  arc  de 
verdure,  surmonté  d'une  image  de  sainte  Thérèse,  décorait  le  portail.  En 
t£te  paraissait  un  jeune  lévite  sons  le  costnme  de  saint  Michel,  et  si  beau 
qu'à  le  voir  on  en  était  ébahi  ;  puis  venaient  les  ecclésiastiques  sécotiers 
et  réguliers,  marchactt  sur  deux  files  ;  puis  les  memibres  de  l'ingigne  cha- 
pitre, précédés  d'un  étendard  de  damas  blanc  où  était  peinte  l'auguste 
réformatrice  du  Carmel,  un  livre  dans  une  main,  une  croix  dans  l'autre, 
nn  nimbe  d'or  autour  de  sa  tête ,  et  sons  ses  pieds  les  mots  Sancta  The- 
resia  en  lettres  d'or.  C'était  un  présent  de  H"*  de  Cantecroix,  dont  les 
armes  »e  voyaient  i  l'un  des  coins  àa  tableau.  Le  chapelain  dBs  carmÂ* 
lites  eut  l'hoimeur  de  porter  cette  bannière,  qui,  au  retour  de  la  proces- 
sion, fut  attachée  au  mur  de  la  chapelle  du  Saint-Suaire,  en  mémoire  de 
la  sûlenmté  du  jour.  Entre  les  deux  lignes  des  chanoines,  qui  avaieid 
coutume  d'y  maintenir  nn  assez  large  espace  et  le  plus  près  possible  da 
saint  Suaire,  se  trouvait  le  corps  de  musique  de  SaintrJean  et  Sainte 
Etienne ,  chantant  le  psaume  :  MUerieordia*  Domini  in  aternum  eatUabo, 
d'un  grand  efTet,  à  canse  des  voix  douces  et  pures  de  àt»x  enfants,  qui, 
après  chaque  verset,  répétaient  h  l'unisson  ce  beau  refrain,  auSHtôt  repro- 
duit par  le  chœur  dans  une  harmonie  solennelle  et  magnifique.  Le  vicain 
général  fermait  la  marche,  portant  sous  va  riche  poêle  la  sainte  reUqua 
dans  son  étui  recouvert  de  la  tavaîolle  des  cannâtes,  et  environné  de 
flambeaux  ardents.  Une  troupe  de  petites  filles  vêtues  de  blanc  répan- 
daient les  fleurs  de  leurs  coAeilles  et  agitaient  des  cassolettes  de  par- 
fiuns  autour  du  dais.  Ony  voyait  anssi  deux  des  pages  de  la  comtesse  de 
Cauteooix.  Tontes  les  maisons  étaient  décorées  de  tapiaserieset  de  ramée 
verte;  une  population  silendense  et  recueilhe  s'empressait  autour  dn 
cortège. 

On  avait  dressé  des  antds  ou  reposoirs  de  loin  en  loin  ;  raremie  du 
couvent,  la  rue  de  Glères,  entiàrementtendne  de  blanc,  aboutissait  k  une 
tritAearcada  de  feuillage,  par  oà  l'on  débouchait  sur  le  parvis  de  l'église. 
Un  théâtre  s'élevait  à  cAté  du  portail  et  un  autre  en  face.  Ici,  fie  jeunes 
enfknts  instrmts  k  garder  nne  immobilité  pat&ite  représentaient  Jésus 
montnBrt  un  des  clous  de  son  supphce  à  sainte  Thérèse;  là,  d'antres  en- 
fants également  bien  exercés  imitaient  l'attitude  de  cette  sainte,  à  qui  un 
diérubin  enfonçait  un  trait  de  flammes  dans  le  «oeur.  L'égUae,  à  Tinté- 
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rieur,  était  resplouiissante  ;  partout  des  tentures  et  des  tableaux  de  prii, 
des  pièces  de  damas,  de  velours,  de  brocart  d'or  et  d'ai^^t,  des  cordms 
de  peries  fines,  des  plaques  de  diamants,  des  pierreries  de  diverses  cou- 
leurs, la  plupart  empruntées  pour  le  tempsdela  fête  i  M"  de  Cantecn»x, 
^1  omit  fait  largesse  et  cour  owuerte  des  pba  riehet  ùmements  de  ta  maitM. 

Qu'on  se  figure  l'émotion  des  carmélites  parmi  tant  de  merveiDeux  ap- 
prêts. Agenouillées,  un  ci^e  à  la  main,  couvertes  de  leurs  manteaux  et 
de  loi^  voiles,  en  arrière  de  la  grille,  elles  avaient  depuis  longtemps 
achevé  de  rédtra  leurs  vftpres  et  suivaient,  d'une  oreille  attentive  et  dans 
une  anziante  attente,  la  marche  du  saint  Suaire,  indiquée  par  les  sonne- 
ries successives  de  chacune  des  é^es  à  proximité  desqtwUes  il  passait, 
et  par  le  canon  de  l'hfttel  de  ville,  dont  le  salut  les  fit  tressaillir. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  seulement ,  la  procession  arriva  sur  le 
parvis  et  pénétra  dans  l'égUse,  où  le  saint  Saovment  était  e^wsé.  En  ce 
moment,  la  supérieure  ouvrit  eUe-mëme  le  rideau  de  la  grille  d'un  bost 
à  l'autre.  Chacun  prit  place  à  son  rang.  Des  banquettes  avaient  été  pfé- 
parées  pour  les  duuoiaes  devant  la  balnstre.  Le  vicaire  générai  déposa 
lé  sacaré  reliquaire  sur  l'autel,  -puis  entonna  le  Te  Deian,  qui  fut  duuoté  de 
la  manière  la  plus  solennelle.  U  récita  ensuite  l'oraison  de  sainte  Thé- 
rèse; après  quoi  l'un  des  chanoines  se  leva,  et,  s'a^iprochant  tour  à  toor 
de  chacun  de  ses  confrères  :  «  Vous  le  voulez  bien,  disait-il  à  demi-voix, 
vous  le  voulex  Inen,  »  et,  passuit  de  l'un  à  l'autre  presque  sans  écouter 
les  réponses,  il  vint  rmdre  compte  du  résultat  au  grand  vicaire,  qui  vrai* 
semblahlement  savait  d'avance  i  quoi  s'en  tenir,  car  ce  vote  pnUic  ne 
pouvait  être  qu'une  affiure  de  foime.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'angoisse  des 
carméhtes ,  qu'on  n'avait  pas  mises  dans  le  secret ,  était  arrivée  i  son 
comble,  lorsque  le  grand  vicaire  s'approcha  lentement  du  cofitet,  l'oavrit 
après  avoir  détourné  la  tavaîolle ,  et,  tirant  de  son  enveloppe  de  taflètas 
l'auguste  linceul,  il  l' étala,  déjdoyé  sur  la  nappe  de  l'uitel,  et  paresqne 
aussitôt  le  porta  aux  religieuses,  «n  tes  invitant  i  s'approcher  pour  coq- 
templra-  les  traces  sanglantes  des  dnq  plaies ,  spectacle  douloureux  qui 
leur  arracha  des  larmes  d'attendrissunent  et  de  componctien. 

Plus  tard,  quand  la  rdiqué  miracoleuse  fut  repliée,  le  grand  vicaire  la 
leur  présenta  de  nouveau  par  la  fenêtre  de  la  communion,  et  leur  permit 
d'7  appuyer  respectueusement  leurs  lèvres.  II  la  replaça  ensuite  dans 
son  coSk  ,  avec  lequel  il  bénit  tous  les  assistants  ;  puis  la  procession  se 
reforma  et  sortit  suivant  le  même  ordre  qu'à  son  entrée,  laissant  nos 
bonnes  sœurs  plongées  dans  une  inefi'able  et  muette  jubilation.  Le  soir. 
iiombre  de  personnes  pieuses  et  de  curieux  visitèrent  le  simctuaire  qui 
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Tenait  d'être  honoré  d'une  si  rare  distinction ,  et  vouinrent  baiser  la 
nappe  de  l'autel,  nappe  qni  fut  conservée  dans  le  trésor  du  monastère, 
après  que  la  snpérieure  y  eut  fait  instnre  l'heurenz  événement  qni  l'avait 
rendue  vénérable  à  jamais.  La  nuit  étant  close,  le  couvent  fut  illuminé 
d'une  multitude  de  lampes  et  de  lanternes  ;  le  peuple  fit  des  feux  de  joie 
et  se  mit  à  danser  à  l'entour.  Le  plus  beau  de  ces  feux  était  à  l'entrée  de 
l'avenue  du  couvent,  près  de  la  maison  dn  co-gouvemeur  Buzon,  qni 
l'avait  fait  alluma. 

Le  lendemain  vendredi ,  jour  principal  de  l'octave ,  le  vicaire  général 
revint  en  procession,  avec  les  chanoines,  célébrer  dans  un  pompeux  ap- 
pareU  la  messe  de  canonisation  de  sainte  Thérèse,  les  officiants  revfitus 
de  somptueux  ornements  de  brocatelle  que  la  princesse  de  Flandres 
avait  enjoyéa  en  don  pour  la  chapdle  dn  Saint-Suaire,  les  deux  grands 
chanties  tenant  leur  bâton  d'argent  comme  aux  principales  solennités. 
L'un  des  chanoines  {ffononça  en  chaire  l'éloge  de  la  fondatrice  des  car- 
mélites, dont  il  glorifia  les  mérites  et  les  vmIqs. 

Le  samedi,  ce  fat  le  tour  des  bénédictine.  Ils  se  rendirent  après  vêpres 
dans  la  nouvelle  é^e  et  y  aesistèreut  à  un  sermon  qae  fit  le  rwteifr 
des  jésuites  en  l'honneur  de  la  même  fondatnce.  Le  clergé  de  Sainte-Ua- 
deleine ,  paroisse  de  la  communuit^ ,  vint  en  corps  chanter  li  messe 
conventuelle  des  carmélites  le  dimancdie  matin.  Le  soir,  il  y  eut  sermon 
du  P.  Sauvage,  minime.  Ce  fat  un  bénédictin  qni  prêcha  le  lundi,  un 
capucin,  le  mardi  :  tous  avaient  pris  pour  sujet  l'exaltation  de  sainte 
Thérèse.  Enfin,  le  mercredi,  5  octobre,  fête  de  cette  sainte,  la  grand'- 
messe  fut  célébrée  pu*  M.  de  Loray,  &  qui  la  Gomtesse  de  Roassillon,  sa 
belle-sœur,  avait  donné  pour  la  càrooHstanoe  une  aube  d'un  si  beau  tra- 
vail qu'elle  fit  l'admiration  de  tout  le  nunide  ;  l'évéque  de  Corinthe 
prononga  le  sennOa. 

Ainsi  se  termina  l'octave  oommémoratiTe  de  la  canomsation  de  sainte 
Thérèse,  à  la  suite  de  laquelle  arriva  cdk  de  la  Kte  de  cette  sainte. 
En  sorte  que  les  carmélites  se  consolèrent  du  retard  que  l'inachèvement 
de  leur  égUse  avait  fait  épreuvw  à  cette  cirémome,  en  célébrant  aeâze 
jours  de  suite  l'office  parliouJbier  de  leur  patronne. 

A.  Dosiuxr. 
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Déjà  Sigismond  avait  signalé  son  ponvoir  par  des  actes  boos  et  sages, 
et,  ayant  même  d'être  entré,  par  la  mort  de  son  père,  en  possession  de  la 
toute-puissance ,  le  royal  élève  d'Avltus  avait  heureusem^it  inauguré 
son  autorité  par  une  œuvre  grande  et  pieuse. 

Un  monastèro  fondé  près  de  la  pointe  orientale  du  Léman  (i)  par 
des  saints  de  Séqoanie  W,  était  tomlié  dans  un  relftchement  éteinge. 
BAtie  sur  le  lieu  vénéré  où  Maurice  et  ses  soldats  tbébains  avaient , 
sous  Mazimien  (286),  glorifié  leur  foi  par  le  sang,  cette  maison ,  d'abord 
asile  de  vertus,  se  trouvait  alors,  par  suite  du  malheur  des  temps,  rem- 
plie de  seigneurs  et  de  femmes  qui  venaient  y  chercher  une  halte  de 
chasse  ou  mftme  un  gîte  de  plaisirs  et  de  désordres  ;  quelques  prêtres 
vivaient  au  milieu  de  ce  mélange  impur  (>).  L'évÈqué  de  Genève ,  saint 
Maxime ,  appela  les  yeux  du  pieux  Sigismond  sur  cette  profanation , 
l'invitant  à  la  foire  cesser  et  à  attirer  ainsi  sur  son  règne  naissant  la 
bénédiction  du  Ciel. -Le  fils  de  Gondebaud  avait  foit  bâtir  là  un  vaste 
édifice,  et ,  assisté  d'évèques  et  de  seigneurs  pieux ,  avait  jeté  les  bases 
d'une  sage  réforme.  Il  fut  décidé  que  de  nouveaux  religieux,  jusqu'an 
ttwnbre  de  neuf  cents,  y  seraient  appelés  de  divers  monastères  et  vien- 
draient, sous  la  conduite  du  saint  abbé  Hymnemode ,  y  chanter  le  tout 
permnù  (*).  11  en  vint  de  Lérins,  ce  monastère  qui  fiorissait  au  sein 

(1)  A  iginns,  l'intiipw  Tarnate,  ■ojourd'bui  Sftfnt-Hauriee  en  Vilali. 

(S)  L'on  p«nH  gAnirs1am«Dt  qna  l'ancien  monulère  de  Tarnale,  appela  plua  tard 
Igaiine,  doit  ion  ari^ine  i  Cundat  (Sunl-Claude),  du  tïinpi.de  aaiot  Romaio  et  de  «■>■« 
Lupictn,  vera  Htl. 

(■)  •  VUnm  ett  ni  omne*  mnliere*  de  looo  eodun  tollerenlur,  el  remotJt  laiiijli»  a», 
cnlaribu*,  Dei  inibl,  hoc  ett  moDuborum,  familia  locuetur.  >  [BoUatid.,  l*mai.J 

(4)  •  Qui  die  nootuque  udettia  Imltanlai,  cantionibua  dinnii  iDiisleranI  pertndaDdis.m 
.,*-™i,) 
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des  eani,  âo  Grigay,  âe  FIle-Baibe  près  de  Lagdunum  ;  il  en  vint  de  nos 
monts  séqnanaîs,  où  déjà  Tivaient,  dans  les  grottes  et  dans  les  bois  des 
vieux  druides ,  les  serviteurs  et  les  iniliét  du  Christ.  Ainsi  au  sein  des 
Etats  de  Bourgogne  était  fondé  un  foyer  de  vertus,  de  grftces  et  de  prières, 
qui  ni  jour  ni  nuit  ne  cessaient  et  montaient  vers  Dieu  ponr  le  salut  dn 
roi  et  de  son  peuple.  Le  peuple  fut  racheté  de  l'erreur ,  le  roi  obtint  la 
persécution  et  le  nimbe  des  saints.  I^  nouveau  monastère  fut  doté  avec 
une  magnificence  toute  royale  :  dans  la  Séquanie,  la  Lyonnaise,  la  Vien- 
noise ,  la  Savoie ,  l'Helvétie  et  jusqu'en  Italie ,  des  terres  immenses ,  de 
véritables  ^A/uru/ta  [11,  des  vignes,  des  forêts,  des  châteaux,  des  mé- 
tairies avec  leurs  habitants,  serfs  et  affranchis,  c'est-à-dire  des  contrées 
et  des  populations  entières ,  furent  abandonnées  à  Agaune  en  plein« 
propriété  et  pour  toujours.  Dans  notre  seule  province ,  le  val  de  Salins 
avec  Aon  chàtean  de  Bracon  et  ses  sources  si  riches ,  le  val  de  Uiéges , 
le  val  d'Omans  très  probablement  aussi  (<),  furent  donnés  par  Sigis- 
mond  {>}.  Le  prince  faisait  ces  libéralités  sur  ses  biens  personnels ,  et 


(1)  On  ippoliit  ifniî  CM  tam»  de  dm  udMietopiilaiti  pitrieieni  qni  étalent  iraiidM 
comme  dn  proTincet  et  de  petlti  rojanme*. 

(I)  Dam  Grappin  prétend  que  !■  riUie  d'Ornant  était  an  nombre  des  blena  donnéi 
par  SilciKnand  i  iganne.  •  On  conierre,  dil-il,  dam  la  malton  de  Chalon,  un  minui- 
eril  qoi  prouve  qu'Ornan*  exislait  km  loa  roii  de  Bouifogne  de  la  premltre  race,  qu'il 
appartenait  aux  touToraina,  el  que  le  roi  Mini  Sigiamond  le  céda  en  SIK  i  l'abbtja 
d'Agavne,  >  {Alm,  hiil,,  1783.)  Ln  charte  dit  Amrqnum,  aux  efiTirani  dn  mont  Jnri. 

(t)  Vofel  l'acte  dei  donationi  bitei  i  AfanDs.  <  Roui,  Sigiimond ,  par  la  grlca  de 
Dieu,  roi  dea  Bnrgandsi,  aprèa  avoir  dilibéré  lona  le*  auiplcea  de  Jéauc-Cbrial,  areo 
lea  quatre  évéquea  et  loi  huit  comtea  lua- nommé* ,  toucbanl  le  monastère  d'AfSun* 
que  nous  avona  fait  canitraire,  aiec  l'aide  du  Seifnanr,  dans  no>  tarrei  du  rojaume  de 
Bomgogne,  dont  non*  a*oni  établi  abbé  le  Ténérable  Bjmnemode  et  oA  repaient  let 
Mrpi  lacrét  et  pr^enic  det  mariera  Ihébains,  qui  n'ont  pai  béallé  i  vertar  lour  lang 
pour  la  eauM  di  Jétni-Chritt  ;  conaidérant  que,  puiaqu'il  a'agit  d'établir  un  fond*  pour 
lea  luminaire*  elpour  l'enlrctisn  de*  moiaei.  noui  neiaurioni  mieux  faire  que  de  lulne 
le*  en  teigne  m  en  [|  que  Noire  Sri^neur  nous  donne  quand  il  dit  :  Bienhturtux  ionl  bt 
milirieOTdity»,  car  ih  ahlirnifrOTtl  mMritorde,  et  dans  un  antre  endroit  :  Faittt  du 
aumdMt,  el  row  icrea  p>rt|féi,-  el  encore  :  IjHkoNgtie  avni  qMti  ta  ffloinm*  ou  lea 
hiritttftt  à  Mute  de  moi,  tn  rttetn  le  tenluplt  et  poaiédera  la  vie  MemtUe;  noua  donc, 
laiiant  réOeiion  sur  ce*  parole*  de  noire  nédempteur,  donnona  au  inadil  monaatére, 
pour  la  lalnt  de  netra  Ime,  de*  bian*  qai  non*  apparliennenl,  el  vouloni  que  la  dona- 
tion en  loilTaljbleéparpélailé,  aaroir:  dan*  lai  lerriloiroi  de  Ljon,  de  Viemie,  deGra- 
noble,  d'AoïIe,  de  Chambérj,  deGenéve,  de  Vaud,  d'Aranche*,  de  Lauaaaneel  deBetan- 
{on,  le*  mélairie*  qui  portent  le*  noma  *uinnta  ;  Briogia,  Olona,  Cacnta,  Statiei,  Olgana, 
et  en  particoUM  dana  le  tanitoire  de  CenèrB  d'autre*  métairie*  aln*i  nommée*  :  Commu- 
niacum,  Hariniacom,  et  dana  le  Isrriloira  de  BetaDîon,  Salin*  avec  le  cbàleau  da  Itraeoa 


,:ib.Google 


iW  AKNAIXS  FKlIIC-GOtCCOrSES. 

sans  doute  sans  trop  les  appaa^hr,  ce  qui  prouve  combien  étaient  étenr 
dus  les  domaines  du  fisc  romain  dont  avaient  hérité  les  lois  burgondes  à 
leur  entrée  dans  le  pays. 

La  pieuse  munificence  du  jemie  roi  ne  se  borna  sans  doute  point  1 
Agaune.  Condat,  la  fleur  chrétienne  de  notre  Séquauie  et  la  source  pre- 
mière d'Agaune  lui-même  ,  éprouva  aussi  les  effets  de  la  protection  de 
Sigismood;  c'est  vers  ce  temps  qu'il  prit  son  plus  grand  accroissement 
comme  école  de  science  relieuse  et  comme  asile  même  de  la  vieille 
littérature  antique  ;  les  mooastères  étaient  alors  les  seuls  refuges  da 
savoir  et  des  lettres ,  les  seuls  dépôts  des  richesses  de  l'intelligence. 
Ainsi,  en  prot^eant  ces  saintes  maisons,  un  prince  se  faisait  le  protec- 
teur de  la  science  et  le  gardien  des  civilisations  à  venir. 

Une  gloire  plus  pure  encore  s'attachait  aux  premiers  pas  da  fils  de 
Gondebaud  ;  par  ses  soins  l'Egbse  reflorissait  i*  )  ;  les  mœurs,  altérées  par 
quarante  ans  d'arianisme,  demandaient  de  prompts  remèdes.  Les  ariens, 


et  le  Til  do  HiéfM  (■},  d*D(  le  paji  de  Vind  «ux  environ*  d'A*iocbM  on  da  maot 
Jura,  Mnntum,  AuroDum,  Wadiofium,  BedelBhi,  Luniieum,  LnitriiDum.  >  Vient  en- 
mila  le  délail  d'un  gmnd  nombre  de  propriftés  qui  l'ëlendiiiDl  jusqa'en  lUUie  et  que 
le  roi  donnait  à  Agïune  «Tec  toutei  leur*  appartenance»,  terre*,  maïMni,  édlBce*, 
Mclavei,  iffranchii,  pajsini,  habitant*,  vigoet ,  rorils.  boi)  d'olivier* ,  cbMops,  prte, 
pltDTaiei,  eaux,  i(oul*,  caDaux,  msubie*,  ioimeublB*  et  dlme*;  pni*  il  qonte  :  ■  Roui 
dcnnoD*,  dilJTran*,  accordoni  au  su«dii  monastère  tout  ce  que  deuus  et  bd  wn  antwr, 
avac  tout  ce  qui  dâpend  des  métairie*  ici  nemméei,  et  voulons  que  cette  maison  de  Diea 
et  ceux  qui  la  fouvernant,  tiennent  et  po**èdenl  le  tout  à  l'avenir,  depuis  le  présent 
jour,  et  cela  pour  le»  fraia  de»  luminaire*  et  pour  l'entretien  des  mofoos  qui  j  Tonl 
l'office;  entendon»  aus*i  qu'il*  aient  une  pleine  et  entière  lit)erté  de  disposer  d«  tout  i 
leur  bon  plsi*ir.  A  ce»  cause»,  non*  avont  ordonné  qu'an  drcsstt  celte  donation,  pu 
laquelle  nous  dèreodon*  i  tout  le*  Qdèle»  do»  »ujet»,  comme  aussi  k  dos  gens  de  jnibce, 
d'inquiéter  en  rien  ou  de  léser  la  autdiio  msiion  de  Dieu,  ses  supérieur*  et  les  moiocf 
qui  j  habitent  ;  mai*  plulBt  que,  selon  nos  instructions,  ils  favorisent  cet  ètabliseentent, 
élevé  i  la  gloire  de  Dieu .  dès  à  prâseni  et  A  l'avenir,  et  que ,  eomme  nous  l'eToni  dit. 
Us  suppléent  A  ce  qui  pourrait  manquer  pour  l'entretien  des  luminaires  et  U  subus- 
Unce  des  moines,  selon  qu'il  pourra  être  plu»  agréable  aux  saints  martjn ,  »Ùn  qu'ils 
soient  plu»  eSkacement  porté»  à  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  pour  non*,  et  que  cette 
donation  faite  par  noirs  autorité  soit  plus  alable  et  enbsitle  dan»  la  suite  des  liAdes.  • 
(1)  C'eat  le  témoignage  que  lui  rend  saint  Avit  dans  ses  lettres  ;  ■  Que  (/ëitrrtJa 
fi.  Pétri)  sollicitudinem  veitram  non  mini^s  eiplorandii  hereiicorum  conalIlMa,  quim 
nottr»  parti*  occupât  cnltibui  celebrandi*.  •  (Ep.  lï  ad  Sigitm.) 
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divisés  entre  eux  (i),  cherchaieat  &  se  rallier  pour  se  sontenir,  et  Genève- 
(triste  et  singulière  destinée  de  cette  ville],  déjà  capitale  de  l'hérésie , 
fiit  clioisie  par  eux  pour  leur  s7node  de  mensonge.  Mais  Bigismond, 
qui  y  régnait ,  sut  arrêter  les  entreprises  de  l'erreur  et  protéger  la 
foi  {*).  Le  huit  des  ides  de  septembre  de  l'an  517  ,  les  vingt-quatre  évo- 
ques de  Bourgogoe,  convoqués  par  Avitus  devienne  et  Viventiole  de  Lyon, 
se  réunirent  en  concile  à  Epaone()).  Les  laïques  furent  admis  aux  séances; 
il  fut  permis  d'y  accuser  les  clercs,  mais  sous  des  peines  graves  si  l'accu- 
sation ne  se  trouvait  pas  solidement  basée.  Quarante  canons  j  furent  ré> 
digés:  prescription  sévère  d'assister  aux  conciles;  plus  de  chiens  ni  d'oi- 
seaux de  chasse  pour  les  évèques  ;  obhgation  pour  eux  de  suivre  le  rite 
de  leur  métropolitain  ;  les  prêtres  coupables  d'hérésie  ou  de  mœurs  dis- 
solues renfermés  dans  des  monastères  ;  protection  aux  couvents  de 
femmes;  précautions  prises  contre  la  fréquentation  des  hérétiques  et  des 
juifs;  préservation  de  la  vie  des  esclaves  ;  sévérité  contre  les  unions  in- 
cestueuses :  voilà  les  dispositions  qui  nous  ont  le  plus  &appé  parmi  les 
actes  de  ce  premier  concile  de  Bourgogne. 

Le  prince  qui  venait,  dans  ses  Etats,  de  rendre  i  l'Eglise  du  Christ  ce 
qu'elle  aime  le  plus  au  monde  et  ce  qui  fait  sa  vie ,  la  liberté,  et  de  pro- 
téger la  législation  sainte  des  évoques ,  devait  aussi  porter  ses  regards 
BUT  la  législation  bumaine,  la  grande  œuvre  de  sou  père,  afin  de  la  com- 
pléter selon  la  marche  du  temps,  l'expérience  de  la  pratique,  et  d'y  faire 
régner  peut-être  un  esprit  plus  chrétien. 

L'on  attribue  généralement  à  Sigismond  les  deux  suppléments  de  la 


(i)  PhoUn  et  Bodom  avuent  tormi  itt  leclai  diiiidentei  «u  Min  de  rtritniims. 

(S)  im.,  ép.  SI,  19,  S«. 

(S)  TeuDB  lui*  le  Rhdoe,  on  Bugej.  Li  ligte  dei  34  Aitqugi  de  Boarfofne  e)l  eurieaM; 
elle  fixe  la  nomracUture  dea  proviocei  da  royeume.  La  Toieî  :  AviTCS,  epite.  Yitit- 
MFUii.  ViTEiniOLDS,  ep,  teela.  Lugdmuntû.  Siltcstei,  ep.  eeela.  CabUlonmtii.  Guel- 
Lm,  tp.  ecelu.  Vataui*  (VaiMin).  Apolliririds  ,  ep.  eiv.  YaUnlImx.  Taleslds,  ep.  «J». 
Segalthcœ  (SiMcoa).  ViCTauut,  (p.  cic.  Gratianopolilana  (Grenoble).  Claudids,  ep. 
eetlei.  Yetuntionentù.  GiEGOKJOi,  ep.  ei'v.  Lingoniea.  PiicHitTms,  ep.  eiv.  Auçuttodu- 
ntiuii.  COBSTAunci,  ep.  cit.  Oetodurentii.  CATDLtxin,  ep.  eiv.  Ebredimetuii  {Erabrua). 
SIHCT05,  ep.  eiv.  Di^aatatientit  (Tarcotuie).  HwiilIS ,  ep.  eiv.  Genaveiuii.  Bdbdlcto, 
«p.  eh.  Yinitanitm.  Sxcdlatiob,  ep.  eiv.  Deeniit  (Die).  Jdliinds,  ep.  eiv,  Carpenlora- 
(«uli.  ConSTAirrica,  ep.  eiti.  l'app<nMniii(Gap|.  FLOiENTlna,  qi.  eiv.  Arùiuica (Onngt). 
Ilem  Florertlds,  ep.  eiv.  Tneoitina  (Saint-Paul-Troia-Chlteaui}.  Piclagbids,  ep.  eir.  Ca- 
belliea  (Cavaillou).  VDTAimDs,  ep.  eiv.  Albtntiitm  (Vivier*).  Pbxtutatdi,  ep.  eiv.  Ap- 
Mntti.  TADiiaAinis,  ep.  eh.  HirtrneMiam.  Bauihdi,  prert., jww  dommi  SuuTun,  ep. 
m  (ATifaon). 
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Gombdte  (i)  ;  l'on  s'accorde  m&Be  assez  i  penser  qoe  cette  loi  fiit  naot- 
niée  par  lui  dans  plusieurs  de  ses  parties  (3).  Arrëtoos-nous  on  insUal 
sur  les  deux  addttamenta.  Le  premier  comprend  vingt-sept  titrée,  sur  des 
sujets  fort  divers  et  sans  ordre  apparent  :  ^préservation  des  chemins  pu- 
blics ,  prescriptions ,  servitudes ,  droit  de  tuer  les  animaux  qui  eaoseat 
du  dommage  ;  dievelure  protégée ,  vols  de  navires ,  etc. ,  fidéjusseurs, 
mariages  sans  conseatement  de  parents,  défense  de  saisir  les  bœnfs  d'un 
débiteur  quand  d'autres  objets  peuvent  servir  de  gage,  garde  des  vignes, 
affirandùasements.  Diverses  observations  sont  à  faire  :  nous  remarquons 
dans  cette  loi  une  aggravation  générale  dans  les  peines,  compaiativranent 
à  celles  que  porte  la  Gombette.  Nous  y  trouvons ,  chose  curieuse  de  la 
part  d'un  prince  très  religieux,  mais  chose  caractéristique  du  siècle,  nous 
7  trouvons  un  tarif  de  salaires  pour  les  devitis  tégaux,  et  la  confirmation 
de  la  loi  du  combat  judiciaire.  La  chasse  protégée ,  les  vols  de  chiens  el 
de  faucons  pmiis  de  peines  frappant  le  coupable  de  honte  et  de  ridi- 
cule {>)  ;  le  juif  châtié  sévèrement  pour  avoir  &appé  le  chrétien,  puni  de 
mort  s'il  ose  porter  la  main  sur  le  prêtre  ;  l'aâ^chi  soutenu.  Il  est  à 
remarquer  que  les  idées  et  les  termes  mënfes  de  ce  premier  addiiamen- 
tum  sont  souvent  pris  aux  dispositions  du  Papien.  Le  second  n'a  qu'un 
seul  titre,  divisé  en  treize  articles.  Les  articles  1 ,  2,  4  et  8  ont  pour  but 
de  soutenir  les  sujets  du  royaume,  de  les  proléger  et  sauver  dans  les  mal- 
heurs de  la  guerre ,  et  c'est  ce  qui  a  pu  faire  penser  à  plusioirs  qœ, 
comme  il  s'agit  ici  d'hostihtés  commises  par  les  Francs,  cet  oddUammtmn 
devait  être  de  Godomar  et  promulgué  après  les  désastres  de  Sigismond. 
Les  articles  3  et  fi  favorisent  l'établissement  des  étrai^ers  sur  les  terres 


(1)  QHelqiiei  iulean,  cepeodut,  penianl  que  le  leeoiid  doit  être  4e  Godomv,  Un 


(1)  On  Mil  que  le  tllreLIIeet  de  ce  roi,  puiiqQ'ilMldatiduMiuulatd'lgapjtiu(Ill}. 
U  a  pour  titre  :  Du  ttaaatn  qui ,  aprit  ttoit  promu  d'épouier  un  hamaiB,  ea  ^ponacot 
UD  autre  pour  uliihirs  leur*  paiiioat.  Portant  d'un  eu  particulier,  il  fait  une  loi  finir- 
raie  el  eondanme  lea  eoupablsi  i  mort.  Seulement,  dani  l'eiptce  pirticuliire,  Q  me  dlo- 
dulgenee  et  rMnit  la  peine  i  une  compoiHlon  pécuniaire,  par  reqiect  pew  Im  laiid 
jown  oà  l'on  u  IroaTilt  alora  (le  carBnie;  »  dei  calendes  d'aTril,  SB  mac*). 

(SJ  ■  Titre  X,  De  canibat  TCltrala,  ant  tefnlils.  But  pelruncuUi  :  Si  qoii  canein  vd- 
trawn,  aot  KgDliuot,  vel  petruucnlum,  prtuuoipioril  iovolare,  jubemui  ut  conrictuieoram 
Mfinl  popBJo  pûtttritira  iptiia  oicutelur,  aut  quinque  (oliiloi  illi  cujui  caaem  involaviti 
eofalur  eualrera.  el  muicUe  nmnina  toHdoe  duoa.  —  Tit.  11.  De  aceaploribua  :  Si  quia 
aeceptorem  alisnum  involve  prteaumpieril,  aat  ua  wiefoi  eani*  atetpUr  ipÊ»  mftr 
ttttontt  tomedal,  aut  certè  li  noiuerit,  mx  taUdoa  illi  enjui  aceeptor  eal ,  coptnr  «s- 
•ohere;  mnlete  autem  nomine  folidea  duoi.  ■ 
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âe  Boarg(^e.  Par  l'article  6 ,  les  pièces  d'or  de  Valence ,  de  Genève, 
d'Alaric  II ,  roi  des  Vifligoths ,  et  du  Gépide  Aidaric ,  sont  démonétisées, 
probablement  à  cause  de  leur  altéiatios  (<).  L'article  iO  contient  une 
disposition  digne  de  remarque  :  il  interdit  aux  parties  tout  arrangement 
amiable,  afin,  évidemment,  d'assurer  les  amendes,  qui  étaient  l'unique 
revenu  du  fisc  burgonde.  L'article  11  règle  le  partage  accordé  aux  Bur- 
gondes  nouveau-venus,  ne  leur  donnant,  comme  l'on  sait,  que  la  moitié 
des  terres  et  sans  esclaves.  Le  douzième  défend  tout  outeage  aux  églises 
et  aux  prêtres,  et  le  treizième  règle  les  concessions  sollicitées  de  la  muni- 
ficence du  prince.  Telle  est  U  part  que  prit  à  la  législation  de  son  peiqila 
le  fils  de  Gondebaud. 

Tout  zélé  qu'il  fût  pour  la  gloire  de  la  religion  ,  Sigismond  n'en  con- 
servait pas  moins  jusqu'à  un  certain  point  les  défauts  de  son  caractère 
propre;  ces  défauts  étaient,  cropus-nous,  la  facilité  et  la  faiblesse.  Da 
l'eDtriunèrent  à  une  faute  d'abord,  puis  à  un  crime  ;  ce  crime  à  son  tour 
l'entraîna  à  sa  ruine.  La  faute,  la  void  ; 

Les  évéques  de  Bourgogne,  réunis  à  Lugdunum  en  S18,  rendirent,  en 
vertu  des  décisions  d'Epaone,  un  courageux  décret  contre  l'un  des  hom- 
mes les  plus  puissants  de  la  cour,  Etienne,  Gallo-Romain,  préfet  du  fisc. 
Ce  seigneur  avait  épousé  Palladia ,  sœur  de  sa  première  femme ,  et  ces 
sortes  d'unions  étaient  alors  dédarées  incestueuses  par  l'Eglise.  Sigis- 
mond, animé  peut^tre  par  les  conseils  des  aiiens  qui  se  trouvaient  en- 
core à  sa  suite ,  prit  la  défense  d'Etienne  et  exila  les  évèques.  Ceuxrci 
souflHrent  tous  avec  calme  et  constance  la  persécution.  Bientôt ,  touché 
de  leur  courage  et  à  la  voix  de  -sa  conscience  profondément  chrétienne, 
le  roi  les  rappela  (».  Maintenant  voici  le  crime  : 

Sigismond  avait  eu  d'Ostrc^tha ,  fille  de  Théodoric ,  un  fils  nommé 
Sigéric  ou  Sigetrid,  qui  déjà,  à  l'époque  oà  nous  sommes  parvenus,  avait 
atteint  sa  vingtième  année.  Mais  Ostrogotha  était  ]^rte,  et,  vers  l'an  S21 , 
le  roi  avait  fait  entrer  dans  sa  couche  une  autre  femme  nommée  Cons- 


[1]  irticla  VII.  ■  Ds  monstit  ulidorutn  pneeipiinua  ctulodire  at  omne  tnrani  quod- 
euinque  panMverit,  accipUtur  prBter  qualuor  lantuin  moDstu,  ValtotUni,  Genaveiui 
«I  Golhium  qui  à  (ampore  Alarici  ragii  adoniti  sunt,  el  Ardaricano*.  Legunt  alii  Valen- 
lioiuii,  tiunIqiM  VdentînJBaum  waiorem  pritium  moneln  auren  allaratM,  non  pondère 
aurMrnin  imminuto.  Md  impotilo  valore  auDlo.  i  Vida  Heinec.,  Eltm.Jur,  germ.,  1.  II, 
p.  1,  art.  tlï.  •  Si  v«ra  hase  tunt,  de  illi*  hic  non  a{itur  duin  prtecipitur  ut  aurum 
omaa  recîpialur non  ad  indilum  quandam  maneln  valorem,  «ed  ad  pondui,  videlicel 
qnodcumquB  peauveril.  Probabiliui  cenieo  relinendum  eiM  leclionem  Valenliani. 

(1)  Ii'hjiniis  de  Mint  Apollinaire,  évoque  de  Valenco,  dil  que,  frappé  de  maladie, 
Si|iNiiwulM  enitpuai  de  Dieu  et  rappela  lef  éTéquei  dekurexil.(fi(mMd.ilect0brs.) 
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tanda,'  qui  semble  avoir  été  d'une  naissance  inférienre.  Cette  femme,  & 
Grégoire  da  Toim,  conçut  une  hame  violente  contre  le  fils  de  son  épom, 
eomme  c'est  l'ordinaire  aia  mar&tres.  Un  jour  de  fête,  Sigéric,  la  yojai 
couverte  des  TÈtements  qui  avaient  appartenu  i  la  reine  sa  mim,  u 
put  contenir  son  indignation  :  «  To  n'es  pas  digne,  lui  dit-il  publique- 
ment, de  porter  ces  habits,  qui  appartenaient  à  nu  m^,  ta  nuittesse.* 
Fuiiense,  mais  dissimulée,  cette  femme  chercha  dès  lors  par  ses  diacoan 
imidieni  i  rendre  le  fils  odieux  i  son  père.  «  Ce  méchant,  hn  disait^ 
veut  s'emparer  de  votre  royaume ,  vous  taire  périr  et  étendre  sa  dooi- 
nation  Jusqu'aux  frontières  de  l'Italie,  pour  réunir  ensuite  voe  Btits  i  ceo 
de  Théodoiic  ,  son  deul  ;  mais  il  sait  que  ce  projet  ne  peat  s'acconqili 
de  votre  vivant,  et  qu'il  ne  devra  son  élévation  qu'à  votre  diute.  »  L'on 
conçoit  que  le  malheureux  Sigiamond  se  soit  laissé  prendre  &  œe  psolei. 
Sigéric,  depuis  peu  converti  par  Avitus  à  la  foi  da  Nicée  (t),  avait  lonf- 
t^Dops  été  l'espoir  des  Burgondes  ariens  (■)  ;  fils  d'mie  princesse  fiUe  de 
l'arien  Tbéodorie  et  peut-être  arienne  ell»-même ,  il  était  ocanme  le  dra- 
peau de  ce  puissant  parti,  qtie  Gondébaud  avut  toi^ourg  ménagé  et  qw 
Sigismond  s'était  profondément  aliéné.  De  plus ,  ce  roi  était  en  hostililé 
avec  Théodoric  (s);  il  pouvait  fadlement  croire  aux  trahisons  qu'où  \é 
dtoonçait,  et  peut-être,  qui  le  sait?  uon  sans  quelque  fondement.  &iSn, 
le  malheuteux  roi  n'avait  plus  le  sage  Avitus  pour  le  conduire  et  l'iBipi- 
ret  ;  le  saint  évêque,  le  bon  gtoie  du  prince  et  de  la  Bou^nogne,  était 
mort  (4).  Toujours  trop  eucUn  i  croire  et  trop  bible  sans  doute  autsi 

(1)  *  lonnlh  diota  in  eonwntne  ionlnl  StfalMei,  pwicMU  qnlm  ■oror  ipûan 
■rUni  tuBMM  ut  reeepu.  •  Atit.,  Bom.  tui. 

{%]  Atit.,  ép.  6.  •  cètta  lotira,  dit  H.  le  prolawaur  Hevillout  {De  faHalùmeiit 
peupUt  fcrmofiifuei},  >  uns  ^reads  importtace,  parce  qa'elle  noui  tait  conoattre  litf- 
ritible  ^Ination  dos  athiroi  dam  lei  premïèret  ann£M  du  repu  de  SlffMiiand  :  mat  j 
voTou  que  da  trandu  bmUlM  bo&ifaifaanau  abjuraiaot  l'hirétie,  que  le  feafk 
alwadannalt  peu  à  peu  Isi  igUtsi  arieDiiet;  mtii  iTite  nont  aïonti*  en  même  tenp 
deui  partii  religieux  en  pritence  :  iei  trient ,  criant  t  la  penécutioa ,  faîtant  bnîl 
de  lenn  martyr*  ;  ta  famitlt  royale  iivUU,  et  lei  Bourfuicnoni  atlachéi  i  lenr  colle, 
étendant  ë^i  lam  apirmet*  au  iM  im  ri^pte  i»  Stgmnonâ.  PolerU  /hrtUaa  konfiai 
fviewafiw  ftçnar».  > 

(>)  im.,  ép.  SI  et  St. 

(t)  Dnboï  p\ftie  la  mort  d'Atilm  en  Ml  ;  pluiieara  raiaoni  portant  k  craire  qu'tOe 
•ut  lieu  en  B17  on  SIS.  D'abord  c'ait  que  l'autearde  u  Vie  dit  prècitiffleat  ifa'i]  moe- 
rul  pendant  que  l'empereur  Anattate  vivait  encore ,  ce  qat  Daarait  an  plni  lard  la  dilt 
de  celta  mort  en  tM.  En  leeond  lies,  c'est  qu'an  concile  de  Ljon  (IIB),  inloi  «• 
figura  paa,  tandii  que  l'on  trouta  i  la  place  que  derrait  oecopar  aon  non  eelsi  de  Ja- 
llanu».  Or,  JulUnai  aat  prédiéneat  le  miecenear  d'AvHu*  anr  le  aiéya  de  Vinoai.  • 
fUnuMn,  De  PoriMlMM,  I,  3tS. 
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pour  une  ëponse  nonrene,  Sigismond  donna  des  ordces  afliceux.  Pendant 
que  son  fils  dormait,  sur  le  milieu  dn  jour,  un  peu  appesanti  par  le  vin , 
deox  serviteorB,  lui  passant  un  linge  autour  du  eon,  l'étranglèrent  (IX 
A  peine  la  chose  tot-elle  accomplie ,  se  précipitant  stir  le  corps  de  soB 
fils ,  le  roi,  poussant  des  cris,  baigna  de  ses  larmes  ce  nouveau  Oiepns. 
Un  vieillard,  témoin  de  son  désespoir,  lui  dit  :  »  Cest  sur  toi-mfane  que 
tu  dois  pleura,  sur  toi,  qui,  cédant  k  d'infftmes  conaeâa,  as  commis  cet 
aflVetix  pairldde  ;  l'innocent  que  tn  as  fait  péiir  n'a  pas  besoin  de  tes 
lanues.  »  En  proie  au  pks  cuisant  remords,  Sigismond,  comme  ponr 
mettre  son  fEtrvre  la  pins  impie  à  l'aldi  de  k  pins  pieuse  de  ses  œuvree  et 
comme  se  sentant  là  plus  pris  de  la  misériunrde  divine,  s'enfuit  à  Agaime, 
et ,  ca^  dans  le  fond  de  œs  cloîtres  qu'il  avait  élevés,  passa  de  longs 
Jours  à  je&ner,  à  gémir  et  à  pleurer,  demandant  à  Dieu,  dans  l'ardeur  de 
8k  donlenr  et  de  sa  foi,  de  le  frapper  dans  ce  monde  pour  lui  épa^ner 
les  peines  bien  plus  oùsantee  qui  doivent  suivre  k  mort  W. 

BiénlAt  ftit  cruellement  exaocée  cette  pnère.  Des  bruits  de  guerre  fu- 
rent entendus  du  oAté  des  Francs,  et  du  sein  mbne  de  k  Bourgogne  des 
munnnres  sinistreG  grondèreat. 

Les  fils  de  Clodwlg ,  à  l'esception  de  TUerry,  qui  depuis  peu  avait 
épousé'  Suavegothe,  fille  du  malfaearenx  Sigismond  {>) ,  les  jeunes  rois 
frimes  ,  appelés  sans  doute  par  les  seignenrs  ariens  de  Bourgogne  et  ju- 
geant l'occasion  heureuse  pour  compléter  leur  domination  dans  tes  Gaules, 
marchèrent  oootre  le  fils  de  Goodebsud. 

Sigismond  fit  trêve  à  son  deuil,  revint  à  Lyon  et  essaya,  avec  Godomar 
son  frère,  de  soutenir  le  choc  ranenù.  Son  armée,  faible  et  conduite  d'ail- 
leurs par  des  mécontents  et  des  traîtres,  fut  écrasée.  Les  deux  princes 
durent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 

L'on  ne  sut  d'ab<»d  où  Sigismond. avait  trouvé  asile;  mai» bientôt 
l'on  comprit  que  c'était  encore  à  sob  cbet  Agaone  qif  il  allait  aller  cher- 


(1)  Gtia.  M  Tons,  I.  III,  «.  T.  Toute»  rédi  Mt  lire  de  nt  iitenr. 

(1)  •  Hic  (Sigiimandut) elenlm  pa*t  iiiferemptiuiiperinIqu«Gi>ruiliuineoBÎ«fitfili«m 
compunctu*  corda,  Agaunum  dirifil  iblque  pnwlralui  eorui  lepnlcrii  beatUeûnenim 
maitjnini  legioqii  fclkii  poniltntliat  ^L  >  Due.  Tvm.,  Glor.  mort.,  e.  lot. 

(!)  H.  le  prolietMar  d'bnlo^  Bcrriltoiit,  daa«  m  bracbure  d<ji  gftis  :  Db  rm-iMÙMi 
dM  p«aplEi  gerraaaiqtu»,  pleine  de  reetaerahas  el  de  bonnei  ehoiel ,  dit  que  Sifâmond 
donna  u  Blla  à  Thicrrj  pour  m  méntfer  l'alliiDoe  dai  Frenea.  Noai  penMu  ptaUt,  «e 
meriBce  ajant  eu  lieu  la  momeitt  oit  le  fuerre  aUeit  telaler  el  lonqne  le*  bnntt  dee 
■noesie  (kUeieEl  dijl  eDleadrt,qne  cette  «llienn  ht  conclue  pour  dJvfMr  lei  flUde 
QoTit,  Thi«rT},  codum  l'on  lalt,  ibnt  leur  etnt  el  d^n  mvUm  Ut. 
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cher  le  malheureux  roi.  En  effet ,  un  moine  inconnu ,  ceint  -du  ciliée  et 
couvert  de  la  robe  grosEière  des  jdus  humbles  reclus,  la  tète  rasée  et  les 
traits  altérés  par  la  souSïance,  habitait  depuis  ^lelques  jours  les  rocheis 
qui  entoureut  Agaune  (0  ;  c'était  le  roi. 

Feignant  d'être  touchés  de  son  malbeur,  des  tralbres  vinrent  l'y  tronrer. 
et,  sans  doute  les  larmes  aux  yeux  et  le  dérouemeut  aux  lèvres,  baisant 
ses  mains  et  le  nommant  leur  seigneur,  l'entraînèrent  i  chercher  un 
plus  EÛT  asile,  à  l'autel  même  des  martyrs.  Mais,  à  pdne  Sigismond,  con- 
fiant en  leur  parole  et  descendu  de  ses  rochers ,  a-t-il  touché  les  portes 
du  couvent,  qu'il  est  saisi  par  ses  ennemis  apostés  et  conduit  chargé  de 
liens  au  roi  Glodomir  (>). 

Le  long  des  belles  eaux  du  Léman ,  sur  ses  propres  terres  de  Boa> 
gogne ,  près  de  cette  riaute  Genève  dont  son  père  avait  généreusement 
reconstruit  les  murs  et  les  pdais ,  et  que  lui-même  avait  habitée  en  roi, 
prèâ  de  cette  viUa  Calnivia  où  le  pavois  souverain  l'avait  consacré  aux 
yeux  du  peuple ,  le  moine  royal  (>]  marcliait  enchaîné,  baissant  sa.  tête 
dépouillée ,  humilié  sous  la  main  de  Dieu  et  commraçant  cette  expiation 

qui  allait  en  faire  un  saint Déjà  la  reine  et  deux  jeones 

fils,  Gislehaire  et  Gondebaud,  que  cette  femme  de  malheur  lui  avait  don- 
nés et  pour  lesquels  sans  doute  elle  l'avait  poussé  au  crime,  l'attendaient 
captifs  à  Orléans  ;  Sigismond  les  y  rejoignit. 

Cependant  Godomar,  voyant  le  royaume  entamé  par  l'étranger  et  veuf 
de  'son  roi,  ne  désespère  pas  de  la  fortune  de  sa  race  ;  il  recherche  l'ap- 
pui de  Théodoric  et,  au  prix  de  cruels  mais  nécessaires  sacriâces,  parvient 
à  se  l'assurer  (*).  Alors  il  sort  de  sa  retraite,  rassemble  les  restes  fidèl^ 
attaque  les  Francs  (521],  les  refoule,  délivre,  ressaisit  la  Bourgogne  et  en 
est  prodamé  roi.  C'était  on  succès,  mais  ce  fut  le  signal  de  la  mort  de 
Kgismond. 

Clodomir,  réaola  de  reprendre  sur  Godomar  les  terres  qne  ce  dmùcr 
venait  d'arracher  aux  Francs,  voulut,  avant  de  quitter  de  nouveau  stm 

(1)  L'hiilotre  mtniiicTile  da  )'iblMj«  iTAfiDne  Domme  la  lien  oà  la  roi  fbl  dfaeavart 
TerMllû  ;  nonicrojoni  qne  ee  penl  6lra  un  lien  dani  le*  rocben  qui  conniuent  SakO- 
lluirica  «t  qui  te  Domms  encore  Varoiu. 

(S)  •  Sigitmandu*,  res  Burfundioaiun,  1  Borguadionibui  Fraoeii  tnditau  est.  ■  Ma- 
■IDB  ATHTtlcas,  ann.  SU. 

(!)  •  El  in  Fnncii  inhatiitu  monaehâli  perduetni.  >  lUd. 

(4)  Dubaï,  tonié  uit  lei  ligniturei  des  érequei  de  Cïrpentrti,  de  Ctiaitlon,  de  Saiat- 
Ptul-Troi«.Cljlleaux  et  d'Api,  an  concile  d'Arlei  en  juin  G14,  penieque  ce*  *illM  «raient 
piMé,  par  eauion  de  Godomar,  aux  maint  du  roi  dei  Ottrogotl»,  élan  maltn  d'Aria*; 
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royaume,  mettre,  par  la  mort  de  ses  prisomûers,  ses  deniàies  en  sû- 
reté. Vamement  un  saint  abbé  tenta  de  l'en  détourner  W  :  «  Si,  par  res- 
pect pour  leslois  de  Dieu,  tu  changes  de  desseia,  lui  dit-il,  et  épar^esleurs 
vies,  Oieu^sera  arec  toi  et  te  donnera  la  victoire  ;  mais  si  tu  les  fais  périr, 
ta  tomberas  toi-mÈme  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  toi,  ta  fenune  et  tes  £ls 
■vous  subirez  le  sort  môme  de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne.— Ce  serait 
grande  folie,  répondit  le  roi  &snc,  que  de  laisser  un  ennemi  chez  moi 
quand  je  marche  contre  un  autre  ;  l'un  m'attaquerait  par  deniëre,  l'autre 
de  front,  et  je  me  trouverais  entre  deux  années,  n  Sigismond  fut  livré 
au  glaive  avec  sa  femme  et  ^  fils  et  jeté  dans  on  puits ,  à  Ckdumelle 
près  d'OrléaaaW. 

La  jHraphétie  du  saint  moine  ne  tarda  guâre  i  s'accomplir.  A  Vésé- 
ronce  (>)  se  donna  la  bataille,  dodomir,  trompé  par  les  Bm^ndes,  dont 
un  escadron  avait  pris  les  insignes  des  Francs,  alla  à  eux  et  tomba  soua 
leurs  coups.  Ceux-ci  coupèrent  sa  tète  chevelue  et  l'agitèrent  comme  un 
dn^ieau  an  bout  d'une  pique  (*).  Grég<»re  de  Tours  dit  que  la  fureur 


(I)  Aritni,  «tibé  de  Hiej.  Gits.  de  Toïïu,  HïmI.,  I.  III,  c.  n. 

(S)  Ne  trouve-t-on  pu  une  limilitude  bien  frappanla  entre  le»  enTahiiaeinenl* ,  )e> 
Bteurim  et  les  nojadn  <Um  dei  puits,  eiteutéi  par  lei  flli  de  CIotIi,  et  lei  envibiM^ 
menti ,  lei  meurtre*  et  le*  najade*  attribut*  et  reprochit  i  Gondabaud  par  ce«  rnâtaei 
princeit  Chaque  erima  de  Goadebaud  ne  lerait-il  inventi  que  pour  pallier  et  auloriter 
le*  erimeidfi  princes  franc*  T  Remarquon*  encore  que  quand  le  moine  de  Hicy  prédît  i 
Clodomir  qu'il  lui  sera  fait  comme  11  fera  à  Sigismond,  Clodomir  ne  longe  même  pas  k 
répondre,  ca  qui  eût  été  Ecpeadaot  si  nalurel,  que  Sigiamond  aussi  doit  expier  les  crimM 
de  son  père  et  qu'il  dofi  loi  être  fait  comme  ton  père  a  (kit  à  Chilpéric  et  i  Cartitee. 

(I)  Véiéronce,  encore  «inû  nommé,  dam  l'Isère,  entre  Yieane  et  Ballej. 

(t)  Chacun  sait  comment  a'acbeva  la  prophétie  du  moine  Avilua,  par  le  meurtre  de* 
fll*  de  Clodomir  en  SIS ,  dans  ans  après  Vésérouca.  Quelque*  auteurs  ont  prétenda  que 
Thierry,  qui,  peut-être,  fui  i  Véséronce,  y  avait  Irabi  Clodomir  pour  venger  la  mort  de 
SiSUOMBd  (en  beau-père;  il*  *'appuieBt  «nr  cetls  pbrasa  de  Grégoire  de  Tour*  :  ■  Ill« 
(Tbierry)  iDjuriam  soceri  *ui  vindicare  voleni,  ire  promisit.  •  H.  Revillout  pense  que  ces 
mot*  indiquent  que  Godooiar  avait  trahi  son  frère  et  que  Thierry  vaulail  venger  Sigl*- 
aond  sur  Godomar.  Cette  inlerprétallon  est  donnée  par  cet  auteur  pour  appuyer  aon 
(yslème,  qui  Csit  de  Godomar  la  darnier  champion  des  ariens  chei  les  Btirgondei.  Ce 
lystème  n'aurut  pas  bctoin  de  cette  iaterprétation  pour  être  appuyé.  Pour  croire  Godo- 
mar arien  et  relevant  le  mjanme  par  l'appui  des  ariens,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le 
charger  ds  crime  de  trahi«on  li^teraelle;  mtia  ce  qui  peut  faire  adopter  l'opinion  de 
U.  HevUlout,  c'est  le  passage  de  Grégoire  de  Tour*  où  il  ait  dit  :  •  Hnretici  mit  née 
Bcquirunt,  led  quod  videnlur  bahere  aufertor  ab  eis.  Probavit  lioc  Godegitili*,  Gnndobildi 
alque  Godomari  jnterltua,  qui  et  paliiam  aimai  et  animas  perdiderunt.  •  (Ili,  préface.) 
L'iaterpiélatioo  du  jeune  profei*eur  d'bistaire  nous  semble  vraie;  mai*  noua  n'y  voyou* 
poiot  une  cartitude  telle  que  «ou*  ayon*  ers  pou.Toir  pré*eoter  Godomar  comnie  tasoré- 
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dont,  à  cette  vue,  tarent  transportés  les  Francs,  leur  donna  la  victoire. 
Agathias  dit,  au  contraire,  que  les  Francs,  consternés,  ne  voulurent  plus 
combattre.  La  vérité  est  que  tout  est  resté  fort  obscur  dans  ce  règne  de 
Godomar.  Les  ua8<i)  prétendent  que  ce  roi  jouit  dix  ans  d'un  pouvoir 
paisible,  ce  qui  ne  s'expliquerait  guère  en  admettant  la  défaite  de  Tésé- 
ronce  ;  d'autres  croient  à  diverses  altematives  de  revers  et  de  succès,  re-  ' 
culant  et  resserrant  tour  à  tour  les  frontières  du  malheureux  royaume  de 
Bourgogne  (*).  Cette  dernière  opinion  nous  semble  la  mieux  fondée.  Go- 
domar lutta  avec  courage  et  longtemps  ;  son  règne  fut  de  dix  ans,  mais  ce 
fut  pour  ainsi  dire  un  combat  de  dix  années;  tout  ne  vient-il  pas  l'attes- 
ter? 11  sut  s'attirer  l'appui  des  Visigoths  et  des  Ostrogoths,  et  acheta,  ce 
semble,  la  protection  de  ces  derniers  par  des  concessions  de  territoires  (>). 
n  combattit  en  Helvétie  les  Alémans,  lâchés  sur  lui  par  les  Francs,  et  les 
repoussa  avec  courage  (*).  Nous  trouvons  dans  les  montagnes  de  Gap 
une  vallée  portant  un  nom  significatif,  c'est  le  val  Godemar;  sans  doute 
ce  prince  y  trouva  un  asile  dans  quelques  revers  (B),  Enfin,  nous  savons 
que  le  dernier  roi  burgonde  fut  captif,  et  il  nous  faut  des  guerres,  des 
défaites,  pour  expliquer  cette  captivité,  bien  postérieure  à  la  bataille  de 
VéséroDce  et  qui  ne  peut  s'y  rapporter. 

Cette  captivité  nous  est  attestée  par  im  monument  découvert  il  j 
a  peu  d'années,  au  bord  du  lac  Léman  {*),  et  par  lequel  il  nous  est 
prouvé  que  sous  le  consulat  de  Mavurtius,  qui  tombe  en  537,  les  Bran- 
dobrices  [Brandovices  ou  Brannovices,  peuple  éduen,  croyons-nous,  de  la 
vallée  de  la  Brenne  sous  Alise]  touchèrent  la.rançon  du  roi  Godomar, 
qui  sans  doute  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Frani^  et  retenu  captif 


(1)  DohP; 

(S)  Noua  terroiu,  d'tprèi  Harisi ,  que  les  Francs  ne  conquirent  défldliTenient  U 
Bonrgogne  qu'in  SRt,  et  cependant  en  Est  le«  éviquei  d'Autun  et  de  Vienne  ilgntrent 
■n  deuxième  DODCiie  d'OrUeiM,  pranve  qs'ill  dépendaient  alor»  des  FVanct  ,  preuve  àm 
TÎeiuiludea  du  rojiume  de  BourgOEBS. 

(5)  I  Burgundio  quin  sliam  ut  ma  reeiperat,  devotui  effsclui  esl,  reddeni  le  totuBi, 
dum  acceptuat  eiiguum.  >  Gimiod.,  Var.,  XI,  jp.  1;  Xll,  Êp.  IB.  Ha1^£  cw  ceaiiou 
de  (errilolrei.prouTiet  par  le  concile  d'Arles  en  S3i,  nous  rojeasHarselUe  rentrer  hmu 
U  dépendance  bnrfonda  par  le  concile  de  Carpentrts  en  S37.  Suicéi  et  reten,  tvitt* 
al  tuccèi. 

(()  CusiODOBi.  *  Edietum  indical  Tictoriam  1  Bninundienibus  raportalam  m  rofam 
ilemannorum.  •  For.,  I.  XII,  ép.  SB. 
(S]  RmiuiDT,  ArianittM  de*  peupltt  germaniqvet,  p.  SIS. 

(6)  Voici  rineeriplion  que  porte  ce  moDument  : ...  DOLOBE.-.ltEIORIA  LONOTACCUt  :DOI 

TOIT  AIMM  XIII  ET  HERSES  IT  ET  TBANSIT  H  lAL.    SEPTEHBUS.  lATn>TIO  VIRO  CLAID  COV- 
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I%r  les  Brandobrices,  jadis  sujets  de  Gondebaud,  mais  dont  le  territoire 
était  sans  doute  occupé  pai  les  fils  de  Clovis  depuis  les  défaites  de  Sigis- 
moad  ou  depuis  Vésérouce.  Procope  vient  appuyer  ce  ^t  :  h  Les  Ger- 
mains, dit-il  (les  Francs),  ayant  attaqué  les  armées  burgondes,  firent  leur 
roi  prisonnier,  et,  l'ayant  jeté  dans  une  forteresse  du  pays,  l'y  retinrent 
sous  bonne  gaide  (*).  i>  Tout  cela  prouve  surabondamment  qu'il  n'y  eut 
point  de  paix  pour  Godomar,  et  que  son  règne  ne  fut  qu'une  suite  de 
luttes  et  de  vicissitudes.  Comment  en  eût-il  été  autrement  pour  un 
prince  que  les  fils  de  Qodwig  avaient  résolu  de  dépouiller  de  ses  Etats? 

On  le  voit,  tout  s'ébranlait,  se  démembrait  dans  le  royaume  des  fils  de 
Guntber,  et  notre  terre  s'en  allait  à  sa  destinée,  il  faut  bien  le  dire,  à 
cette  destinée  qui  la  ressaisit  toujours,  d'appartenir  au  royaume  et  aux  ■ 
princes  des  Francs.  La  Bourgogne  touchait  à  l'extinction  de  sa  race  royale 
indigène,  et  le  vieux  sang  des  Kindins  allait  laisser  ses  dernières  gouttes 
se  dessécher  sur  la  terre. 

En  533,  Clotaire  et  Chîldebert  envahissent  encore  la  triste  Bourgogne, 
forts,  cette  fois,  du  concours  de  leur  ûné  Thierry  ;  bientôt  la  mort  le 
leur  enlève,  et  Théodebert,  son  fils,  le  remplace  ;  mais  Amalasoothe,  mère 
d'Athalaric  d'Italie  et  nièce  de  Clovis ,  intervient  et  obtient  encore  la 
paix  pour  Godomar.  Celui-ci  déployait  une  activité,  une  souplesse,  uo 
courage  infatigables  pour  sauver  la  couronne  des  Burgondes,  combattant 
les  Francs,  implorant  les  Goths  et  les  attachant  à  sa  cause,  puis  courant 
défendre  le  nord  et  l'est  de  ses  Etats  contre  les  Alémans.  Tant  de  va- 
leur et  d'efforts  ne  purent  arracher  laBourgogneàson  destin.  En  534(2), 
une  dernière  invasion  franque  a  lieu,  une  bataille  suprême  se  donne  à 
Autun;  elle  est  perdue  par  le  brave  et  malheureux  Godomar,  et  le  der- 
nier descendant  du  vieux  Gibica  disparaît  au  sein  de  sa  défaite,  sans  plus 
laisser  dans  l'histoire  d'autre  trace  que  le  souvenir  d'une  vertu  digne 
d'un  meilleur  sort  {>].  Ainsi,  cette  race,  vraiment  grande,  vraiment  royale, 
qui  n'avait  reculé  ni  devant  Attila,  ni  devant  Théodwic,  ni  devant  Clod- 
'wig,  cette  race  qui  donna  des  guerriers,  des  législateurs  et  des  saints, 
abandonna  la  terre. 

Chercheronssuius  les  causes  de  cette  chute  si  soudaine,  de  cette  si 


(1)  PiocOF.,  Util,  goth.,  lib.  ],  c.  un. 

(1)  •  Ptolino  juniors  coniul«  (SIt),  rage»  FriDUnim  ChUdebertui,  Clotarim  el  TliM- 
4ebertai  Burgondum  abtiau«run(,  et,  tagalo  nf»  Godomara,  ragoumipiiusdiviMraat.i 
MÂHira,  CJtr. 

(S)  Adondil  eepaiidiat:  •  PivncI  lodigaèftreatM,  GoUmunim  perieculi,  iuterimiinl.i 
Ckrmi.  alat  tatta. 
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courte  durée  de  dynastie?  Un  auteur.  mod«ne  (i)  reut  les  roir  dans  le 
genne  de  cormptioii  que  la  vieille  aodété  romaioe  avait  laissé  sor  la 
terre  des  Gaules  et  qui  aurait  infecté  ses  nouYeaux  occupants ,  comine 
ces  vaincus  qui,  dans  leur  fuite,  empoisonnent  les  fontaines  et  lèguent 
ainsi  la  mort  aux  vainqueurs.  Les  Burgondes,  selon  cet  écrivain  d'ail- 
leurs  si  remarquable,  avaient  reçu  de  Rome  des  leçons  de  rapadté  et  de 
violence,  et  c'est  ce  qui  expliquerait  le  peu  de  durée  de  leur  monarcdùe. 
Le  même  auteur  dit  encore  que  les  comtes  barbares  que  les  Burgondea 
avaient  dans  les  cités,  les  écrasaient  de  leurs  exactions.  Nous  ne  voyou 
pas  trop  comment  pourraient  se  prouver  dépareilles  assertions.  L'cj^we»- 
sion  des  Bui^ondes  sur  les  Gallo-Romains  ne  nous  semble  avoir  pu  durer 
,  tout  au  plus  que  jusqu'aux  événements  d'Avignon  ;  du  reste,  ce  n'était 
point  une  oppression  fiscale,  mais  nne  persécution  rfdigieuse,  et  l'on  sait 
que  de  la  délivrance  d'Avignon  data  un  cbaugement  complet,  que  les  lois 
burgoodes  étaient  entre  toutes  les  plus  douces  sous  le  rapport  de  la  fis- 
cabté,  cette  nation  ne  levant  aucun  impât  et  faisant  mAme  payer  moins 
d'amendes  que  les-autres.  Non,  ce  n'est  ni  la  rapacité  ni  la  corruption 
romaine  qui  furent  l'écueil  sur  lequel  vint  se  briser  la  race  de  Gtmlher  ; 
elle  ne  fut  ni  avide  et  dure,  ni  débordée  dans  ses  mœurs  comme  la'race 
franque  {*);  elle  fut  chaste  et  généreuse,  qualités  bien  rares  dans  ce  sîè- 
de.  n  nous  faut  chercher  aiUeurs  la  cause  de  sa  si  rapide  décadence. 

Celte  dynastie  est  tombée  parce  qu'elle  ne  régnait  plus  que  sur  un 
peuple  désuni  ;  l'arianisme  de  Gondebaud  avait  profondément  divisé  et 
ébranlé  l'édifice,  en  y  introduisant  la  persécution  et  les  haines.  Les  lois 
ne  furent  contre  ce  mal  qu'un  palliatif  impuissant.  Or,  quand  l'édifice  est 
ébranlé,  il  ne  fmt  plus  qu'un  choc  pour  en  déterminer  l'écronlemeDl. 


(1)  Omduii. 

(1)  Ncnii  crojoiu  doroû'  citer  Ici  Donod,  toat  en  fai«snt  qualqaei  riunM  «ur 
■Mot  trop  eomplétemeat  favortble  qu'il  porte  de*  roi)  boi^ndoi.  *  Quant  ■ 
burgandei,  dit-il,  ila  eursnt  toua  de  la  pifU,  de  la  religion,  depuii  qu'il*  furent  et 
au  cliriitianMme,  et  oa  ne  leur  ■  pu  reprocha  l'injuitice,  rincantioence,  l'ineesle  et  U 
pluralilj  det  (bminei,  oomma  aux  autrei  roii  de  leur  temps.  Atlachéi  par  n 
tance  mie  emperean  qui  lei  anieni  reçut  dant  leur  Etat,  ilt  lei  oot  aeirit  fti 
landia  que  l'empire  a  aubtiité,  et  ili  ont  mirité  lei  honueun  militairei  et  iea  titres  de 
dittînction  qn'ilt  ont  reçut  det  empereur!  de  pAra  en  flii.  Appliquât  par  eui-métnea  as 
gODveriiemaul  de  leur  rojaume ,  ila  l'ont  policé  par  de  bonnea  loit ,  mainlenu  la  paix 
cotre  Icnrt  aujelt  naturel)  et  lei  bibitanta  du  paji  où  ils  étaient  entrét,  et  leur  domi- 
nation itail  ai  douce  que  loi  grand*  icigneuri  gauloit  la  prieraient  i  celle  det  antn* 
roia  itrangert.  Hala  c'eil  la  detUnée  de*  roi*  bona  et  juttea  de  luccombcrr  atm  lat 
armct  de*  eonquéraoti,  al  celle  det  peuple*  paciQquet  de  doTenir  la  fnia  dea  peuplH 
foemen. 
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Les  Francs  ne  firent  qu'achever  Vceavre  de  roine  commencée  dàs  long- 
temps au  dedans.  Ces  fils  de  Clodvig,  qui  vinrent  donner  le  dernier 
coup  à  l'édifice  burgonde,  avaient  hérité  dn  génie  envahissant  de  leur 
père,  de  son  andace  dans  le  crime,  de  sa  facUité  pour  le  meurtre;  rémiis 
trois  contre  on  roi  bible,  troublé,  démoralisé  par  le  malheur  et  le  re- 
mords, ces  princes^  opposant  à  un  peuple  mécontent  leurs  années  étroi- 
tement tiées  dans  un  même  esprit,  une  même  foi,  un  même  but,  devaient 
rapidement  réussir.  Puis,  l'empire  d'Occident,  soutien  de  la  Bourgogne, 
s'écroulant',  le  puissant  Ricimer,  qui  favorisait  ses  princes,  étant  tombé, 
Anastase,  leur  protecteur,  Amalasonthe,  leur  dernière  alliée,  n'étant  plus, 
il  allait  succondter.  Voilà,  selon  nous,  les  vraies  causes  de  cette  chute  pré- 
cipitée. Gondebaad  avait  été  le  roi  le  plus  illustre  de  cette  dynastie,  mais 
il  en  avait  été  le  véritable  destructeur,  et  ses  fils  ne  purent  garder  sur 
leur  front  ce  diadème  que  leur  père  avait  enrichi  et  brillamment  omé, 
mais  qui  en  dessooi  était  d^à  ronqw. 

VCniiar. 
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CUÏÏDE  DE  JOUFFROY, 

INVENTEUR  DE  LÀ  NiTlGATION  1  VIPEDR  (1). 


La  ËunOle  de  JoufiVoy,  originaire  de  la  Cerdagae  espagnole,  desttnd 
de  Rja,  créé  comte  de  Barcelone  en  830  par  Louis  le  Débonnaûe.  U 
branche  aînée  posséda  toute  la  Catalogne ,  reçnt  le  eoaité  de  ?ioitm 
ea  1H3  par  Le  ouiriage  de  l'héritière  de  ce  comté  avec  Raymond  Bt- 
renger,  m*  comte  de  Barcelone,  1"  cwnte  de  t*roveBce,  et  montasar 
le  trdne  d'Aragon  en  1137.  On  ignore  l'époque  i  laqueHe  la  brandie  en- 
dette, tige  du  marquis  de  Jouffioy,  vint  se  fixer  en  Franche-Comté-,  dis 
le  xiT*  siècle  elle  possédait  dans  cette  province  de  grûids  fiels,  desqvds 
relevaient  d'autres  âe&.  Jean  Jouffivy,  au  xv"  siècle,  fat  suocceavaiteBl 
abbé  de  Saint^^erre  de  Luxenil  et  de  Saint-Denis,  ambassadeur  do 
duc  Philippe  le  Bon  auprès  du  pape  Nict^s  V,  évèque  d'Airaa,  cardind, 
évèque  d'AIby,  légat  de  Pie  II  en  France,  ensuite  de  Paul  IL  U  com- 
manda pour  Louis  XI  l'armée  cmtre  le  «wnte  d'Armagnac  Jean  V.  Its 
archives  de  la  ville  de  Besançon  nomment  jusqu'i  dix-eept  membres  de 
.  la  famille  Joufioy  parmi  les  quatre  gouverneurs  élBs  par  cette  ville  jus- 
qu'à la  conque  de  la  Franebe-Gomté  en  1674.  Moréri ,  dem  Rémi  Col- 
lier, Boulainvilliers,  Blanc,  Golhit,  ete.,  citent  la  maison  de  ioaStoj 
parmi  les  plus  illustres  de  la  Botii^gne;  die  a  dwiné  des  dievaficK 
aux  ordres  de  Malte  et  Saint-Geoi^es ,  des  siqMb  i  tous  les  chapitres 
nobles  de  la  province,  notamment  anx  abbayes  de  Saint- C3aade,  de 

(1)  Celte  Etude  biognpbiqne,  eonucrée  à  nn  homme  de  féole  dont  notre  pnriBci  > 
le  droit  de  l'hoDorer,  bit  pulie  d'an  trafiit  ploi  coukléreUe  lu  i  la  Sociélè  lllilnin 
de  Ljon,  le  17  janvier  dorniar,  per  H.  le  muqnit  de  BauiHl-Boquefort.  Si  U  prenùcn 
partie  do  l'expoMtion  lénéalogiqn*  qai  ouvre  celte  Etude  peut  doanor  lieu  i  queli]»* 
objecUoDt,  il  ne  Hureit  en  tire  da  aiGme  pour  ce  qui  concerne  perso nnellement  Clu^ 
de  Jonfb'o; ,  l'iuteur  étant  miens  qne  mil  mtre  en  poution  d'itn  pirtUtaneol  ■■ 
(tonné. 
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fiauOM,  dâ  (H^jr,  de  Chiteau-Chaloa,  d£  Baume-left-Damee,  «tç,.L4>uJs 
'  de  Jouflxof  d'Uzellea,  reçu  aa  chapitre  de  L^oa  le  9  aoyeiiibr«  1738,i)it 
.«Efibidiatre,  doyen,  abbé  de  Theuley,  etc. 

maud&-Fraa(DiB-DorDt1iée,  marquis  de  JouSroy-d'AbbaiLS,  l'auteur  dBB 
premiers  essais  de  navigation  à  vapeur,  naquit  à  ligcherSur-rpgiWD 
(Haute-Saàoe) ,  le  30  septembre  1751 ,  .de  mesaire  Jean-Eugène.,  marguis 
de  JoufTroy-d'Abbans,  cbevaber  de  Saint-Louis ,  seigneur  des  châteaux 
d'Abbans,  (Mtel,  Bols,  Palantîne.  et  autres  lieux;  et  de  dame  Jeauna- 
HearieUe  de  Pons  de  Reunepont,  dame  de  la  Croix-Etoilée  de  l'enijûre. 
.A  l'âge  de  13  anâ,  il  fut  reijupage  de  M"*  la  dauphine;  à  20  ans,  il  entra 
comme  sous-lieuteitaiit  au  régimeat  de  Bourbon.  Ayant  en  uufi  affaire 
d'bouaeui  avec  sçn  colonel,  |il  fut  exilé  pour  deui  ans  aux  Ues  Sainte- 
ïlMgf^nte.  Pttidaut  les  loisirs  de  son  exH,.  çq  observant  les  mauŒuvtâs 
.des  .j^fir^i  rame9 ,  il  M  fr3iv4  d^s  içcoavénieqts  île  c&  n^oAe  âf  qt- 
.vi^atioi)  etpeosaque  l'^j^loidejavapeuc  comme,  tproew^ce  pourrait 
r  r«^4i«^;  d^s  lor»  il  ne  cessa  dp,  cherdisr  Iça  c^mlûn^i^os  véf^ 
Difpes  pr^jiref  f^  tranimftttre  Le  mouvemeat  de  irofiMUiûa.  Lo^sijv^  'le 
tenfps  de  son  evl  fut  terminé,  eu  171(1,  il  ^e  ir^Qdit  à,  Pmf>,  Qù  leiï  irèna 
Perria  veoaiept  de  loudec  un.  grand  étabUasçmeat  en  ii^j^ortiaot  d^  ale- 
li^s.de  Birmia^iam  une  macbine  de  W^tt,  ceniuie  en  Fjaoce  SQus.Je 
jum  de  fûuipe  à.  feu  de  Cbaillot.  .  , 

Jouffrof  rencontra  à  Paria  deux  compatiiptef,  mjlittusf»  coquaatui, 
adonnés.égatemenli  à  l'élude  .des  scieitcea  :1e  comité  d'Auxiron,  •afiuiœ 
.d'artillerie,  elle  marquis  du  Ceest,  colottel  «s  second  du  régin)eu(  d'^u- 
.vergne,  frère  de  M°"  d&  GeaUa,  u)eml»eq  de  l'Acadépùe  des  sfiiBnces,  au- 
teur d'un,  oiiyiage  sur  la  juécfmique.  Aixès  s'éti«  livré  à  l'élude  app^ 
Xoudie  du  luécaïusme  de  la  pompe  à  feu  d»  Qhaîllot,  Jou&py  coaj;ut,  le 
projet  d'aj^t^uer  le  même  moteur  à  la  luvigation  ;  il  développa  wç  ^e 
4evaot  ua  petit  comité  rà  se  umivûeut  Perher,  le  maréchal  de  caqxjf>^ 
.FolleQa;^  le  roar^ui»  du  Ûrest,  le  comte  d'Auxiron,  Perrier  préseuta  dw^ 
Ift'UtiUbe.iénuMU  uD.piûjet  qui  diâârait  pur  le  mécanise  eit  par  le cal^ 
des  ré^stanees  i  vaina«;  il  évaluait  la.  foioe  .néce^^te  à'i^ès  le.napi- 
bre  de  (^vaux  employés  pour  remwquer  les  bateaux,  tandis  que  Jouf- 
iroy  soutenait,  avec  raison*  qu'il  fallait  une  force  plus  q^e.  triple  en 
pTenaut  le  point  d'aj^i  dans  l'eau.  i>'Auxiron  et  FoUena^  parta^jèreut 
cet  avis,  mais  la  renommée  industrielle  de  Perrier  et  celle  de  du  Crest 
dans  les  sciences  l'emportèrent  sur  les  raisons  du  jeune  gentilhomme. 
Le  comte  d'Auxiron  ne  cessa  de  l'encourager  et  lui  écrivait  en  mourant  : 
Courage,  mon  ami,  vous  seul  êtes  dam  k  vrai. 

E  iSfii,  11 
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P^rricr  possédait  dans  ses  vastes  ateliers  fanis  les  tBitjeta  Ae'frépmt 
des  essais  en  grand  ;  la  ootoriété  dont  il  jouissait  et  la  poàtioa  de  dn 
Crest  lui  assurèrent  le  concours  de  l'Académie  des  stoences  et  loi  fscilt- 
tèrent  la  formation  d'une  société  qui  se  chargea  des  frais  ;  cependant  son 
insuccès  Ait  c<nnplet. 

Joufitoy,  sans  inftnence  A  Paris,  ee  retira  dans  sa  province;  là,  plein 
de  foi  dans  l'avenir  da  son  idée,  livré  Â  aes  seules  ressources,  n'ajant 
d'autre  guide  que  ses  études  persévérantes  et  d'autres  ouvriers  qu'un 
cbaudronoier  de  vill^,  il  parvint,  en  4776,  i.  construire  une  machine 
qu'il  adapta  à  un  bateau.  Ce  premier  pjroscaplie  avait  IS  mètres  de  lon- 
gueur sur  i  mètre  ffiS  c.  de  largeur.  L'appareil  nageur  consistait  en  tiges 
de  8  mètres  60c.  deloi^eur,suspendnes  de  chaque  e6lé  vers  l'aérant  et 
portant  &  leur  extrémité  des  chaînes  armées  de  valets  niebilM  plongeant 
de  40  cent.  Les  chidnes  pouvaient  décrire  un  arc  de  i  mètres  60  eeat 
(8  pieds)  de  rayon  et  de  95  coït,  de  corde  (3  pieds)  ;  un  Imier,  mum  d'on 
eontre'poidB,  les  mamtendt  au  bout  de  leur  course.  Une  machine  de 
Watt  A  simple  effet,  installée  au  Tniheu  du  bateau,  mettatt  «n  action  ces 
rames  articolées  (t).  La  construction  de  cet  appareil,  dans  mie  localité  où 
il  ét^  impossible  de  se  procurer  des  cylindres  fondas  et  désés ,  était 
une  œufre  de  génie,  de  courage  et  de  patience  ;  malgré  ses  imperfections, 
il  était  supérieur  5  tout  ce  qui  avait  éléproposé  jtisqu'alors  pota*  la  navi* 
gation.  Lejbateai]  fonctionna  sur  le  Dou^  à  Baume^ee4>ailies,  entre 
MontbéUard  et  Besançon,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 

I^;  système  palmipède  était  les  seid  qui  put  être  appliqué  avec  fa  ma- 
chine à  vapeur  alors  connue;  Joufihiy  vH  les  débuts  provenant  de  ce 
qne  dans  le  mouvement  de  retour  des  volets  à  charnière  de  l'urière  i 
l'avant,  l'eau,  formant  un  courant  rapide,  empêchait  les  volets  de  se  rem- 
vrir  dès  que  le  pyroscaphe  allait  vite,  notamment  en  remontant,  et  de  ce 
que  k  pompe  à  feu  n'agissait  que  par  intervalles  au  lieu  d'imprimer  xm 
mouvement  continu.  Ces  deux  difficultés  seraient  insignifiantes  aujour- 
d'hui ;  mais  Joufitoy  substitua  les  roues  à  aubes  aux  volets  à  chunière  et 
imagina  un  mode  nouveau  de  machine  par  lequel  la  vapeur  agiakut  sans 
discontinuer  au  moyen  de  deux  cylindres  de  bronze  accolés,  le  haid  i^acé 
dans  le  sens  de  l'arrière  i  l'avant,  faisant  avec  l'huison  on  angle  d'en- 
viroù  SO  degrés,  tes  fonds  des  cylindres  étaient  réunis  par  une  btdte  de 


(1)  [.■  ouchin*  à  doit))|a  tttei  ne  fui,  rendue  publique  qu'en  tïll,  et  ta  na  liit  qu'en 
17St  qu'elle  refut  le*  perrecttonnementi  U  rcnclanl  propre  &  iMriametlre  ua  n>oai«- 
meal  tie  reULkip  régulier. 
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mAtiâ  NBfentta&t  une  «ëi)e  k  tiroir  quf  dvmBt  et  lerautt  dUnttti^ffiuAtt 
le  passage  à  la  vapeur  et  à  l'eau  d'injectioa  dans  chaqne  cylindre.  -  ■  r 

Vers  rasaé»  17W,  im^aj  ttet  s'AïUir A  hfoa^  -et  n*  toda-^  i  s'7 
ftxer  défimliTeoient  en  s^umesaRt  i  une  àM  &nni&ei  lu  ptee  bonen^lBS 
de  cette  vlUe^  par  ion  Juariaga  vfta  M"'  Françoise^iadeleina  da  HngoD 
ds  Vallier,  célébré  à  Ecully-lez-Lfon  le  10  laoi  1788.  OQ  troirrp  mm 
sur  les  ragÏEtreBdef  état  errilde  l'aniMBDe'liaioissed'Eaiilr  ksntesde 
naitsanoe  de  quatre  fils  issus  de  ce  mariage  (*). 

Joufflroy  fit  ft^colet  «on  nouTel  apyaitil  àms  les  ateËBrt  de  «Abu- 
droBnetie  de  MM.  Frènjesi  ;  ni  fut  aneors  tme-onvre  d'«t  et  de  génie, 
malgré  son  imp^ectif»;  ear^ii^yaTaiti  LyoR,  p*pltis  qu'à  Un— 11 
Iss^omeet  aeenn  ouvsier  tsané  diùs  cet  sortes  de  trsyauzf  et  l'inwih 
-leur  façonnait  lui-inéBie  les  pièna  de  la  macfaiiie  qui  es^eiHAt  une 
main-d'annre  habile. 

Leg  dmiensicHas  de  oe  second  tuiteui  éteisirtosiiBldéraMes  :  sa  langueur 
attcigniit  46  métrés  et  ss largeur  4  mètres  SO.mnt.;  las  mues  «raient 
4  mètXMSd  cent,  de  diamètre;  les  anbes  4  màtM  9S  cent,,  pbmgewtà 
fifteentim^rea;  le  tàont  d'eau  du  bataoa  était  de  96  centimëlna,  son 
poids  total  de  ^7  miQitDS,  dont  97  pour  .k  bsteau  et  300  de  charge: 

Cet  énorme  bateau  remonta  le  courant  de  la  Saéne,  ds  Lyon  à  l'iift- 
Bobe,  «S'piéaeBM  d'une  coaaaiamn  de  savante  et  de  »iUien  de  spec- 
tatenis.  La  oeumiisBioD  sdoitiâque  était  sompesée  de  huit  menteesv 
dent  ÔBti  de  TAcadémie  de  Lyon;  tnitebis,  ces  derniers  ne  .parassent 
pas  avoR-  été  délégoés  par  :!' Académie,  car  il  n'en  existe. ancwae  trace  - 
dcas  les  eranptes'rendas  ni  dans  les.  délib^tions  de  ee  corps  savnit. 
LesBoms  des  membres -de  la  oHnniisaion  màitent  d'être  coaservéé 
■rec  U  mémoire  du  grand  fait  dont  ils  ont  izé  la  date  certaûe  par  un 
freeés^obal  aotiudatiqoe.  Ce  n'était  pas  un  bible  mérite  d'aniTéoer 
l'iaipâTtance  de  la  navigation  i  vapeur  et  de  prodamer  le  succès  décraf 
des  «rpériaooeB  de  Jooffîny,  vingt-cisq  ans  avant  qw  les  préveotieps 
avcu|^w  eussent  été  fercées  deieoennalUe  la  possibilité  et  la  sûreté  de 
ce  mode  de  nangation ,  un  demi-siècle  avant  que  la  sdeoce  et  lis  comr 
meroe  evssHit  compris  la  grande  révohition  que  la  vâpmff  allait  opérer 
dans  1h  relations  innritBBee.  1 

Vein  cette  ^èee,  dont  la  minute  se  trevre'  k  Lyen  aux  écrituiM  de 


(1)  AcUllv-l^ancoit-lCliiHiorr,  né  le  ft  janvier  ItlS;  Hi(rie'Agf1hen|e-Ferdin*od, 
e4l*n  jntn  I7ie-,  ieMi-Cbula»«aliriiI.ttila«MpUmbralTCt;CéMr-J«ni-nrie, 
Bé  la  M  avril  17Si. 
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Me  AAtAUtS  ÉUJtù40ÉJÙttU. 

jM*  Thiaâiùt,  nouire,  soeceueur  lutuel  des  ootaim  *pà  la  rectwdiit  en 
1783. 

'  jb  Pir-dèTant  les  conseillan  dn  roiiiiataîree  à  Lyon,  BOHSaigDés,  furent 
s  firéftenls  mesaire  Laurent  Battet,  chevalieir,  ancieii  oonseiUer  en  U  cour 
.  »  des  monoaies,  sénéchaussée  et  piésidial  de  Lyon ,  lieutenant  général 
.»  de  polioe  de  ladite  TÎlk ;  H.  tabbé  Stmgts,  cheTalier,  hialonographe 
»  de  la  Tille  de  Lyon,  de  l'Acadéoiie  des  scienoes  de  lad^  Tille;  H.  An- 
»  toine-FraDçois  de  Landine,  avocat  en  parlement,  de  l'Académie  des 
"l'BCienDes  de  Lyon,  correspondant  d«  l'AGadéniie  des  insohpticHis  et 
a  ])elle8<lettne  'de  Paris,  associé  de  celles  de  Dijon  et  de  Vill^wche  ; 
D' mwtite  Charles-Josepli  Êtatkan,  dievalieor,  seigneur  de  la  Conr  et  aatns 

-  k  Keux,  des  AcadémieB  de  LycHi  et  ViUefranclie  ;  M.  (Jaude-AntMns  Amx, 
n  -pri^esseur  d'éloquence,  drdevant  professeur  de  physique  et  de  malhé- 
»  matiques  au  collège  royal-daupbia  de  Grenoble,  de  rAcadénâe  de 
x  Ljnm,  etc.  ;  M.  âabiiet*ËtieBne  Le  Tomus,  avocat  eo  parlement,  des 

•  Acadtenea  de  Lyon  et  Dijon,  correspondant  de  la  Société  royale  de 
'u  :|loatptlber  et  lecereur  des  gabelles  k  Lyon;  messire  Jean-Bi^itiste 
I»  SaUem,  etai  de  la  paroisse  de  Vaise,  nn  des  faubourgs  de  cette  ville,  et 
n  M.  Jean-Baptiste  Saiteit  neteu,  vioaîre  de  ladite  paroisse,  tous  demeu- 
»■  raitt  A  Lyon. 

-  '  0  Lesquels  «at  œrtiSé  st-'attesté  que  messire  Glasde^i'rBiiçqis-OoHidiée 
«  coude  de  Jotifftoy  d'AbbauB,  les  ayant  invités,  ielK  du  mois  de  juillet 
N  deroiec,  k  être  présents  à  l'essai  qu'il  se  proposait,  de  faire  remontée 
»■  nn  bateau,  long  de  cent  trente  pieds,  de  quatorze  de  largeur,  tinnt 
w  trote  pieds  d'eau,  cequi  suppose  un  poids  de  trots  cent  vingt<sept  raille 
B  livres,  contre  le  cours  d'eau  de  la  Safoie,  qui  pour  lors  était  au-de»u8 
1*  des  moyennes  eaux,  M.  de  jouSt-oy  remonta  en  effet,  sans  le  aecoart 
»  d'aucune  {brce  animale  et  par  l'effet  seul  de  la  pompe  à  feu,  pendant 
a  un  quart  d'heiiM  environ;  après  quoi,  M.  de  Jond^y  mit  fin  à  son 
»  expénettce,  de  laqudle  attestation  les  sieïtfs  comqiaraiits-sBtKqnw  la 
«  présent  acte,  qui  leur  a  été  oe&vyé  par  lesdits  notaires,  pow  servir  et 
»  valoir  ce  que  de  raison. 

u  Faitetpaasé,ÀLyon,'ea  l'étade,  l'an  mil  s^t«ent  quatre-vingt- 
»  trois,  le  dii-neut  août  avant  midi  ;  et  ont  signé  sur  la  minute,  coo- 

•  tMHée,  restée  au  pouvoir  de  M*  Barotid,  un  des  notaires  eoussignés. 

»  Signé  :  Deviuiebs  et  Bakoud,  notaires.  » 
Après  des  expériences  réitérées,  toujours  avec  un  plein  succès,  Joufiïoj 
Forma  une  associ^ion  panicuUèr.a  par  apl£  sous  seing  privé  avec  WW.  de 
Follenay ,  d'Auxiron  et  Vedel ,  à  r«ffet  de  fonder  un  seFvice  de  navig»- 
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cLAtmi  SE  jouppuot.  4B?' 

tion  à  Tapeur,  ponr  le  transport  des  Toyagenrs' eA  des  mamhairàises,  d'a- 
bord BOT  la  Saône ,  ensuite  sur  le  RhAne  et  anr  les  Etatres  fleures.  qstI-' 
gtbles  de  la  France;  Une  compagnie  financière  offMt  son  concours,  à  U 
seule  conditJOTi  que  les  fondateurs  lui  apporteraient  le  privilège  de  l'ex* 
ploitation  pour  une  durée  de  trente  années.  Le  ministre  de  Caloone  rei^ 
T0;8  la  requ^  de  JouflVoy  i  l'Académie  des  sdences  de  Paris,  qni  nomma 
nue  commission  composée  de  MM.  l'abbé  BoSau ,  Couafn  ef  Perrier.  La 
Dotoiriéité  industrielle  de  Perrier  était  méritée,  mais  il  n'avait  pas  le  génie 
de  l'invention  ;  on  se  rappelle  qi\e  huit  ans  auparavant  il  avart  Mt  pré--' 
yftltiir  ses  idéessnr  c^es  du  pétitionnaire  ;  rinsuuès  de  son  système  et 
tes  lésnltats.conclnants  de  son  rival  laissaient  dans  son  esprit  une  sus-' 
œptikiHli  et  «ne  prévention  qni  ne  lui  permettaient  pas  d'être  un  juge 
iAipartial.  L'Académie ,  après'  avoir  applaudi  avec  trop  de  confiance  les 
malheureuseB  tentatives  de  Perrier,  craignait  de  nouvelles  déceptions;  It 
diBcussion  fat  or^ense  ;  Perrier  finit  par  obtenir  qu'avant  'de  se  pronon- 
cer on  demandât  de  nouTBlles  eicpériances  ;  en  conséquence ,  M.  de  Ca-  ' 
toime  écrivît  à  fioventeur  la  lettre  suivante  i 

•  Vwnaiw,  le  11  junin  ITSi. . 
»  Je  vone  rentoie,  Monsieur,  l'attestation  du  succès  qu'a  eu  i  Lyon  la 
»  pomp»  à  fen  p»  laqnene  voas  vo«s  proposez  dersoppléër  aux  ebevaux 

•  pour  la  navigation  des  rivières,  ainsi  que  d'autres'  pièies. que  tous 
»  m'avex  adressées  avec  votre  requête,  tendant  à  obleitir  le  privilège  ex-  - 
»  oïunf ,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  àefuMgedesnaehinbs  ' 
n  de  ce  genre,  ll-apam  que  l'éprâuve  faite  &  Lyon  ne  remplissait  pas' 
D  satBsatiuu^t  iM  donditions  requises  ;  maâs  si ,  tài  moyen  de  la  pompe  ' 
»  à  feu ,  vous  réussisseB  à  fhire  remonter  la  Seine ,  l'espace  de  quelques  ' 
»  lieues',  un  batean  chargé  de  300  miSiers,  et  que  le  succès  de  ee^ 
u  épveove  sait  constaté  à  Paris  d^one  manière'  anthestiqne,  m-  laissant  ' 
»  aoemi  doute  sur  les  avantagée  de  votre  pro^cédé ,  vous  pouree  complet' 
»  qu'il  voua  sen  accotdé  un  privilège  limité  i  quinee  Amées ,  ailisiqflé  ~ 
n  vous  l'a  précédemment  marqué  M.  Joly-Flenry.      ,  - 

»  Je  suis  Men  Sincèrement,  MoDsîenr,  votre  tïès  humble  et  très  obéia- 

*  lant  ssrriteur.  DeCaionhe.  »       -'    ' 

JoufiVoy  ne  vit  dtos  la  demande  de  nouveaux  essais  qu'une  fin  dé 
QOQ-recevOn- ;  aucune  épreuve  n'aurait  été  pins  concluante  nï  constatée 
plus  authentiquement  par  des  savants  plus  compétents  et  par  des  miï'  ' 
liars  de  -spe^teurs ,  qui  chaque  jour  se  pressaient  avec  admiration  sur 
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VltH  AHNWB»  fSANG-fiOlfKHBn. 

Ifls-'qu^'fliB  la  SaAneL  La.  cuuiÙMifai  (U  rAcadànie  âes  t 
PuBB  foaiaA  b^Hemml  se  tran^wteE  à  Lyoa  et  recoaHidtre  eUeHDoâna 
la  vérité  du  mcoès  comUté ,  «u  lien  ds  deouader  de  DoaTBBiix  tiaraaz 
el  -de  aouv«8ui  sacnHoes  &  l'inventeur,  ^  depuis  sept  ans  puisait  bi 
ressfiuroes.  Q  n'esaaji.  pas  de  lutter  caa&a  l'mâaenee  toutd-poïMaots 
de  Perrier  ;  sci  vangeaoce  se  lunna  k  l'eiénitœB  d'un  mod^  an  3S*  de 
son  bateau,  qu'il  adt«hsa  à  cilni  qm  avait  fait  mterrtr  m  dteotamU,  wlfla 
l'extn«s3io^  du  tempe.  Xe  bateàaMutinua  de  nnigim  sor  la  Satoe  pen- 
dant sazB  mois,  et  fut  ensuite  abaidnmé. 

Un  quart  de  siècle  devait  s'éeotder  eaoore  avant  que  la  navigalioa  i 
vapiïur  fiU  BOGoe  dans  le  Biende  ;  ce  n'était  w  en  FnBce,  où  «Ile  arait  pii» 
naùsaaee,  ai  à  Lyon,  théàib«  de  ea  preœi^  applieatioa,  ai  la  ^mSK  pis 
son  illustre  iBventeur  ;  les  Ias  de  la  oéoesnté  l'appelaient  d'aboid  dana 
ui^  contrée  sillonnée,  de  gnada-  oonea  d'eau ,  dont  lu  zivee  uxidsBtéea, 
couvertes  d'épa^ses  forêts-,  les  Imb  aux  b(»ds  vaseux,  ka colles  etlei 
baies  imptrapies  an  balage,  laiaible  popuiiitioa.  disséminée  sor  un  'nst* 
tcoTitoïTe  dépourvu  de  routes^  aepaBmettaiaDtle  développement  pis»- 
père  qu'avec  la  navigation  à  vapeur. 

Le  doc  <ï'€MéâBS,  «t  d'antieft  grands  persomu^s  offiirent  an  maUMa- 
rwx  invepteui  des- W09UQawLati«t&  pour.  l'Âa^ekeirej  maisiegaatil- 
hfODQi»  franQaù  n^ousaa  to^wvs  avec  énergie  ta  pensée  do  pwter  â 
rétraagw  la  (^iwuxerta  dont,  «lalgté  left.elstacUs  aloniaviBaUBs^  saa 
génie  yojaU  Je  tnoppk»  et  U  B^deua  dans  l'aveur.  fias.KtindawB 
tvDanxfVO  le  ^lEOiun  A^Jtmffi^n  u.>oi(pb;  wi  se  ditait  i  la  coor  ^ 
V^iE^aittea:  «  C^niiaiaae^vonS' oe  gmtiUioiiuae  de  Fcaiuihe-£MUé<  qv 
»  embarque  des.poiopes  à  feu  wr  la&DTièIes?■cefou.^pl!ét«llflM■F• 
»  dei;  le.f^u  et  l'eau?  »  ... 

■At  l'éfoque,  où  les  expériows  de  Mvigatim  ^emiàta  pai-  la  vapaar 
étaiwtivuea  a;?«fitvit,&'in«^di^etd«.dé8aaoa,  «aaivlandisaaàt^antt 
e^tJïjfU^WW' 1«B  i^irnirin  if  Biripitiwi  aérinmîi  iliin  friVroii  MrmlirnlfiT  : 
uQE),  sBçeasioQ  «.vait.UeSi  Ift  Ifl.jfELv^  Wi^;  nnjl  ruTBlUnai  naiàiail 
prendre  place  dans  lanaceUe:  Joseph Mont^ilâfr,  PilastiieDiirotier,  la 
pnac^e  4a  Ligne',  le  oomto  da  Laonmcin ,  le  eomt»  de  la.  IkiriB  i'Àmf^ 
fort,  le  comte- de. Dan^ene  et  Fontaine.  L'Acad^nie  de  LjiuaéooalHt 
la  lecture  d'un  ménioiie  de  Jos^h  Uost{^lââr,iquila  ville  aeeordait  des 
lettre  de  ^ui;geoisie,  tandis  qu'il  n'oista  anounotraise  dtfreaB«iade-B«ii- 
gatioa  i^  la  vapeur  n|  dans  les. aidùvea  de  k  cité  ni  dans  les  a 
l'Acadéffliede  hjm-  ' 

i^  B^volution  française  força  Jouffiro;  d'émigrer  ;  il  se  nodit  &  l'x 
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de  Goadéi'fatplHéâaaaU  Bastûuid'aztillaEiedAkIégiolt  du  conte  .d^ 
Minbeaut  pois  il  coauDanda  la  3*  cojDpagaie  da  cbaaseun  nobles.  Apr^. 
la  poix  ûo  Lmirénlle ,  il  mitra  en  France  et  nsMmbk  les  débris  â'9n4 
grande  fortune,  d'abord  fort  réduite  par  les  travaux  sdentifiquea  et  fSt*; 
qœ  aoéaatie  par  laâ  mesures  contre  les  émigrés..... 

Auretour  des  Bourbons  en  France,  Jonfikoy  obtint  on  bievet.d'ûiTear 
tion  et,d&  perfeclioaaement  ;  il  coostmisit  un  bateau  auquel  Is  caœt« 
d'Artois  Tonlut  bien  donner  son  nom ,  CJun-kf-Phi^pe,  et  ip4  fut  tancé 
sur  la  Seine,  au  petit  Bercy,  le  30  avril  4817,  ta  présence  du  eomte  d'Ar- 
tois|  des  princes  ses  âls ,  des  autorités  de  Paria ,  d'un  grand  nombce  d* 
savants  et  d'un  concours  prodigieux  de  sectateurs.  Tout  sembUit  cou- 
caorir  à  la  proepiàrité  de  l'entrepiise,  lorsqu'une  compagnie  rivale  obtint 
UB  bteretf  -eontasu  le  privilège  de  ioaStojt  Sx  venir  d'Angletene  un  ba>r 
tean  muni  de  sa  machins,  i^  concurrence  dans  l'esploilation  d'un  qv>d4 
de  navigation  oimtie  lequel  les  préventions  étaient  eacoK  très  puiasantei, 
nO'  permit  de-  résilier  que  des  pertes,  et  ruina  les  deux  entreprises. 

Jonflyo;,  dont  la  foi  dans  l'avenir  de  la  navigation  à  vapeur  était  iné- 
branlable ,  se  réfugia  de  nouveau  dans  sa  province  pour  y  réunir  les 
moyras  de  fonder  une  société  avec  le  ccDconrs  de  quelqnas  amis  intallir 
gents.  Par  oonventitm  sons  seing  pri^  passée  iCbalon  le  S3  septembre 
18W,  son  brevet  du  16«vrili8ift  fut  mis  en  société,  comme  représen- 
tant Wmeitié  d'un  oap^  de  3i,000  iranos,  divisé  en  ii  actions  de  1,000 
bancs  otaacune  ;  les  danse  parts  dont  le  prix  devait  être  réalisé  étaient 
réparties  entre  HM.  Charles  Rtunus,  Jean-Baptiste  Cornu,  Dupont,  de 
CbUoa,  et  b«às  fils  de  l'iavanteut,  Ferdinand ,  (Suudes ,  Hippo^te.  Ce 
petit  flCpital  fat  employé  à  la  construction  d'un  bateau  &  vapeur,  auquel 
An  domiale  nom  de  Pa-iioérmt.  Le  8  juillet  181d ,  une  délibération  des 
asBOQifa  créait  un  capital  de  300,000  francs  pour  construis  plusieura 
b^eaox  i  sqmn: ,  afin  d'organiser  un  service  régulier  ;  la  même  délib^ 
ratien  détemûnait  les  aménagements  nécessaires,  le  prix  de  passage  du 
vo;fageBr8i,  laTtarif  da  tran^rl  des  marchandises.  Cette  délibération,  d4>- 
posée ,.  awo  l'aote  sous  seing  fàié  du  33  septembre ,  aux  écritures  de 
M' FaiiaB  à  Lyon^  se  taouva  anjourd'bui  dans  l'étude  de  M*  Vachon.  Un 
prospectus  iat  ia^ffimé  et  distribué,  le  Pertéoérant  fit,  pédant  plusieups 
mcùs.  Us  voyages  de  (^alon  à  Lyon  et  retour.  Une  lettre  de  M' Farine, 
notaire  de  la  Société ,  «n  date  du  H  novembre  i8i9 ,  explique  les  prér 
ventioDs^etles  intérêts  opjiosés  qui  empôcbèrent  la  souscription  du  capi- 
tal social  ^  on  ne  contestait  pas  la  célérité  et  l'économie  de  ce  mode  de 
transport,  mais  on  répétait  ^p  Ll  iuivi,^Uaa  à.vapeiir  était igijjnaeible 
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sttr  le'  ftttfilie,  'qu'eue  offrait  les  p1u9  granâB  obstaetes  sur  la  SaAœ  A  «noM 

dës'biisse&  Gàm,  et  qtie  la  Compagnie  générale  âes  transports,  compagnie 

très  puissante ,"  ne'  reculerait  devant  aucun  saciiâee  pour  Mrândre  toute 

Concuirenee. 

Tels  étaient  les  obttades  qui  reponssaient  encore  la  navigatiOB  i  Ta- 
peur &  tyon,  lorsque  déjà  depuis  douze  ans  elle  prospért^  en  Amérique, 
èl  que  surles  cAtés  d'Ecosse  ,  d'Angleterre ,  d'Irlande,  Henri  BeN  avait 
enfin  triomphé  dés  préjugés  et-  dès  craintes  q«'^e  inspfeaft.  Cette  mfime 
àn^ée48ï9,  le'cApitaineMoses  itogers  trarersatt  l'Athn^ue,  deNev- 

iTorck  ft  livelrftool ,  aVecf  on  navire  mixte  de'  380  tonneaux Des  jb- 

jtustriels  étrangers  recueitUrent ,  en  France  même,  le  fruit  des  tnvaox 
ànitqilfAs,  pendant  un  demi-siitile,  JoafflKy  avait  consacré  tontes  les  ros- 
sourcés  de  songéme  et  de -ea  fortune;  dèsTennée  suivante,  48M,  6téd, 
'  Constructeur  anglais,  lançait  sur  la  Seine  un  bateau  A  vapeur  armé  d-naa 
xtoiik  foulée  On  patte  ^oie ,  â'aprée  -te  premier  syst^oe  easayi  par 
JonffiKty',  'd«ux  ans  après,  nne  compagnie  an^kdse  amenait  en-HnoM 
ïtenïT»ate*Mâ  vapeur  «n  fer. 

-  Eri'  48tS ,  nn  steamer  an^ls  mixte  foisalt  le  voy^  de  BaltnonA  à 
"Calcutta  ;  un  bâtiment  hollandais,  également  mixte,  -se  rcodait  d'Aioftw- 
dam  aux  AirtiDes  ;  de  48SS  i  Ifâft,  presqQB  tontes  les  rivUctt  navigables 
et  lés  grands  ports  de  France  eurent  des  toeauxà  vapeur.  V-fsettt  de 
ce  iriode  de  navigation  snr  le  MiOne  et  surlafiÉàna'fat-encon  rsleaiti  pw 
-k  cataStroplie  qui,  le  4  mers  4SSI7  j  répandil'le  deail  dans  la  -vitts de 
Lyoh ■■    ' '     ■    ■-    ■ 

'En  48S9 ,  la-tnort  ncvitàJenAoyla  cooip^na  dont  le  caraetère ,  t*e»< 
-prit  et  le  coeur  n'avaient  cessé, -durantes ans ^  de iuï réserver  duis  le 
Sotiheur  domeddtpie-im  refiige  ooneoktéur  étl'onhli-aes-]^iis  tinireB  ^a- 
te^tfons.  Ne  pouvant  sitpporter  laeotitnâe  qoe-lut'taieBit  cette  mi»4  ,  il 
1K  liquider  sa  retraite  militai»  et  <ditint  soa  admifanoti  4  l'bdM  '  eten  I»- 
valides,  oA  il  mourut  du'cboIérâ'en'lSSa, -àl'ftge'de  61  ans,  SB'laiSsuil 
'à  ses  fils  d'autre  héritage  que  f  exemple  de  ses  travaux,  contiaoiapiT  am 
^dné;  qui  devint  aussi  on  dea-LyoïmaiS'lespius'âigneBde-inéeBaire. 
JouflKty  dut  éprouver  queiqne  coBsolatioB  lorsque.  l*Aastre  aarant 
V.  Arago  proclamait,  en  16S6et  ISVT ,  dans  ses  ooun  anx  éièvee  deKEode 
polftei^niqne  et  dans  ses  notices  sraenlifiques  pnbUées  par  XKm 
bureau  des  longitudes  de  l'année  1818,  qne  daude-Dorodiée, 
de  JouffVoy  d'Abbans ,  était  le  véritable  inventeur  de  la  navigation  i  va- 
peur,  et  que  lYegold,  dans  son  Traité  des  madiines  à  valeur  et  d«  lent 
Kpplicatioii  i  la  navigation ,  pablié  en  -tSSS,  répétait  que  l'tiUe  tir  r«M> 
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plei  Ala-W^eur  pour  faifemeorher  Itt  batmux.fiitmuim-prùiigttâptmr 
h  pnmiift  fait  par  le  marqua  dé  Jtnffiv^,  qui  eorutraml,  en.  1793,  ui 
bakau  à  tmpew  cm  pettJmit  ttùe  auù  wcmgtia  tur  h  Saine, 

Dans  l'enfantement  laborieux  de  la  navigation  par  la  vapeur,. deux  faits 
deroeoFeat  constante  ;  l'sppliMtioncoiuonnéedNm'pteànnieoès  faite  par 
JoaAoy  sMr  la  Satee  à  Ly<ai ,  en  1789 ,  et  le  peemiw  servioe  réguliw 
éUAAi  par  Fritm  en  Américree,  au  l'HndsoD ,  m  1867.  Qoel  est,  â4 
JoofiVoy'OU  dfi^PiUon,  l^inveataur  de  («.modadeiuTigMion? 
'  lA  priorité  des  déeentertea  scâeBtifiqiies ,  oboatatàa  >wtbentiqueinent, 
eonstitne  un  droit  impresuiptiUe,  indépsadammeet  de  l'exidoilBtioQ  io- 
dtnMelte'dont  les  antents  des  plus  graidjes  invaatiQiis  profilât  m;»- 
ntent.  La  date  des  con^fttea  de  l^sptlt  humaa  s'inacrit  dans  les  anoalea 
da  <Dioiuia  afec  la  maa  dea  véiitaMes  ia^tgàaan,  mécctOBua  peadgQt  leur 
vie,'  ibaie  dont  l&gloiTe  gnsdit  d^Age  en  ftge. 

Joofflro;,  eréateop  dea  éUmests  d'une. aeiaott  enaare  ûconaw,  n'avait 
&  sa  dÎBpMitloii  iri«tfËerde  oottstiitMi«n  ni  oufrîars  Miicapiciens;  iatoi 
d'employer  la  machine  de  Watt ,  àsimple  effet,  ^nesepiètiil'paB.vi 
moiWement'  de  ratstion^  il  troâTa  dus-uagtoiB  le»  «omliiasiaaQa  qui 
assurèrent  aoQ  aneeèa.  - 

Pnlton  profita  da  tatat«e^  avait étét^àl  mm  propwé  àepw  un  qauH 
destède;  ilseserrit'delainadiineidoaUe-iriM,  aloreperieOionnés  et 
approioiée  an  mourtiment  rotaloke;  lamat^aede  Bo&baileaufat6QD3r 
truite'  dans  tes  grands- «talta» de  SAlUH-ffisti,  i  &6ba,  parles  ouviiera 
les  plus  habiles  ;  cependant  on  cbercberait  en  vain,  dans  l'appbcatioa  d» 
-1691 ,  la  InotedM  'inrenlion"  aa-'Ud  pro|^  qB^otaqaa  :  les  dimenaions 
do  batÀait  de  PultoD  repredoiMienti  pouiH^telLesdU' bateau  dajout 
froy;  le  diunitre  dea^ieaétait'leHiéBiedBnales  deux  bateaux;  lew 
anbe9'itoBgMieat'«gakmeDt'à'dantpiedB;daitBlj6u;  les  diSirencea  ne 
eoDsMaieBtque  dans  l'mqtlnde'laTUiAiDeidoidile  efiet^  perfectionnée 
posMriéuvtUBitt  «Dx  eqiéiifintf»' de  1183,  et.daas  lea  s^tpr^priations 
qu'eztgeadt  cette  machiiie.  Fnlloa  n'a  rieo  inventé  ;  le  fait  d'avw  ébUi 
'le-pntBJw  va  scrfioB  tégoUer  qoiïii'aàt  pas  éHé-  tbandooné' après  avoir 
été  e9sayé,'ne  saiirait-i»QBtitMr  on drait  à^l^gloiie  derinvemtiOD,  ^oire 
qui  appartenait  dep«is'iin«|uart 'de  àèeleàcebii  qm,  de  prime alHwâ, 
naJt  construit' le  preffiievpyroseaplie^xwleidimenaiontreooonueslsa 
meiUeores  soixante  ans  plus  tard  (Académie  des  Sdences,  1840). 

LeeexpérieBces  deJouffr^y  sont-aatéiieurea  d'un  quart  de  siècle  i 
rsppUoation  bite  par  Palton  ;  lew  sacoèa  a  été  constaté  par  un  acte 
iattteiNiqtiM>Brd«BdncitiraentB  fMôebetparletéonigBa^ademiUkri 
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de  BtMofatiDn.  I^  Inteaa  de. JonfMy  Bàvisu  SUT  la.  SftAna  peadul  BeiM 
mois  ;  les  ca^HtauX  nécessaire!  pow  l'orgftnistlioii  d'as,  service  régnliar 
lui  étaient  assurés,  à  la  «^«oadHifiD  d'un  juivilége  â'exptoitatian  qo 

Si  Fuiton  n'avait  pas  troBvé  dsns  BOB.  iHocâatMii  ftvw  liiHBgslan  mu 
protectioa  pmssantt  pour  l'obtention  dn  pmilége  et  les  TeBe<MiECfl&  fiaaa- 
dères  sutt&antes,  il. n'aurait  pas mèrnspii  sBtivpoaidraBneiui.  Gda 
est  si  vrai  que,  peu  de  jours  avant  que  «n  batMU  fàt  lano^  cemoM  lei 
dépenses  dépagaaicnt  &e  beauoonp  IflB.pr&nsiooi,  Ftdton  «tLnàogtti» 
ayant  oâ%rt  d'altiibaet  une  part  ;aoponioimaUedeleiHS.ânHDià.cciK 
qui  voudraient  mtrsr  pour  ime  paît.  Aana  les  déposes,  pcttBQimiwn- 
pondit  à  cet  appel ,  le  bateau  de  Fulton  n'était  désigné  que  sous  le  non 
Aif^ie  AiAon,- aprH  qu'il  etrt'édé;)aaiév  iom^ua  EotUm  mpnta:  sot  It 
pmt,  il  fiât  salué  pac  les  liresanoquaita  et  parles Mets  daJa  &ule.  ;-raaii 
bieUtt  les. aodamstioaB  eatlMMMixMes succMcKmt aaxoHlngea. .{j*  vtm 
âePoltBaeâ^Bépanible'delaitataideJa-iiatigtfioiipBKlaTapflfr,  orttt 
part'  est  astec  gioiieuBS  dans  l^slaàre^    :      .  .    . 

FtdURii,  IMo  de  ^teadTe'ârla"iRS}nléiie  l'inirention,  ipcodamsit  loi- 
mème  les  droits  antéheins  de  Jouf&oy,  dans  la  .poltusiqua  ongigte  ai 
4S0t,  tu«uj^ae8es8&8deDe9Muu),.ds>'rréereutt-:!    ' 

ffie  M  lerai  ï(tHBt.caiiciUnnce.eB.Bar<9et:'dioait41,.c»iiie8t  pu  sa 
n  tes  niisseaiu  de  Prani»,'  mais  sur  les  geandes.  liviàrw  ^  swi  pays, 
B  que  fexécnterai  mtl  bsn0àoA^.:.  Bstrtu  de  Vinvenlioa  (pi'il  s'agttî 
»  NiU.  Deeblano  ni  moiia'ima^tnoos  la  pjrosofti^i  si  cette  ,{^oire,I^a^ 
i>  ticntiqariqa'aii;'elle'8iià.l'atHeur  dee  expéiNoee»  ds  I^ui,  kiteseB 
n  I9»3  sur  h:  gaftoe.....  «  {Btoat  du  Lymam,  t.  Ut,  p.  Sfi7,  wtiole  de 
IL  Dumas,  secaétaire  paipébMl  de  YttuàéBm^.à»  Lfon.,) 

Je'  tamnurai  cette  notîBa  par  le  lémiHgiugs.AQ  cospa  wvani  le  plos 
aatoriié,  qm  saisit  tontes  les  oieaaBioiiSideivseaiâiqneria'^aHe.d»  l'in- 
feotiiin  dekiDBndgatieDàiEiqieBr  pourlaFraaeeeit-poiiiitoslaavaiB  de 
J«aSh>7.  , 

Le-i  iQail840t  wneoonŒmiûmideL'AQeAànieàesBOenGMï^Gt^Dpoeée 
de  MU.  An^o,  Cbarks  fiupn^  Pooe^et  tX  Séfià«)  leoâàftt  contpte  d'un 
noaveau'  système  de  mvigatiDii  pKésenté'ftar  U,  le  maifpis  AcbiUe  de 
Joufioy,  oosmunijait  soarappart  par  cet  bommage  i,  l'invealeur  d«  p;- 
Toscapbe: 

«Fils  de  ïhmime (pi,  le  presiiart. idéalisa pis1iquw(unt  fivaauvtette 
»  peoaéa  de  Papin,'M..Acbilla.dA  iêaî^jD'A  pascesfté  ^«wif  lu  fanx 
a-ftDiBnrl'«ax|iEaide  iDupènî  jttouxdâ  ftÀw.dvajHloflns.d&lik'wyear 
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La  commiaBOB  >iootait  on  tennÎBHtt  sanppost  : 

«  Vos  commisBurea  toos  {«oposent  de  tdnuHgnw  i  M.  de  J 
>  riatéiftt  qu'iaqweat  aes  Hsrauz  et  le  désir  de  voir  cotroram  A'na 
»  plein  soGcèa  ses  louaUes  tentatives  pour  le  perfectkwnsEieDt  d'une  des 
0  plus  ntiles  oanoeptikas  de  l'espnt  ïninna,  de  cette  admirable' inve»- 
»  tiondeUnaTigatieaàlaTCpei»,  àlaqaeHeleenonieftoataisdsPaiBB 
n  etde  Jonffiroy  dodvant  rester  ^  jamns  luJB.  —  Adopté » 

Le  3  QQTeiiitHv  de  la  mteie  année,  nna  no«nUe  eaauniBnon  compo- 
sée de  MM.  PoDcelet,  Gambey,  Piobert,  Angotte  Caucbj,  s'expuiiat^t  ' 
ainà  : 

II  L'Acadiémie  nons  a  i^ai^és  de  lui  rendre  compte  d'nn  noureau  sjek 
n  tème  de  naffgatien  à  la  vapenr  qu'a  présenté  M.  le  marquis  Ac&ille  de 
»  Jtmtto;,  âb  de  rinvestenr  da  fiftomafk».  On  nit,  an  afflft,  aiQOur- 
»  d'huit 'qae'lematT[cisCbrade de  Jotifihit,  aïwès  avoir,  dès! T?!^,  exposé - 
»  ses  idées  sur  l'applicatiOD  de  la  vapenf  à  U  navigation  devant  une  réu- 
»  mon  de  savants  et  d'amis,  parmi  lesquels  se.  trouvaient  MMl  Pécher, 
Il  d'Amdtw,  le  «hevaticrrde.Polleiia}:^  la  marquis  dttCreetfit  l'abbé  d'Av- 
■a  noi,  a  eu  la  gloire  de  taira  nav^ner  sur  la  Deuba  en  4776,  et  sur  la 
n  Sadne  éa  1T83,  les  premievs  bateaux  à  vapeur  qoi  aient  réaHaé  cette 
»  application.  Déjà  le  savaùt  rapport  de  UH.  Aïago,  Di^in  et  Séguier  a 
»  rappelé  l'expérience  soleonelle  &ite  à  hfoa  sa  1783,  expérience'  dans 
»  laqueUe-im-bateaui'v^ieareonstrn^^aEM.GlauiladâJnifiojrCltargA, 
»  de  trois  cents  tntlUsTs  et  oftantlesmémes  drajansionfi  xnzqeeHss  on  - 
i>  est  maintenant  revenu  dans  la  construction  des  meiUeara  pyroscapbes, 
»  a  remonté  la  SaAne  avec  ime  vitessaile  plus  de  deux  lieues  k  rbenre..' 
»  Déjà  l'on  a  signalé  l'hommage  renda  à  l'aoteur  de  l'expérience  de  Lyon 
n  par  ce  màme  Potton,  qm  longtemps  a  passé,  es  France,  pour  avok  dé- 
u  couvert  la  navigation  à  vapeur.  Déji,  enfin,  tes  aqiériences  aux- 
»  quelles  ont  assisté  les  premiers'commlssaires,  etc.  n  Suit  le  rapport  des 
expériences  et  la  description  du.nauMelap()areîl  par  Achille  de  JoufiVoy, 
fils  aîné  de  Qaade,  et  dont  la  vie  et  les  travanx  ncm  moins  dignes  dliH 
térët  seront  l'objet  d'une  notioe  faisant  suite  à  «lie  de  Claude  de 
Jonffiny. 

Des  statues  de  marbre  et  de  bronze  ont  été  élevées  i  Watt  sur  m 
tombe,  sur  l'une  des  places  et  dans  la  salle  de  l'université  de  Glaseov, 
dans  la  bibliothèque  de  Grenoodt,  sa  ville  natale,  et  à  WestmiQstar. 
Des  statoes  ont  waaà  été  élevées  i  Folton,  en  Améri^.  Jou&ojr,  le 
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véritable  iSTeatenr  de  la  nsv^ation  à  vapeur,  ^est  Jteint  dans  roobli  ;  sa 
gloire  est  restée  longtemps  Ignorée  en  France  même.  Dans  cette  râté  de 
Lyon,  témoin  de  ses  travaiu  persévénmts,  e'ml  A  peine  si  on  a  gardé  h 
mémoire  des  expériences  admirables  dn  premier  pyroseaphe,  &ites  sur 
ta  SaAne  le  <5  juillet  1783,  d&te  véritable  de  l'inaugoraiion  de  la  nari- 
gatioQ  par  la  vapeur. 
-  Comme  Français,  comme  Lyonnais,  demandons  qu'il  soit  élevé  uns 
statue  à  Claude-Dorothée,  marquis  de  Jouffroy  d'Abbans,  inventeur  do 
pyroscaphe.  En  attendant,  honorons  dans  nos  annales  la  mémoire  do 
Lyonnais  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  inscrits  dans  les  annales  dn 
monde. 

Le  Marquis  de  BicssET-RootrEFORT. 


■k  lalActuredeoe  tiBtail,  laSoeiété  IrtUraiAdeLfMi&répoBiiïpar'BttTale 
miaotne  enfwenr  du.  projet  d'éierârunfl  staliu  au  mar<iaiB  de  JcHiânij.  Jtu* 
c«  n'est  paa  aeuletneat  à  Lyon  qu'on  s'occupe  d?  rendre  justice  à  la  mémoire 
de  notre  émicent  compatriote.  La  ville  de  Paris,  qui  avait  d^k  honoré  ses  ser- 
vices et  son  génie  il  7  a  vingt  ans,  vient  de  lut  rendre  un  nouveau  témoignage, 
ainsi  qiie  le  constate  une  lettre  adressée  le  4^  août  dernier  à  H.  de  Bauset 
par  le  préfet  delà  Seine,  v  La  Tille  de  Paris,  dit  H.  le  baron  Hausmaon,  en 
donnant,  le  St3ftoiierlSU,.le  nom  deionffin^àl'mieâewanwa,  a  bien  en- 
tendu  conaacrer  ain4  la  mémoire  de  l'inventeur  des  pyroscaphes,  Jouffroj 
d'Alibans,  Claude -François-Dorothée,  etc.  Cette  délibération,  sanctionnée  par 
ordonnance  royale  du  S  août  1844,  ne  put  recevoir  son  exéctitioa  parce  qur  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  acquit,  ponr  T agrandissement  de  sa 
gare,  les  terrains  sur  lesquels  la  me  iouflrt^  devait  être  ouver^;  mais  H  «si 
«Histaiit  que  c'est  rëcllenient  en  souvenii  du  aavaat  inventeur  ^ue  le  décret  da 
2  mars  dernier  a  reporté  à  la  voie  du  dix -septième  arroudissenieBt  conduisant 
du  boulevard  de  l'Etoile  à  la  rue  Cardinet,  le  nom  de  louHroy.  > 


,:ib.Google 


LE  VALLON  DE  MOREZ. 


L'ancienae  route  de  Paiis  i  Geaive,  jtdis  ai  animée  et  n  Iwuyante, 
est  à  préient  fort  délaissée.  Les  oheiniiis  de  fw  bii  ont  ravi  son  imiKw- 
taoce  et  son  mouvement.  Ceux-jà  pourtant  s'en  sonviennent  qui  ont  eu 
la  joie  de  lapamnihr  à  pied,  lesac  d'étudiant  surle4oa,oadjuislecpupâ 
d'une-de  ces  éBoraees  maisons  roalantes  qu'on  ^pelait  des  diU^eaces, 
ou  ikss  un  des  légers  fariskas  organisés  par-M.  Conte,  m  mienz  encore 
datis  une  confortable  calècbe  attelée  de  deux  chevaux  de  poste.  Us  se 
Eouviedhent  .des  bons  {^tes  oùilsae  reposaient  et  des  scènes  pittoresques 
qui,  à  tout  instant,  altiraleat  Leur  attention  sur  cette  royale.,  route.  Les 
goamuts,  condamBés  aiijourd'hui  à  Vexpéditive  et  ctwiace  «^tion  des 
bufl^  de  chemins  de  fer,  ne  peavenb,  sans  gémir  d'une  telle  rigueur, 
songer  au  temps  où  ils  n'étaient  point  ainsi  bouleversés,  dans  leurs  honr- 
jDètes  désirs  gastronomiques,  par  ,1e  sifflet  d'.ane  looojnolive,  où  ils  lair 
aaiest  de.  paisible»  station»  sur  les  nv«s  du  j)aubs  et  les  riyes  de  l'Ain,  et 
samncaient  tont.à  leur.aiaeilesp&tés  de  gibier  de  Tbôtel  Clément,  le* 
«ntes  de  ItiAtel  JeamaiD. 

Les  heureux  voyageurs  qui  ont  le  sentiment  des  beautés  de  la  nature 
se  rappellent  aussi  le  plaisir  qu'ils  ont  éprouvé ,  sur  cette  même  route , 
à  mesure  que  des  planes  de  la  Bourgogne  ils  s'avançaient  vers  les 
paysages  plus  variés  et  plus  grmdioses  du  Jura.  Us  se  rappellent  le  riant 
tspM  de  la  plaine  de  Dole,  l'andeone  cité  nobiliaire  et  parleatentaiie, 
L'ancieime  capitale  de  la  Franche^mté,  et  Champagnole,  où  le«  flots  de 
l'Ain  mugissent  entre  deux  collines  parsemées  d'arbres  et  couronnées  de 
belles  maiSfais,  et  la  vidlée  de  la  Letune,  où,  datas  une  ombre  mystérieuse, 
les  ramiers  roucoulent  au  bord  des  cascatelles;  puis  l'industrieux  canton 
de  Graudvaux,  d'où  sont  sorties  les  premières  cohortes  de  ces  ialrépides 
diarretiers  qn'on>ppelait  les  GrandvaUers,  et  qu'on  a  vus  si  longtemps 
avec^leo»  longues  fUes  de  voitures  sur  tous  les  chemins  de  l'Europe  j 
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pois  l'auBtère  ptatAan  dee  Rousses,  assombri  par  sa  forteresse,  égayé  par 
qiidques  jolies  habitatjong  et  par  quelques  jardins;  puis,  «afin,  lasulste. 
la  profonde  émotion  qu'on  ne  peut  oublier  quand,  tout  à  coup,  au  ddi 
des  a^;iins  de  Sàint-Cergoes ,  on  voit  apparaître,  conune  une  scène  Ut- 
riqne  au  lever  d'un  rideau,  le  bassin  de  cristal  et  d'azur  du  lac  Lémn, 
les  Toiles  blanches  des  barques  de  pécheurs  qui  glissent  comme  des  gof- 
lands  sur  ses  flots,  les  vignes,  les  vëites  prairies  qui  l'estourent  d'un 
cercle  d'émeraude ,  les  villes  et  les  villages ,  les  tenssses  fleuries  «t  lei 
chAteaux  étages  de  toute  part  sur  ses  contours,  les  crêtes  roeaJUMuet 
des  montagnes  de  la  Savoie  qui  s'élèvent  sur  une  de  ses  rives,  en  bce 
des  forêts  du  Jura,  et,  à  l'horizon  lointain,  les  lignes  bleuâtres  des  Alpes, 
-le  âtmè  de  lùâge  du  Maiot-BIanc  Là  est  la  suprême  btwtté  et  l'Hiàcnne 
route  de  Paris  i  G«ièv«;  là  se  montra  dans  tonte  wn  étMtdœ  c«Ue 
'  merveilleuse  petite  Kme  itiustiée  par  les  arts,  glotifiée  par  tasoencc, 
-dUBtée  par  les  po9tes,  et  Jastement  eélèbredans  le  monde  entier. 
-  Avant  d'arriver  à  ce  magique  poiwt  de  vue,  plus  d'im  voyagenr  ponr- 
'  tant  s'a!  ntëtti  av  be  surprise  sur  les  ooUinee  de  Morbier  et  a  salué  avec 
BdmiratJGn  le  vallon  de  Moree,  l'un  des  plus  singuliers  qui  existait.  A  le 
vo^,  entre  les  moatagnes  escarpées  qui  la  serrent  et  l'assunbrifflttit,  n 
-dirait  d'on  fossé  crensé  «ntte  dos  remparts  gigantes^ees.  Par  [riusieais 
détours,  il  se  déroule  du  «dté  de  la  Suisse  Jusqu'à  la  vallée  des  Diçpet. 
et  en  quelques  endroits,  il  «^>aralt  c<»iime  un  ravin,  sans  issue.  Cest 
vot  de  nos  Thermopylee.  Uncapitaine  de'  grenadiers  en  dtfau^ait  l'en- 
irée  eonnne  un  Léomdaa.  La  Bienue  impétueuse  -qui  le  travene  j  mugit, 
dans  ses  débordements,  un  «hast  de  deuil  ;  les  hauts  sapins,  içu»  à  h 
cime  des  montagnes  qui  le  douonest,  Bend>leBt,  comme  des  aeotineUea, 
regarder  ce  qui  se  passe  vers  la  frontière,  et  Iss  blocs  de  rochers  snqm- 
duB  aux  flancs  de  ces  mêmes  montagnes  semblent  préparés  toal  es[ns 
pour  écraser  une  légion  ennemie,  oorame  «eus  de  Morgarten. 

Jadis,  œ  vallon  s^fparten&it  à  l'abbaye  de  8aàgt-Cfaud6,aui  saecoBaeu» 
de  oes  vaillants  ermites,  de  ces  hérosqoee  pionniers  de  l'Evangile  ipû,  les 
premiers,  osèrent  pénétrer  dans  lee  sombres  solitudeB  da  Jota.  Par  ses 
aspects  sauvages,  il  efitayait  les  n^ards  de  fboinme,  et  il  MSlaik  m- 
kabtlé. 

Au  x-n*  aiàclfl  seulement,  im  aventureux  industriel,  passant  là  par  h^ 
aaid,  eut  l'idée  d'utihier  l'eau  de  la  Bienue  qui  coulait  en  paix  dam  le 
val  désert,  et  de  l'^nployer  à  faire  mouvoir  une  clouterie.  Son  œà 
ayant  réussi,  d'autres  spéculateurs  vinrent  s'établirdans  son  xmmaaffi  et 
■g  (urguisèrent  successivement  un  moulin,  une  scierie,  un  martiniii,  une 
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■vtàBh.  Peuipea,  osHfleoloiliMtieo, semlilalileiceHedeiré^iisTto^^ 
de  l'Amérique,  s'accrut  par  tes  euEeoatfi  âss  premiœs  lei^i  et  par  de 
•nmivellM  bandea  d'ouvriers.  MaÎPtaïaat,  sm  -ce  sol  arida,  dans  cette 
gorge  tortueuse  cotBprimde  par  les  rocs  du  Béchet,  du  Btoosx,  du  Tré- 
laree ,  sur  va  espace  d«  trt»s  kilomètres,  s'^vent  deux  rangées  de  mai- 
sons paiUlameDt  coi^bvites;  deux  rangées ,  l'étroitesse  du  rsrin  tk'.ea 
permet  pas  plus.  Uaintenvit,  les  géographes  et  In  atatistiàeQB  doWent 
noter  là  une  ville,  une  vraie  ville,  qui  a  sa.  Huirie,  aei  éeoles,  aoo  hbfA- 
t«1,  ses  auberges  ot  ses  esTés,  indicei  numIsstcB  de  dviMsvtieB,  voire 
même  un  casino  où  l'on  résilies  joumuii  de  Paris  :  une  ville  de  quatre 
mille  bDes,  qui  Mt  t^uK  de  bruit  dans  le  oMOde  qu'un  grand  nombre  de 
cités  plus  populeuses.  Elle  forge,  ellelaïuiae,  elle  maoïpuie  tous  les  mé- 
taux. EJle  fabrique  des  .toum»<broche8  pour  des  années  de  cuisinières, 
des  montres  et  des  borioges  pour  le  pauvre  et  le  riclie,  des  lunettes  et 
des  lotions  pour  les  myopes  des  deux  bémi^hàras.  EUe  cooqmert,  i 
toutes  les  grandes  expotitiam),  des  Médailles  et  des  cipix.:  be  nombre  de 
ses  ^vriers  s'angmentant  d'année  en  année,  ils  ne  peuveot  tcvft  témiar 
dans  90D  enonnte.Bs  BedispMseot  dons  Le«eDviroQ&,  bâtissent  deschl- 
letssurla  mcmtagne,  et  vivent  AU  toisda  l^>eac  agricole  et  du  labear 
indastriel.  Us  otdtivent  patiemment  unetem  qui  a<  peut  leur  d«mer 
qu'une  nAigte  récohe;  l'hiver,  ils  repreOBuit  leurs  outils  d'artisan-, 
taillent  le  verre,  découpent  l'ader,  éruaiUent  dee  oadrant.  Honmies  et 
fedimes,  ûœim  a  sa  l&tite  spéciale  dans  ces  rosti^w^  atelieis.  Les  «- 
ftats  même,  dès  leur  bas  Age,  gagnent  déjà  -quelifaas  sous  i  bnmirdeB 
liranehee  de  lunettes  ;  elle  din&ncbe- matin,  on  peut  voir,  parlée  nn- 
titiTs  escarpés  des  montagnes,  ces  robustes  ouvriers,  le  dM  courbé  aoun 
un  lourd  (ardean,  s'en  allant  livnr  leur  ceuvre  de  U  semaine  au  négoeimt 
de  Horez. 

La  Bienue  est  l'élément  prioûtit.de  cette  prospérité.  Comme  «lie  tiv> 
vailte,  cette  innooente  Bieïmel  A  pune  édiappée  de  w  grotte  SButer- 
raine,  dès  son  entrée  dus  le  vallon,  riU»-n'a  plus  un  instant  de  mpo». 
Tons  les  industriels  raUendeut  au  passage  et  la  mettent  i  la  beaegBe.  Ç& 
et  li,  elle  eit  dâigëe  dans  un  canal,  fermée  dans  une  écluse,  elle  ne 
quitte  une  aciérie  que  pour  tomber  sous  les  roues  d'un  moubn  ou  les  en- 
grenages d'une  usine.  Hais  quelquefois  elle  se  f&cbe,  la  benoîte  rivière... 
Quand  la  fonte  des  neiges  et  les  ^mes  du  printemps  ont  enfié-  ses  flots, 
elle  s'indigne,  dans  le  sentiment  de  sa  force,  contre  le  joug  qui  lui  a  été 
imposé;  elle  Eraïqw  avec  futeor  les  rouages  bumibaiits  dont  elle  subis- 
sait naguère,  «a  gémissant,  la  rude  pression.  Elle  sape,  dans  ses  bonds 
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impétaeaz,  l'édifice  de  aes  nudtns,  ravage  ieyn  champs  et  leunjaidiiii 
C'est  l'esclave  en  révolte,  c'est  l'ardent  Sptrtaous  aatûraut  à  m  ren^t 
des  afiihnits  qu'il  a  suIns  et  à  briser  les  ctuînefi  de  sa  servitude.  Pai  i 
peu  cependant,  son  renfort  accâdentel  s'affaiblit,  son  orgueil  éphùusc 
s'atténue,  elle  retombe  dans  son  lit,  fatiguée,  épuisée  de  sa  lutte  on- 
geuse  ;  die  se  remet  dodltunent  au  travail  et  va  s'épanchs  daos  l'Ain, 
puis  de  là  dans  l'Océan,  où  elle  sera  fouettée  par  le  vent  de  la  tempile  et 
labourée  par  les  lourds  navùws. 

Tel  est  le  sort  des  ravièrea  et  des  flenvesl  Et  les  domines  se  pliignod 
du  leur) 

Ah  1  dit  le  lion  de  k  Fontaine,  eQ  regardant  le  ti|bleau  qui  le  i^iéssiiie 
abattu  par  l'honnue  : 

SI  mes  confrèrei  ^iTaienl  peindre  t 

Ab!  si  nous  pouvions  comprendie  le  langage  de?  niiaeeauz,  quelles 
idéales  et  quelles  inutiles  aspiratioas,  quelles  esp^vjiCËs  trompées,  quet 
tf^rets,  queUas  douleurs  il^ràvéleiBientl  ,      . 

Du  sein  de  la  mec,  qui  semble  leur  dernier  ^,  ils.remontent,par  l't- 
V^ioratiou  dans  les  air3..La  goutte  d'eau, ijue  l'on  a  viie  descendre,  dans 
sa  pureté  cristalline,  la  long  du  toit  de  cbauioe,  towber  Qomme  une  ftàt 
.dans  le  caliee  du  li&eron,  et  de  là  se  joipdre  à  d'autres  goiitte^  qui  Co^ 
mcront  un  ruisselet,  agra  peut-être  emportée  par  le»  vents  et  jetée  fir 
-uu  nuage  sur  le  même  toit.  Si  elle,  a  une  petite  âme  dan^  son  luioiaeui 
■globule;  si  elle  se  souvient  de  sa  depiière  pérégrination,  ne  doit-elle pv 
-frémir  en  songeant  comme  elle  va.de  Qouveau  ëlce  .enlevée,  aux  doocet 
prairies  où  elle  aimerait  à  s'arrêter,  enlrala.ee  los  t^  pimte  irréùstibk, 
roulée  sur  les  cailloux,, broyéesous  unegMSsj^  JOacbin»? 

De  là,  peut^tre,  le  tremblotement  de  la  pauvre  gouttelette  suc  lesltB» 
de  mousse  ou  le  pétale  d'unefieur  qui  ne  peut  la  gvâ».i>e  là,  le  aé- 
lancolique  soupir  de  la  source  débile,  et  le, murmure .,plu«  aecentué  ia 
TÎvièces,  tA  le  sourd  grondemeiU  des  fleuves  quand  .ila  ^procbeot  de 
ondes  amères  de  rOGéaft>  - 

X(  fl|l4itMf>tT- 
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La  Fraoche-Conité  peut  être  appelée  à  bon  droit  la  terre  dassique  du 
travail  et  la  patrie  des  antiquaires.  Les  recherches  qui  exigent  i  la  fois 
de  la  patience,  de  l'ordre  et  de  la  suite,  conviennent  au  caractère  de  ses 
habitants.  Modestes  autant  que  laborieux,  ils  préfèrent  les  labeurs  ob»- 
cursdncabinetàl'éclat  des  grandes  luttes,  et  les  victoires  que  l'érudrtion 
remporte  la  plume  &lamain,à  celles  où  l'on  cueille,  selon  le  langage  des 
anciens,  les  palmes  séditieuses  de  l'éloquence  ou  les  vains  lauriers  de  la 
poésie.Nousn'avonspasd'orateurdepremier  ordre,  lespoetes  se  comptent; 
la  théologie  a  ses  gloires,  le  droit  ses  interprètes,  réconomie  politique  ses 
représentants;  mais  nos  historiens,  nos  érudHs,  nos  archéologues,  sont 
presque  sans  nombre.  Ajoutons  que  nous  n'avons  guère  d'écrivains  qui 
n'aient  cédé  quelquefois  à  la  tentation  d'étudier  nos  annales  et  de  fouiller 
notre  sol.  Bergier  avait  pris  rang  parmi  les  érudits  franc-comtois  avant 
de  devenir  en  France  le  premier  théologien  de  son  siècle;  le  début  de 
Xavier  Marmier  est  one  étude  sur  notre  province,  et  toutes  ses  pages 
sont  pleines  des  souvenirs  de  nos  montagnes.  C'est  à  nos  traditions  que 
Demesmay  a  dâ  ses  plus  beaux  vers,  Charles  Nodier  ses  impressions  les 
plus  vives  et  les  plus  gracieuses.  JouflVoy,  pour  reposer  saplume  inquiète, 
voulait  esquisser  l'histoire  du  prieuré  deMouthe^'enfin,  le  patriarche  de 
notre  littérature,  M.  Weiss,  doit  à  l'étendue  si  profonde  et  à  la  variété  si 
piquante  de  son  érudition  franc-comtoise,  l'autorité  paternelle  qu'il  garde 
au  milieu  de  nous  et  la  réputation  dont  il  jouit  dans  le  monde  savant. 

Ce  goàt^  si  naturel  à  nos  compatriotes,  est  d'ailleurs  excité  depuis 
longtemps  par  les  richesses  archéologiques  dont  leur  pays  semble  être  la 
mine  inépuisable.  11  est  peu  de  contrées  où  le  passé  ait  gravé  plus  d'em- 
preintes sur  la  pierre  ou  le  marbre,  au  sommet  des  montagnes  ou  au 
fond  des  forêts,  et  surtout  dsins  les  noms  des  lieux.  11  n'est  point  de  sol 
qui,  sitât  qu'on  le  fouille,  rende  autant  de  débris  curieux.  Besançon, 
Mandeure,  Luxenil,  Corre,  Seveux,  les  bords  du  lac  d'Antre,  sont  pleins 
Dlunaa  lis*.  » 
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de  Testes  de  tnaples,  d'arcs  de  triomphe,  de  colonnes,  d'smphithéitres,  ^ 
sépoltores,  derniers  témoins  de  l'époque  romaine.  A  càtà  apparaît  la  ô- 
viiisotion  oeltiqae,  avec  ses  chemins,  ses  pierres  sacrées,  ses  oppiibtm, 
ruines  moins  somptueuses  mais  non  moins  authentiques  et  non  moins 
dignes  d'intérêt.  Le  moyen  Age  se  révèle  partout  :  dans  nos  vieilles  cathé- 
drales de  SiinWean,  de  Luxeuil,  de  Saint-Anatoîle  ;  dans  \e&  inscriptiiHis 
à  demi  e&cées  qui  couvrent  le  pavé  des  églùes  de  Baume,  de  Chiteau- 
Cfaalon,  de  Hontigny;  dans  les  denùères  assises  d'une  tour  qui  a^va 
de  s'écrouler,  comme  i  Hontfàucoa  ou  i  Aiguel  ;  ou  parmi  les  derni&na 
pierres  du  nuKiastère  de  Cheriieu,  pour  qui  Vos  n'a  pu  obtaiàir  du  codmï) 
généra  de  la  Haute-Sadne  ni  un  seeoun  ni  même  un  regard. 

Mais  qu'est-ce  que  la  Frsuche-Comté  actueUe  telle  ({ue  luIléTOlatioo 
nous  l'a  MtA,  auprès  de  la  Fiandbe-Comté  savante  et  lettrée  descncieBS 
jours?  Qu'il  était  focile  à  nos  pères  d'étudier  im  soi  à  neha  en  souvenirs, 
quand  leurs  momimiBntB  étaient  enewe  debout,  iju'ils  pouvairat  omaulttf 
de  aombreuses  collections,  st  que  trois  cents  ans  de  iBobercheG  et  à&  labeurs 
craient  Ëmiliziieé  la  proviiK»  sveo  la  laagaa  et  les  aouccee  de  la  scteoee  ? 
^iisfioiBsard,qiii  écrivit  auxvi*  siècle  iadesaripti«i-des  roonuroenla  de 
Borne,  parurent  les  Chiâet,  si  illustres  dins  l'histoire  des  lettres,  des  arts 
et  de  la  magistrature.  L'Age  suivant  est  tout  rempli  du  noai  de  cette  fa- 
mille on,  par  on  {«ivilége  biw  rare,  k  science  se  transmet  comme  on 
patrimoine,  et  où  l'es^ffit  se  Uguo  avea  le  saïkg.  Parmi  les  quatonteécri- 
vains  qu'^e  a  fownis ,  les  antiquairas  sont  au  premier  rang  :  dande 
compose  un  traita  sur  !es  moanaies  -,  Jean-Jacques,  le  y«MnAb,-  Jean  et 
Thomas  se  distinguent  dans  la  oiuiiismatîque  ;  PiHre-Prançois  est  placé, 
par  la  confiance  de  Louis  XIV,  ila  garde  du  cabinet  de  ses  médailles. 
C'est  le  temps  où  Claude  Ménétrier  davient  le  lùbUothécaire  du  cardinal 
Barbecini,  et  où  le  jésuite  Panel  {brou  le  cabiBAtde  Madrid. 

La  Prandie-Gomté  avait  alors  des  coUectioas  rcvmeaX  dignes  des 
hommes  de  mérite  à  qui  elle  avait  donné  naissance.  Le  cardinal  de  Gran- 
veUe  avait  fait  fouiller  le  sol  de  la  ville  étemelle,  au  profit  de  sa  chive 
Comté;  il  protégeait  les  savants  à  Naples,  à  Madrid,  à.  BraseUes;  mais 
c'est  k  Besançon  qu'il  rassemblait  les  objets  précieux  signalés  à  9<m  at- 
tention et  acbetés  par  van  soins.  Le  palais  qui  port«  son  umb  possédait 
on  des  plus  beaux  cabinets  de  l'Europe.  Cette  noble  émulation  -ob  s'étei- 
gnit point  avec  lui.  liCS  Boisot,  qui  tenaient  un  des  premiers  rangs  dans  la 
dite,  firent  servir,  pendant  plusieurs  géuératioQS,  leur  influsaoe  et  leur 
fortune  aurifier  les  arts  et  i  «i  recueillir  les  vestiges. 

Dans  le  xvui*  siècle,  le  goût  de  l'antiquité  devint  phis  général  eneore. 
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Les  cabinets  et  les  médaillfis  se  multiplièrent  sur  tous  les  points  de  la 
province;  toutes  les  communautés  fournirent  leur  tribut  à  la  science; 
tons  les  ordres  religieux,  des  arebéologues  à  notre  bistoite.  Cet  iga  si 
brillant  n'était  que  le  prMude  d'une  affreuse  catastrophe  qui  allait  en- 
gloutir nos  antiquités  et  exiler  nos  illustratioas.  Murlwes,  statues,  mé- 
dailles, toutes  les  richesses  di^rsées  par  l'orage  sont  allées  enrichir  dea 
collections  étrangères.  On  ne  connut  plus  le  cabinet  des  Boieot  qoe  par 
l'immense  trïbnt  qu'il  a  payé  an  grand  travaU  de  Hont&iuooB  ;  celui  d« 
Dunod  a  été  partagé;  ceki  de  Jean* Jacques  Cbîilet  a  passé  en  Mgle- 
t»re  ;  les  Pareciot,les  Dn>z,  les  Tham,  dont  les  oollections  jEaisaienl,  il 
y  a  cent  ans,  l'admiration  de  aotre  ville,  ne  nous  ont  légué  que  le  sou- 
venir de  leur  science  profonde  et  de  leurs  éminents  services;  tout  ce 
qu'ils  avaient  amassé  a  disparu  sans  retour,  et  quand  on  veut  renouer 
la  ^alne  des  temps  avec  ces  illustres  amis  du  passé,  il  &at  rappeler  leurs 
épreuves,  leur  exil,  leur  mort  pendant  la  tourmente  révolntionnaiTe,  U 
dispersion  et  la  perte  de  leurs  plus  cbers  trésors. 

Je  n'ai  pasleconrage  de  pari»  des  ten^s  ni  des  misères  qui  snirirant 
la  RévolutÎDa.  Cesrt  avec  une  sorte  de  honte  qne  nous  serioits  forcé  d'a- 
vouer que  l'îndifférenee  a  plus  tgât  encore  que  le  marteau  pour  détruire 
même  à  Besançon  oe  qui  restait  d'antiquités.  Où  est  la  ehapells  des  Ca- 
rondelet  et  des  Bonvalot?  Qu'est  devenu  le  tombeau  du  roi  Jacques  7  Qui 
pourrait  représenter  im  plan  de  la  cathédrale  de  Saint-Btienne?  Le  por- 
tail des  Cordehers  était  encore  ddXHit  it  y  a  quarante  ans  ;  qui  a  pris 
acm  de  le  dessiner  avant  qu'il  ne  fût  abattu  et  ruiné?  Qui  a  relevé  les 
tombes  de  l'église  de  Samt-Paut  avuit^'on  ne  la  transformit  en  écu- 
rie? Que  de  monuments  démolis  et  vendus  dans  les  premièree  années 
du  XIX*  âècle ,  sont  plus  oiibliés  aDjourd'hui  que  des  mtmuntents  cel- 
tiques enfouie  depuis  deux  niilla  sis  et  remis  tout  i  coup  en  lomiicel 
Voilà  les  fautes  de  nos  pères;  oonsolons-nous  an  signalant  les  premiers 
effom  tentés,  an  mSieu  de  oette  indifféMBca  générale,  pour  réreiller 
chez  les  générations  noov^les  le  goAt  de  ees  nobles  études. 

En  1818,  M.  Paris,  architecte  du  roi,  cbevaher  de  Saint-Michel,  mem- 
bre de  l'académie  de  Besancon,  légua  à  la  bibbotbèque  pubUque  de  cette 
ville  ses  livres,  ses  mairnscrits,  ses  dessiûs,  ses  bustes,  bas-roliefs,  terres 
cuites,  bronza  et  médnlles,  magnifique  collection  formée  à  Rome,  et  dont 
la  vue  était  bien  propre  i  rammer  parmi  nous  l'amour  des  arts .  Le  conseil 
municipal  la  plaça  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  et  en  confia  la 
garde  à  M.  Weiss.  Ce  nom  signifie,  depuis  un  demi-siècle,  talent,  dévoue* 
ment,  amour  éclairé  du  pays.  Grftce  à  lui,  les  noblesdébris  du  passé  eurent 
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dès  lors  an  asile  ;  et  i  mesure  qu'on  les  découvrait ,  des  mains  {neosti 
eomraencèrent  aies  préserver  de  la  destractioa.  Les  soins  de  M.  HunoUe 
vinrent  en  aide  au  patriotisme  de  M'.'  Weiss;  l'babile  architecte  sauva  de 
la  ruine  une  foule  d'objets  précieux  :  un  pied  de  bronze,  une  main  de 
marbre,  des  statuettes  et  des  .bustes  retrouvés  à  Handeure.  Quand  la 
clocher  de  l'église  Saint-Paul,  ce  vestige  unique  de  l'architectuTe  Tomane 
dans  nos  contrées,  eut  été  condamné  à  périr  par  une  décision  qui  ne  date 
que  de  1832  et  qui  semble  remonter  au  temps  des  Vandales,  ce  fut 
H.  Weiss  qui  recueillit  quelques-unes  de  ces  pierres  sacrées  pour  lardi- 
pon  et  pour  l'art  ;  ce  fut  M.  Mamotte  qui  les  disposa  d'une  main  savante 
dans  la  cour  de  la  BibUoûièque  pabUcpie.  Nous  n'avons  pu  siuiver  k  mo- 
nument tout  entier  des  mains  de  nos  barbares  modernes  ;  il  nous  en  teste 
du  moins  la  figure  et  le  style  dans  un  fragment  qui  ne  pêriia  jamaii. 

A  l'éloge  de  ces  deux  hoounes  qui  ont  si  bien  mérité  du  pays  et  de 
arts,  il  iaxxt  associer  celui  de  l'Académie  des  sciences,  betles-UOra  et  arU 
de  Besançon.  L'arc  de  triomphe  connu  sous  le  nom  de  Porft  nmra  de- 
vait avdr  le  même  sort  que  le  clocher  de  Saint-Paiil.  Sa  destmction  avùl 
été  d^ibérée  et  décrétée  en  1833  ;  ce  fut  l'Académie  qui  prit  sa  déteose 
et  qui  sollicita  et  obtint,  pour  1^  Testaarer,  le  concours  de  la  ville,  da  dé- 
partement et  de  l'Etat.  La  souscription  qu'elle  ouvrit  se  couvrit  des  noms 
les  plus  honorables.  Cette  généreuse  initiative  a  suffi  pour  sauver  le  mo- 
nument le  plus  r^oarquable  que  la  civilisation  romaine  ait  laissé  i  ii 
Séqaanie. 

Citons  encore  avec  reconnaissance  les  louables  efforts  que  la  Soâéti 
^émulation  du  Douât  n'a  pas  cessé  de  tenter,  dès  son  établissement,  pou 
propager  le  goût  des  beaux-arts  et  faire  prévaloir  le  respect  qui  est  dû  1 
l'antiquité.  Ainsi,  elle  a  institué  dans  son  sein  une  section  d'archéologie; 
elle  a  recueilli  et  classé,  de  1841  à  1849,  la  plupart  des  objets  CDiieoi 
que  mettaient  i  découvert  les  fouillés  de  l'arsenal  ;  elle  a  donné  dans  ses 
recueils  une  place  honoraJile  à  l'émditioa  et  à  l'ardutecttire;  son  actiiHi, 
qui  s'étend  à  tout«  la  province,  a  été  vive,  efScaee  et  persévérante. 

C'était  beaucoup  d'avoir  ainsi  ouvert  la  voie  et  tiaoé  le  sillon  ;  ce  n'éuil 
pas  encore  asse^  pour  remplir  tons  les  devoirs  qu'impose  anz  FraiK^ 
Comtois  un  passé  glorieux.  Il  nous  manquait  une  société  spécnale  et  de^ 
correspondants  actifs;  dans  la  province,  des  yeux  toujours  onverts  pour 
signaler  les  choses  précieuses;  à  Besançon,  enfin,  une  voix  pour  les  de- 
mander, des  mains  pour  les  recevoir,  un  établissement  pour  les  dasstf 
et  les  réunir,  et,  il  faut  le  dire,  de  l'argent  pour  les  payer.  L^ùstoire  de 
la  collection  Riduet  sert  de  preuve  à  cette  assertion. 


,:ib/GOOglC 


L£  HTIS^  AAGBiOLOGIQnS  Dl  BKANÇOIt.  473 

De  1820  à  1899,  pendant  que  l'on  creusait  le  canal  du  Donbs,  M.  Ri- 
duet,uégodant  i  Besancon,  s'appliqua  à  recueillir  les  objets  enfouiB  que 
le  draguage  mettait  au  jour.  Les  ouvtiers,  qui  coqnaissaient  soa  goût,  ve- 
naient lui  apporter  ce  qu'ils  avaient  découvert,  et  M.  Biduet,  qui  n'était 
d'abord  qu'on  simple  curieux,  devint  en  peu  de  temps  un  amateur  dis- 
tingué. Médailles,  monnaies,  statuettes,  inscriptions,  ornements  de  tous 
genres,  se  réunirent  ainsi  aons  sa  main.  L'Académie  visita  cette  collection 
en  1838  et  fit  un  rapport  pour  en  constater  l'importance.  Signalé  à  l'at- 
tention publique,  estimé  des  savants,  ce  cabinet  formé  dans  une  ville 
studieuse,  sous  les  yeux  d'an  conseil  municipal  éclairé  et  d'une  Académie 
jalouse  de  la  gloire  et  des  souvenirs  de  la  province,  ne  devait,  ce  semble, 
jamais  sortir  de  nos  murs.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  M.  Riduet  moa- 
rut,  et  53  collection,  vendue  àun  amateur  dijoaais,  alla  enrichir  l'anfàenné 
eajàtale  du  duché  de  Bourgogne.  A  qui  la  faute?  On  se  le  demande  en- 
core aujourd'hui  sans  pouvoir  le  dire.  Nous  ne  manquions  ni  d'hommea 
spéciaux,  ni  de  ressources;  un  appel  f^t  an  pays  eût  été  entoidu,  mais 
l'initiative  et  la  résolution  nous  faisaient  défaut.  La  collection  parut  trop 
chère  anx^particubers  et  bY>p  peu  utUe  aux  sociétés  savantes  de  la  pro- 
vince. Disons-le  :  l'archéoli^e  n'avait  encore  parmi  nons  aucun  repré- 
sentant avec  une  mission  spéciale  et  une  vocation  reconnue.  On  r^retta 
la  collection  Riduet,  mais  tout  seboma  à  des  regrets  stériles,  et  Besançon 
perdit,  au  miheu  même  du  xn*  dècle,  le  premier  essai  de  cabinet  tenté 
pour  nous  rendre  une  partie  des  ridiesses  archéologiques  dont  la  Révohi- 
tion  nous  avait  privés. 

En  songeant  à  cette  pale,  qnelqnes  bons  esprits  commencèrent!  faire 
des  vœnx  pour  la  création  d'un  étahUsaemont  pubtie,  destiné  4  vivre 
plus  longtemps  que  les  ooUections  particulières.  Ce  vœu  se  renouvelait 
tontes  les  fois  qu'on  apprenait  la  ruine  de  quelque  monument  on  la  mu- 
tilation de  quelque  antiquité.  Cent  fois  exprimé,  miUe  fois  contenu,  tou- 
jours mutile,  il  finit  par  s'accomplir  quand  on  y  pensait  le  moins. 

Ce  fut  le  lendemain  d'one  révolution  qui  avait  bouleversé  la  France, 
et  la  veiUe  d'une  émeute  qui  allait  la  mettre  tout  entière  sous  les  armes, 
en  1848,  entre  les  jouraéesde  février  et  celles  de  juin,  que  le  conseil  mu- 
nicipal de  Besançon  créa  enfin  une  Commission  archéologique  (i).  Née  la 
30  juin  1846,  cette  petite  société  siège,  au  milieu  même  des  émotions 


(1)  L*  Commiiiioii  arcbéologiqua  m  campoM  de  HH.  WeiH,  Ed.  Qere,  Delacroix, 
l'abbé  Darloii,  Poaaot,  Jeannei  el  VuUlerel.  H.  Ed.  Clerc  en  eil  le  prteidenl.et 
U.  VaiUeret  le  •aerttuin. 
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pnbllques,  le  i  juillet  suivant,  poursuit  dans  le  mois  d'aoftt  son  traTâl 
d'organisation  intérieure,  désigde  des  associés  dans  la  ville  et  des  carres- 
pondants  dans  la  province,  et  rallie,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Pnoche- 
Comté,  dans  la  même  pensée  et  dans  le  mÈine  but,  par  les  efforts  d'an 
travail  aussi  modeste  que  consciencieux,  tous  les  bommeft  sincèremeol 
jaloux  de  h  gloire  de  leur  pays  et  fermement  résolus  d'en  sanrer  les 
ruines  historiques. 

Telle  est  l'origine  du  Musée  de  Besançon.  Eu  apparence,  rien  n'était 
plus  obscur  ni  plus  incertain  ;  en  réalité ,  rien  ne  panât  plua  te^àt  ni 
phiS'  durable.  La  Société  archéologique  n'of&ait  d'abord  à  ses  membres 
et  i  ses  correspondants  fi'atrtre  avantage  que  celui  de  se  réunir  et  de  tra- 
vailler en  commun  ;  mais  o*en  était  assee  pour  animer  les  recherches,  pro- 
voquer les  dons,  réveiller  de  tontes  parts  l'étude  isolée  on  le  lUe  endonm. 
A  peine  a-t-on  obtenu  les  premiers  objets,  qu'un  local  devient  indi^ensaUe 
pour  en  faire  le  dépM  et  le  classement  ;  le  conseil  munic^»!  ofiVe  dans  la 
nouvelle  balle  une  salle  encore  vide,  bfttie,  ce  semlde,  avec  la  prévisiixi 
delà  destination  qu'on  lui  donne,  tant  eUeett'bieiifoite  pourrecereiret 
mettre  au  grand  jonr  toutes  nos  rJ4^sses.  À  oAté  du  Mnsée  de  peintore, 
BesënçoQ  aura  désormais  un  Muséi  d'antiquités. 

A  l'aspect  de  cette  vaete  fiafie,  les  fondateurs  de  l'établissanent  se  de- 
mandaient avec  une  certaine  inquiétude  si  l'avenir  justifierait  lenrs  espé- 
rances, et  si  la  pauvreté  des  oolleeti<m8  ne  contrasterait  pas  longtemps 
avec  l'étendue  du  local;  mais,  par  une  hetneose  c<£aGidence,  en  même 
temps  que  notre  viUe  fondait  son  Musée,  elle  élevait  l'arsen^  et  «reosât 
les  canaux  d'Arcier.  Des  tranchées  ouvertes  tor  tons  les  points  de  iaotê. 
sertirent  chaque  jour  des  armes,  des  bracelets,  der  poteries,  des  mé- 
daUles.  L'antique  Vesoutio  se  révèle  qtttud te  moderne  Besançcm  «fié- 
paré  uA  asile  pour  le  recevoir. 

L'andiitiott  de  la  Société  avdxtolegiqtie  aUa  plus  loin.  11  lui  tardât  de 
rebtiuvsr  quelque  diose  de  nos  Ticbesses  perdues  et  de  nos  oolleolions 
disposées  dans  des  mains  étrangères.  L'occasion  «'en  présenta  faîen- 
tAt.  Parmi  les  plus  beaux  cabinets  du  dernier  aiàele,  se  troomit  c^n 
de  M.  le  président  Maréchal  de  Veut,  dont  Duwd  avait  pirlé  avec 
éloge,  et  où  il  ugnalait,  entre  autces  figurises,  une  Vénos  et' on  Jiqiiter 
en  Iwonze.  Le  noble  amateur  émigni,  et  une  partie  de  ses  ridiuBes  anAéo- 
logiques  Ait  perdue  sans  retour;  Quarsnte-oinq  statuettes  àdu^^kètait 
cependant  à  lamine;  ce  précieux  dépôt  fut  la  pramiàre  conquête  de  notre 
musée. 

Une  seconde  la  suivit  d»  près.  On  ne  pouvait  oublier  la  CQUeetàmt  de 
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H.  Riduet,  81  laborieusement  amassée  à  Besançon  pendant  TÛ^t-cmq 
ans,  et  si  tristement  perdue  depuis  dix  ans  pour  la  'Franche-Comté.  En 
1853,  l'antiquaire  dgonais  qui  en  avait  fût  l'acquiaitioii,  vendit  son  ca- 
lùnet.anz  eadièTeB;  c'^Uit  pour laSociété  archéologique  on  pieuzdevojr 
d'acheter  dans  cette  vente  tout  ce  qui  ne  dépasserait  pas  ses  modiques 
reasourees.  Le  succès  a  dépassé  les  espérances,  car  la  «Section  presque 
«ntière  est  revenue  à  Besançon  pour  le  prix  modique  de  1 ,800  francs. 

De  tous  les  Ivonzes  de  eette  coBectitHi,  le  plus  important  est,  sans 
eiHttreâit,  le  Jula-Citar.  Cette  figure  ai  ex^ffeBsive  attire  et  fixe  tous  les 
ngardâ,  par  la  nolde  énergie  qui  respire  dans  ses  traits,  par  la  perfection.  - 
qui  se  révèle  dans  le  travail,  et  par  les  tristes  mutilations  qu'elle  asubies. 
Jamais  chel-d'oaavre  n'avait  été  phis  près  de  sa  ruine  que  cette  admirable 
statue.  Va-  paysan  la  découvre  dans  hs  environs  de  Besancon  et  la 
vraidpoui'ime  ob<^  à  mimaréchal-fâmnt;  celui-ci  coupe  les  deux  jam- 
bes et  le  bras  gauche,  et  destine  le  reste  au  creuset,  comme  une  vils  mar 
Ijèse,  bomte  tout  aa  plus  à  faire  de  la  «oudnre.  Déji  le  (piatrièae  maobre 
va  Mre  scié,  quand  M.  Riduet  entee  par  hasard  dans  l'atelier,  rachète  U 
statae,  et  sauve  ainsi  d'tioe  destnietien  complète  le  plus  beau  moioeau  que 
l'antiquité  ait  laissé  à  la  Séqnanie.  Le  Julet-Cifar,  moulé  en  ^Aixe  par 
U.  Fr&noescfai  et  reproduit  à  un  trop  petit  nombce  d'exemplaires,  a 
excité;  à  Paris  co>mie  à  BwançoQ,  la  curiosité  et  l'admiration  de  tous  les  • 
coonaisseios.  «Oek  est  sttpert>e,  »  s'est  écrié  M.  de  NieuverilLerke,  di- 
ssecteur général  des  nmsées;  et  un  de  nofi  compatriotes,  s'arrètant  à 
Borne  devant  une  statue  de  César  qu'on  lui  mantnét  comme  la  seule  image 
véritable  du  dictateur,  s'-est  écrié  avec  la  même  spoutantité  ;  «  Hais  c'est 
le  JMkt^éaar  du  mOsée  de  Bwbuçfta.  »  A  Roiae  comote  à  Paris,  notn 
bronze  eût  tnnvé  des  adraraleurs. 

Trois  ans  après  l'acquisition  de  la  collection  Hiduet,  un  cabinet  fonaé 
dans  les  ruinée  de  Uandeiffe  fut  aiBAné  an  Musée  de  Besançon,  au  prix 
de  1,906  francs;  il -se  oOnqxia&it  de  plus  de  490  pièces  dont  la  richesse 
égale  la  beauté.  La  Sociélé  aMhéologiquei  qui  avait  déjà  trouvé  ches 
M.  Duvemoy  de  beaux  Testes  de  Maadeuce ,  compléta  ainsi  la  représen- 
tation de  cette  viaiUe  Ghé,-et  se  rendit  un  compte  aussi  exactque  possible 
de  sou  architeDlnre  et  de  ses  monuments. 

Deux  autres  ootlections,  .étrangères  à  la  Fraucbe-Gomté,  mais  néces- 
saires pour  exphquer  et  comprendre  nos  richesses  indigènes,  ont  été  encore 
réonieis  au  musée.  L'une  est  le  coMuf  Paru,  transt&rédelaBiMothèque, 
au  mois  de  mars  1861,  selon  les  intentions  du  conseil  municipal;  l'autre 
est  une  portion  du  mutée  Canf(ma.  On  sait  que  le  gouvernement  fran- 
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<;ti3,  speèa  en  avoir  fait  l'acquisition,  «en  a  séparé'  les  doubles  et  les  i 
distribués  aux  piincipaux  établissemeutsd'ardiéologie:  100  pièces  ontétc 
envoyées  à  Besançon. 

Mais,  quelque  riches  que  soient  ces  cinq  coUections,  ce  .n'est  encwe 
qu'une  faible  partie  de  nos  trésors.  Dès  l'ouverture  de  l'établissement, 
plus  de  7S0  donateurs  nous  ont  apporté  en  ipscriptions,  médailles,  Iiag- 
ments  de  tons  genres,  le  tribut  gratuit  de  leur  bienveillance  et  de  leurs 
sympathies.  La  Société  archéologique  satisfera  un  jour,  cooune  elle  le  doit, 
à  la  reconnaissance  publique,  en  signalant  ici  les  noms  et  les  préseiUs  de 
ces  généreux  bienfoiteurs.  L'exemi4e  qu'ils  ont  donné  n'a  pas  cessé 
d'exciter  la  jdus  louable  émulation. 

Les  sépultures,  les  médailles,  les  inscriptions  et  les  sceaux  fonoent  les 
principaleE  collections  de  notre  musée.  ^ 

J'indique,  en  pende  mots,  l'importance  des  sépultures.  Signalons  d'a- 
bord les  tombeaux  de  VoillûoiB,  de  Ghaffoy,'  de  Vellechevreux,  de  la 
C<Hcabe-d'Ain,  les  uns  placés  sur  nos-  grandes  vues  militaires,  les  antres 
daas  le  voisinage  da  quelques  viUas,  tous  portant  ]»  oraetère  de  solidité 
et  de  grandeur  qui  marquait  jusque  dans  les  provinces  les  plus  élo^^aées 
de  la  Gaule,  la  domination  et  la  puissauce  romaine.  Ceox  d'Aioance; 
sont  les  plus  curieux.  C'est  i  la  Société  d'émulatiob  du  fioobs  que  nous  de- 
vons de  les  avoir  connus  et  fouillés;  mais  se  n'était  que  le  ^éaage  et 
découvertes  {dus  importantes  encone.  L'étude  de  ces  pands  délNtis  est 
devenue  tout  à  coup  d'un  intérêt  eun^en,  puis^'elle  toucheà  la  qwstioD 
i'Alesia,  qui  divise  encore  les  suifrages  de  la  science.  Pendant  que  l'on  se 
demandait  à  quelle  époque  appartenaient  ces  armes,  ces  tombeaux,  cet 
ornements,  dont  nul  n'osait  dét«nniner  le  caraeiàre  ni  fixer  l'ongiDe, 
M.  l'aridiitecte  Delacroix  a  ctu  reconnikltre,  non  loin  défi  sépolturea  d'A- 
mancey,  à  Alaise,  Voppidvm  sacré  du  pays  et  le  dernier  champ  de  bataille 
de  la  hberté  gauloise,  souvenirs  ^orieux  que  la  tradition  avait  jusqoer4à 
attribués  à  l'Auxois.  H  ne  nous  appartient  pas  de  pn^qneer  dans  cette 
matière  déhcate  entre  la  Francb&Ojmté  et  la  Bourgogne  ;  mais,  quel  que 
soit  le  jugement  de  l'avenir,  nos  collections  serviront,  sans  doute  i  l'é- 
dairer.  Amis  et  adversaires,  chacun  s'siccorde  à  rendre  hommage  aux 
études  si  profondes,  si  ingénieuses,  si  hardies  de  H.  Delacroix.  Ea  aff^ 
lant  l'attention  des  curieux  sur  des  plateaux  que  l'érudition  avaitjuaque4i 
i  peine  observés,  il  a  ouvert  i  la  sci^ioe  des  voies  nouvelles,  donné  aox 
amis  de  l'antiquité  un  aliment  pour  leur  zèle,  et  fourni  à  notre  étaUi»- 
sement  une  occasion  d'accroître  à  la  fois  stm  importance,  ses  l'elatians  et 
ses  richesses.  Des  sépultures  d'Alaise  et  des  environs  est  sorti  un  véiî- 
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fable  musée  celtique,  comparalile  aux  masées  de  Londres,  de  Borlin  et 
de  Copenhague.  Celui  qu'un  décret  de  l'Empereur  vient  de  fonder  à 
Saint-Germain,  aura  aisémeot  l'avantage  d'être  le  jdus  riche  des  musées 
de  l'empire  ;  il  restera  au  Musée  de  Besançon  rbonueui  d'avoir  été  fondé 
le  piemier. 

Les  médailles  du  musée  dépassent  4,000.  Presque  toutes  sont  en  bronze, 
quelques-unes  en  argent  e!t  en  or;  la  plupart  sont  bien  conservées,  et  on 
en  remarque  de  fort  rares.  Il  y  a,  nous  le  savons,  de  riches  médaiUiers 
dans  Dobe  province.  La  Société  archéologique  n'aspire  pas  &  les  obtenir, 
mais  à  les  conoaitre.  Ceux  qui  les  possèdent  rendroat  à  la  science  un 
véritable  service,  en  donnant  communicaticm  de  leurs  catalogues.  L'ad- 
mialstration  du  Husée  serait  heureuse  de  signaler  aux  étrangers  les  mé- 
dailles et  les  monnaies  que  les  studieux  amateurs  de  l'antiquité  ont  re- 
cueillies à  f  exemple  de  nos  pères ,  et  qui  se  trouvent,  i  Besançon,  chez 
M.  le  président  Bouiçon,  M.  Paul  de  Jallerange  et  H.  Beaié  de  Vaulchier; 
i  Faveroey,  ïlt»  M"*  la  oomtesse  de  Poinetes;  iCorre,  chez  M.  Barbey; 
à  Vesool,  chez  M.  B(»ese)etetcheEM.  ledoeteurSalot.  Maisle  médaiUier 
de  notre  BiUiotbèqoe  publique  est  le  {dua  complet  et  le  plus  préàeux 
de  tous  :  il  comprend  environ  18,000  pièces.  ■ 

Si  ïes  hiscriptions  de  notre  Musée  ne  sont  pas  nombreuees,  l'inlérftt 
qu'elles  i^Brait  est  inG<H)teBtaUe.  Nous  devons  signaler, ento«  autres,  un 
Sacvdts  Ammorus,  trouvé  à  Handeure  ;  un  Seipio,  sorti  des  fouilles  de 
fmenal,  et  surtout  on  Marti  Augnio,  v^u  des  bords  du  lac  d'Antre. 
Cette  fameuse  dédicace  du  temple  de  Har^-Auguste  par  les  soldats  du  Nil, 
n  Kouvent  rappelée,  si  souvent  mal  lue,  si  diveraernent  interprétée  par 
les  aotiquaiiea,  a  été  rendue  aujourd'hui  à  son  véritable  sens  par  H.  le 
président  Clerc;  et  H.  Jules  le  Ha«,  qui  possédait  cette  pierre  histo- 
rique, l'a  généteusemmt  dépesée  panoi  les  eoriosités  de  notre  établis- 


La  ctdlection  des  sceaux  o£te  autant  de  variété  que  d'intérêt.  La  Société 
ucbéolcgique  en  a  réuni  et  classé  plus  de  1,200.  Ses  recherches  ne  se 
sont  guère  ex»cées  josqu'à  {ffésent  que  dans  le  département  du  Doubs. 
En  les  étendant  aux  archives  puhhques  et  particnhères  du  Jura  et  de  la 
Haute-Saâne,  et  plus  tard  aux  vastes  dépôts  de  Paris,  de  Lyon,  de  Lille 
et  de  Bruxelles,  ce  chiffre  s'élèvera  de  1 ,800  à  3,000.  Ils  sont  partagés  en 
dix  catégories.  Les  sceaux  des  empereurs  d'Allemagne  et  des  archevêques 
de  Besançon  ouvrent  la  hste  ;  viennent  ensuite  ceux  des  villes  de  Franche- 
Comté,  des  cours  de  justice  et  des  établissements  reUgieux.  Les  comtes 
de  Dourgogw  et  les  maisons  de  Chaton  et  de  Vienne  formeront  les  trois 
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aénes  sniTaates.  La  chevalerie  franc-comtoise  ne  donne  pas  smmbs  de 
deux  à  trois  cents  sceaux  de  familles  féodales,  telles  que  les  HontliéliaH, 
les  Neuohatel,  les  Vergj,  les  Oisday,  les  Hougemont.  Un  antre  groupe 
réunira  les  sceaux  de  nos  m^s^ts,  de  nos  ambassadeurs  et  de  nos  mi- 
nistres, rappelant  ainsi  les  Gatinara  et  les  Holia  à  cblé  des  Perrenot, 
des  Boyrin  et  des  Carondelet.  Dans  la  dernière  oat^otie ,  figurent  les 
hommes  qui  ont  pris  part,  dans  nos  contrées,  k  la  guerre  de  Trente  Ans, 
depuis  Girardot  de  Beatichemin,  l'historien  de  ces  lattes,  iusqu'iAolùne 
teun,  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  de  Westphalie.  Pumi  les  soesnx 
ainsi  dassés,  plusieurs  appartiennent  à  la  Société  arcbéologifue,  d'uMres 
hii  ont  été  seulement  communiqués,  lien  est  d{Hit  le  typeeetd'une  net- 
teté parfaite;  quelques-uns  sont  à  moitié  ^ttwés  par  le  temt»  ;  enfin,  â 
dater  de  la.  dernière  moitié  dn  zrr*  siéGle,  ce  ne  seait  pins,  «i  l'on  es 
excepte  les  sceanx  des  princes,  que  des  cachets  empreinte  sar.dre  on  snr 
papier. 

On  ne  poa^t  guère  ecmâ»  tant  de  staaul  à  la  presse  pour  Jas  r«pto- 
dnire  par  la  gravure  ;  ce  procédé,  tnq)  cofiteux  d'aillleuis,  n'aurait  pas 
mis  à  l'abri  de  la  destroeliDn  l'image  qu'on  en  aurùt  tirée.  Oa  so^ea 
donc  à  les  exécuter  eu  pUtre,  mais  r«uTrage  eût  ététrop  fr^gtte.  ht 
soufre  fut  essayé,  mais  «'était  aux  dépens  de  la  netteté  et  dtladomcUon. 
Après  ces  tentatives  in&nctueases,  en  se  détennina,  sur  lescouMilset 
avec  le  concours  de  M.  Varaigne,  à  emfdoyer  la'  galvanoi^lie.  L'expé- 
rience a  été  déôsive,  et  l'on  peut  s'assurer,  en  visitant  le  musé*,  cpieeet 
art  n'a  {dus  de  secrets  ponr  les  minu  qui  l'ont  Mnj^yé,  tant  il  y  a  Ae 
délicatesse  et  de  perfeetioa  dans  les  détails  les'  plus  inqietceptifalei  d'no 
sceau  quelquefois  mutilé,  où  les  yeUx  tt'fl^reevaient  plus  que  des  U^es 
confuses  et  des  caractères  indéehiffindiles. 

Pour  subvenir  k  tant  d'acqniàtious  et  de  travaux,  la  Société  andiéfd»- 
giqua  devrait  porter  en  compte  les  sacrifices  personnels  de  quekiaea-aBS 
de  ses  membres  et  les  dons  extraOTdînaiTes  qH'eBe  e  reçus  dans  set  be- 
soins les  plus  pressants  ;  mais  la  leconnaisHmce  a  se  pudeor  enaù  Inan 
que  la  générosité.  Il  convient  seuleoiHit  de  e^pelevid^ae  la.  ville,  sjKis 
avoir  alloué  à  la  Société  une  somme  annuelle  de  300  finance,  vimt  de  par- 
ler ce  secours  à  SOO.  Une  allocation  de  200  francs,  votée  chaque  uinée 
par  le  conseil  général  du  Donbs,  avec  les  encouragements  les  {dus  ca- 
pables d'animer  une  entr^iise  naissante  ;  les  secours  non  moins  empres- 
sés et  non  moins  généreux  que  la  Société  d'émulation  a  mis  i  la  disposi- 
tion du  Musée ,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'acquisitions  extnar^ 
naires  ;  sofin,  les  Bubventions  ministérielles  obtenues  à  plnsinas  i^iiâses 
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du  département  de  l'instraction  publique,  voilà  les  difiërentes  lessonrces 
qm  concourent  à  fonner  le  budget  du  Musée. 

II  reste  à  faire  couualtre  l'organisatiODintérieure  de  l'étalilissement.  La 
collection  Péris  et  la  collection  Campana  en  occupent  le  centre  :  c'est 
Rome,  représentée  par  des  vases,  des  colonnes,  des  statues,  desumes, 
des  marbres  et  des  métaux  prédeux.Aa  milieu  de  ces  richesses  recueillies 
dans  la  viUe  ét^tielle,  appandtra  le  portrait  de  l'arcliitecte  Pflris.  Cet 
hommage  est  bien  dû  A  l'homme  qui  a  rendu  à  notre  province  le  goât  de 
l'antiqtnté  et  des  beaux-arts,  et  qui  nous  a  exdtés  i  fouiller  notre  sol,  en 
mettant  sons  nos  yenx  les  trésors  du  sol  romain. 

A  droite  et  k  gauche  s'6taleat,  dans  de  vastes  vitrines,  les  conquêtes 
de  l'srcbéologie  tk-anc-comtoise.  Cest  ici  qu'il  faut  remarquer  la  pensée 
qui  a  présidé  à  t'ordonnance  de  ,tant  d'objets  divers.  Ils  n'ont  été  classés 
ni  selon  leur  nature  ni  selon  leur  destination,' mais  aeloa  leur  origine. 
Ce  mode  est  nouveau  dans  la  scieuce  ;  moins  satisfaisant  au  premier 
coup  d'oeil,  il  a  bi«a  [dus  d'utilité  et  d'avantages  pour  l'étude.  En  assem- 
blant, en  effet,  dans  une  «nte  de 'compartiments  distincts,  tout  ce  qui 
avait  appartenu  à  chaque  localité,  on  ^t  oonn^tre,  par  le  nombre,  la 
matière,  la  foniae  et  l'élégam»  dès  objets  réunis  en  groupe,  l'importance 
et  l'étendue  de  la  rSle  qui  lésa  fonrms,  le  temps  en  elle  a  été  la  plus  flo- 
ristuite,  le  jour  de  sa  décadence,  la  date  de  sa  nnoe.  L'eeil  ne  s'arrête  pas 
là  ;  mais  en  comparant  les  groupes  entre  eux,  on  peut  ji^r  de  la  richesse 
archéologique  du  sol  et  ds  prix  des  découvertes.  Les  derniers  restes 
d'une  ville  enfouie  ne  sont  pas  retionvéa  d'un  seul'  coup;  de  longues  an- 
nées's'écoulent  entre  les  fomlles  ;  que  l'on  lapporte-dana  notre  Musée  les 
I»oduits  de  ces  ditërentes  reeberches,  ces  ruines  dispersées  et  incom- 
prises reprennent  aussitôt,  aux  reg&rds  du  curieux  et  de  l'antiquaire, 
leur  véritaUe  plaoe.  On  les  reproche,  an  les  eiqdique  l'une  par  l'autre  ; 
le  caractère  plOs  déterminé  de  tel  4d>j6t  fint  deviser  l'usage  de  ceux  qui 
loi  ressemblent;  et'C'est  ainsi  qn'on'fimra  par  reconndtre  dans  DOS  dé- 
bris c«tôques  et  romains,  lesdifëraots  iges,  les  révolutions  qui  les  sépa- 
rent, les  signes  auxqod&lea  ouviitfs  de  toutes  les  civiMsations  ont  mar- 
qué leurs  «nvrages,  conformément  aux  moBors  du  tunps,  au  génie  du 
peuple  et  à  la  religion  àa  pays. 

Les  résultats  de  cette  méthode  sont  viables  à  tous  les  yeux.  Besançon, 
Mandeure,  Seveox,  Luxeuil,  revivent  dans  notre  Musée  avec  tous  les  dé- 
laie de  leur  antique  opulence  ;  lesplateaux  d'Amancey  et  d'Alaise  étalent 
l«irs  sépultures  celtiques;  Cfaaffoy,  Vuillecin,  la  Combe-d'Aio,  Pezeux, 
VelledievNoz,  CohmUiier-Ghitdot,  Meooux,  leurs  camps,  teors  voies  ro- 
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maines,  leurs  dmetières,  reconnaissables  aux  armes,  aox  colliers,  anx 
urQesdnérairesqu'oQ  s  découTerts  dans  ces  lieux.  Pour  aider  à  l'intelli- 
gence du  paEsé,  la  Société  archéologique  a  tait  exécuter  la  carte  de  nos 
Toutes  et  les  plans  de  aos  cités.  On  sait  maintenant  quelle  est  l'importance 
relative  de  nos  établissements  romains,  et,  les  regards  axés  tantdt  sur  les 
lieux,  tantôt  sur  les  objets  qui  eu  sont  sortis,  on  voit  les  villes  enfouies 
renaître,  après  deux  mille  ans,  non  sons  le  coup  d'une  baguette  magique, 
mais  parl'eiret  du  travail,  plus  lent  et  plus  sûr,  de  l'archéologie  et  de  réro> 
ditiou.  Augusta  Hauracomm,  Segobodinm,  Ëpomauduodurum,  Luxorium, 
sont  aujourd'hui  des  villes  connues  avec  leur  enceinte  et  leurs  dépen- 
dances; Vesontio,  leur  métropole,  les  domine  toutes.  Ou  en  a  retrouvé  le 
Capitole,  suivi  les  rues,  signalé  les  théAtres  et  les  arènes,  et  les  nouveaux 
débris  que  les  fouilles  mettent  à  découvert,  viennent  de  jour  en  jour  re- 
prendre leur  place  dans  oe  tableau  et  ajouter  encore  à  l'efiïit  de  l'ensemble. 

Enfin,  en  foce  des  vastes  vitrines  qui  mettent  en  si  grand  relief  les  raines 
de  la  civilisation  celtique  et  de  la  conquête  romaine,  le  moyen  âge  et  la  re- 
oaissanoecommeaceot  à  être  représentés:  ce  sontdes  armoiries  curieuses, 
des  soubassements  d'autel,  des  dais  gothiqnes,  des  armes  de  tout  genre. 
La  Société  archéologique  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  compléter  cette  page 
d'histoire  en  faisant  peindre  sur  les  fenêtres  de  la  salle  les  prindpales 
armoiries  de  la  Franche-Comté.  En  s'arrètant  un  moment  devant  ces 
riches  verrières,  on  pourra  étndi»  les  blasons  des  co-gouvemeurs  de  Be- 
sançon ,  du  parlement ,  des  archevêques ,  du  chapitre  métropoUtain ,  de 
l'université  et  des  états  généraux  de  notre  province. 

Tel  est  notre  Musée  archéologique,  avec  sa  formation,  son  histoire, 
ses  principales  collections,  et  la  pensée  qui  a  présidé  au  dassemeot  de 
tant  d'objets.  Moins  de  quinze  ans  ont  suM  pour  faire  acquérir  à  cet  éta- 
blissement autant  de  popularité  que  d'importance.  Nous  dirions  id  com- 
bien cette  prospérité  a  été  h&tée  par  le  zèle,  la  science  et  les  démarches 
de  M.  Vuilleret,  si  tout  le  pays  ne  l'avut  dit  avant  nous.  Dans  les  vœux 
que  nous  faisons  pour  que  cette  prospérité,  s'accroisse  encore,  U  ne  noos 
reste  plus  i  combattre  ni  l'indifférence,  m  le  mépris  du  passé.  Le  goût 
des  antiquités  est  sinon  plus  profond,  du  moins  plus  répandu  que  jamais. 
Nombre  de  jennes  gens  commencent  à  se  passionner  pour  des  études 
qu'on  laissait  autr^ois  à  l'homme  mûr;  on  veut  savoir  et  on  consenti 
étudier.  Nous  faisons  donc  appel  à  tous  ceux  qui  possèdent  qudqne  débris 
des  anciens  Ages.  Cest  avec  le  concoursde  leurs  volontés  et  de  leurs  talents 
que  nous  pourrons  reproduire  bientdt  l'époque  celtique  et  l'époque  ro- 
maine, la  féodalité  et  la renais3ance,.avec  ce  qu'elles  nonaontlaissé  de 
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plaa  rare  et  de  plas  curieux.  Notr6  Musée,  placé  dans  un  des  palais  de  la 
dté,  sons  la  responsabilité  des  magistrats  municipaux  et  sous  la  garde  de 
la  Société  archéologique,  entouré  des  sympathies  de  toute  la  province, 
servi  par  des  correspondants  actife  et  dévoués,  augmenté  sans  cesse  par 
des  dons,  présente  toutes  les  garanties  de  stabilité  que  l'on  peut  deman- 
der aux  Œuvres  humaines. 

Nous  nous  adressons  d'abord  avec  confiance  à  ceux  qui  font  des  décou- 
vertes non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  autres.  Us  trouveront  la  fad- 
lité  de  tes  exposer  aux  r^ards  d'un  poblic  avide  et  instruit.  Quand  on' 
a  eu  le  bonheur  de  remettre  en  lumière  un  objet  digne  d'être  conservé, 
on  doit,  ce  semble,  prendre  des  précautions  pour  qu'U  né  devienne  pas 
une  seconde  fois  la  proie  de  l'oubU,  de  l'ignorance  ou  de  la  barbarie. 
L'expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé  ;  ce  n'est  pas  au  sein  des  familles 
même  les  plus  lettrées  et  les  plus  anci^mes,  que  l'on  peut  conserver  de 
pareUs  trésors.  L'eiil,  la  mort,  les  révolutions,  ont  dispersé  nos  cabinets, 
brisé  nos  médailliers,  détruit  nos  bibbothèques,  et  jeté  i  tous  les  vents 
nos  cartulaires  et  nos  manuscrits.  D'ailleura,  le  fils  hérite  rarement  des 
goûts  de  son  père  ;  la  collectiou  qui  a  coûté  le  plus  de  peine,  est  sonvrat 
partagée,  plus  souvent  vendue.  Si  on  la  conserve  dans  la  famille,  tantAt 
on  s'en  exagère  le  prix,  tantôt  on  la  dédaigne,  et,  dans  tous  les  cas,  per^ 
sonne  n'en  jouit.  Si  on  la  vend,  c'est  un  étranger  qui  l'achète,  et  la  pro- 
vince qiô  l'a  formée  en  est  dépouillée  pour  toujours. 

Ce  que  nous  disons  des  coUectiooB  particulières  s'applique,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  villes  d'une  importance  médiocre.  Sait-on  partout 
recueillir,  dasser,  conserver?  S'il  se  trouve  un  amateur  éclairé,  l'auteur 
de  la  collection  peut-il  se  promettre  d'avoir  un  continuateur  zélé  et  habile? 
Allons  plus  loin  :  on  parviendra  peut^tre  i  reproduire,  dans  une  des  villes 
de  la  [ffovince ,  une  page  assez  complète  de  nos  antiquités  ;  mais  ce  ne 
sera  qu'un  fra^nent,  et  en  le  tenant  séparé  du  reste,  on  en  rendra  le  ca- 
ractère plus  difficile  à  appréder.  Rapprochons,  au  contraire,  ces  morceaux 
épars  dans  une  sorte  de  tableau  qui  comprenne  toutes  les  antiquités  da 
même  siècle  etdu  même  style,  quelle  utile  comparaison!  quel  vaste  sujet 
d'étudesl  quelle  focilité  pour  retrouver  une  province,  une  époque,  un 
peuple  tout  entier,  avec  ses'limites,  ses  villes,  ses  routes,  son  culte,  ses 
mceurs,  ses  institutions  et  ses  lois  I 

De  telles  considérations  sont  trop  jostes  pour  édiapper  aux  bons  esprits 
dont  la  Franche-Comté  est  remplie.  L'antique  Vesontio  était  le  centre  du 
pays  ;  le  moderne  Besançon  a  gardé  cette  primauté  d'honneur  et  da  juri- 
diction. Il  tient,  pour  ainsi  dire,  les  deù  de  la  province  ;  remettons-lui 
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celles  de  notre  histoire.  C'est  à  Besançon  que  siégeât  les  représei^ata  les 
plus  élevés  de  la  religioD,  de  la  justice,  de  l'armée  et  de  l'uiseignainent  ; 
ses  tribunaux,  ses  chaires,  ses  arsenaux,  ses  monuments  et  ses  sotivenirs 
religieux,  appartiennent  moins  à  la  cité  qu'à  la  Franohe-Comté  tout  entière. 
Que  notre  œuvre  archéologique  ait  un  caractère  analogue  à  celni  de  ces 
grandes  institutions  ;  développons  et  enrichissons  à  Venvi  un  Hosée  Tni* 
ment  proTiocial ,  qui  soit  l'œuvre  de  tous  et  qui  n'appaiHeime  qo'au  pijs. 
C'est  là  que  nous  rassemblerons,  comme  en-un  vaste  fai5ceaà,les  soove- 
nirs  dispersés  et  à  demi  perdus  de  tant  de  siècles,  de  tant  de  localités  et 
de  tant  de  styles.  C'est  là  que  les  studieux  amateurs  de  l'antiquité  se  rén- 
nirontde  tous  les  points  de  la  Comté,  a^ipreadront  i  se  connaître  et  met- 
tront leurs  lumières  en  commun;  et,  soit  que  nous  entrions  en  corres- 
pondance avec  les  musées  les  plus  fameux,  soit  que  des  savants  étmigen 
viennent  visiter  nos  collections,  un  jour  peut-être  nous  justifierons  à 
leurs  yeux,  par  l'importance,  le  nombre  et  la  grandeur  de  nos  décon- 
vertes,  le  nom  romain  de  nos  contrées  :  Maxima  Sequanormn. 

L.  BeSSO!!. 
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DE  MARSEILLE  A  CANTON. 

LETTRES    D'UN    MISSIONNAIRE    FRANC-CO|fT0IS. 


A  boM  4u  SM,  M  Jotnet  IIU. 


i  CHras  Paikkts, 


.... Ce  fat  le  IS  juillet,  ittroislieiiregduMÛr,qiifi  les  eœftrres  détachées  nous  sé- 
parèrent pour  toujours  de  la  terre  de  Frauce.  Il  faisait  alors  un  soleil  magni- 
fique; mais  un  mistral  yiolent  soufflait  depuis  le  matin  et  nous  annonçait  de 
loin  t'approche  d'un  Tilain  mal. 

Dès  le  port,  le  roulis  et  le  tangage  se  firent  sentir  fortement  et  ne  nous  quit- 
tèrent que  le  lendemain  vers  dix  heures.  Le  roulis  dura  toute  la  soirée,  puis 
toute  la  nuit  et  si  fortement,  que  mon  voisin  de  lit,  vers  minuit,  tomba  sur 
le  plancher  et  se  fit  au  haut  de  la  tête  une  bosse  dont  la  marque  ne  s'est  point 
encore  effacée.  Pour  moi,  je  me  suis  promené,  j'ai  dormi  et  mange  comme  b 
l'ordinaire. 

Depuis  ce  matin,  la  mer  est  aussi  calme  qu'un  lac,  notre  bateau  ne  fait  pas 
un  seul  mourement,  on  glisse  comme  sur  une  mer  de  glace .  En  ce  moment,  je 
TOUS  écris  sur  te  pont  du  8atd,  entouré  de  gens  qui  cherchent  à  découvrir 
quelque  cap  de  la  terre  d'Italie.  Cette  terre  ne  me  fait  plaisir  à  voir  que  parce 
que  nous  j  aborderoos  un  instant  et  que  de  là  je  pourrai  tous  envoyer  ces 
lignes. 

Notre  b&tîment  est,  nous  a-t-on  dit,  le  plus  beau  des  paquebots  qui  font  le 
service  sur  la  Méditerranée;  je  le  crois  sans  peine.  ïUen  n'tqtproche  du  confbr> 
table  qu'on  j  trouve,  ce  qui  réjouit  considérablement  les  Anglais  que  nous 
avons  à  bord.  Notre  capitaine  est  un  excellent  homme,  l'équipage  est  comme 
■on  capitaine,  et  les  passt^ers  ne  nous  ont  témoigné  que  d'excellents  senti- 
ments. Les  dix  nùsaionoaires  se  réunissent  le  matin,  à  n^i'^'  et  ta  soir,  ft  rat^ 
rière,  pour  y  dianter  quelques  morceaux  religieux.  Les  passagers,  insensible- 
ment, se  rapprochent  de  nous  et  nous  écoutent.  It  faut  que  je  vous  dise  que 
deux  de  nos  confrères  ont  des  voix  magnifiques;  ansû  nn  pianiste  aseei  dis- 
tingué leur  a  proposé  de  les  accompagner  avec  le  piam  du  bord,  ce  qui  mms 
promet  quelques  concerts  durant  la  traversée. 

A  notre  taUe  se  teiovaient  hier  deux  jeunes  gens  qui  semblaient  vouloir  lier 
eonverssbon  avec  nous.  Après  avoir  répondu  à  leurs  prenHères  avances,  grand 
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fut  notre  étouaeiDeiit  d'apprendre  qo'ib  étaient  auui  misûonn&ires,  maîa  mb- 
sionnAirei  protestants.  Ces  deux  jeunes  gens  se  rendeat  à  Caaton.  Jugez  de 
l'impression  que  cet  aveu  me  causa.  PauTres  ministres  1  ils  viennent  prés  de  ' 
nous  quand  nous  chantons  quelque  hymne  à  la  Viei^e  ;  ils  nous  regardent 
lorsque  nous  récitons  notre  office  ;  je  les  Tob  se  promener  en  amateurs  sur  le 
pont  du  navire,  tandis  que,  réunis,  nous  nous  entretenons  de  nos  espérances 
et  de  nos  missùms  ;  ib  me  rappellent  l'Ëglise  catholique,  que  nous  représen- 
tons, calme  et  unie  à  cAié  des  sectes  protestantes  qui  errent  à  tout  vent  de 
doctrine,  selon  la  parole  que  saint  Paul  appliquait  aux  erreurs  de  son  temps. 
Nous  leur  avons  demandé  ce  qu'ils  comptaient  faire  au  Quang-Tong,  qoeb 
établissements  ib  j  avaient  fondés,  quelles  conversions  l'augllcanàme  y  (gé- 
rait, ns  n'en  savent  rien;  ib  vont,  touchant  de  forts  appointements,  {aire 
fbftune  en  Chine,  y  semer  quelques  milliers  de  Bibles,  avec  l'espérance  de 
revenir  un  jour,  riches  d'écus  et  de  mérites,  pour  mener  en  Europe  une  vie 
heureuse  selon  le  monde.  Décidément,  c'est  fa  nous  qu'est  échue  la  meilleure 
part. 

Le  vent  devient  de  plus  en  plus  fort,  je  pub  à  peine  maintenir  lea  feuilles  de 
papier  que  j'ai  sur  les  genoux  ;  ce  souffle  semble  me  dire  que  j'ai  assez  écrit; 
continuons  cependant,  en  dépit  du  vent  et  du  balancement  du  vaisseau. 

Ce  matin  nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  la  messe  fa  bord;  notre  doyen 
l'a  célébrée  à  cinq  heures  dans  nob«  petite  cabine,  sans  que  personne  sur  le 
bâtiment  put  s'en  douter.- Je  ne  pub  vous  exprimer  lea  impressions  que  pro- 
duit une  messe  de  ce  genre.  Il  faut  se  reporter  aux  catacombes  pour  en  avoir 
une  idée.  L'un  de  nous  tenait  le  calice,  deux  autres  les  cierges,  et  te  reste  for- 
mait l'assemblée.  Dans  deux  jours  ce  sera  mon  tour,  si  toutefob  la  mer  n'est 
pas  trop  mauvaise. 

Nous  approchons  de  Messine,  l'employé  des  postes'  va  prendre  nos  lettres,  je 
dob  finir. 


A  bord  du  Sald,  ilimsnche  >t  jailld,  6  beuret  du  soir. 

Mes  cbbbs  Pxvam, 
Nous  voici  presque  arrivés  à  notre  seconde  étape.  Alexandrie  est  en  vâe, 
mab  nous  ne  pourrons  probablement  débarquer  que  demain,  à  cause  de  la 
difficulté  d'entrer  dans  ce  port  après  le  coucher  du  soleil.  Hotre  traversée  ne 
pouvait  être  plus  heureuse.  Comme  je  vous  le  dbab  avant  d'arriver  à  Mes- 
sine, nous  avons  eu  du  roulb  et  du  langage  assez  fortement,  jusqu'fa  mercredi 
vers  dix  heures  du  matin  ;  mab,  depub  ce  moment,  uous  avons  perdu  l'babi- 
tude  de  voir  des  vagues  à  la  mer.  Elle  est  calme  et  unie  comme  un  lac;  ausû 
nos  quatre  dernières  journées  ont-elles  été  magnifiques,  et  surtout  la  soirée 
passée  dans  le  port  de  Hessine.  Le  soleil  se  couchait  à  notre  arrivée  et  éclairait 
les  montagnes  méridionales  de  l'Italie  des  plus  brillantes  couleurs,  tandis  que 
celles  de  la  Sicile  dbparaissaient  dans  l'ombre.  Un  grand  nonil»«  de  navires 
quittaient  le  port,  proRtant  d'une  brise  favorable  et  défdoyant,  les  uns  après 
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les  autres,  leurs  ?ûiles  de  toates  formes  et  de  toutes  dimauïoiâ'.  Dm  bandes 
de  marsouins  environnstent  notre  bfttiment  de  tous  cdtés,  et  mille  barques 
de  négociants  et  de  marchands  siciliens  épiaient  notre  arrivée.  Ce  spectacle  ne 
peutëtredûcrit,  il  fondrait  la  plume  d'un  po^  italien. 

J'aurais  pu  descendre  du  bitimeut  et  aller  parcourir  quelques  nies  de  Mes- 
sine; mais,  toute  réfleiion  faite,  j'ai  préféré  proUter  de  l'heure  d'arrêt  qui 
nous  était  accordée  pour  joiâr  du  coup  d'œil  de  la  rade,  de  la  ville  et  dei 
montagnes,  plutôt  que  de  perdre  mon  temps  et  mon  argent  le  long  des  rues 
de  Messine.  Cet  mis,  que  seul  j'avais  émis  et  que  personne  n'avait  partagé, 
devint  l'avis  de  tous  les  missionnaires  quand  on  fut  près  de  descendre  dans  les 
barques  qni  attendaient  les  passagers  pour  les  conduire  sur  le  quai,  et  per- 
sonne ne  s'est  repenti  de  cette  déterminatiou. 

Depuis  jeudi  soir  jusqu'à  ce  moment,  nous  n'avons  rien  de  bien  curieux  k 
raconter.  Toujours  le  même  calme  sur  la  mer,  toiqours  même  tranquillité  à  bord. 
Kous  Qvoos  pris  à  Messine,  parmi  les  passagers,  un  abbé  d'un^ooaslère  an&é> 
nien  de  Syrie,  un  carme  et  un  frère  jésuite,  Malais  de  naissance  et  qui  le 
Tend  à  Beyrouth,  où  il  a  connu  plusieurs  jésuites  ou  lazaristes  franc-comtois 
dont  je  lui  ai  demandé  des  nouvelles.  Ces  trois  religieux  se  joignent  à  nous 
chaque  soir  pour  réciter  le  chapelet  et  chanter  VAve,  marit  8Mla,  ou  quelques 
cantiques.  L'arriére  du  b&timent  semble  nous  être  réservé,  et  quand  nous 
diantons,  insoisiblement  les  passagers  se  rapprochent  de  nons  poor  nous 
ieouter. 


Dn  milieu  do  désert,  enlra  1b  Caire  al  Snei,  le  H  juillet  IMi,  k  nMi. 

MoK  cun  Ali, 

Vous  attendiez  de  moi  un  mot  écrit  sur  le  rivage  de  Marseille;  j'ai  eu  le  re- 
gret de  ne  le  pouvoir  faire;  mais,  comme  compensation,  je  vous  adresserai 
quelques  lignes  du  fond  des  déserts  de  l'Egypte.  L'imprévu  de  cette  lettre  aura 
peut-être  pour  vous  un  certain  agrément. 

De  quelque  côté  que  je  porte  mes  regards  en  ce  moment  du  fond'du  wagon 
où  je  suis  enfermé  avec  mes  neuf  comp^nons  de  route,  je  oe  vois  que  plaines 
arides,  sables  brùlanla,  et  de  loin  en  loin  quelques  caravanes  alignées  en  lon- 
gues files  dans  les  sentiers  étroits  de  cette  terre  désolée  ;  parfois  aussi  mes  re- 
gards découvrent  des  pierres  amoncelées ,  restes  de  caravanes  précédentes 
peut-être  surpiises  par  le  simoun  ;  mais,  avant  de  vous  raconter  notre  voyage 
&  travers  le  désert,  je  dois  vous  dire  q&elque  chose  de  nos  deux  dernières  jour< 
nées,  qui,  à  elles  seules,  raient,  par  leurs  incidents,  toutes  celles  qui  les  ont 
précédées. 

En  écrivant  dimanche  soir  k  mes  parents,  je  leur  disais  que  nous  étions  en 
Tue  d'Alœndrie;  nous  avons  stationné  toute  la  nuit  devant  son  port,  et  le 
lendemain,  dès  le  lever  du  jour,  nous  y  entrions  guidés  par  un  pilote  égyp- 
tien. Le  débarquement  des  autres  passagers  fut  assez  long;  le  uAtre  se  fit  de 
Ucsn»  lB6i.  H 
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telle  aorle  que  nous  ne  pûmes  entrer  dans  la  tille;  un  petit  vapeur  nous  prit 
à  bord  du  Sald  ponr  nous  déposer  &  l'entrée  même  de  la  gare  située  à  l'autn 
érirèmili  du  port.  Durant  ce  court  trajet,  j'ai  pu  jouir  du  tnagnifique  coup 
d'œil  que  présente  Alexandrie.  Le  soleil  levant  éclairait  parfaitement  tontei 
tes  Mlisses  de  cet  immense  demi-cercle,  et  sur  elles  se  détachaient  les  mftti 
et  les  coques  dorées  d'une  quantité  innombrable  de  navires,  bateaux  &  Tspenr, 
bâtiments  de  commerce,  barqaes  de  pèche  de'toute  dimension  et  de  tontes 
nations,  qui  stationnaient  chacune  à  sa  place  et  formaient  comme  des  rues  k 
travers  lesquelles  notre  navire  à  vapeur,  stfDant  au  commandement  du  capitaine 
^Égyptien,  se  précipitait  avec  une  rapidité  telle  que  nous  oaiguions.à  chaque  ins- 
tant de  faire  quelque  mauvaise  rencontre.  Vons  devinez  le  plaisir  d'être  h  terre 
après  cinq  jours  de  traversée.  Quelque  calme  qu'ait  été  la  mer,  nous  n'en  eon- 
terrions  pas  moins  dans  les  jambes  une  telle  habitude  de  nous  balancer  pour 
enivre  les  mouvements  du  itavire,  qu'une  fois  à  terre,  continuant  le  mime 
vxereice,  nons  obtenions  un  résultat  tout  opposé,  celui  de  perdre  l'équilflne  i 
teut  moment.  Ceci  se  panait  sur  le  parapet  du  port  qui  longe  la  gare.  On  naos 
avait  dit  lùen  des  choses  de  ce  chemin  de  fer  égyptien,  entra  autres  qu'il  se  fû- 
aait  à  chaque  départ  nu  tel  mouvement,  de  tels  cris,  et  par  là  même  «m  td 
désordre,  qu'il  fallait  beaucoup  de  temps  pour  mettra  le  train  en  marche.  Ces 
^euE  premières  indications  se  sont  vérifiées  à  la  lettre  ;  pour  la  trmsième,  nous 
avfms  été  heureux  de  voir  llH.  les  employés  du  chranin  de  fer  égyptien,  nè- 
gres, mulâtres,  malais,  etc.,  pousser  si  bien  pèle- mêle  les  voyageurs  daaa  Icft 
wagons,  que  le  train  partit  fa  l'heure  dite.  C'était  là  le  moment  de  faire  de  eu- 
rienses  études  de  moeurs.  Les  types  arabes  et  égyptiens  y  étalent  rapréseatés 
avec  toutes  leurs  nuances.  Un  groupe  que  j'aperçus  me  frappa  entre  tons  : 
c'était  un  vieillard  aveugle  dont  la  main  droite  était  posée  »nr  les  épaules  d'un 
jeune  mfant  qui  le  guidait,  et  dont  la  gauche  maniait,  pour  le  soutenir,  nn 
énorme  bâton.  Une  vieille  femme  le  suivait,  portant  sur  nne  épaule  un  jeune 
enfant  et  sur  la  tète  un  paquet  de  linge,  tandis  que  des  deux  mains  elle  assu- 
rait les  pas  de  deux  enfants  un  peu  plus  âgés  que  les  premiers.  Ce  que  je  tous 
en  dis  ne  voua  fera  pas  naître  l'impression  que  celle  vue  a  faite  sur  moi;  il  fau- 
drait avoir  contemplé  ce  spectacle  de  la  fomille  arabe  en  campagne  et  2ette 
scène  d'une  vie  toute  patriarcale. 

Je  m'étonnais  de  voir  &  la  gara  d'Alexandrie  un  peuple  si  nombreux.  Dès  la 
premièra  station  que  fit  le  train  dans  une  ville  assez  considérable,  j'en  connus 
la  cause.  Celte  ville  disparaissait  à  nos  yeux  tant  elle  était  entourée  de  tentes 
immenses  qui  abritaient  à  coup  sur  plusieurs  centaines  de  mille  de  familles 
nomades. 

C'était  la  grande  foire  du  pays,  à  Raratelnaia,  je  crois;  nous  y  eomptionsles 
chameaux  par  milliers,  ïvs  ânes  par  centaines  de  mille,  et  le  reste  à  l'aveDuit; 
les  colporteurs  avaient  étalé  de  toutes  paris  leur  plus  belle  marchandise  et 
criaient  à  qui  mieux  mieux;  entln  de  tout  ce  péle-mète  s'exhalait  une  odeur 
tellement  nauséabonde, que  si  le  train  se  fût  atrété  plus  de  dix  minutes  sur  ce 
point,  quelqu'un  d'entre  nous  se  serait  évidemment  trauvé  mal. 

Je  de  TOUS  ai  pas  parlé  du  soleil  qui  éclairait  tout  cet  immense  paysaf[e; 
c'était  le  soleil  de  l'Egypte;  il  était  près  de  midi,  nous  aspirions  à  chaque  tia- 
ieinti'iin  nii'  do  fcti  mèlû  d'une  épaisse  poussière  qui  ne.  contribuait  pas  â  nous 
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■  rafiralchir.  Un  Arabe,  fier  de  brandir  des  deux  nudos  une  énorme  cloche  au- 
dessus  de  sa  létCj  nous  fit  grand  plaisir  à  yoît  et  nous  anntHKa  le  signal  du 
départ.  Une  heure  après,  une  seconde  station  nous  recevait;  celte  fois  nous  pou- 
vions nous  y  arrêter,  personne  ne  se  fit  prier,  et  nous  voilà  sur  le  chemin  du 
Caire. 

Si  j'avais  devast  moi  un  pupitre  ccwmode,  et  si  je  n'étais  étourdi  par  la 
bruit  des  causeries  de  ceux  qui  m'entourent,  je  pourrais  vous  rendre  un  peu 
moins  ennuyeuse  cette  petite  relation.  Ecrivant  sur  mes  genoux,  secoué  sur 
les  rails  égyptiens,  obligé  de  prendre  part  à  chaque  instaut  à  la  conversation, 
ou  à  demi  interrompu  pour  idiaaser  les  mouches  qui  me  dévorent,  je  suis, 
TOUS  le  vojei,  dans  d'asses  mauvaises  conditions,  et  il  faudra  que  vous  vous 
contentiez  de  ceci. 

D'Alexandrie  au  Caire,  le  long  de  la  vallée  du  Nil,  la  campagne  est  magni- 
fique et  la  végétation  prodigieuse.  La  ville  du  Caire,  placée  sur  la  limite  de 
cette  vallée,  participe  à  cette  richesse.  Ses  jardins,  oraéa  de  palmiers,  de  ba- 
naniers, d'énormes  cactus,  etc.,  sont  si  diDérents  des  sAtres  que  je  ne  puis  éta- 
blir entre  eiut  aucune  comparaison.  La  population  y  est  aussi  difléreote  de  la 
u&tre  que  la  végétation.  Toutes  les  figures,  tous  les  types,  s'y  Irouvent  réuois. 
Le  Caire  est  une  ville  universelle  :  on  y  rencontre  les  plus  beaux  équipages 
conduits  par  des  cochers  k  peine  vMus  ou  couverts  do  haillons,  des  femmes  au 
costume  europé»!  et  d'autres  en  costume  oriental  avec  d'immenses  robes 
rouges  ou  vertd  1res  claires  .surmontées  d'un  ample  manteau  de  soie  notre  qui 
couvre  le  tout.  Hieo  de  plus  varié  qoe  la  mise  des  hommes,  depuis  la  plus 
pauvre  jusqu'À  la  plus  riche.  Quant  à  celle  des  eofunls,  Je  n'eu  parie  pas,  elle 
est  si  simple  que  la  chose  est  complètement  impossi))le. 

Une  îim  arrivés  au  Caire  et  conduits  par  les  voitures  dfs  messageries  impé- 
riales à  l'Hdl«l  des  iYi'nece,aoiu  nous  mimes  en  devoir  de  visiter  la  ville.  Notre 
premier  soin  fut  de  lixer  des  heures  pour  nos  messes  du  lendemain,  et  pour 
cala  il  nous  &l]ut  rendre  visite  aux  pères  franciscains,  puis  aux  frères  de  la 
Doctrine,  qui  ont  un  immeuse  établiasement  et  sept  ou  huit  classes  d'en&nts 
de  toutes  nations  et  île  touti^s  religious.  Cela  fait,  je  proposai  de  visiter  la  mos- 
quée de  Héhémet-Ali  dans  la  dtailellc.  J'eus  un  peu  de  peine  k  faire  accepter 
la  chose  à  mes  confrères,  car  il  leur  répugnait  de  se  soumettre  à  la  formalité 
requise  en  quittant  leurs  souliers  sur  le  seuil  de  la  mosquée,  tfais  sur  l'assu- 
rance qu'on  se  conlentarait  de  nuti^  les  fu.irt;  couvrir  de  sandales  rouges, 
j'entraînai  tous  les  avis,  et  dix  ânes  furent  mis  é  notre  disposition  pour  monter 
ù  la  citadelle.  Quel  biien'e  spectacle!  Rassurez-vous,  personne  n'a  ri  dans 
les  rues  dn  Caire,  personne  même  ne  nous  a  regardés,  tant  la  variété  ^^ 
costumes  est  grande.  Nous  voilà  donc  au  trot,  au  galop,  franchissant  les 
innombrables  rue^,  plus  étroites  les  unes  que  les  autres,  qui  conduisent  à  la 
fameuse  mosquée.  Je  ne  vous  en  ferai  pas  la  description,  voua  avez  dû  la 
lire  dans  quelque  histoire  de  voyages;  je  me  contenterai  de  dire  que  ce  temple 
est  d'une  richesse  et  d'une  beauté  prodigieuses.  L'ascenûou  s'était  faite  sans 
acddeni;  mais  k  la  descente,  malgré  la  recommandation  du  drogman  qui, 
monté  sur  le  premier  àne,  guidait  les  autres,  quelques-uns  poussèrnit  leurs 
b£les,  et  je  vis  d'un  seul  coup  deux  grands  corps  noirs  lancés  dans  la  pons- 
aiére  franrbir  les  lètes  <le  leurs  montures  et  se  relever  dans  le  costume  d'ua 
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meanier  aa  sortir  de  soa  moulin.  Ce  petit  Arénement  D'à  ezdtë  aucune  hi- 
larité. Dans  une  Tille  comme  le  Caire,  où  se  mêlent  tant  de  peuples,  ce  sont 
des  , accidents  de  chaque  jour  et  presque  de  chaque  heure.  Mes  deux  compa- 
gnons eu  furent  quittes  pour  remonter  sut  leurs  selles  et  reprendre  leur  coone 
un  peu  plus  prudemment. 

Rentrés'  à  l'hôtel,  il  était  grand  temps  pour  nous  de  pcendre  un  peu  de  repoj. 
Hais  alors  il  me  viut  une  idée  que  je  n'osais  communiquer  &  personne  et  que 
je  désirais  cependant  mettre  à  exécution.  J'avais  lu  dans  la  relation  que  Gt 
Uf  Guillemia  de  son  retour  en  Chine,  après  son  dernier  Toyage  en  Frante, 
qn'à  son  arrivée  au  Caire  il  se  rendit  à  trois  lieues  de  la  ville,  prés  d'im  arbn 
très  vieux  qui  est,  suivant  toutes  les  traditions  du  pajs,  l'arbre  sous  lequel  li 
très  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  se  sont  mis  à  l'abri  lors  de  leur  fuite  en 
Egypte  avec  Jésus  enfant.  Faire  le  même  pèlerinage  était  tout  mon  désir  ;  msii 
te  départ  pour  Suez  devait  avoir  lieu  le  lendemain  à  sept  heures  et  demie  ;  je 
n'avais  que  la  nuit.  J'en  parlai  à  uu  des  plus  décidés  de  la  bande,  qui  promit 
de  m' accompagner  i  mais  celui-ci  à  son  tour  en  jiarla  aux  autres,  et  tons,  i 
moD  grand  ètonnement,  voulurent  être  de  la  partie,  à  l'exception  de  deux,  trop 
fatigués  pour  faire  cette  excursion.  Le  problème  à'rèsoudre  était  celui-ci:  le 
souper  finissant  à  dix  heures,  et  nos  messes  devant  commencer  à  quatre  heurei 
du  matin,  trouver  moyen  de  faire  entre  dix  heures  et  quatre  heures  de  la  nuil, 
trois  lieues  ou  pluldt  six  lieues,  aller  et  retour,  dans  un  pays  inconnu,  guid^ 
par  des  Arabes  qui  ne  vaudraient  probablement  pas  beaucoup  mieux  qiie 
ceux  qui  pourraient  nous  barrer  le  chemin  le  long  de  notre  route.  J'en  parlai 
au  fila  de  notre  maître  d'hôtel,  jeune  homme  de  vingt  ans,quivoulut,lui  ausji, 
être  de  la  pu-tie;  ce  ne  fut  pas  sans  peiue  qu'il  obtint  la  permission  de  sa 
mère.  Pour  moi,  j'en  étais  fort  content,  parce  qu'il  parle  arabe  et  pouvait  noui 
être  fort  utile  dtina  nos  rapports  avec  nos  guides.  Pour  faire  le  dixième,  un 
jeunemédecin  indien,  qui  voyage  avec  nous  et  que  nos  missionnairesdePondi- 
chéi7ontélevédaii3leurcollége,se  propose,  et  l'offre  est  acceptée.  A  dix  heures 
sonnant  nous  enfourchions  nos  montures  fraîches  et  solides,  et  nous  parlioa; 
au  galop,  précédés  de  deux  jeunes  Arabes  portant  des  faliuts  et  suivis  de  troii 
ou  quatre  autres  chargés  d'exciter  les  retardataires.  A  peine  avions-nous  quitté 
les  murs  de  la  ville,  que  retentit, du  fond  de  dix  vigoureuses  poitrines,  le  chant 
de  VAve,  tnaris  Stella,  puis  celui  de  In  exitxi  Israè'l  de  Eg^/pto,  le  tout  en  tré- 
molo, à  raison  du  mouvement  que  nous  donnaient  nos  montures.  Vous  dire  les 
tours  et  les  détours  qu'il  nous  a  fallu  faire  à  travers  les  cimetières,  les  villages 
et  les  plantations  de  toutes  sortes  que  nous  avons  rencontrés,  ^t  chose  impu- 
siUe  i  les  mauvais  pas  étaient  nombreux,  et  nos  ânes,  quoiqu'il  n'y  eût  place 
que  pour  un,  voulaient  tov^ours  se  disputer  le  passage  et  souvent  s'ëlancaieDt 
deux  ou  trois  ensemble;  nous  n'eûmes  en  allant  que  trois  ou  quatre  chutes  i 
déplorer,  chutes  si  légères  qu'on  n'y  fit  pas  attention.  Enfin,  nos  ânes  trottè- 
rent et  galopèrent  si  bien,  qu'en  une  heure,  trois  quarts  nous  avions  frani^hi  la 
dbtance  qui  sépare  le  Caire  du  lieu  du  notre  pèlerinage;  là  de  uombr^ji 
Arabes  veillaient,  et  des  chiens,  plus  nombreux  encore,  leur  tenaient  com- 
pagnie. J'avais  omis  de  vous  parler  des  chiens  du  Caire,  qui  habitent  les  ru« 
jour  et  nuit,  et  font  l'office  de  balayeurs  publics  des  immondices  A  notre  sor- 
tie de  la  ville,  nous  avons  eu  sur  tous  les  tons  leur  formidable  concert,  Pi^  de 
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Yexbie  de  la  Viei^,  il  recommença.  Avant  d'entrer  dans  le  jardin  qol  entonre 
cet  arbre,  il  noua  fallut  descendre  de  nos  bêles  ;  les  Arabes  nous  précédant  avec 
des 'torches,  nous  les  suivîmes,  et  là,  enlourant  le  tronc  séculaire  de  ce  syco- 
more, nous  nous  mettons  à  chanter  de  nouveau  l'Ave,  maris  Stella,  et  quelques 
iuTocatioDs.  Les  Arabes  étaient  muets  d'étoaaement  ;  l'un  d'eux,  tandis  qua 
nous  chantions  encore,  monta  sur  l'arbre  et  brisa  une  forte  branche  qu'il 
nous  remit,  puis  chacun  j  cueillit  des  fleurs,  ramassa  qaelques  graines,  et 
comme  on  était  venu  on  repartit,  mais  plus  vite  encore.  11  était  minuit, 
la  lune  éclairait  ces  magnifiques  jardins  plantés  de  palmiers,  de  bananiers  et 
surtout  de  jasmins  et  autres  plantes,  qui  répandaient  une  odeur  très  snave 
aux  alentours!* 

Le  retour  fut  signalé  par  un  plus  grand  nombre  de  chutes;  je  suis  heureux 
de  dire  tout  d'abord  que  je  ne  suis  pas  des  malheureux  qui  tombèrent.  Dans 
l'une  de  ces  chutes  l'àne,  de  l'un  de  nous,  ayant  mal  pris  son  élan  et  ne  voyant 
pas  très  cl^r,  au  lieu  d'atteindre  lé  bord  opposé  d'un  petit  torrent  qu'il  s'»- 
gissait  de  franchir,  roula  au  fond.  Le  cavalier  resta  sur  ie  bord  opposé,  où  la 
violence  de  la  chute  l'avait  jeté.  Quant  à  l'&ne,  il  ne  donnait  plus  signe  de  vie. 
Je  m'approchai  de  lui  après  avoir  quitté  ma  selle,  je  In  tirai  par  la  queue,  puis 
par  la  tète,  rien  ne  bougeait  encore  ;  on  le  retire  enfin,  et  sitAt  qu'il  se  voit 
hors  de  danger,  le  voilà  qui  saute  sur  ses  pieds  et  se  remet  à  courir.  Le  cava- 
lier avait  été,  qomme  sa  bête,  quitte  pour  la  peur;  tous  deux  rejoignirent  la 
bande,  et  trottant,  galopant,  nous  arrivâmes  à  notre 'hôtel  vers  deux  heures  du 
malin;  or,  nous  devions  être  levés  à  trois  heures  et  demie  pour  dire  nos  messes; 
malgré  cela,  je  me  couchai  de  bon  cœur,  je  dormis  une  heure  et  demie,  et  le 
matin;  à  l'heure  dite,  j'étais  &  la  chapelle  des  franciscains  ;  &  sept  heures  et 
demie,  nous  prenions  le  chemin  de  fer  de  Suez,  ce  mauvais  chemin  de  fer 
qu'on  peut  faire  arrêter  où  l'on  veut  pour  vingt  sous  et  qui  marche  comme  uq 
escargot.  Ce  soir  nous  sommes  à  Suez,  où  j&  termine  cette  leftre.  Nous  dînons 
dans  un  magnifique  hôtel,  prés  du  port,  et  au  son  des  instruments  de  musique 
et  des  voix  des  chanteuses  qui  nous  déchirent  les  oreilles,  croyant  les  charmer. 
Pour  moi,  c'est  comme  les  adieux  de  la  civilisation  qui  nous  quitte. 

L'abbé  Gdubin. 
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Le  clergé  franc-comtois,  si  éprouvé  l'année  dernière,  a  encore  tu  cette 
année  ses  rangs  s'édairclr  par  des  coups  aussi  multipliés  qu'inattendus. 
Dans  le  seul  diocèse  de  Besaiiçoi],  trente  prêtres  sont  morts,  presque  tous 
dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu  de  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Parmi  toutes  ces  pertes  que  la  religion  déplore,  il  en  est  une,  en  parti- 
culier, qui  vient  d'exciter  de  profonds  et. universels  regrets  :  c'est  celle  de 
M.  Antoine  Four,  curé  de  Gray,  prÈtre  très  zélé  et  très  bon,  dont  toute 
la  vie  n'a  été  (ju'une  suite  de  bienfaits.  Né  à  Arc-lez-Gray,  le  15  avril 
1798,  au  sein  d'une  famille  de  négociants  honorables,  il  fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  Gray.  C'était,  à  cette  époque,  un  écolier  plein 
d'activité,  d'entrain  et  de  gaîté ,  fort  aimé  de  ses  camarades  et  montrant 
déjà  cette  sensibilité  profonde,  cette  douceur  inaltérable  et  celte  bienveO- 
lauce  sans  bornes  qui  devaient  lui  acquérir  partout  tant  d'amis.  Au  sortir 
du  coUége,  la  voix  de  Dieu ,  à  la  grande  surprise  de  ses  joyeux  compa- 
gnons, conduisit  M.  Four  au  grand  séminaire  de  Besançon,  où  il  eut 
pour  maître  le  savant  cardinal  Gousset,  et  pour  condisciples  Mb'  Cart. 
évêque  de  Nîmes,  et  M"  Gerbet,  évéque  de  Perpignan.  H  reçut  l'onction 
sacerdotale  le  21  septembre  1822  et  fut  envoyé  à  Faucogney  en  qualité 
de  vicaire.  San  temps  de  vicariat  achevé,  on  lui  confia  l'administration 
spirituelle  des  trois  communes  de  Membrey,  Vaite  et  Brotte,  et,  peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  curé  de  la  ville  de  Jussey.  ir  se  trouvait  placé, 
fort  jeune  encore ,  à  la  tête  de  cette  importante  paroisse ,  lorsque  éclata 
au  sein  du  clergé  français  le  grand  mouvement  intellectuel  et  libéral  de 
1831,  dont  M.  de  Lamennais  avait  donné  le  signal  et  dont  les  chefs 
étaient,  avec  lui,  MM.  Lacordaire,  Gerbet  et  le  comte  de  Montalembert. 
M.  Four  avait  conservé  sous  l'habit  ecclésiastique  toute  l'ardeur  de  son 
tempérament  et  la  vivacité  de  sa  jeunesse ,  et  n'avait  fait  que  les  sanc- 
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tifier  en  les  consadant  tout  entières  au  service  de  Dieu.  H  était  «cquis 
d'avance,  corps  et  biens,  à  toute  pensée,  à  tout  projet  d'inatitutioa  tendant 
à  ranimer  la  foi  dans  les  imes  et  à  rendre  à  l'élise  sou  lustre  et  ses 
droits  materàels.  Lorsque  M.  de  Lamennais  et  ses  amis  fondèrent  le  cé- 
lèbre journal  l' Avenir,  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais  paru,  pour  exposer 
et  défendre  leurs  opinions  communes,  le  curé  de  Jussey  fut  l'un  de  leurs 
premiers  actionnaires  et  de  leurs  plus  chauds  adliérents.  Les  répu- 
gnances, les  craintes,  les  accusations,  que  «ette  œuvre  nouvelle  souleva 
bientôt  dans  les  rangs  du  clergé,  furent  extrêmement  sensibles  à  H.  Four. 
Il  trouvait  toutes  ces  contradictions  autour  de  lui,  et  pour  soulager  la 
peine  qu'il  en  éprouvait,  il  eu  adressa  le  tableau  à  M.  de  Lamennais,  qui 
lui  répondit,  le  7  octobre  1831  : 

a  Ce  n'est  pas  seulement  dans  votre  diocèse,  Uonsîeur,  miis  dias  une 
grande  partie  de  la  France,  qu'on  répand  des  bruits  semblables  à-^ij  x 
dont  vous  nous  donnez  avis.  C'est  la  continuation  du  système  d'at- 
taques sourdes,  de  détraction  et  de  calomnies,  auquel  nous  avons  été  en 
butte  dès  le  moment  où  l'Avenir  a  paru.  On  n'a  cessé  depuis  lors  de 
Mre  parler  les  cardinaux,  le  pape  lui-même,  comme  si  l'on  pouvait  pen- 
ser qu'il  ne  se  fût  pas  expliqué  publiquement  par  une  condamnation  on 
un  acte  quelconque,  s'il  y  avait  quelque  chpse  de  répréhensible  dans  nos 
doctrines,  que  nous  lui  avons  souoaises  avec  lUie  docilité  filiale  et  sans 
réserve.  Or,  je  puis  affirmer  que  nous  n'avons  reçu  de  Rome,  ni  directe- 
ment ni  indirectement,  la  moindre  marque  d'improbation,  le  moindr» 
avertissement,  ni  enfin  la  plus  petite  insinuation  quelconque,  qui  puisse 
nous  faire  penser  qu'on  y  voit  de  mauvais  œil  nos  travaux.  Après  cela, 
que  pouvons-nous  fûre,  sinon  de  continuer,  dans  un  esprit  d'obéissance 
au  père  commun,  nos  efforts  pour  la  défense  de  la  foi  dans  notre  patrie, 
selon  les  lumières  de  notre  raison  et  les  inspirations  de  notre  consdence, 
espérant  que  Dieu,  qui  voit  le  fond  des  cœurs,  nous  jugera  avec  plus 
d'indulgence  que  les  hommes.  Recevez ,  Monsieur,  l'assurance  de  notre 
affectueux,dévouement  i  tous.  —  F.  de  Lamekna.is.  n 

Mais  toutes  les  contradictions  et  les  disgrcLces,  loin  d'affaiblirle  xèle  de 
M.  Four,  ne  pouvaient  que  l'attacher  plus  passionnément  à  une  œuvre 
qui  lui  paraissait  intéresser  à  un  haut  degré  le  triomphe  de  l'Eglise  et  le 
salut  de  la  France.  Non  content  de  payer  de  sa  bourse,  il  voulut  encore 
payer  de  sa  personne,  et  résolut  de  descendre  de  la  haute  et  tranquille 
position  qu'il  occupait,  pour  venir  s'enrôler  parmi  les  plus  humbles  auxi- 
liaires de  M.  de  Lamennais.  Sur  l'offre  qu'il  en  fit  au  célèbre  écrivain, 
celui-ci  lui  répondit,  le  13  novembre  1831  :  .     . 
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'  «  Cest  bien  de  tout  notre  cœur,  Monsieur,  que  nous  tous  recevrons 
au  milieu  de  nous  pour  trarailler  ensemble  i  la  gloire  de  Dieu  et  A  la 
propagation  de  son  règne.  Venee  donc  quand  il  voue  plaira,  nous  sanna 
tous  heureux  de  vous  voir,  et  de  conuneucer  avec  tous  cette  vie  de 
frères,  qui  est  si  douce  quand  on  ne  Teut,  quand  on  ne  cherche  en  tontes 
choses  qoe  Jésus-Christ.  Quàm  honum  et  quàm  jucuntban  habitare  fratm 
in  unum/  Mais  tous  sera-t-il  possible  d'obtenir  votre  exeat?  Je  le  pense, 
d'après  ce  que  tous  me  dites.  Je  pense  aussi  que  vous  savez  que,  fw 
juaat  une  congrégation,  il  existe  entre  nous  un  lien  rehgieax,  c'est-à- 
dire  le  lien  ordinaire  des  trois  vœux,  qu'on  ne  prononce  du  reste  qu'après 
un  temps  suffisant  d'épreuve.  Nous  sommes  étabhs  iâruede  Vaugirard 
n'  98.  Vous  ne  me  trouverez  pas  à  votre  arrivée,  mais  vous  tronrerez 
H.  Gerbet.  Pourmoi,  je  vais  me  rendre  à  Home,  pour  mettre  notre  obéis- 
sance pleine  et  entière  aui  pieds  du  souverain  pontife,  et  le  supplier  de 
Dous  avertir  si,  en  quelque  point,  nous  nous  étions  mépris  sur  la  vraie 
doctrine  du  saint-siége,  espérant  que  cette  démarche  fermera  da  moins 
la  bouche  à  ceux  qui  ne  craignent  point,  ma^ré  nos  protestations  mul- 
tipliées, de  nous  signaler  conmie  de  futurs  scfaismatiqnes,  et  qui  nous 
persécutent  déjà  comme  tels.  Je  me  recommande  instaounent  à  vos 
prières,  et  suis  avec  un  bien  tendra  attachement,  votre  dévoué  serviteur 
<n  ChrUto  et  Maria.  —  F.  de  Lamennais,  d 

Après  la  réception  de  cette  lettre,  M.  Pour  ne  s'occupa  plus  que  de  ses 
préparatifs  de  départ.  Mais,  pour  nn  prêtre,  tout  ne  se  borne  pas,  à  cet 
égard,  i  de  simples  apprêts  matériels.  Lié  à  son  évéque  par  un  attache- 
ment soiennel,  il  fallait  qu'il  obdnt  l'assentiment  épiscopal,  tant  pour 
abaudomier  sa  cure  que  poiur  s'éloigner  du  diocèse.  Une  correspondance 
s'engagea  sur  ce  point  entre  M.  Pour  et  M.  Gerbet,  qui  dirigeait  à  Paris 
les  affaires  de  la  conuQUoauté  lamennaisienne  pendant  l'absence  de  son 
chef,  a  Monsieur  et  cher  confrère,  lui  écrivait  M,  Gerbet,  le  21  janvier 
1832,  je  sors  d'une  maladie  qui  a  duré  quelques  jours  ;  d'an  sutre  côté, 
ce  retard  me  met  à  même  de  vous  donner,  relativement  à  vstre  projet, 
des  renseignements  qu'il  faut  que  vous  ayez.  D'après  ce  qui  se  passe 
ici,  j'ai  maintenant  la  certitude  qu'en  venant  actuellement  vous  joindre 
à  Dons,  TOUS  seriez  exposé,  ainsi  que  nous,  à  de  grands  désagréments  de 
la  part  de  l'archevêché.  Au  sui^ilus,  l'intention  de  M.  de  Lamennais  est 
que  les  ecclésiastiques  qui  quittent  leur  diocèse  pour  venir  avec  nous, 
aient  obtenu  préalablement  les  autorisations  nécessaires  de  la  part  de 
leurs  supérieurs  ecclésiastiques.  J'aspire  comme  tous,  Mon^ur  et  cbor 
GonfIrèTe,  an  moment  où  vos  Tœnx  et  les  nôtres  pourront  s'accomplir,  et 
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je  serais  beureux  que  voaa  pussiez  iocessamioent  venir  partager  nos  tr^ 
vaux.  Mais  il  est,  tous  le  savez,  des  circonstances  contre  lesquelles  on 
ne  peut  rien.  Prenez  patience,  et  au  retour  de  M.  de  Lamennais,  les  obs- 
tacles qui  voua  arrêtent  maintenant  pourront  peut-être  disparaître.  Mais, 
en  attendant,  je  désire  beaucoup  que  nos  relations  continuent  et  que  vous 
vouUez  continuer  à  me  faire  part  de  vos  intentions  et  de  vos  pdnes, 
Nous  sommes  déjà  plus  qu'amis.  Je  crois,  du  reste,  comme  vous,  qu'une 
démarche  auprès  de  votre  archevêque  serait  actuellement  tout  à  f^t 
iautile.  Je  vous  prie  de  garder  pour  vous  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Quant  à  nos  voyageurs,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  leur  arrivée 
à  Rome  le  30  décembre.  Leur  voyage  a  été  lent,  d'abord  parce  que,  de 
Gènes  à  Florence  et  de  Florence  à  Rome,  ils  ont  été  obbgés,  à  défaut  de 
diligences,  de  prendre  des  voitnrins,  et  ensuite  parce  qu'à  diverses  re- 
prises les  fatigues  du  voyage  ont  occasionné,  pour  M.  de  Lamennais,  des 
indispositions  assez  graves.  Priez  Dieu  pour  eux  et  pour  nous.  Veuillez 
agréer,  Monsieur  et  cher  cou&ère,  l'espresàoQ  de  mon  respect  et  de  mon 
dévouement.  —  Ph.  Gebbet.  » 

M.  Gerbet  lui  écrivit  encore  de  Juilly,  le  ÎO  février  suivant  : 

«  Je  reçois,  mon  cher  Monsieur,  votre  dernière  lettre  à  la  campi^e. 
Croyez  que  j'ai  autant  de  regret  de  ne  pouvoir  vous  dire  :  Venes,  que 
vous  en  éprouvez  vous-même.  Mais  il  nous  est  impossible  de  nous  mettre 
au-dessus  des  règles  ecclésiastiques.  Il  faut  donc  prendre  patience  ;  vous 
eu  avez  besoin,  et  nous  aussi  grand  besoin,  je  vous  l'assure.  Les  maux 
viennent  d'en  bas,  et  la  patience  d'en  haut.  La  santé  de  l'abbé  de 
Lamennais  a  été  très  soufrante  ;  celle  de  ses  compagnons  est  bonne.  Kous 
nous  recommandons  tous  à  vos  prières;  et  vous,  mon  cher  Monsieur, 
dont  le  cœur  est  uni  au  nâtre,  nous  ne  vous  oublions  pas.  En  attendant 
que  Dieu  lève  les  barrières  devant  lesquelles  s*arrètenotre  commun  désir, 
vous  pourrez,  par  vos  études  même,  comme  cela  est  dans  vos  projets,  tra- 
vailler d'avance  avec  nous,  n 

Huit  mois  après,  le  pèlerinage  de  HH.  de  Lamennais,  Lacordaire  et  d.6 
Montalembert  à  Rome  était  accompli.  Le  pape  s'était  prononcé  d'une  aor 
lùère  peu  favorable,  et  M.  Gerbet  écrivait,  de  la  Chesnaie,  à  M.  Four,  le 
36  décembre  1833  : 

u  La  déclaration  que  nous  venions  de  publier  renfermant  la  réponse 
aux  questions  que  vous  m'adressiez  dans  votre  dernière  lettre,  j'ai  dft 
attendre  quelque  temps  afin  d'avoir  i  vous  annoncer  quelque  chose  de 
nouveau.  I^  seule  nouvelle  certaine  en  ce  moment,  c'est  que  le  cardinal 
Pacca  a  écrit  i  M.  de  Lamennais,  pour  lui  eximmer  offidellement,  an 
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nom  du  p&pe,  que  Sa  Sainteté  était  satisbite  de  notre  déclintiim.  li 
voudrais  aroir  d'antres  détails  à  vous  transmettre,  mais  je  n'en  ai  piHiL 
Ne  TOUS  plaignez  point  du  laconisme  forcé  de  ma  lettre.  Veoillei  i^, 
mon  cher  Monsieur,  l'expression  de  mon  sincère  dévouement  —tt, 
Gerbet,  prêtre. — /'.-5.  Je  le  répète,  mon  cher  Monsieur,  n'attribueipoiDl 
à  un  sentiment  d'iddifférence  le  laconisme  obligé  de  mes  lettres.  Nos  fst 
timents  à  votre  égard  sont  toujours  les  mêmes  et  répondent  à  ceoifu 
vous  voulez  bien  me  conserver.  De  longues  paroles  en  diraient  moiojqv 
ce  peu  de  mots.  Nous  nous  recommandons  à  vos  prières.  ToatàTMsde 
tout  cœur.  » 

Le  dévouement  filial  et  absolu  si  hautement  professé,  si  fréquemmeot 
formulé  par  M.  de  Lamennais,  envers  le  saint-siége,  et  sa  goimiissw! 
apparente  i  la  décision  pontificale  qui  venait  d'improuver  les  etaf/xt 
lions  de  V Avenir,  inspiraient  encore  à  M.  Four  une  pleine  confiance.  H 
crofait  le  grand  écrivain  encore  fidèle,  maie  seulement  très  malhenKia. 
et  cette  dernière  circonstance  n'était  certes  pas  de  nature  i  attiédir  sa 
dévouement  pour  lui.  E  lui  écrivit  donc,  au  commencemeat  de  l'aniù 
1S33,  pour  se  mettre  encore  une  fois  à  sa  dispositioa.  M.  de  Lameniuii 
loi  répondit,  delaCliesnaie,  le  S€  février  :  «Je  crois,  Monsieur,  quêta 
la  position  si  critique  où  se  trouve  l'Eglise,  tous  les  efforts  qu'oDp(n^ 
rait  tenter  pour  la  servir,  seraient  rendus  au  moins  inutiles  parVoffi^ 
sition  qu'ils  rencontreraient  de  la  part  d'hommes  avec  lesquels  on  m 
pourrait,  sans  manquer  à  d'autres  devoirs,  se  mettre  en  guerre  ouiffU- 
n  me  parait  donc  clair  que  la  Providence  veut  agir  seule  et  que,  i^o^ 
l'ordre  de  la  rdigion,  il  ne  nous  reste  d'aulze  moyen  de  concouiir  au 
desseins  de  Dieu,  quels  qu'ils  soient,  que  la  prière.  D  y  a  peut4tie  i& 
maux  nécessaires,  des  scandales  même  indiqtensables,  pour  qu'il  en  scfU 
va  plus  grand  bien  :  Oportet  ut  evmiant  leandala.  Baissons  la  tète  et  li- 
-signons-nous  i  tout  ce  que  Dieu  permettra,  dans  des  vues,  noos  <" 
sommes  certains,  dignes  de  sa  sagesse  infinie.  £u  dehors  de  la  religion  tt 
des  afiàires  de  l'Eglise,  dont  le  gouvernement  ne  nous  appartient  en  in- 
eune  manière,  il  reste  la  sci^ice,  la  philosophie,  la  politique,  et,  par  con- 
séquent, une  vaste  carrière  où  l'on  peut  espérer  encore  d'être  u^i 
l'humanité ,  et  je  suis  résolu  à  m'y  renfermer  strictement.  Là,  du  niomS' 
on  est  m^tre  de  ses  paroles  et  de  ses  actions,  ce  qui  n'est  pas  un  pAi 
avant^  dans  ce  siècle  d'intaigues  et  de  calomnies.  H.  Gerbet  va  cw'^' 
nuer  la  publication  de  ses  conférences  sur  la  philosophie  de  l'hisbâre.  ^ 
M.  de  Coux,  du  moins  je  l'espère,  son  cours  si  important  d'économie  ^ 
JHiqiie.  Quiat  À  l'iltun»-,  mesiieiu^  les  actionnaiies  ont  nommé  tr^ 
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d'eatre  eux  pour  en  opérer  U  Uquldalioa.  L'interdiction  dont  il  était 
frappé  dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  avait  t^ement  iiiptinné  Us 
alionnés,  que  malgré  l'abandim-fait  par  les  rédacteurs  d'une  partie  consi- 
dérable de  leurs  modiques  honoraires,  tout  ce  à  quoi  on  pourra  réussir, 
je  crois,  sera  définir  sans  laisser  de  dettes.  Recevei,  Monsiair,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  bien  affectueux.  F.  se  LAi[KM4i.is.  » 

La  cbut«  si  profonde  et  si  désespérée  de  M.  de  Lamennais,  qui  ar- 
riva peu  de  temps  après,  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  Four.  Il  ne  son^ 
gea  plus  dès  lors  qu'à  snivre  le  chemin  que  la  ProTidence  elle-même  hù 
avait  tracé ,  en  consacrant  définitiTement  tous  ses  soins  et  toutes  ses  pen- 
sées au  troupeau  nombreux  que  l'Eglise  lui  avaitcoofîé.  Avec  toutes  ses 
qnalîtés  aimables,  le  curé  de  Jussey  ne  pouvait  manquer  d'être  adoré  d» 
ses  paroissiens.  Telle  était,  en  effet,  la  confiance  dont  ils  l'entouraient, 
qu'au  risque  de  le  fatiguer,  ils  voulaient  tous  verser  dans  son  sein  le  far- 
deau de  leurs  fautes  et  laissaient  presque  déserta  les  canf6s»onnaux  de 
ses  vicaires.  Croyant  peu,  trop  peu  même,  i  l'efficacité  des  discours  lon- 
guement préparés,  M.  Pour  improvisait  toujours  ses  exhortations  pas- 
torales, et,  malgré  le  défaut  de  préparation,  on  y  rencontrait  souvent  les 
inspirations  les  plus  heureuses.  Un  élan  de  générosité  irréfléchi  l'avait 
fait  renonça*  depuis  plusieurs  années  à  fa»it  son  casuel,  lorsqu'un  aver- 
tissement judicieux  lui  fit  comprendre  ce  qne  cette  mesure  avait  d'im- 
prudentj  et  combien  elle  pouvait  créer  de  déboires  i  un  successeur  moins 
favorisé  sous  le  rapport  de  la  fortune.  M.  Four,  montant  en  chaire  quel- 
ques jours  après,  exposï  avec  une  humilité  touchante  qu'à  s'était  trompé, 
et  qu'en  déchargeant  ainsi  les  riches  eux-mêmes  du  bible  sacrifice  que 
leur  imposaient  les  rétributions  oasuelles,  il  avait  frustré  les  pauvres,  i 
qui  il  devait  toute  la  partie  disponible  de  ses  revenus. 

L'instruction  des  en^ts  Ait  l'objet  de  ses  préoccupations  les  plus 
nves,  et  par  ses  soins,  un  pensionnat  et  une  salle  d'asile  vinrent  com- 
pléter l'école  primaire  gratuite  dirigée  avec  succès  dans  sa  paroisse  par 
les  religieuses  de  la  Charité.  L'église  de  Jussey  dut  également  à  sa  géné- 
reuse initiative  la  restauration  complète  des  chapelles  de  la  Vierge  et  du 
Sacré-Cœur.  Ami  de  l'art  gothique,  dont  il  avût  puisé  le  goût  dans  quelques 
belles  pages  de  V Avenir,  il  découvrit  dans  le  voisinage  et  sauva  de  la  des- 
truction de  remarquables  colonnes  torses  en  bois  sculpté,  dont  il  enh- 
chit  son  éghse. 

Au  milieu  des  soins  assidus  et  paternels  que  H.  Four  prodiguait  i  ta. 
p»oisse,  il  ne  restait  point  étranger  aux  intérêts  généraux  de  la  rstigion 
etauxafikiresecclésiastiqueEâe  France.  0  pat  an6  part  actiwi  la  grande 
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campagne  de  1847  en  faveur  de  la  liberté  d'eBseigoemeot.  Les  jonnum 
iiréligieiiz  de  cette  époque  ayant  affecté  de  séparer  du  corps  épiscopalle 
clergé  du  second  ordre,  en  représentant  les  curés  comme  indiffétenls  « 
même  défavoral)les  aux  réclamations  des  évèques,  M.  Four,  l'un  des  pre- 
miers, réunit  tous  les  curés  de  son  canton  et  rédigea  de  concert  aTeteni 
une  protestation  énergique  qui  fut  publiée  dans  YUtiivers.  En  ptésHitt 
d'une  multitude  ioSuie  de  démentis  semblables ,  les  .  joumaui  boslilei. 
changeant  do  tactique,  prétendirent  que  cette  manifestation  si  imposante 
n'était  que  l'effet  de  la  pression  des  évèques  sur  un  corps  sacerdotal  lira 
à  leur  merci ,  sang  aucune  garantie  de  stabilité  et  de  liberté  moialt. 
La  position  élevée  et  inamovible  de  M.  Four,  l'indépendance  person- 
nelle de  son  caractère  et  toutes  les  circonstances  locales  qui  avaient  en- 
touré la  démarche  dont  il  avait  pris  l'initiative,  étaient  la  réfutation  li 
plus  éloquente  de  cette  nouvelle  calomnie: 

Quelques  mois  après,  la  révolution  de  1848  éclatait,  elle  clergé recutil- 
lait,  par  la  paix  profonde  et  la  considération  dont  il  ne  cessa  de  jouir  jd 
milieu  des  frayeurs  universelles,  le  fruit  de  la  conduite  si  sage  qu'il  atiH 
tenue  sous  le  régime  précédent,  en  se  tenant  i  l'égard  du  gouveraemcK 
politique  dans  une  réserve  également  éloignée  d'une  hostilité  coDspin- 
trice  et  d'une  adoration  fanatique.  Lorsque  la  nation  entière  fui  appdé* 
à  fonder  un  nouvel  ordre  de  cbosea  et  à  confier  ses  pouvoirs  auï  auàsa 
d'ime  assemblée  constituante,  la  sympathie  générale  dont  jouissait  al'Jts 
le  clergé,  et  le  désir  bien  naturel  de  voiries  intéiiêts  rehgieux  représentM 
comme  tousies  autres  grands  intérêts  sociaux  dans  le  nouveau  congrès  pat 
deshommesvouésparleurétat  même  et  leurs  sollicitudesjournalJèresàfB 
intérêts,  fit  naître  la  pensée  de  décerner  à  un  certain  nombre  d'ectléàîi- 
tiques  le  mandat  de  représentant  du  peuple.  Cette  pensée,  qui  donnii 
l'assemblée  de  1848  son  banc  d'évèques  et  une  dizaine  de  curés,  anM 
trouvé  de  l'écho  dans  la  Haute-Sadne,  ses  partisans  cherchèrent  panm 
les  membres  du  clergé  quel  pouvait  être  le  plus  populaire ,  et  on  jeu 
aussitôt  les  yeux  sur  M,  Four.  Le  curé  de  Jnssey,  à  qui  cette  nouvelle 
lutte  pour  les  intérêts  généraux  de  l'Eglise  ne  déplaisait  pas,  aacpu 
sans  répugnance  mais  sans  ambition  la  candidature  qui  lui  était  oiTerie. 
La  crainte  même  qu'il  parut  avoir  de  mêler  quelque  satisfaction  d'anloa^ 
propre  à  son  pur  dévouement,  paralysa  en  cette  circoastance  une  parts 
de  son  ardeur  ordinaire,  et  il  laissa  agir  ses  amis  beaucoup  plus  qu'S 
n'agit  lui-même.  Un  comité  religieux  s'était  formé  dans  le  chef-lien  ds 
la  Pranche-<^mté  pour  dresser  la  liste  des  candidats  qui  paral^Qi' 
assurer  le  phis  de  garanties  pour  les  premiers  et  les  plus  précieaz  intéri» 
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de  la  patrie;  mais  l'idée  d'une  candidature  ecclésiastiqne  ayant  été 
accueillie  avec  peu  de  faveur  par  des  personnages  prudents  et  considé- 
rables, qui  la  jugeaient  inopportune  et  peut-être  d'une  nuance  trop  tran- 
chée pour  le  tempérament  de  k  Haute-Saône,  la  candidature  de  H.  Four 
fut  repoussée  d'ime  manière  absolue,  dans  des  vues  d'entente  générale  et 
de  transaction.  Cette  décision  put  causer  quelque  ennui  à  M;  Pour,  déjà 
engagé  par  une  circulaire  électorale  ;  néanmoins,  après  cette  sorte  de  dé- 
saveu, U  ne  montra  pas  plus  de  dépit  et  de  ressentiment  qu'il  n'avait 
îait  de  démarches  auparavant  pour  l'empêcher. 

L'événement  prouva  que ',ses  amis  avaient  mieux, jugé  l'opinion  pu- 
blique que  le  comité,  car,  privé  de  cet  appui  décisif,  il  réunit  encore 
U,66î  suffrages,  et  avec  les  15,000  qui  adhérèrent  fidèlement  au  choix 
du  comité,  il  aurait  eu  beaucoup  plus  de  voix  qu'il  n'en  fallut  pour  être 
élu  représentant. 

Pour  la  seconde  fois,  la  Providence  venait  de  lasser  à  sa  tâche  jouma- 
lière  M.  Four ,  toujours  soumis,  gai  et  dévoué  ,  et  il  ne  s'occupait  plus 
que  d'apaiser  panui  ses  paroissiens  les  éléments  de  trouble  et  de  discorda 
qu'une  révolution  populaire  amène  toujours  avec  elle,  lorsque,  le  28  avril 
1849,  l'autorité  diocésaine ,  par  un  témoignage  tout  particulier  de  con- 
fiance, rappela  M.  Four  dans  son  pays  natal,  au  milieu  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  d'enfance,  et  lui  remit  le  gouvernement  spirituel  de  la  ville 
de  Gray ,  poste  difficile ,  onéreux ,  et  trop  souvent  entouré  de  peu  de 
consolations  religieuses.  A  Gray ,  comme  à  Jussey  ,  M,  Four  se  mit  tout 
entier  au  service  de  son  troupeau.  Le  soulagement  des  pauvres,  l'éduca- 
tion des  enfants,  la  distribution  de  la  parole  de  Dieu  et  la  décoration  des 
autels,  furent  les  principaux  objets  de  sa  solDcitude  pastorale.  Confident 
de  tous  les  embarras  et  de  toutes  les  misères  connues  ou  inconnues ,  et 
disposant  d'un  revenu  personnel  assez  considérable ,  il  se  livrait  sans 
mesure  à  cette  variété  infinie  d'aumônes  dont  les  gens  du  monde  con- 
naissent à  peine  la  moitié.  Dallait,  ce  qui  i^'estpaspeu  dire,  jusqu'à 
désarmer  les  exigences  des  pauvres,  et  leur  apprenait  à  aimer  la  religion, 
en  les  forçant  par  ses  bienfaits  à  en  aimer  les  ministres. 

Mais,  plus  soucieux  encore  de  la  misère  spirituelle  de  ses  paroissiens, 
il  ne  négligea  rien  pour  répandre  et  leur  faire  goûter  le  pain  de  la  vérité 
évangélique.  Indépendamment  des  exhorlations  paternelles  et  sans  apprêt 
qu'il  leur  adressait  très  fréquemment  du  haut  de  la  chaire  et  dans  des 
congrégations  spéciales,  il  faisait  souvent  venir  à  Gray  des  orateurs  étran- 
gers et  distingiîés  pour  réveiller  l'inattention  et  forcer  l'indifférence.  Les 
prédications  éloquentes  du  P.  Roussot,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  de 
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M.  BoiUot,  ancien  curé  de  Vesoul,  et  de  MM.leamissioitiuîresil'EM^. 
ont  laissé  dans  les  Ames  pieuses  des  traces  qui  ne  s'effaceront  pas  de  lou- 
temps. 

Dans  le  but  d'aplanir  tous  les  obstacles  ou  les  prétextes  qui  auraieil 
pu  tenir  quelques  personnes  éloignées  de  la  chaire,  M.  Four,  Tetomt* 
malgré  lui  dans  ses  vieux  et  généreux  errements ,  alla  jusqu'à  pay»  ii 
ses  propres  deniers,  pendant  tout  le  carême,  à  la  décharge  de  ses  panii- 
siens,  le  tribut  quotidien  prélcTé  sur  les  chaises  pour  l'entretien  de l'é^. 
Puis,  quand  il  eut  ainsi  épuisé  avec  peu  de  succès  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  ramener  i  la  douce  école  de  Jésus-Christ  les  millj;is 
d'hommes  qui  lui  étaient  confiés,  ce  bon  et  dévoué  prèlre  en  trouva  a- 
core  un  dans  les  déchirements  de  son  cœnr  brisé  :  ce  furent  les  larnus 
dont  il  arrosa  si  â'équemment  la  chaire  de  sa  vieille  égUse ,  siotout  daii 
ses  demières  années ,  et  qui  étaient  elles-mêmes  une  si  haute  et  si  tou- 
diante  prédication. 

Le  même  désir  de  faire  aûner  Dieu  et  la  religion  inspirait  à  M,  Foui 
le  plus  grand  zèle  et  les  plus  généreux  sacrifices  pour  la  décoration  in 
autels.  Son  administration  restera  marquée  par  la  reataurotioD  coo^e 
de  l'éghse  paroissiale  de  Gray,  que  son  vénérable  prédécesseur,  sorpi^ 
prématurément  par  la  mort,  avait  à  peine  commencée. 

Indépendamment  de  toute  la  part  qu'il  prit  à  la  constructiiHi  de  lafi- 
çade  monumentale  de  cette  église  et  des  belles  verrières  qui  orneii 
9t\jourd'hui  les  fenêtres  de  la  grande  nef,  c'est  à  sa  générosilé  toute  pei- 
Eonnelle  qu'on  doit  la  décoration  de  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  <iofli 
l'antique  et  admirable  groupe  de  marbre  blanc  se  tniuve  rehaussé  d'uoi; 
manière  si  heureuse  par  des  mervelllett  de  sculpture  et  de  statuaire  en 
bois,  qui  rappellent  ce  que  la  Belgique  a  de  mieux  en  cegenre.  Cfai' 
aussi  â  M.  Four  qu'on  doit  l'érection  de  l'autel  dédié  à  »ainte  PbiliuBàe. 
où  le  marbre  noir  fournit  un  oadre  d'une  gravité  toute  sépulcrale  à  iw 
statue  couchée,  en  pierre  de  Tonnerre.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  iten 
confessionnaux  en  bois  sculpté,  dont  la  structure  générale  peut  étK  it- 
fectueuse,  mais  qui  oHVent  desbas-rehefs  d'une  exécution  si  large  etd'anf 
expression  si  touchante.  Non  content  d'orner  le  sanctuaire  avec  un  ^n 
passionné,  M.  Pour,  pour  rappeler  encore  la  pensée  de  Jésus-Christ  àcrui 
que  les  charmes  de  son  temple  ne  pouvaient  gagner,  érigea  à  ses  (àa 
plusienrs  croix  monumentales  aux  abords  des  routes  les  plus  fréqueDtétf 
de  la  ville. 

Lorsque  M.  Four  arriva  à  Gray,  il  y  Iroiiva  les  classes  ouvrières  dqî 
pourvues  gratuitement,  par  la  charité,  de  tous  lesétablissemenlâd'édiK»- 
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lion  désirables.  Il  n'avait  plus  qu'à  protéger,  eneouragâr  et  déTCtopper 
ces  excellentes  institulions,  et  il  s'en  acquitta  avec  un  zèle  qui  ne  coimut 
jamais  d'&ge  ni  de  déclin.  Mais  l'éducation  des  classes  supérieures  lui 
parut,  comme  iJusser.rédamer  de  nouvelles  ressources.  Assurément,  les 
personnes  vouées  k  la  rude  et  ingrate  profesaiou  de  l'enseignement,  à 
Gtay,  étaient  dignes  d'estime  et  même  de  respect  par  leurs  vertus  ;  maÎB, 
de  leur  propre  aveu,  elles  manquaient  trop  souvent  de  l'ascendant  moral 
et  de  l'indépendance  nécessaires  pour  plier  les  parents  et  les  élèves  aux 
règles  d'une  éducation  vraiment  chrétienne.  M.  Four  résolut  donc  de 
fonder,  pour  l'enseignement  des  jeunes  demoiseUes,  une  communauté 
reUgieuse  où  l'alisence  de  tout  soud  matériel  laisserait  le  champ  hbre  i 
l'autorité  morale.  A  la  même  époque,  une  autre  pensée  pieuse  travaillait 
son  esprit  toujours  en  quête  de  bien  i  taire.  La  ville  de  Gray  a  eu  l'hon- 
neur de  pOTséder  le  bienheureux  Pierre  Fourier  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie  i  il  y  est  mort,  et  sou  humble  cellule  existe  encore,  k 
peu  près  telle  qu'il  l'a  laissée.  La  maison  sanctifiée  par  le  séjour  de  ce 
grand  et  vénérable  personnage  se  trouvait  occupée  par  un  protestant 
«uisse  qui  tenait  un  café.  Cette  double  profanation  était  un  véritable  cha- 
grin pour  M.  Four.  H  acheta  cette  maison,  de  ses  deniers,  pour  lui  assu- 
rer une  destination  plus  convenable  ;  et  comme  il  s'occupait,  en  même 
temps,  de  la  création  d'un  pensionnat,  la  pensée  lui  vint  de  placer  cette 
institution  dans  la  demeure  du  bienheureux,  et  en  même  temps  d'en  of- 
frir la  direction  aux  religieuses  dont  Pierre  Fourier  a  été  le  fondateur.  La 
renommée  européenne  du  couvent  connu  sous  le  uom  des  Oiteauz,  et 
diiigé  &  Paris  par  cette  congrégation,  donnait  à  M.  Four  toutes  les  garan- 
ties de  science,  de  sagesse  et  de  distinction.  Ses  propositions  ayant  été 
acceptées,  M.  Four  appropria,  à  grands  frais,  la  maison  à  sa  destination 
nouvelle,  la  meubla  complètement,  et  en  remit  les  clefs  aux  religieuses 
le  13  avril  1861.  Quelques  jours  a^ffès,  le  nouveau  couvent  recevait 
toutes  les  pensionnaires  que  ses  dimensions  trop  étroites  lui  permettaient 
de  conserver,  et  M.  Pour,  par  une  disposition  testamentaire,  assurait  la 
dorée  de  l'œuvre  doublement  méritoire  qu'il  venait  de  fonder. 

M.  Four  dépensait  chaque  année,  eu  pèlerinages  de  piété  et  d'amitié, 
la  portion  de  son  activité  dévorante  qu'un  culte  rival,  très  puissant  i 
Gray,  le  culte  des  jouissances  et  des  intérêts  matériels ,  condamnait  à 
rester  sans  emploi  dans  sa  paroisse.  U  St  ainsi  plusieurs  excursions  à 
Einsiedeln  et  à  Rome  ;  mais  le  plus  considérable  de  ses  voyages  fut  celui 
qu'il  fit  ea  Palestine  au  printemps  de  18S9.  Ce  dénier  voyage,  accompU 
ail  milieu  de  difficnltés  de  toute  nature,  cuusa  une  fatigue  extrême  à 
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M.  Four,  et  il  ne  s'en  remit  jamais  complètement.  Depuis  ud  an  on  deux, 
il  ressentait  les  premiers  symptômes  d'une  maladie  de  cmnr,  lorsqu'au 
mois  de  juillet  dernier  l'espoir  d'y  trouver  quelque  soula^ment  le  cod- 
duisit  i  Luxeuil;  mais  ses  lioufiVances  ne  firent  que  s'j^graver,  etiire 
vint  à  Gray  dans  un  état  à  peu  près  désespéré.  Pendant  une  longue  et 
cruelle  agonie  de  trois  mois,  où  sa  douceur  et  sa  patience  ne  se  démen- 
tirent pas  un  seul  instant,  il  reçut  la  visite  de  M*^  le  cardinal  Mathieu, 
deNN.  SS.  les  évëques  de  Versailles  et  de  Saint-Dié,  et  d'une  multitude  de 
prêtres  et  de  religieux  qui  lui  étaient  tendrement  attachés  ;  11  vonlnt 
mSme  que  l'humble  foule  de  ses  ouailles  vint  recevoir  ses  adieux  à  son 
lit  de  mort.  Il  distribua  avec  une  sage  prudence  les  biens  qu'il  tenait 
d'un  riche  héritage  de  famille,  donnant  aux  bonnes  œuvres  ce  qu'il  re- 
gardait comme  sa  part  personnelle,  et  laissant  à  ses  proches  toute  celle 
dont  il  ne  se  considérait  que  comme  l'économe  et  l'administrateur.  D 
assura  à  ses  successeurs  la  poBsesdon  de  sa  belle  bibliothèque  et  do 
riche  mobilier  qui  garnissait  le  ^wesbylère,  agrandi  et  restauré  plusieurs 
fois  à  ses  frais.  Il  laissait  de  magnifiques  vases  sacrés  et  ornements  d'au- 
tel ;  il  les  partagea  enh^  les  églises  d'Arc,  où  il  avait  été  baptisé,  de  Fan- 
cogney,  Membrey,  Jussey  et  Gray,  qu'il  avait  successivement  desservies, 
et  de  Bethléem,  où  il  avait  eu  l'honneur  de  célébrer  les  saints  mystères. 
Après  avoir  ainsi  rempli  ses  derniers  devoirs  envers  les  siens  et  donné 
■une  dernière  satisfaction  à  cette  soif  de  donner  qui  faisait  le  fond  de 
son  caractère,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  Dieu  et  du  ciel,  et  acheva  de 
mourir  le  30  novembre  dernier.  U  n'avait  pas  plus  de  soixante-six  ans. 
On  peut  dire  qu'il  a  laissé  toute  la  ville  en  deuil,  car  ceux  même  qui 
l'avaient  tant  affligé  pendant  sa  vie  par  leur  incurable  oubli  de  Dieu, 
n'avaient  pu  s'empêcher  de  l'aimer  et  de  s'attacher  i  cette  nature  si 
douce,  si  riante,  si  généreuse,  qui  s'était  rendue  uUle  à  tant  de  monde 
sans  avoir  jamais  été  incommode  à  personne.  Près  de  quatre-vingts  prê- 
tres accoururent  de  tous  côtés  pour  assister  à  ses  funérailles,  auxquelles 
vint  présider  le  vénérable  curé  de  Vesoul,  assisté  des  curés  des  villes 
voisines.  La  population  entière  suivit  son  convoi,  pleurant  un  père,  un 
ami,  qu'elle  n'appréciait  peut-être  à  toute  sa  valeur  qu'en  le  perdant.  Lt 
bruit  s'étant  répandu  que  sa  famille  voulait  faire  conduire  ses  restes 
mortels  à  Arc,  auprès  de  ceux  de  ses  parents,  ce  fut  une  explosion  uni- 
verselle de  résistance,  et  les  ouvriers  du  port  menacèrent  même  de  re- 
courir à  la  force  si  on  persistait  dans  ce  projet. 

Entre  tous  les  sentiments  pieux  et  élevés  qui  distinguaient  M.  Four. 
son  dévouement  au  saint^ége  brillait  au  premier  rang.  Sans  compter  les 
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quêtes  prescrites  dans  le  diocèse,  il  envoya  directement  au  souTeraia 
pontife  plus  de  38,000  francs.  Comme  plusieurs  de  ses  amis,  il  avait 
suivi,  dans  les  deroières  années,  le  courant  d'opinion  qui  a  pour  organe 
à  Paris  le  Monde  et  à  Rome  la  Civtltà  eatioHca.  Mais,  quoique  rallié  k  ce 
drapeau  avec  toute  l'ardeur  propre  à  sa  nature,  U  n'eut  jamais  ni  ana- 
tbèmes  ni  injures  pour  ceux  qui  pensaient  aitresient  que  lui,  et  la  pu- 
reté de  son  zèle  ne  laissa  jamais  soupçonner  le  moindre  alliage  de  con- 
lentioa  personnelle  on  de  dépit.  Sa  douceur  naturelle  et  sa  bonté  sans 
bornes  se  refusaient  d'ailleurs  à  toute  autre  lutte  que  celles  de  la  piété 
et  de  la  charité.  M.  Four  a  eu,  avec  plusieurs  des  personnages  les  plus 
considérables  de  notre  siècle,  des  relations  dont  sa  modestie  l'empêchait 
de  parler,  et  qui  n'ont  été  révélées  que  par  le  dépouillement  de  sa  cor- 
respondance, indépendamment  des  lettres  citées  plus  haut,  elle  en  ren- 
ferme plusieurs  des  caidinauz  de  Rohan  et  Gousset ,  des  évèques  de 
Versailles  et  de  Rio^raade  au  Brésil,  de  BdM.  de  Chateaubriand,  de 
Moatalembert,  etc.  M.  Four  anrufr^l  partagé  nn  moment  les  vœux  et  les 
espérances  de  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  qui  rêvaient 
pour  lui  les  honneurs  de  FépiMopat?  Cela  se  Assit  entre  confrères,  mais 
seulement  dans  la  mesure  d'un  affectueux  badinage  ;  car,  au  fond,  chacun 
le  savait  trop  indépendant,  trop  peu  jaloux  ^'avancement,  trop  prêtre 
franc-comtois  en  un  mot,  pour  se  permettre  la  moindre  démarche  dans 
le  but  de  changer  de  position.  A  supposer  même  que  cette  pensée  eût  pu 
naître  dans  son  esprit,  elle  n'aurait  ^t  qu'^otiter  à  l'éclat  de  sa  vertu; 
car  il  est  certain  qu'il  montra  toujours  la  ^s  ^aude  réserve  à  l'égard  des 
personnes  qui  étaient  le  plus  à  même  de  réaliser  de  pareilles  espérances, 
que  son  attitude  fut  tout  autre  que  ceUe  d'un  ambitieux,  et  qu'il  ne  se 
montra  jamais  que  le  eourtisan  du  malheur.  Nommé  (ïhanoine  honoraire 
de  Reims  depuis  le  6  juillet  18S0,  jamais,  malgré  les  vives  instances  de 
ses  paroissiens,  il  ne  voulut  en  revêtir  les  insignes,  (Circonstance  digne 
d'être  notée  dans  un  siècle  où  les  rubans,  les  broderies  et  même  les  ga- 
lons sont  loin  d'avoir  perdu  toute  leur  ancienne  valeur. 

Jcus  Sâdut. 
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u  S  DteBUU  1864. 


1  ROCKR  BOTS&On  D-SCOLE- 

Paix  aTec  toi ,  cher  petit  ttëre!  — 

Tu  dormais  quand  je  sois  tobu; 

J'ai  diposë  sur  ta  paupière 

Ub  baiaer,  sans  être  connu. 

Cest  ainsi  que  EHen ,  dons  sa  gloire , 

H'euToie  ici-bas,  tout  les  ans, 

Rappeler  k  tous  mon  histoire , 

Et  surtout  aux  petits  enfants. 

En  passant  par  la  cheminée  , 

l'ai  transformé  tous  les  charbons  , 

Pour  célébrer  cette  journée, 

En  autant  d'excellents  bonbons. .. . 

Hais  tu  Tas  me  prendre ,  je  gage , 

Pour  un  pauvre  enfant  ramoneur  T 

Hé  non  I  —  Il  n'est  que  mon  image 

Tris  fidèle . . . ,  moins  la  couleur. 

Tu  trouTeras  dans  ta  chaussure , 

Avec  ce  que  j'ai  mis  pour  toi , 

Dne  vei^  !  —  Hais  je  t'assure 

Que  ce  cadeau  n'est  pas  de  moi. 

L'enlknt  mutin  qui  boude  et  pleure 

Ne  saurait  me  plaire  iù-bas.  — 

Sacbequ'au  ciel,  où  je  demeure. 

Verges  et  fouets  n'existant  pas  1 

Le  ciel,  Toîs-tu. ...  —  Comment  te  dire. 

Entant,  ce  que  c'est  que  le  ciel  I  — 

C'est  le  lieu  vers  lequel  aspire 

L'homme  que  j'ai  t^t  immortel  [... . 


,:ib.GOOglC 


Kttsa. 
Cest  Dieu ,  —  c'est  la  Vierge  Marie ,  — 
Puis ,  autour  d'eux  les  séraphins , 
Les  anges ,  —  tous  ceux  que  l'on  prie 
Sur  la  terre ,  soirs  et  matins. . . . 
Le  bel  oiseau  qui  sur  sa  tige 
Se  balance  et  prend  son  essor , 
Le  papillon ,  fleur  qui  voltige , 
La  fleur ,  ce  papillon  qui  dort  ; 
L'herbe  émaillée  où  tu  reposes, 
Les  étoiles  et  le  ciel  bleu. . . . 
Sais-tu  qui  fit  toutes  ces  choses  1  — 
Eh  bien ,  enfont,  —  c'est  le  bon  Keu  !  - 
Or ,  je  f  attends  dans  le  cortège 
Qui  peuple  mon  divin  séjour. . .  ; 
Enfant ,  l'aoge  qui  te  protège 
Espàre  Vy  conduire  un  jour. 
Au  revoir  donc  près  de  Dieu  même , 
Joie  éternelle  des  élus.  — 
—  le  t'embrasse  comme  je  t'aime , 
Et  je  signe  Vtinfmt  Jitat. 
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L'anaée  1864  sera  dëcidëmuit  rsnnëe  dn  statues  en  Franche-Comté.  Apris 
celles  du  P.  Pairenin  et  du  général  Pajol,  en  Tokû  une  trobième,  la  moins 
coDtesiable  pour  toutes  les  opinioas,  et,  il  faut  l'espérer,  ta  moins  coDlesUe. 
Le  savant  et  yénèrable  H.  Weiss,  après  evoir  lant  ajouté  à  lagloire  ducaidiiul 
deGrenvelle,  par  la  publication  de  ses  papiers  d'Etat,  a  touIu  lui  élever  encon 
un  monumeut  d'un  autre  genre,  et  rappeler  aui  Franc-Comtois,  par  la  ne 
continuelle  de  cette  grande  figure,  tout  l'éclat  qu'elle  a  jeté  autrefois  sur  notre 
contrée.  Q  a,  eu  couséquence,  offert  à  la  ville  de  Besançon  d'ériger  à  ses  pro- 
pres frais,  dans  la  couv  du  palais  hbtoriqne  de  Granvelle,  si  opportunémail 
racheté  par  la  municipalité,  une  statue  en  marbre  blanc,  représentant  le  <^- 
lébre  cardinal  dans  son  rôle  de  protecteur  des  sciences  et  des  beaux-arls.  Ce 
monument  est  confié  au  talent  de  M.  Petit,  artiste  fnuK-comlois  dont  la  répu- 
tation n'est  plus  à  faire.  Le  piédestal,  {urobablement  en  marbre  de  ce  psjs, 
renfermera  deux  inscription»  :  l'une  surmontée  des  armes  du  cardinal  et  rappe- 
lant les  titres  de  cet  Homme  d'Etat  aux  hommages  delà  postérité;  l'autre,  do- 
minée par  le  blason  de  la  ville  et  mentionnant  les  circonstances  de  l'érection 
du  monument.  Deux  bas-relieb  en  bronze,  également  encastrés  dans  le  pié- 
destal, retraceront  deux  actes  importants  de  la  vie  du  cardinal  :  1*  la  séuKx 
des  états  généraux  des  Pays-Bas,  dans  laquelle  Antoine  de  Granvelle,  alors 
évéque  d'Arras,  prépara  cette  assemblée  ù.  recevoir  l'abdicaUon  de  Chaiies- 
Quinti  2°  la  remise  de  l'étendard  de  la  chrétienté,  faite  par  oe  même  Autoioe 
de  Granvelle,  devenu  vice-roi  de  Naples,  entra  les  mains  de  don  Juan  d'Au- 
triche, la  veille  de  ta  bataille  de  Lépante. 

La  Société  d'émulation  du  Doubs,  l'un  des  corps  savants  les  plus  nomtoeiii 
et  les  plus  actifs  de  la  province,  a  renouvelé  son  bureau  le  IS  décembre,  et 
nommé  président U.  le  professeur  Grenier;  vice-présidents,  MM.  Delacraii, ar- 
chitecte, et  Sire  ;  secrétaire  décennal,  H.  Castan.  Les  divers  et  nombreux  tra- 
vaux sùentiûques,  archéologiques  et  littéraires,  accomplis  dan»  le  cours  de 
l'année  par  les  memlnvs  de  la  société,  ont  été  l'oltiet  d'un  intéressant  rapport 
de  H.  Delacroix.  Mous  mentionnerons,  entre  autres,  j"  un  volume  sur  la  Fton 
de  la  chaîne  dujuia,  par  M.  Grenier;  i-  un  Mémoire  d'un  haut  intérêt,  sans 
aucun  doute,  sur  la  fameuse  table  d'or  doauée  par  Charlemague  &  notre  église 
métropolitaine  de  Saint-Jean,  et  si  déplorable  ment  détruite  par  le  chapiln, 
dans  un  besoin  pressant,  il  y  a  à  peine  deux  siècles;  3°  une  Dissertation  sot 
l'aimantation  des  barreaux  d'acier,  par  H.  Gouillaud  ;  i°  un  hvre  de  H.  Tissol, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  sur  le  patois  des  Fourgs,  son  viHage 
natal  ;  S"  un  Mémoire  de  H.  Sire  sur  le  coutréle  des  matières  d'or  et  d'ai^al, 
ouvrage  couronné  en  Suisse,  oil  il  était  particulièrement  utile;  enfin,  difiéieots 
Mémoires  sur  Alaise  et  Alésia,  par  HH.  Serrelte  et  Castan. 

I^tte  grande  question  alésienne,  pour  ^i  la  qualification  à'inépaisM»  est  de 
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la  plus  baute  TÉiiU,  continue  k  être  le  champ  de  bataille  des  érudiU.  Un  sa- 
vant homme  du  monde,  H.  le  comte  de  Lasteyrie,  membre  de  l'Institut,  vient 
encore ,  dons  la  Revue  française,  de  se  ranger  sous  l'étendafd  franc-comtois. 
Heureuse  guerre,  qui  ne  fait  verser  que  des  flots  d'encre,  et  en  attendant  une 
solution,  procure  par  les  fouilles  auxquelles  elle  donne  lieu,  de  réelles  et  pré- 
cieuses découvertes  à  l'archéologie. 

Pendant  ce  temps-lâ,  le  déi>artement  de  la  Haute-Sadne,  plus  soucieux  de 
l'avenir  que  du  passé,  s'occupe  de  la  création  de  ehemita  de  fer  vieittaux.  Le 
28  novembre,  une  nombreuse  réunion  d'industriels  et  de  notables  du  pays,  a 
eu  lieu  à  Vesoul  et  a  résolu  de  demander  l'établissement  d'une  voie  de  cette 
espèce,  entre  Saint-Loup  et  Hontbozon,  en  passant  par  Luxeull,  Lure,  Gouhe- 
nans  et  Villi^rsexel.  Une  souscription  a  été  ouverte  pour  mettre  à  la  disposition 
de  H.  le  préfet  les  sommes  nécessaires  aux  études  de  cette  ligne,  que  réclament 
effectivement  des  intérêts  considérables.  Le  chemin  de  fer  vicinal  n'est  pas  le 
seul  progrés  dont  il  soit  question  en  ce  moment  au  sujet  des  cbeminsdefer;  on 
parle  d'un  progrès  beaucoup  plus  radical  et  qui  dispenserait  de  to\iB  les  autres. 
S'il  faut  en  croire  les  journaux,  un  ingénieur  viendrait  de  construire  et  d'expé- 
rimenter, à  Nantes,  ime  locomotive  manœuvrant  parfaitement  enr  les  vieilles 
routes  macadamisées,  sans  le  secours  d'aucun  rail.  11  y  a  1&  de  quoi  faire  trem- 
bler bien  des  actionnaires. 

Nous  disions,  il  y  a  quelque  temps,  qne  le  seul  monument  connu  de  musique 
franc-comtoise  nous  était  andacieusement  contesté  par  U.  Pétis  ;  l'auteur  de  cet 
attentat  historique  a  prévenu  te  jugement  des  tribunaux,  en  faisant  amende 
honorable  et  en  reconnaissant  que  Rouget  de  l'Isle  est  bien  et  dûment  l'aul«ur 
de  la  Maneillaùe.  On  sait  que  la  ville  de  Besançon,  dans  le  but  d'encourager 
un  art  si  peu  ou  si  mal  cultivé  chez  uous,  a  fondé  récemment  une  école  de  mu- 
sique: La  première  distribution  des  prix  de  cette  école,  en  médailles  d'argent 
et  de  bronze,  a  eu  lieu  le  18  décembre,  avec  solennité,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assemblée.  Un  orchestre  considérable,  composé  d'artistes,  d'amateurs  et 
d'élèves,  réunis  à  celte  occasion,  a  exécuté  avec  beaucoup  de  précision,  de  goîit 
et  d'entrain, les  ouvertures  de  la  Pte  coleute,  de  Robin-des-Boit  et  du  Serment. 
Peut-être  eût-il  été  à  désirer  qu'il  ménageât  un  peu  plus  ses  forces,  en  ac- 
compagnant le  chœur  de  la  Muette,  afin  de  ne  pas  trop  couvrir  un  groupe  de 
voix  trop  faible  pour  lutter  contre  cet  immense  arsenal  d'instruments  de  cuivre 
et  de  bois.  Ou  a  exprimé  plus  d'un  regret  de  ne  pas  entendre,  en  cette  circons- 
tance, des  solbtes  aussi  distingués  que  MU.  Hagnus,  Demol,  Lambert  et 
Kremmer,  professeurs  de  l'école.  De  pareilles  occasions  sont  rares  pour  les 
personnes  qui  ne  vont  pas  au  théâtre,  et  l'administration  municipale  sait  que 
ces  personnes  ne  forment  pas  la  partie  la  moins  nombreuse  de  la  société  bison- 
tine. Dans  un  discours  élégamment  écrit,  H.  Gérard,  président  de  ta  comniiâ- 
sion  de  l'école,  a  fait  un  peu  l'histoire  delà  musique  à  Besançon;  mab  pourquoi 
s'est-il  arrêté  sur  ce  sujet  au  vieux  Claude  Goudimel,  que  la  sévérité  calviniste 
n'empêchait  pas  de  mettre  en  musique  les  odes  d'Horace  en  même  temps  que 
les  psaumes  de  de  Béze,  et  qui  mourut  en  i  S73,  à  Lyon,  victime  des  troubles 
de  la  Saint-Barthélémy?  Il  aurait  pu  rappeler  encore  te  célèbre  abbé  Blanchard, 
maître  de  muûque  à  la  cathédrale  de  Besançon  au  xviii' siècle, dont  J.-J.  Rous- 
seau parle  avec  tant  d'éloges  dans  sa  correspondance  et  ses  Confessiom,  et  qui 
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mourat  à  VersEiilles,  intendant  de  la  musique  du  roi  et  conseiller  en  ses  con- 
eeib.  Espérons  qii'arec  le  temps,  l'école  bisontine  ajoutera  quelques  noms  nou- 
Teaux  à  nne  liste  bien  courte,  depuis  Goudimel  jusqu'à  Rouget  de  l'Isle. 

Noos  aimions  à  croire  que  les  écrivains  et  les  journalistes  avaient  à  pen  pris 
renoncé  k  la  manie  de  s' entr' égorger  pour  se  mettre  d'accord;  malheureuse- 
ment il  n'en  est  rien,  et  les  journaui  de  Paris  nous  annoncent  qu'un  Franc- 
Comtois,  H.  Armand  Barthet,  auteur  de  la  comédie  du  Moineau  de  Letine  et  àe 
la  IVailifcttoR  des  odes  gaillardes  dHorace,  vient  de  recevoir  en  duel  un  grand 
coup  d'épée  qui  lui  a  traversé  le  corps  et  met  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger. 
Pour  une  existence  toute  consacrée  i  lagaieté  et  au  rire,  ce  serait  une  fin  bien 
tragique,  et  nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  cette  immense  donlenr 
soit  épargnée  à  la  famille  si  chrétienne  de  cet  écrivain.  ' 

Parmi  les  auteurs  franc-comtois,  ce  sont  les  ecclésiastiques  qui  ont  *prïs  la 
première  place  pendant  le  semestre  dont  nous  touchons  la  fin.  Eux  seuls,  pmir 
ainsi  dire,  ont  publié  des  ouvrages  de  longue  haleine.  Il  convient  de  citer  deux 
volumes  des  CEunres  complètes  de  saint  Chrysostôme.traduitei  par  H.  l'abbé  Jol^; 
deux  volumes  du  Traité  du  Saint-Esprit,  comprenant  l'histoire  géiiérale  des  dfui 
^rits  qui  $e disputent  le  monde,  eic.,^:a  M!^  Gaume;rffiiton'e  duB.  P.  Fourier, 
par  l'abbé  Barthélémy  de  Beaurpgard  ;  le  premier  volume,  désormais  complet, 
de  l'Histoire  du  séminaire  de  Besançon,  par  He  Jacquenet  ;  l'Histoire  de  saintt 
Barbe,  par  H.  l'abbé  Villemot;  et  la  Vie  de  M.  J.  Ducat,  missionnaire,  par 
H.  l'abbé  Houssard. 

Dans  l'ordre  des  sciences,  nous  devons  une  mention  particulière  an  second 
volume  de  l'Histoire  nalwelle  du  Jura  et  des  départements  voisins.  Ce  volume, 
dû  à  une  érudition  profonde ,  est  l'œuvre  posthume  du  très  regrettable 
H.  Michalet.  Dans  la  littérature  légère,  nous  avons  à  signaler  les  Mémoires  )fiM 
orphelin,  par  H.  X,  Harmier,  roman  honnête  comme  tous  ceux  du  même  au- 
teur; Comment  on  devient  homéopathe,  par  ,1e  docteur  Al.  Teste,  confidence  pi- 
quante d'un  médecin  qui,  malgré  sa  nombreuse  clientèle  parisienne,  esteuooR 
plus  homme  d'esi^rit  que  médecin;  et  enfin.  Une  Saison  à  luxeuil,  recneQ  de 
lettres  d'un  baigneur  qui  s'est  caché  sous  le  voile  de  l'anonyme,  quoique  bien 
des  gens  eussent  été  heureux  et  fiers  de  sigaer  une  esquisse  aussi  spirituelle. 

La  direction  des  Annales  demimde  avec  raison  que  nous  ne  terminions  pas 
cette  dernière  page  sans  transmettre  ses  souhaits  et  ses  remerciements  aux 
bienveillants  souscripteurs  qui,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cent»,  se  sont  asso- 
ciés à  une  œuvre  dont  ils  sont  devenus,  par  leur  accueil  si  sympathique,  ks 
véritables  fondateurs.  Si  les  imperfections  inséparables  d'un  début,  et  surtout 
d'un  début  improvisé,  ont  pu  tromper,  au  commencement  de  la  route,  quel- 
ques espérances,  tout  fait  présumer  que  les  Annales  deviendront  de  plus  m 
plus  dignes  d'un  public  aussi  distingué  et  aussi  nombreux.  Des  travaux  d*uB 
haut  intérêt  ont  déjà  été  réunis  dans  ce  but,  ou  s'élaborent  en  ce  moment,  et 
rien  ne  sera  épargné  pour  donner  à  la  Revue  tout  l'intérêt,  toute  la  variété  et 
l'actualité  possibles.  Si  on  voulaitbien  nous  permettre,  &  cet  égard,  l'expression 
d'un  vœu  personnel,  nous  finirions  en  souhaitant  aux  lecteurs  des  Annala  nu 
chroniqueur  mieux  informé  que  celui  qui,  du  fond  de  sa  solitude  champêtre, 
n'a  pu  trop  souvent  leur  servir  que  de  vieilles  et  banales  nouvelles. 

Jules  Sadut. 
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